This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


I 


•00008678W 


ivy    e    747 


600008675W 


2^7   ^    7^7 


-^ 


<00008678W 


1-^q    e    747 


OUUUUBOT^SW 


J 


l'iri 


ppi^-vp^l 


HISTOIRE 

DE  FRAJNCE 


m 


Cet  ouvrage  a  obtenu 
de  rAcadémie  des  InsoriptiOBa  et  Belles-Lcttn's 

LE  GRAND  PHIX  €OBIRT; 

et  il  a  été  ensuite  couronné  cinq  fois 
|)ar  l'Académie  Française. 


VAUX*.  —  nirsiMicHiB  UK  j.  riaiic.  kur  saixt  -  bcnoit. 


HISTOIRE 


DE  FRANCE 


DEPIIS   LES  TEMPS   LES  PLUS  RECILES  JUSQU'EX    1789 


HENRI  MARTIN 


l*iUvit  vettrwm  renowûMtur. 


TOME   III 


QUATRifeME    ÉOrilON 


PARIS 

FURNE,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

Si*  ré4«rT«  U  droit  de  traduction  i>t  de  ri*pr«Hluctioii 
À  rÉtranr<'r. 


M     DCCC    LV 


^ 


y 


'  -r 


HISTOIRE 

DE  franc! 


DEUXIEME  PARTIE,    ^-—t.. 


LIVRE  XVII. 

FRANCE  DU  MOYEN  AGE.— FÉODALITÉ 

{SU  ETE). 

IllSTITUTIOJfS  riODALES.  -^    PtEMlltS    GAPETIElff    ET    DYNASTIES    DBS    GtANDS 

TASSAci.  —  Derniers  efforts  de  la  race  carolingienne.  —  Gerbert.  —  Le  roi 
Robert.  —  L*an  mille,  —  Manichéens.  Commencement  des  persécutions  reli- 
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Chartres.  Les  comtes  d'Anjou.  Les  ducs  de  Bretagne.  —  Impuissance  des  rois. 
Anarchie  féodale.  —  Les  royaumes  d'Arles  et  de  Bourgogne  réunis  à  l'Empire 
germanique.  —  La  Trivt  de  Dieu.  —  Commencements  de  Guillaume  le  Conque- 
rant.  —  Conquête  des  Deux-Siciles  par  les  aventuriers  normands.  —  Question 
de  l'Eucharistie.  Bérenger  de  Tours.  —  Réforme  ecclésiastique.  Hildebrand. 
Proscription  de  la  simonie  et  du  mariage  des  prêtres. 

987  —  1060. 

L'établissement  définitif  de  la  royauté  capétienne  marque  le 
moment  de  jeter  un  rapide  coup  d'œii  sur  les  caractères  de  l'in- 
stitution féodale,  qui  remplace  le  régime  barbare  en  France  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  FOccident. 

Les  origines  de  la  féodalUé  remontent  haut  dans  l'histoire. 
Nous  les  avons  vues  dans  le  patronage  [nawd)  celtique,  brisé  par 
la  conquête  romaine,  pm's  renouvelé  dans  la  décadence  de  l'Em- 
pire, alors  que  non-seulement  les  simples  hommes  libres,  mais 
les  hommes  de  la  moyenne  propriété,  les  curiales,  ruinés,  écrasés 
par  le  fisc,  s'enfuyaient  les  uns  parmi  les  bandes  désespérées  des 
m.  1 
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^ûffavdes^les  autres  sur  les  terres  des  grands»  où  ils  ne  trouvaient 
asile  et  proleclion  qu'en  se  réduisant  à  la  condition  de  colons*. 
Les  causes  qui  précipitaient  les  hommes  libres  sous  le  patronage 
n*ont  fait  que  se  multiplier,  en  se  modifiant,  pendant  la  période 
franke;  mais  la  masse  soumise  au  patronage  s*esl  partagée  en 
deux  caléguries  qui  avaient  déjà  existé  dans  Tancienne  Gaule, 
ot  qui  sont  maintenant  bien  plus  durement  tranchées,  i«  les 
vassaux,  qui,  mainienant,  tiennent  la  terre  à  condition  de  ser- 
vice militaire;  ceux-là  deviennent  les  nobles;  2"  les  colons,  qui 
tiennent  la  terre  à  condition  de  cens,  de  redevances  et  de  coiTées; 
ceux-là  seront  les  nïflin^,  les  rotuneniflcssujeis^. 

Le  patronage  hérédittiire,  vis-à-vis  des  inférieurs,  Thérédité 
des  offices  et  des  bénéfices  vis  à  vis  du  roi,  constituent  la  féoda- 
lilCp  Elle  est  fondée,  en  principe,  du  jour  où  Karle  le  Chauve  a 
reconnu  la  transmission  hérédilaire  des  gouvernements  érigés 
en  llefs;  mais,  de  fait,  le  chaos  des  neuvième  el  dixième  siècles 
n'a  laissé  consolider  ni  les  droits  ni  les  familles.  Ce  n'est  qu'à 
Texpulsion  dèfmitive  des  Carolingiens,  et  à  f  élection  de  Hugues 
Capet,  que  se  termine  la  confuse  période  de  transition  commencée 
au  traite  de  Verdun. 

11  existe,  à  partir  de  celte  époque,  un  ordre  nouveau,  bien 
flottant  et  bien  troublé  sans  doute  encore,  mais  manifestant  des 

L  En  bthitint  sout  •  le  droit  d'iutrui  »  {hatitattùitem  juris  aiUm),  suirant 
rriicrciquc  ciprcssiou  de  U  loi  romaine,  r.  les  teiie»  curieux  cï\é%  par  M.  La  Ftf' 
fi^rc.  Hht.  du  Drnit  françui»,  Ltl,p.  'iî/4,  *>95.  Ct  soni  ien  pené  servi  deCé»«r«U5 
liammc^  Libre»  deveuuiil  «  pre$qtiQ  escUte^t,  qui  reparaissent. 

2.  De»  milliors  de  proprièiairea  indépendants,  &e  menant  par  Déeessitè  dani 
la  eoudition  des  feudaïaîres, allèrent  présumer  b  qoetqne»  chef»  poîssania  uo  brat^ 
don  de  leurs  boift»  od  gmnn  àt  leurt  pré»,  recommandant,  par  ce  rit  symboUque» 
leur  terre  au  âuiemin,  qui  la  recelait  et  la  leur  rendMÎt  eu  fief,  et  désormais  rè^ 
pDuduii  pour  eux  au  roi  ;  de  là  les  arrière  -  Ccf s,  Charlemagnc  atait  imposé  k 
tous  les  propriétaire:^  un  aeruieut  direct  au  roi;  cette  loi  fut  renversée  pur  la  féo- 
dalité* Tous  les  propriétaires  indépendants  qui  se  recotnniandèreut  aux  icigneura 
ne  le  firent  pài  à  condition  de  »crf  ïce  militaire,  et  la  différence  des  cugageiueou 
priuiitifK  aiucna  d'énonneB  différences  dan»  la  condition  des  possesseurs.  Quicon- 
que B^èiait  rcconioiandé  k  charge  de  sertice  riiiiilatre  devint  noble,  quaDd  la  ao« 
bl€»se  te  con<viitna  définitivement  \  quiconque  avait  promis  un  tribut  d'arge al,  de 
denrées  ou  de  service  corporel,  quiconque  »*était  rccouiDiandé  pur  la  a  touffe  de 
clie^eus  »,  et  non  par  le  «  branriMi]  et  le  gaton  *»,  tonnba  peu  à  peu  au  rang  des 
cotons»  dts  vilain»,  si  peu  Képarf'S,  en  fuit,  de  la  condition  do»  serf?.  Singulière 
Yariatiott  des  rites  s]ftiil>oliquts  !  la  refoniiiiauttali«'n  par  la  «  touffe  de  cbef eux  • 
était  précisémeni  la  recouiuiandatinn  ïtublc  ei  guerrière  cbe?  le»  peuple» celtiines. 
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tendances  et  des  formes  déterminées,  et  visant  à  se  développer 
sur  un  plan  dont  on  peut  di&tiriguer  les  lignes  essentielles.  Uans 
le  chaos  du  monde  barbare  a  germé  un  idéal  politique  qui  s'épa- 
nouit dans  la  féodalité, 

La  féodalité  reconnaît  deux  principes,  la  terre  et  Fépée,  la 
richesse  et  la  force,  deux  principes  desquels  tout  relève,  auxquels 
tout  se  rapporte,  et  qui  s'unissent  et  s'ideulilienl,  puisqtiH  faut 
posséder  la  terre  pour  avoir  le  droit  d*iiser  deTépéc  en  son  pro- 
pre nom  (c'est-à-dire,  avoir  le  droit  de  guerre  privée),  et  que  la 
possession  de  la  terre  impose  le  devoir  de  tirer  lepée  pour  le 
suzerain  et  au  nom  du  suzerain  dont  relève  la  terre.  L'ordre  so- 
cial n*esl  auti*e  chose  qu'une  hféraniiic  de  terres  possédées  par 
des  guerriers  relevant  les  uns  des  autres  à  divers  degrés,  et  for- 
mant une  chaîne  qui  part  de  la  tourelle  du  simple  gentilhomme, 
pour  remonter  jusqu'au  donjon*  royal.  Le  vassal  doit  au  sei- 
gneur la  fiance^  \a  justice  et  le  service^  c  est-à-dire  qu'il  doit  l'assis- 
ter de  ses  conseils,  siéger  à  son  tribunal,  montera  cheval  pour 
le  suivre  à  la  guerre^.  Il  doit  encore  Vestage^  c'est-à-dire  la  garde 
du  château  du  suzerain,  tant  de  jours  par  an;  il  doit  une  aide  en 
argent  au  seigneur  pour  la  chevalem'^  de  son  lils,  pour  le  mariage 
de  sa  lille  aînée,  pour  le  paiement  de  sa  rançon  s'il  est  pris  à  la 
guerre-'.  Le  seigneur  doit  au  vassal  aide  et  protection,  si  le  fief 

1.  En  France,  ik  partir  ilu  douzième  Bîècle,  ce  fat  de  la  tour  du  Louvre  que  re- 
kfèrenl  les  grands  fiefs. 

2*  n  y  a  dÊUXsorl«9  d^hommarje  :  l'  le  ïiye  (celui  qui  Ik),  eng&getneQt  absolu, 
deui  le  serment  se  prête  d  geuonx,  sans  épéo  ni  éperons,  les  mains  dans  celles 
du  seigneur:  Vkomme-lige  doit  le  service  pcrsounol  en  Vosi  {vl  rarmée);  il  est  en 
quelque  sorte  iiUnché  k  ta  glèbe  couinie  le  serf,  car  il  ne  peut  affranchir  sa  per- 
tonne  de  la  vasi^alité  en  renonf^^ant  au  fief,  l"*  Le  mrtpitt  dani  le  serment  se  prête 
debout,  répés  au  c6té,  les  niains  libre».  Le  simple  vassal  peut  se  faire  remplacer 
aans  le  service  militaire,  et  il  petit  renoncÊrk  robéissaucc  du  seigneur  en  reujuni 
i«  fief.  L*bomLnage  simple  domine  dans  les  couHtimes  françaises.  Plus  turd^,  les  for- 
fuulcs  de  rhommage  lige  s'applii|ueront  aux  obligations  bien  moins  stricte;!  de 
rbom mage  simple.  Le  service  militaire  dû  au  seigneur  est  communément  de  qua- 
rante JAûrs.  —  Les  formules  les  plua  serviles»  cclka  empmutées  &  TEmpire  d'O- 
rieittf  avaient  disparn. 

3.  Lorsqae  le  fils  du  seigneur  est  armé  chevalier,  transformation  de  Tan  tique 
réception  du  jeune  homme  au  nombre  des  guerriers, 

4*  Dana  certaines  contrées,  le  vassal  devait  un  droit  de  muiation  [rclhf),  quand 
k  fief  changeait  do  main;  mais  cet  usage  n'était  point  universel.  Le  feud^i^ire 
afâil  généralement  le  droit  d^aliéncr  son  ticf,  avec  l'aveu  du  suzerain;  mais  lu  ftt> 
iiûa«  avait  le  rtîtraii  tifjnagevj  qui  était  un  droit  de  préféieuce. 
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est  aUaqiié  :  la  défense  de  la  personne  est  réeîproquemenl  obli- 
gatoire entre  eux. 

Le  seigneur  perd  son  droit  de  suzeraineté,  s'il  attente  à  Fhon- 
neurde  la  femme  ou  de  la  tille  du  vassal;  s'il  lève  le  bâton  sur  le 
vassal  ;  s'il  lui  dénie  justice  ou  secours  :  dans  ces  divers  cas,  le  vassal 
a  droit  de  retirer  son  hommage  en  gardant  le  Ûef,  et  de  faire  la 
guerre  au  seigneur.  Le  vassal  perd  son  fief,  s'il  ne  /e  dessert  pas  (s'il 
ïven  remplit  pas  les  devoirs),  ou  s'il  attente  à  la  personne  du  sei- 
gneur ou  de  quelqu'un  des  siens  ;  dans  ces  cas,  le  seigneur  a  droit 
de  confiscation.  C'est  aux  pairs  du  vassal,  réunis  en  cour  de  justice 
sous  la  pr^*sidence  du  seigneur,  rpi  appartient  ïe  jugement,  sauf 
appel  au  suzerain  du  degré  supérieur.  Toute  fjuestion  douteuse 
en  droit  criminel,  et  mémo  en  droit  civil,  doit  t^tre  décidée  par  le 
duel  judiciaire.  On  peut  appeler  en  duel,  ponv  fmtx  jugement ,  les 
juges  qui  vous  ont  condamné;  mais,  alors,  il  faut  les  combattre 
tous  Fun  après  Vautre. 

Le  système  des  droits  et  des  devoirs  est  le  même  dans  toute  la 
hiérarchie,  depuis  le  dernier  ficf  de  haubert  jusqu'aux  grands  fiefs 
de  la  couronne,  La  clerde  voûte  de  l*édiiicc  est  une  royauté  élue 
conditionnellemcnt  par  les  seigneurs  du  plus  haut  degré,  par 
les  chefs  de  la  hiérarchie,  royauté  ne  relevant  que  de  Dieu,  dans 
ce  sens  qu'elle  ne  fait  foi  et  hommage  à  personne  sur  la  terre, 
mais  relevant  en  quelque  façon  de  ceux  qui  Tonl  élue,  puisqu  elle 
peut  perdre  ses  titres  à  leur  obéissance,  si  le  roi  manque  au  ser- 
ment qu'il  a  pn^lé  de  garder  h  chacun  ses  droits  :  une  royauté 
viagère  et  responsable  couronnant  une  société  fondée  sur  Fhé- 
rédité,  seuihle  le  dernier  mot  du  régime  féodal;  l'Allemagne 
seule  devait  le  réaliser,  quoique,  à  d'autres  égards,  elle  fût  beau- 
coup moins  féodale  que  la  France,  et  surtout  que  rAngleierre, 

La  biéiarchie  féodale  doit  embrasser  toute  terre;  point  de 
terre  sans  seigneur;  point  de  seigneur  qui  ne  reçoive  et  ne  rende 
les  services  de  Fépée,  D'une  part,  lalleu  doit  disparaître;  de 
l'autre  part,  le  clergé  propriétaire  doit  dessrrvir  la  terre  ou  la 
quitter,  entrer  dans  l'ordre  féodal  ou  renoncer  à  la  propriété. 

Le  principe  qui  exchit  l'homme  étranger  aux  armes  exclut  la 
fille  de  rhérit'ige  du  licf.  [\nni  de  partage  entre  le  Jils  et  la  tille; 
point  entre  l'atué  et  le  puîné»  du  moins  s'il  n'y  a  qu'un  lief  dans 
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la  maison  :  telle  est  la  tendance  rigoureuse  du  principe  consti- 
tutif de  la  famille  féodale.  Point  de  démembrement  du  fief.  Le 
droit  d*aînesse,  inconnu  de  Tautiquitô  romaine  aussi  bien  que  de 
l'antiquité  barbare,  sort  spontanément  de  la  constitution  féodale, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  Texpliquer  par  rinfUtration  des  idées 
juives  à  travers  le  christianisme.  Le  droit  d'aînesse  féodal  ne  doit 
pas  être  toutefois  absolu.  Point  de  démembrement,  mais  point 
d'accumulation  des  fiefs.  S'il  y  a  plusieurs  fiefs,  que  chaque  fils 
en  ait  un,  afin  que  le  nombre  des  guerriers  ne  diminue  pas. 

Aucune  constitution  sociale  n'a  encore  olTorl  on  aspect  aussi 
matérialiste  que  celte  société  qui  réagit  par  un  enivrement  de 
propriété  et  de  richesse  contre  la  communauté  va^^ie  et  errante 
de  la  vieille  barbarie  germanique.  Dans  la  Rome  primitive,  l'in- 
violabilité de  la  terre  n'était  que  Textension  de  Tinviolabilité  de 
Phomme,  du  citoyen.  Ici,  au  contraire,  l'homme  n'est  rien  qmj 
par  la  terre;  il  est  la  terre  personnîtiée  * . 

Cependant,  si  Ton  ne  s'arrête  pas  uniquement  aux  lois  et  aux 
formes,  si  Pon  examine  toutes  les  conséquences  de  ces  lois,  on 
reconnaît  que  le  culte  de  la  matière  n'est  pas  aussi  profond  ni 
irtout  aussi  exclusif  dans  la  féodalité  qu'il  l'avail  été  dans  la  so- 
iété  sensuelle  et  servile  de  TEmpii'e  romain.  Les  deux  principes 
régnants  se  font  un  certain  équilibre.  L'héroïsme  de  Pépée  com- 
pense le  matérialisme  de  hi  terre.  Le  fer  leulonique  a  réveillé  la 
Gaule  à  son  rude  contact  :  il  a  ramené  en  Occident  la  liberté  in- 
dividuelle, la  dîg^nîté  humaine,  le  libre  dévouement,  les  fières 
vertus  qui  naissent  et  jleurissent  à  Pahri  de  Pépée.  L'individua- 
lité gauloise,  étouffée  jadis  sous  le  poids  de  PEmpire,  reprend  un 
essor  prodigieux,  pendant  que  la  loyauté,  la  fidélité  d'homme 
libre  à  homme  libre,  remplace  Paveup:le  obéissance  de  Pesclave 
au  maître,  parmi  tous  ces  nobles,  tour  à  tour  vassaux  et  seigneurs, 
sujets  et  rois. 

L'ordre  féodal  peut  donc  enHinler  la  grandeur  et  la  vertu  parmi 
les  membres  de  sa  hiérarchie;  il  faut  sortir  de  cette  hiérarchie, 

I.  Le  chAngenicnt  4€»  noms  de  famille  est  an  des  signes  car&ctéristîques  de  la 
floiidité.  Le&  uoim  guno-gcrroaniques,  comme  les  noms  grecs  ti  romaÎDs,  étaient 
des  uoujs  rfe  race»  de  irlbti»  de  vrais  ncunsde  fiiutilîe,  dta  ttom*  de  perxmmeâ  cqIIû; 
Je*  D«iïJS  féodaux  sout  des  noms  de  lieux,  des  notnt  de  choses. 


J 
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i)i  Ton  veut  concevoir  ce  qii  a  la  féodalité  de  fatal  et  de  siriislrc;  il 
faut  descendre  dans  ce  monde  infèneur,  dont  sa  loi  ne  daig-ne 
pas  m^mc  mentionner  rexistencc,  et  sur  lequel  pèse  le  monde 
féodal,  comme  les  tours  colossales  de  ses  barons  pèsent  sur  ïes 
cachots  souterrains  qui  en  supportent  les  hases.  Dans  rideal  féo- 
dal, tout  ce  qui  ne  fait  point  partie  de  la  hiérarchie  militaire  est 
comme  s'il  n'existait  pas,  et  reste  en  dehors  de  la  société  poli- 
tique :  ni  le  roi,  ni  les  autres  suzerains  n*ont  à  s  occuper  de  ce 
qui  ne  leur  appartient  pas  directement  dans  cette  masse  sans 
nom.  Chaque  seig:neur,  hors  de  chez  lui,  est  un  membre  de  Tor- 
dre général,  comme  supérieur  ou  inférieur;  chez  lui,  dans  les 
terres  qu'il  n'a  point  inféodées,  c'est  un  souverain  absolu.  A  la 
guerre,  au  conseil,  à  la  cour  des  pairs  de  son  suzerain,  il  obéit 
conditionnelleraent  :  à  sa  propre  cour  des  pairs,  dans  sa  guerre, 
entre  ses  vassaux,  il  commande  conditionnellement, /?n>m5  mier 
pares;  vis-à-vis  de  ses  sitjets,  il  est  roi,  empereur,  autocrate;  il 
n'a  de  compte  à  rendre  qu'à  Dieu;  or  le  sujet»  c'est  quiconque 
n'est  pas  noble,  ou  guerrier,  ou  possesseur  de  lîef,  trois  termes 
identiqnes  dans  la  lanpje  féodale  ;  le  sujet,  c'est  quiconque  tra- 
vaille, artisan  ou  laboureur!  Quiconque  n'est  pas  noble  ne  sau- 
rait ôtre  franc  et  libre.  Le  sujet  doit  être  taîllable  et  corvéable  à 
merci  :  point  de  droit  pour  lui  :  il  ne  pourra  ni  se  marier,  ni 
changer  de  demeure,  ni  transmettre  son  pécule  à  ses  hoirs,  sans 
la  permisf^inn  de  son  maître.  Le  meilleur  meuble  de  sa  succession 
est  porté  au  seîgrneur  pour  le  rachat  du  reste.  Sî  le  serf  meurt 
sans  laisser  d'héritaj^e,  on  lui  coupe  la  main  droite  et  on  la  porte 
au  maître,  pour  que  le  maître  voie  que  son  homme  ne  peut  plus 
lui  faire  service*.  Le  droit  du  seigneur,  poussé  à  ses  dernîéros 
conséquences,  va  au  delà  du  servage  de  glèbe,  et  rétablit  l'escla- 
vage personnel  :  comme  cliez  les  anciens,  le  corps  de  la  serve,  sa 
pudeur  appartiennent  au  maître.  Le  christianisme  avait  fait  l'es- 
clave homme;  l'esclave  redevient  chose. 

Tel  est  le  sort  destiné  par  !a  féodalité  non-seulemeni  au  peuple 
des  campagnes,  mais  à  tous  les  habitants  non  nobles  des  villes. 
Chaque  cité  doit  être  englobée  dans  quelque  seigneurie. 


I,  Dttotngff,  Ghftar»  trt*  Man^s  moriua. 


langues  et  les  mœurs  en  trois  zones  principales ,  à  peu  près  cor- 
respondanles  aux  anciens  royaumes  de  Neuslrie,  d'AusLrasie  et 
d'Aquitaine  ;  les  peuples  étrangers,  toujours  pleins  do  souvenir 
des  FrankSj  confondent  ces  trois  régions  et  même  une  quatrième 
(la  Franconie  d'oulre-Rhin)  sous  le  nom  collectif  de  France;  mais, 
Jans  rinlérieur  de  la  Gaule,  les  populations  méridionales  repous- 
Bnt  ce  nom  comme  nn  vestige  de  servitude,  et  les  [lopulalions  du 
nord-est,  au  contraire,  le  disputent  en  vain  à  celles  du  centre  cl  de 
l'ouest.  C'est  en  vain  que  les  Lotliaritif^iens^  ou  Loheraim,  les  des- 
cendants des  Austrasiens,  qualifient  de  ïKdcAe^  ou  Gaulois  [Walli, 
Gaiti]  les  fils  des  Neustriens,  et  se  disent  les  seuls  héritiers  légi- 
tinies  de  ces  Franks  dont  ils  ont  conservé  la  langue  maternelle  ;  la 
vraie  France,  c'est  la  France  nouvelle,  la  France  romane  de 
Neustrie,  destinée  à  s'assimiler  TAustrasie  en  grande  partie  et 
l'Aquitaine  entière  ^ 

Les  divisions  politiques  ne  répondent  pas  exactement  à  celles 
des  langues  :  les  duchés  lorrains,  fractionnés  en  un  grand  nom- 
bre de  seigneuries,  relèvent  de  TEmpire,  ainsi  que  le  royaume 
d'Arles  ou  de  Bourgogne  ;  la  Flandre  et  la  Bourgogne  ducale  dé- 
pendent du  royaume  de  France,  qui  embrasse  le  reste  de  la 


1«  Les  dialectes  ltidc«qucs  ont  recalé  k  Test  v^era  les  Vosges  et  la  Moselle  :  ils 
dominent  k  Tooestdans  la  lueilîeure  partie  de  la  Flandre,  sur  TEscaul  et  la  Lys; 
Dt-iiis  le  tangage  wcUhe  ou  roman  péntttre,  par  ta  Sautbre  et  la  Mbuvc,  jusqu'au 
cœur  dc«  Ardcnaesel  de  là.  Tongrie;  iiige,  qui  a  succédé  à  la  vieille  cUè  dû  Ton- 
res  €8l  une  ?iUe  wallonne,  fit  le  wallon  entame  aussi  le  Huui-LnAfré<^nf' (la Lorraine 
Kudk).  Dans  tout  le  reslede  la  Gaule,  les  i^iakctes  desconquéranis  germains  oui 
disparu  en  lHij>>sant  quelques  traces  dant  le  i^ocubulaîrc  de  la  grande  langue  vulgaire 
«u  romane,  qui  se  divife  cd  deux  langues  soeurs,  séparées  pur  lecoursd*:  la  Loire, 
«1  tnbditisêes  en  nombreu i  |»alois ou  dialedc» prOTinci auï  ;  l'ancienne  BurgnnJ ie n'a 
point  produit  une  troisième  langue  romane;  les  provinces  méridionales  du  royaume 
d'Arle-ï  se  rattacbeni  ii  lu  langue  d'ofon  du  Mitli;  tes  Bourgognes  ducale  et  cis-ju- 
rane  et  rHelvètie  romane  (Sui^sse  française)  se  rapprochent  de  la  langue  d'nr/  ou 
du  Hord.  Le  latin  est  toujours  erclu^ivement  la  langue  de  l't^gUse  et  des  lettrés,  et 
les  dialectes  lulgiiire?  n'ont  poifil  encore  cnfauié  de  littérature.  —  Or/  •  prononce?, 
oui,  comme  aujourd'hui*  —  Où,  an  lutin  Afit»  teia^  c'est  cehK  Les  deux  grande 
dialectes  se  distinguent  parleur  terme  essentiel  d'afflruratton  ;  rien  n'est  plus  con- 
forme à  »*csprii  expauMf  et  outcrl  d*î  h  Gaule.  Plus  lurd»  et  par  imitation,  r italien 
se  nommera  la  langue  de  si. 
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Gaule,  cl  même,  par  delà  1rs  P) renées,  le  comlé  de  BarceNjnne 
un  de  Calaloi^ue  :  au  nord,  l*Escaid  et  la  li;mtc  Meuse,  au  midi,  la 
Suùiic  et  le  Rliône,  séparent  FEnipire  du  royaume  de  France; 
mais  ces  noms  de  royaume  et  d*eïupirc  ne  rccouvrenl  guère 
qu'une  fiction  ,  ou  tout  fin  plus  un  regret  et  uue  espérance,  La 
Gaule  est  partagée  en  petites  souverainelés  dont  les  limites  mal 
lîxées  semblent  flotter  encore  au  gré  des  hasards  guerriers,  mais 
tendent  en  général  à  se  régler  d'après  les  divisions  nalurelles 
du  sol  :  plusieurs  de  ces  États  sont  encore  agités  par  lesprit  de 
démembrement,  que  la  régularisation  du  système  féodal  com- 
mence à  ari-êter  cliex  les  autjes ;  le  roi  d\^les,  dont  le  royaume 
s'en  va  par  lambeaux»  et  le  duc  de  Bourgogne,  sont  aussi  impuis- 
sants que  les  dernici*s  monarques  carolingiens  ;  le  comte  de  Poi- 
tiers n'a  guère  pris  qu'un  litre  honorifique  en  se  faisant  duc  d'A- 
rjuitaine.  La  vraie  raison,  c*est  qu'il  n'y  a  de  centre  naturel  ni  en 
Aquitaine,  ni  dans  la  Bourgogne  ou  la  Provence, 

Les  duchés  et  comtés  souverains  se  subdivisent  en  vicomtes, 
vlgueries  (de  vicarius),  prévôtés,  cbàteUenies,  anciens  oriices  sub- 
tdternes  donl  les  possesseurs  se  sont  rendus  héréditaires  en  même 
temps  que  les  ducs  et  les  couites  eux-mêmes,  ou  liefs  nouveaux 
érigés  paî*  ces  derniers  au  prolit  de  leurs  puînés  ou  de  lem-s  ne- 
veux. Dans  les  duchés,  il  y  a  un  degré  de  plus,  le  comté  :  les  ducs 
ont  des  comtes  pour  vassaux  ;  mais  les  comtes  souverains,  qui 
ont  réuni  plusieurs  comlés  sous  leur  suzeraineté,  ne  souflrenl 
guère  qu'un  feudataire  porte  !e  même  titre  que  son  seigneur.  A 
côté,  au-dessous,  parfois  au-dessus  de  ces  heutenanls  des  princes, 
sont  les  barons,  hs riches-hommes,  les  héritiers  desanciensleudes  et 
des  sénateurs  j^allo-romains, relevant  directement,  pour  la  plupart, 
des  ducs  ou  comtes  souverains,  et  recevant  eux-mêmes  Thom* 
mage  des  petits  posscsseuï*s  nobles.  Beaucoup  de  ces  petits  (losses- 
seurs  tiennent  toutefois  immédiatement  leurs  terres  du  prince; 
]dusieurs  même,  à  rcxcmple  d'un  certain  nombre  de  grands  pro- 
priétaires, maintiennent  encore  l'indépendance  de  leurs  alleux, 
terres  fnincbes  qui  ne  relèvent  qve  du  soleil,  comme  disent  les 
vieilles  formules  germaniques  •  ;  mais  le  fief,  smiout  dans  le  cen- 

1.  Lcf«meiii  ro|atini«  tTIvetot,  tur  lequel  on  i  débile  tant  de  fftb1e8,paraU  aV 
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tre  et  Touest,  dévore  chaque  jour  l'alleu;  si  la  terre  franche,  la 
terre  sans  seigneur^  ne  disparaît  pas  entièrement,  on  le  doit,  dans 
le  nord,  aux  souvenii-s  de  la  liberté  barbare  ;  dans  le  midi»  aux 
traditions  et  aux  ofiœurs  gallo-romaînes;  Falku,  presque  anéanti 
dans  la  masse  centrale  de  la  Franco,  ne  dispute  plus  guère  le  ter- 
rain au  lief  que  sui*  la  Meuse  et  rEscaul,  d*une  part,  de  lautre 
autour  des  cités  de  la  Garonne,  de  THérauIt ,  de  TAude  et  du 
Rliône;  c'est  là  rexception,  la  féodalité  est  la  règle.  La  moyenne 
propriété,  relevée  en  Gaule  par  rélalilissement  des  Germains  et 
par  la  chute  de  la  fiscalilé  impériale,  tend  de  nouveau  à  disparaî- 
tre, mais  à  disparaître  seulement  comme  pleine  propriété  pour 
renaître  comme  fief. 

La  hiérarchie  féodale  est  loin  d'être  constituée  systématique- 
ment :  il  y  règne,  au  contraire,  une  confusion  inextricable  :  les 
fiefs  sont  si  bien  enchevêtrés,  que  beaucoup  de  seigneurs  sont 
mutuellement  vassaux  les  uns  des  autres,  que  tel  baron  tient  des 
terres  de  plusieurs  suzerains,  et  peut  être  requis  à  la  fois  du  ser- 
Tice  militaire  par  deux  chefs  ennemis,  enlîn  que  tel  petit  feuda- 
ire  se  trouve  avoir  droit  à  Tbonmiagc  d'un  prince  souverain  , 
mte»  duc,  roi  même,  comme  étant  suzerain  dune  terre  échue 
à  ce  dernier  par  héritage  ou  autremenL  Ces  bizarreries  n'auraient 
qu'une  importance  secondaire  si  les  grrandes  relations  féodales 
étaient  régularisées  ;  mais  il  n'en  est  rien  ;  le  pouvoir  de  chaque 
seigneur  vis-à-vis  de  son  supérieur  et  de  ses  infériem-s  dépend 
encore  de  son  caractère  personnel  et  des  circonstances  locales  ;  et 
le  premier  des  seigneurs,  le  roi,  est  relativement  le  moins  puis- 
sant de  tous;  chose  facile  à  comprendre,  puisque  rétablissement 
de  la  féodalité  résulte  do  la  défaite  des  rois,  et  que  la  royauté 
nouvelle  est  née  de  la  ruine  du  pouvoir  monarchitiue»  Le  roi  n'a 
quelque  moyen  de  force  et  d  action  qu  en  qualité  de  seigneur  du 
«Juché  de  France;  comme  roi,  quelques  prérogatives  honoritlques, 
quelques  droits  sur  les  églises  * ,  seraient  son  pai'tage  ;  il  est  à  peine 


voir  été  qo'aa  alleu  conservé,  ao  ne  mU  par  i^ucUeâ  circoaslances,  au  milieu  de  U 
fécxUtit^  aoromade. 

1,  M  dfoil  de  coarérer  les  évâchis  tih:^  ubbayes  tivail  été  ti^iirpé  par  les  prin- 
eipaox  seigneurs,  et  lo  roi  ne  cOQScrvuit  la  coUaùoii  dus  bénèBccs  eculésiasticiues 
^e  dAHS  ses  dooiaincs  el  dioi  les  évéchès  c^ui  relevaient  iuiiuédiateutcai  de  la 
rooite. 
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le  «  prcniîer  entre  ses  pairs;»  mais  Fidéal  féodal  combat  pour  la 
royauté  et  tend  à  établir  que  les  g;rajids  doivent  aux  rois  les  mêmes 
aTvices  qu'ils  exigent  de  leurs  propres  vassaux*  La  féodalité  re- 
cèle dans  son  sein  les  armes  dont  elle  sera  un  jour  frappée! 

Sous  ces  fluctuations,  il  y  a  quelque  chose  de  constitué,  c*cst 
la  base  même  de  Tordre  féodal ,  la  noblesse  terrienne.  Durant  les 
temps  barbares,  l'état  des  personnes  et  des  familles  avait  été  ex- 
[»osé  à  des  vicissitudes  trop  violentes  et  trop  conlinuellcs  pour  que 
la  formation  d'une  caste  de  propriétaires-nobles  fût  possible;  le 
sol  était  comme  ébranlé  par  des  tremblements  de  terre  incessants 
qui  engloutissaient  les  anciennes  races  et  en  faisaient  surgir  de 
nouvelles  :  tout  était  précaire,  et  il  n'était  quasi  point  de  princes, 
à  commencer  par  les  chefs  de  la  maison  de  France,  qui  pussent 
citer  le  nom  de  lem*  bisaïeul,  A  la  fin  du  dixième  siècle,  cet  état 
de  choses  n'exîstc  plus  :  la  terre  se  rafTermit;  les  familles  pren- 
nent racine  dans  le  sol  ainsi  que  les  innombrables  tours  seigneu- 
riales qui  leur  donnent  asile;  les  mœurs  ne  sont  pas  moins  tur- 
bulentes, mais  on  ne  s'agite  plus  gnère  que  sur  place.  Dès  loi^s,  la 
noblesse  existe  de  fait,  la  noblesse  réelle^  terrienne,  qui  remplace 
la  noblesse  personnelle  et  traditionnelle  du  monde  antique,  dis* 
parue  sous  le  débordement  des  truster  conquérantes  :  le  noble, 
c'est  le  guerrier-propriétaire,  lliomme  qui  ne  doit  au  prince  que 
le  service  de  1  epée,  du  conseil  et  de  la  justice,  l'homme  qui  tient 
une  terre,  un  bien,  un  fief  quelconque,  à  charge  de  service  mili- 
taire, et  qui  a  droit  de  posséder  un  cheval  de  guerre,  une  rottc 
de  mailles  [haubert),  mi  hcauine  et  une  tance*.  On  peut  dire  qu'il 
n*y  a  plus  eu  Gaule  de  Franks,  de  Gallo-Romains^  de  Burgondes, 
de  Goths,  mais  seulement  des  nobles  et  des  non-nobles  ;  les  hom- 
mes ne  se  distinguent  plus  paj^lem*  nation,  mais  parleur  caste ^. 

1.  U  subsistait  des  rcAte»  de  li  nobteMe  persoDoelle»  lairoduits  artificielkurcot 
d&ns  le  régime  féodiil.  U  y  ftTuit  d«s  fief»  ab&irtUs,  pour  niusi  dire;  on  doaniiJt  en 
fief  une  rente,  an  droit,  une  fooetion;  des  liomtues  d'iinuvs  ^ans  terre,  débris  de 
la  trusu  des  fieux  temps,  fi  valent  dAOs  In  mftiaoïi  des  seigneurs»  et  an  les  rsut* 
chalt  ainsi  fictiveiuenl  k  U  soeiélè  féodale. 

2.  tes  vesùges  des  aticicnncs  naiionalit^s  n^aviient  pas  eotièrement  di;ïpani  d 

11  Un  du  dixième  siècle,  inxi»  ils  s^elfaçjtent  de  jour  en  jour.  X.  de  Satigny  eitt; 
une  pièce  de  933»  oii  des  juges,  des  écbevins  goibs,  romains  et  «uljeus  aiègeni  a 
NarboQoe,  et  une  autre  rédigée  fa  Arles  en  95S,  où  il  est  question  des  Tissaux  rt>« 
miin»  et  salicns  de  Guilbem,  comte  de  ProTence.  A  partir  de  la  fia  du  dixième 
^iècte,  il  u'j  a  plus  d^cxeiitple  de  ces  noms  de  race. 
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Au-dessous  de  la  hiérarchie  des  fiefs,  des  terres  nobles  et 
exemptes  de  chai*ges  serviles,  une  autre  hiérarchie  descend  dans 
les  dernières  profondeurs  de  la  société,  hiérarchie  de  labeurs,  de 
souffrances  et  d'humiliations  :  la  servitude  a  ses  degrés  comme 
la  puissance  et  la  richesse.  Les  canipagfnards,  qui  cultivent  la  terre 
pour  les  nobles  ou  pour  les  églises,  se  diviscnl  de  droit  en  deux 
grandes  classes  :  les  serfs  proprement  dits,  provenant  des  esclaves 
{sertms^mancipium, enhûn;caëih,  en  eel tique ;sA*a/Ar, en  tudesj^ue), 
et  les  colons  (cahnusy  en  latin;  taBog,  togadh,  en  celtique  ;  lUe^ 
tazse,  en  ludesque»  )  ;mais  la  féodalité  tend  à  confondre  ces  deux 
classes^  également  attachées  à  la  glèbe,  en  exigeant  des  colons  les 
mêmes  services  arbitraires  que  des  serfs.  Le  serf,  soumis  à  la  puis- 
sance absolue  du  maître ,  et  le  colon ,  le  tribulaire^  qui  ne  doit 
qu'un  cens  et  qu  une  redevance  fixe  pour  le  bien  qu*il  cultive, 
sont  de  plus  en  plus  confondus  sous  les  quahlications  de  gens 
de  corps  et  de  gens  de  chef  (capitales),  à* hommes  de  poésie  (de 
poiestate),  de  main  -  mortubks ,  de  vilains  [villani ,  villageois, 
hommes  des  villœ)  ;  confusion  qui  abaisse  les  colons,  mais  qui 
-élève  les  serfs  en  faisant  d*eux  des  espèces  de  possesseurs  hérédi- 
taires qu*ou  n'arrache  plus  que  rai*ement  à  leur  foyer  et  à  leur 
famille.  Deux  faits  généraux  dominent  ainsi  Tétat  social  des  cam- 
pagnards non-nobles,  c'est lextinction  de lesclavage  domestique, 
de  la  classe  des  mancipia^,  et  la  tendance  des  seigneurs  à  violer 
leurs  pactes  avec  les  vilains  libres.  Que  peuvent  être  en  effet  des 
pactes  dont  nulle  autorité  supérieiu'e  ne  garantit  Texécutionî  II 
n'est  point  de  tribunal  pour  décider  entre  le  seigneur  et  ses  vi- 
lains :  chaque  sire  est  souverain  sur  ses  terres,  et  exerce  sans 
appel,  sur  les  vilains  et  les  serfs,  ce  droit  de  haute  et  àassejttstice 


K  Xnt  colons  se  rattachent  les  hètes  {hospiteâ,  en  latin;  aiîitudd,  en  eetlique), 
itr^Dgers  admis  k  titre  précaire  dans  une  lenurfi. 

2.  Cesi  aa  cbristîaaisme,  secondé  parles  teD(Iatice.i  des  ni<Eurs  gcrmanîqneft, 
a'oo  doit  rapporter  le  principal  bonnenr  de  ce  grand  fait  social.  Le  clergé  aTait 
Vpouâsé  a?ec  lèle  à  raffraochissemeat  des  mandpia,  «n  pr^chani  lui-méuio 
d*e](eiDple.  Les  formules  légales,  les  légendes,  le^  monumeuts  do  tout  genre  porii::ii 
témoignage  à  cet  égard.  Saint  Benoît  d'Aniane,  par  exemple,  quand  on  donnait 
une  terre  k  son  abbaye,  èmancipaU  tous  les  serfs. Dans  la  société  romaine,  fondée 
sur  resclatagc,  le  clergé  eût  échoué.  Il  réussit  dans  la  société  renouvelée  par  les 
Barbares,  chez  qui  rcscUvago  6tait  une  superréiationi  les  services  domestiques 
n'étant  pas  réputés  serviles. 
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dont  le  pilori  et  le  poleau  du  gibet  sont  les  sinîslres  emblèmes. 
La  juridiction  du  seigneur  ne  connaît  plus  les  limites  que  les  cou- 
tumes celtiques,  cerlaiiics  des  coutumes  germaniques  et  les  lois 
des  Césars  imposaient  aux  juridictions  patrimoniales  des  cliefs  de 
famille.  Le  vilain  a  moins  de  protection  que  n'avait  Tcsclave  ro- 
main. Le  seigneur  n  est  retenu  que  par  le  frein  moral  de  la  reli- 
gion et  par  la  crainte  de  réduire  ses  hommes  à  se  révolter  ou  à 
déserter  sa  terre  pour  aller  s'offrir  en  servage  à  quclqne  maître 
plus  doux;  mais  ce  sont  là  des  barrières  insuffisantes  contre  les 
passions  et  les  caprices  des  mille  petits  despotes  qui  se  paitagent 
la  Gaule. 

Parmi  les  seigneurs,  les  moindres  sont  les  pires  :  la  tyrannie 
devient  plus  brutale  et  plus  insensée  à  mesure  que  se  resserre  le 
cercle  de  son  action.  Les  petits  sires  érigent  en  lois  héréditaires 
leui^  fantaisies  les  plus  iniques  et  les  plus  absurdes,  et  Ton  voit 
surgir  ces  redevances,  ces  droits  ridicules  ou  immondes,  inso- 
lents ou  barbares,  qui  sont  autant  d'outrages  à  la  morale  évan- 
gélique  et  à  la  dignité  humaine,  et  qui  se  résument,  eonirne  nous 
l'avons  dit,  dans  le  retour  au  droit  absolu  du  maître  sur  la  per- 
sonne de  l'esclave  antique*. 

Le  clergé,  sans  accepter  tous  les  principes  de  la  féodalité,  est 
trop  engagé  lui-même  dans  le  système  féodal  pour  combattre  des 
abus  dont  il  profite;  il  ne  continue  pas, contre  le  sei'vage,  la 
noble  mission  qu'il  avait  remplie  contre  l'esclavage.  Les  seigneurs 
d'église  occupent,  à  côté  des  suzerains  laïques^  le  même  rang  que 


1.  Le  ptos  moD»irueux  de  tous  ces  préteodnA  droil$,  la  marqftetie,  priUba^ 
lion,  etc.  ii*&  ci*rta)DenieDt  é lé  réalisé  que  par  eic«plion,quoiqti*ou  n'en  j>uis»c,de 
bonae  foi,  conlesicr  rexistcuce;  mih  ït  «  rachat  de  la  première  nuit  »  a  été  d*or^ 
diuaire  imposé  aux  époux  de  condition  serf  île.  Le  nom  teutonique  était  brd^nood 
{bathitnuiiitm,  en  latin  barbare);  e*est-à-dire  la  nécasiié  du  lit.  On  trouve,  sur 
ce  sujets  un  passage  curieux  au,  jésuite  Papebrock,  ie  célèbre  directeur  du  recueil 
dei  BoltandUtet,  kU  resie  encore^  dit-il,  des  vestiges  de  ce  droit  eu  diftércuts 
pays,  où  leshabitaiiis  des  cainpagnes  sont  teiiiia  de  racheter  ci:  droit  de  première 
DUil.  En  effet»  la  lai  chrétienne  a  fait  disparalir^  ce  honteux  abus  du  Tancitune 
oohlesac,  qui  attribuait  au  maître  la  première  Doit;  mais  répoux  est  toujours 
teott  de  pajcr  une  certaine  somme  d'argent  en  reconnaissance  de  la  souicrai* 
jjeté.  On  a  transformé  ce  droit  en  ce  qn*il  avait  de  contraire  à  la  religion,  et  la 
signification  de  raucicn  privilège  ne  se  mai u'ieni  plus  qua  dans  ces  termes.  » 
Pspebroek  écrivait  en  Belgique  du  teapf  de  Louis  XiV.  v,  Àcia  S,  forumiasti. 
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leurs  devanciers  ont  tenu  auprès  des  Icudcs  royaux  ;  dans  un 
.  grand  nombre  de  cités,  la  proteclion  municipale  exercée  par  les 
évêques  s'est  transformée  en  seigneurie;  le  «  défenseur  de  la 
1  curie  i  est  devenu  le  suzerain  de  la  cité,  et,  ne  reconnaissant  de 
supérieur  temporel  que  le  roi,  réclame  Thommage  de  tous  les 
,  seigneurs  laïques  établis  sur  le  tcrriloirc  diocésain,  quels  que 
'  soient  leur  litie  et  leur  rang;  d'autres  fois,  au  contraire,  il  rend 
lui-même  hommage  à  un  seigneur  laïque,  qui  s'arroge  le  droit 
de  conférer  le  bénéfice  épiscopal  à  chaque  vacance.  De  nii^me,  les 
abbés  sont  seigneurs  des  villages,  des  bourgs,  des  villes^  formés 
kaulourde  leurs  monastères*.  Les  seigneurs  ecclésiasiiques  ont, 
comme  les  sires  laïques,  leurs  vilains  et  leurs  serfs  :  la  condition 
des  serfs  d'église  est  à  la  vérité  moins  humiliante  que  celle  des 
autres  serfs;  ils  n'apparliennent  point  à  un  homme,  à  une  terre, 
maïs  à  Dieu  et  aux  saints,  et  ont  droit  d'attendre  un  traitement 
moins  dur  de  la  part  de  supérieurs  qui  sont,  cojume  eux,  les 
«  serviteurs  de  Dieu  »;  mais  le  Mt,  Ik  conmie  ailleurs,  ne  dé- 
ment que  trop  communément  le  droit. 

L'absorption  du  clergé  dans  la  hiérarchie  féodale  semble  bien 
avancée  :  toutefois,  le  clergé  veut  bien  les  bénéfices  de  la  féoda- 
lité, mais  il  n'en  veut  pas  les  engagements  ni  les  charges,  et  c'est 
sur  le  terrain  de  l'investiture  et  du  service  féodal  que  s'engagera 
!a  lutte  entre  l'Église  et  la  féodalité.  Mais,  si  le  réveil  de  Fesprit 
ascétique  et  du  génie  de  la  papauté  ne  vient  eu  aide  à  la  résis- 
tance, la  résistance  sera  vaincue. 

Le  régime  féodal,  considéré  dans  sa  nature  propre,  en  dehors 
de  ses  précédents  et  de  ses  raisons  historiques,  est  jugé  par  le 
sentiment  qu'il  a  laissé  dans  le  cœur  du  peu[)le;  et,  cependant, 
cette  société  violente  et  oppressive,  dont  l'ordre  ne  semble  qu'un 
désordre  systématisé,  est  supérieure  en  vitalité  à  ce  monde  im- 
'"périal  romain  qui  avait  été  régi  par  de  si  belles  lois  civiles*  Sous 
l'Empire,  la  gi-ande  propriété,  qui,  avec  la  fîscahté  et  l'esclavage, 
détruit  Tancien  monde,  faisait  le  vide  autour  d'elle*  Sous  le  ré- 


!•  LcDT  poutoir  s'ëteadait  parfois  jtur  despajs  entiers.  L'abbé  âo  Sainl-Deni?» 
tti  vertu  d*ui]e  doiiaijon  apocrypbe  «|u*on  faisait  rciiioalcr  k  Dagobtii-l,  Était  suze« 
mjo  de  loui  le  pays  deVexin.  Il  est  Trai  que  les  avoués  du  Vexin»  devenus  comtes» 
se  lAissércDt  qu*uu  titre  honorifique  aux  abbés. 
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gime  fi'odal,  la  grande  proivrî^l'té,  transformée  en  grands  fiefs, 
tend  au  contraire  à  multiplier  la  nioyeone  propriélé  tnmsfonnée 
en  arrière-llcfs;  ee  qu'il  lui  faut,  ce  rrcst  plus  seulement  le  plus 
fort  revenu,  c'est  le  plus  p*and  nombre  de  bras  tenant  Tt^pée.  La 
grande  propriété,  au  lieu  d'être  une  force  isolée  et  deslructive, 
un  grand  arbre  vénéneux  qui  fait  tout  périr  sous  son  ombre, 
devient  une  force  allraclive,  centre  d'un  organisme  vivant.  L'ac- 
tion de  ce  principe  se  fait  sentir  jusque  sur  les  vilains  et  les 
serfs.  Les  propriélaircs  inférieurs,  les  arriére-vassaux,  élant  nom- 
breux, ont  besoin  d'un  grand  nombre  de  sujets  pour  les  nourrir. 
Celte  nécessité  de  la  constilutton  féodale,  combinée  avec  la  sub- 
stitulion  du  servage  àTesclavage  doniestique,  favorise  essentiel- 
lement la  population*  L'esclave  n'a  pas  de  Hmiille;  le  serf  en 
a  une  :  lesclave  se  reproduit  peu;  le  serf  pullule.  L'histoire  doit 
apprécier  un  régime  social,  non  pas  uniquement  par  les  consé- 
quences rigoureuses  de  ses  principes,  mais  aussi  par  la  compa- 
raison avec  ce  qui  l'a  précédé,  et  par  la  situation  moyenne  qu'il 
fait  aux  masses  à  une  époque  donnée. 

Ces  observations  regardent  la  population  noble  et  non  noble 
des  campagnes. 

Quant  aux  babitants  des  villes,  qui  dominaient  la  Gaule  au 
temps  de  la  civilisation  romaine,  et  qui  voient  maintenant  l'em- 
pire transféré  aux  campagnes  ou  du  moins  aux  maîtres  des 
campagnes;  quant  aux  bourgeois,  ainsi  qu'on  commence  aies 
nommer  {burgensis,  borgois^  du  tudcsque  burg,  ville),  leur  situa- 
tion, que  Tesprît  féodal  voudrait  rendre  tristement  unifonne, 
varie  de  province  à  province,  de  cité  à  cité.  Les  villes  du  Midi, 
et  quelques-unes  de  celles  du  Nord,  quoique  soumises  à  des 
suzerains»  clercs  ou  laïques,  ont  conservé  des  restes  de  leurs 
institutions  romaines,  que  le  temps  transforme  et  ravive,  loin 
de  les  anéantir.  Le  nom  de  curie  *  a  passé,  là  comme  ailleurs, 
au  tribunal  de  Tévèque  (curia  chrisHanitatU)  ;  mais  le  pou- 
voir ecclésiastique  n*a  pourUmt  pas  réussi  à  absorber  la  vie  mu- 
nicipale ;  la  bourgeoisie  tend  à  se  dégager  de  ce  jjatronage 
étouffant,  et  de^  magistrats  laïques  ont  continué  d*appliquer  le 

1»  M,  AaïQOitftrd  {Hin^  du  Droit  numicipai  en  France)  cUé  quelques  eietAfite» 
dt  remploi  du  titre  de  cunaf^i  jusque  ver»  le  milieu  du  duîemc  siècle» 
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droit  romain»  qui  régît  toujours,  au  moins  comme  coulume  do- 
minante,  PAquitaine,  la  Provence  et  la  Septiinanie^  ;  le  patricien 
bourgeois  du  Midi,  hèrilier  direct  des  anciens  curiales  et  honorés 
(hanùrati  de  la  Gaule  romaine),  allié  à  Télément  mercantile  et 
populaire,  tend  à  conserver  ou  à  reconquérir  rélection  de  ses 
magistrats  et  d'autres  garanties  contre  le  despotisme  des  suze- 
rains. Sans  doute  les  habitants  de  ces  cilés  ont  souvent  à  se  dé- 
battre contre  des  exigences  pécuniaires,  présentées  sous  toute 
sorte  de  formes  et  de  prétextes;  mais  nul  n'oserait  les  traiter 
en  serfs.  Les  corporations  de  marcliands,  d*artisâns,  de  marins, 
de  même  que  le  patriciat  citadin,  se  sont  perpétuées  plus  vivaces 
et  moins  écrasées  sous  la  royauté  franke  et  sous  la  féodalité 
qu'elles  ne  rétaîent  sous  la  décadence  impériale;  rextinctioo  de 
resclarage  domestique  fait  déjà  grandir  Tindustrie  libre  et  va 
lui  donner  un  développeujent  inconnu. 

Dans  le  Nord  et  le  centre,  le  régime  municipal,  ébranlé,  disloqué 
par  rétablissement  des  Franks,  a  été  submergé  presque  générale- 
ment par  la  féodalité.  11  reste  pourtant  çà  et  là,  dans  quelques 
\ieiiles  cités,  d*obscurset  faibles  nmgistrats  électifs.  Mais  presque 
partout  les  offices  municipaux  sont  donnés  en  fiefs.  Quelques 
grandes  villes  obtiennent  des  ménagements;  quelques  seigneurs, 
par  politique,  res|>ectent,  jusqu'à  un  certain  point,  la  liberté  civile 
chez  leurs  bourgeois. 

Mais  ce  sont  là  des  exceptions  garanties,  non  par  la  loi,  mais 
par  la  force  de  ceux  qui  en  jouissent.  La  volonté  des  suzerains 
n'a  de  contre-poids  que  les  moyens  de  résistance  des  sujets,  et 
presque  toutes  les  villes  d*uoe  importfmcc  et  dîme  population 
médiocres,  telles  que  la  [plupart  de  celles  du  nord  et  du  centre, 
subissent  avec  une  irritation  mal  contenue  le  despotisme  d'un  ou 
de  plusieurs  sui:erains,  car  beaucoup  de  i-ités,  pailagées  entre 
l'évêque,  le  seigneur  laïque  et  les  abbés  des  princjpîuix  monas- 


JL  La  Ferrîère  n  éinbli  que  k  ilislmction  des  pajs  de  drûit  coutumiar  et  de 
/  Avaii  ses  origiaes  dans  la  Guule  roujuiot;;  que  les  Sept  Provinces,  for- 
TicarUl  du  Sud«  ùtftieut  bjeu  plus  romuuis^^s,  quant  au  droji.  qii«  It^  reste 
de  1a  Gaule,  oii  les  coutumes  eeliiques  éiaieut  resiéus  bien  plus  vivaces*  Duiis  les 
Sept  Frovtnc€if  il  |  u^nïi  des  exeeptious:  les  audeuncs  cilés  alliées  ou  libres, 
Idks  que  les  Arvetnes  ei  tes  Biiiiriges,  gardaient  beaucoup  plus  de  iraditiouf 
celtique»  que  les  autres  coulrées. //tif ,  du  Droit  français,  i<  U^  l«  Z. 
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tères,  ont  autant  de  sires  qot^  de  quartiers  el  presque  de  rues. 

Le  but  de  la  féodalité,  réduire  les  manants  [manentes)  des  villes 
au  niveau  des  vilains  des  campagnes,  comme  ceux-ci  au  niveau 
des  serfs,  est  donc  à  peu  près  atteint  dans  une  grande  partie  de 
la  France  :  le  reste  de  nos  villes  passera-t-il  sous  le  joug"  à  son 
tour,  ou  donnera-t-il  au>L  opprimés  re\emple  de  secouer  le 
joug?  La  féodalité  réalisera-t-elle  complètement  son  idéal?  C'est 
la  grande  question  que  le  moyen  âge  aura  à  résoudre. 

Nous  avons  indiqué  les  obstacles  extérieurs  que  rencontre, 
dans  Tordre  politique,  la  complète  réalisation  du  système  féodal. 
Dans  Fordre  civil,  dans  la  constitution  de  la  famille  nobiliaire, 
ridéal  de  la  iéodalilé  est  contrarié  par  les  sentiments  naturels,  et 
Ton  peut  douter  qu'il  en  triomphe  complètement.  Sa  tendance 
rigoureuse  serait,  d'une  part,  le  maintien  ou  le  renouvellement 
des  coutumes  barbares  qui  excluaient  les  filles  delà  possessioQ 
de  la  terre,  et,  de  Taiitre  part,  rabolition, au  profit  de  lalné,  des 
coutumes  barbares  qui  partageaient  également  la  terre  entre  les 
fils,  et  riïialïénabilité  du  iief  substilué  d'aîné  en  aîné.  Le  principe 
salique  de  rexclusion  des  lilles  est  d'abord,  en  effet,  main- 
tenu dans  les  liefs;  mais,  moins  d'un  siècle  après  Hugues  t^apet, 
nous  verrons  le  droit  salique  fléchir  peu  à  peu  dans  la  plupait 
des  coutumes  féodales,  et  les  filles,  non  pas  égalées  aux  fils,  mais 
préférées  aux  collatéraux  quand  il  n*y  a  point  de  fils  '.Les  grands 
favorisent  la  successibîlité  féminine,  parce  qu'en  cas  d'héritage 
féminin,  le  suzerain  occupe  le  Iief;  il  «  se  dessert  le  llef  à  lui- 
même  »,  jusqu'à  ce  que  rhéritière  ait  reçu  un  mari  de  sa  main, 
en  sorte  que  la  terra  ne  cesse  jamais  d'être  sous  l'épée*  Plus  tard, 
la  femme  finira,  au  moins  pendant  quelque  temps,  par  être 
admise  à  dessenir  le  ticf  en  personne  et  k  siéger  «à  conseil  et  à 
justice»,  à  laire  fonction  d'honmie. 

La  moralité  du  mariage  ne  gagne  pas  à  Feutrée  des  femmes 
dans  la  hiémrchie  féodale*  Là,  conmie  dans  tout  ce  régime,  la 
personne  est  subordonnée  à  la  terre  :  on  marie  des  terres,  comme 
on  dessert  des  terres^  et  toule  notion  vraie  de  Tunion  matrimo- 
Diale  disparaît  ^fl 

I.  «Quand  le  meiHeur  ttxt  manque  »,  dîr  bmtaletnenl  ane  lettre  deLouisTCt,' 
•(».  Duehesae,  Script*  ter,  (mncic.  u  IV,  p.  432, 
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Quant  au  partage  des  successions,  le  droit  d'aînesse  Tait  inva- 
sion, mais  à  des  degrés  divers,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Sur  la 
vieille  terre  germanique  d'oiitre-Rliin,  il  est  presque  génœile- 
ment  repoussé  :  les  traditions  remportent;  le  partage  égal,  sou- 
vent même  Undivision  entre  frères»  subsiste.  En  France,  le  droit 
d*ainesse  s'élablit,  mais  avec  plus  ou  moins  d*intensilt\  suivant 
les  provinces  *.  L*aîné  a  partout  un  avantage,  mais  dans  des  pro- 
|K)rtions  très  variées,  exorbitantes  ici,  là  assez  modérées,  et  le 
partage  du  fief  subsiste  au  delà  de  ce  préciput  2.  Le  <ief  reste  alié- 
nable, principe  de  propriété  allodiale  ou  romaine  introduit  dans 
la  société  des  terres  féodales.  L'interdiction  de  démembrer  le  tief, 
à  la  fin  du  dixième  siècle,  n'existe,  à  ce  qu*il  semble,  que  chez  les 
Lombards  :  cent  ans  après,  les  Normands  d'une  pan,  les  croisés 
de  Tautre,  appliqueront  ce  principe  dans  des  pays  de  conquête 
où  le  génie  féodal,  opérant  sur  table  rase,  pourra  organiser  son 
droit  civil  dans  tonte  la  rigueur  logique ,  à  savoir,  en  AngleteiTe 
et  en  Palestine-  L'Angleterre  normande  dépassera  même  Tidéal 
féodal  par  Texagération  qu'elle  donnera  au  droit  d'aînesse  et  aux 
substitutions. 

Pendant  tout  le  dixième  et  le  onzième  siècles,  la  féodalité,  en 
Fitince,  vit  et  se  déveloiq>e  sans  lois  écrites.  Toute  loi  civile  et 
politique  a  disparu  avec  les  capitulaires.Les  faibles  tentatives  des 
rois  pour  continuer  ou  renouveler  le  pouvoir  législatif  échouent* 
Les  traditions  celtiques,  les  lois  romaines,  les  lois  barbares,  se 
fondent  en  coutumes  locales,  sauf  dans  les  pays  de  droit  écrii^  qui, 
déjà  beaucoup  plus  fomains  que  le  reste  de  la  Gaule  sous  les  om- 
l»ereurs,  avaient  été  fortifiés  dans  cette  tendance,  sous  les  Goths  et 
les  Fi'anks,  par  le  code  tout  romain  d'Alarik  II 3,  et  n'avaient  été 
modifiés  quesuperticiellementpar  l'élément  barbare^.  La  partie 


K  Nous  reTiendroDs  sur  ces  difersit^a  selon  k  murchc  des  teuipK. 

1.  Le  plus  commuDémeul,  rainé  a  le  principal  uiaoûir,  le  manoir  pairirnoniiil 
et  seigucuriml  {momui  indominicatus,  ruDcieane  lena  ^alica),  plus  un  préciput 
quelconque.  Les  pulués  liennenl  leur  purt  eu  arrière-ficf  de  Tainé,  qui  répond  seul 
direciciueQt  au  suzi:raln  i  c'est  ce  fu'on  up^jcllv  le  droit  de  ftérage  oa  dùparage. 
Cela  changea  en  France  au  com  m  en  cément  du  treizième  siècle. 

3.  Brevtarium  AniauL 

4>  Tout<;fuis,  il  y  a  des  coulunies  même  dams  les  pajs  de  droit  icril,  on^ plutôt, 
It  énÂt  écrit  D'y  règne  que  comme  coutume  générale,  Taisant  loi  quand  les  cnu- 
iQHies  parti  eu  lièrea  le  taitcnt. 

Ut.  S 
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deheaucoup  la  p!  os  in  tùressa  rite  des  coiituiiïrs  est  celle  qui  rcj^arde 
la  m;»sse  des  noïi-nobles;  c  est  là  surloul  que  revivent  les  tradî- 
Uoiis  antiques  de  la  Gaule  :  ce  n  est  pas  le  lieu  d*en  parler  iimiu- 
tenant.  Quant  à  la  caste  féodale  et  à  son  droit  civil  et  politique,  JH 
nous  enverrons  les  développements  dans  les  faits  pendant  le  ^ 
reste  de  la  période  où  il  se  forme  d'une  manière  latente»  c'est-à- 
riire  jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle,  puis  pendant  la  période  où^l 
il  commence  à  son  tour  à  devenir  droit  écrite  c'est-à-dire  de  la  tin 
du  onzième  siècle  au  milieu  du  treizième. 

Rentrons  maintenant  dans   le  mouvement  extérieur  d*uneVf 
époque  confuse  et  aride,  mais  qui  couve  dans  son  obscurité  les 
germes  de  tout  ce  que  le  moyen  âge  enfantera  d'éclatant, 

Lliisloire  générale  de  la  Gaule,  de  la  lin  du  neuvième  siècle 
la  Vin  du  dixième,  peut  se  résumer  en  deux  grands  laiis  :  l'un  ea 
h\  triomphe  du  régime  féodal;  Faulre  est  la  formation  de  la  na- 
tionalité française  entre  la  Haute-Meuse  et  la  Loire  :  féodalité  et" 
nationalité  ont  renversé  à  plusieurs  reprises,  puis  rejeté  détluiti- 
vernent  la  royauté  auslrasiennc  et  cai'oiingienne,  comme  un  élé*| 
nient  étranger  qui  ne  trouve  plus  de  place  dans  la  société  nou- 
velle, et  elles  ont  concouru  ensemble  à  porter  le  duc  de  France] 
sur  le  trône  des  111s  de  Charlemagne. 

Cette  révolution,  qui  donnait  à  la  jeune  nationalité  uneroyautél 
nationale  et  qui  associait  les  destinées  de  cette  royauté  à  celles  de 
Paris,  centre  prédestiné  de  la  France,  n'avait  imprimé  qu'une 
faible  secousse  à  la  Gaule  ;  Tavenir  seul  en  devait  l'évéler  la  gran- 
deur.  Les  contemporains  s'émurent  médiocrement  d'un  évé- 
nement qui  ne  faisait»  à  leurs  yeux,  que  renouveler  plusieujsj 
événements  analogues  ;  k  nullité  à  laquelle  la  royauté  était  rèJ 
duite  explique  leur  indifférence.  Les  seigneurs  un  peu  éloignédi 
du  tlïéàtredes  événements  ne  virent  dans  rélévation  de  Hugues" 
Cdpet  et  dans  les  troubles  qui  la  suivirent  qu'une  occasion  de  se 
rendre  encore  plus  indépendants  de  la  couronne  K 

\é  Hugues  cepeudant,  dèa  les  premiers  ttmps,  éi&bltt  comme  des  réserves 
d'ivenir  :  il  se  faii  donner  ce  tiirc  de  mtijetté,  qui  sera  bientèt  ubandoDoè  et  ne 
reptralirA  que  jmïus  le  desirucieur  àc  la  grande  vassulité,  tous  LouîbXLU  s'aiiri- 
buG  pour  ÎQftigDL»  U  mitin  dtjuHice,  -^  Le  litre  étmajetié  tAi  encore  donné  ttu 
petil-filjt  de  Hugues,  ti  Henri  ['%  dans  une  leure  d'ua  évlque  de  Liège*  v.  Fleurit 
Hiêl,  eccUtiait.  u  XU,  p.  &77* 
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L'adJhésion  de  la  plupart  des  seTS^oeurs  «  français  »  n'avait  point 
f  en  effet  assuré  à  Ilugues  la  possession  paisible  du  trftne,  et  le  rler- 
lier  des  Carolingiens,  le  duc  Rarle  de  Basse-Lorraine,  engagea 
^contre  lui  une  lutte  plus  inégale  encore,  à  la  vérilé,  par  la  capa- 
»  cité  personnelle  que  par  les  forces  des  deux  concurrents.  Le  duc 
[de  Normandie,  qui  avail  épousé  une  sœur  de  Hu^es  ;  le  comte 
[de  Vexin,  qui  possédait  le  Vexin,  le  Beauvaisis,  rAniiénois,Senlis, 
(le  Valois,  etc.;  rarchevêque  de  Reims,  le  comte  et  Févéque  de 
'Soissons,  avaient  embrassé  le  parti  du  nouveau  roi,  que  soute- 
Ltiaient  aussi  les  deux  js^rauds  feudalaires  de  son  duché  de  France, 
I  les  comtes  de  Chartres  et  d'Anjou  ;  mais  le  comte  de  Flandre, 
Varchevêque  de  Sens,  les  comtes  de  Vermandois  et  de  Troies- 
Meaux,  et,  dans  le  pays  d*outre-Loire,  Guilhem  V  de  Poitiers,  duc 
d* Aquitaine,  quoique  sa  sœur  fût  la  femme  de  Hu^^ues  Capet,  se 
prononçaient  pour  les  droits  de  Karle.  Hugues  déploya  aulant 
d'aeiivilé  que  d'énergie  ;  il  envoya  vers  les  grands  vassaux  jusque 
par  delà  les  Pyrénées,  pour  les  sommer  de  remplir  leurs  devoirs 
envers  sa  couronne,  enjoignit  à  Séguin,  archevêque  de  Sens,  de 
prêter  serment  avant  le  l*"^  novembre,  en  le  menaçant  de  la  «  sen- 
tence »  du  pape  et  des  évéques  comprovinciaux,  marcha  contre 
le  comte  de  Flandre  et  menaça  le  Yermandois.  Le  duc  de  Nor- 
mandie interposa  sa  médiation,  et  le  comte  de  Flandre,  puis  le 
comte  de  Vermandois,  traitèrent  avec  le  roi  Hugues.  H  ne  resta 
plus  guère  dans  la  France  proprement  dite  que  Héribert  de  Ver- 
mandois, comte  de  Troies  et  de  Meaux,  qui  soutint  la  cause  de 
Karle,  son  gendre.  Hugues  consoUda  sa  couronne  en  obtenant  le 
consentement  des  grands  àcequ*il  y  associât  son  fils  Robert*  L'ar- 
chevêque de  Reims  avait  d'abord  combattu  ce  projet,  sans  doute 
afin  que  «  le  royaume  ne  s'acquit  point  par  droit  bérédilaire  »  , 
mais  il  céda,  sur  une  lettreducomtellorcl  de  Barcelonne,  qui  ré- 
clamait un  «  second  roi  »  pour  secourir  a  F  Espagne  citérieure  • 
cx)ntre  les  «  Barbares  »;  Barcelonne  avait  été,  eu  985,  prise  et  sac- 
cagée par  les  musulmans.  L'archevêque  de  Reims  couronna  Ro- 
bert le  jour  de  Hoéi,  dans  Tégiise  de  Sauite-Croix  d'Oiléans  K 
C'est  prohalilement  aussitôt  après  ce  couronnement  qu'il  faut 


I.  ai  cher,  Hitior,  i,  Vf* 
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placer  rexpédit ion  de  H ugiies  contre  son  beau-frèrcle  dnc  d'Aqui- 

taine.  Les  deux  rois,  Hugues  et  Robert,  assk^gèrent  en  vaîn  Poi- 
tiers :  ils  durent  battre  en  reiraite,  et  le  duc  Guilhem  les  pour- 
suivit jusqu'à  la  Loire;  mais,  là,  Hupues  Capet  fit  volte-face  et 
fondit  sur  les  Aqnilains.  Leshounnes  du  Nord,  comme  de  cou- 
Inme,  eurent  Favanla^e  en  bataille  rangée  sur  les  Méridionaux, 
et  les  Aquitains  furent  mis  en  déroute. 

Hugues  ne  put  profiter  de  sa  victoire.  Son  compétiteur  Karle, 
quoique  alandonné  des  comtes  de  Flandre  et  de  Vermandois, 
avait  pris  rofteusive,  sur  ces  entrefaites,  et  remporté  un  premier 
succès.  Karle  était  en  possession  de  la  résidence  des  rois  ses  de- 
vanciers. Parti  de  Cambrai  avec  quelques  troupes  brabançonnes, 
il  s'était  porté  sur  Laon,  et  son  neveu  Arnoul,  clerc  de  réglise  de 
Laon  et  fils  naturel  du  feu  roi  Lotber,  lui  avait  livré  la  place. 
L'évéque  Adalbéron  et  la  mère  du  dernier  roi  caroling^^ien,  la 
reine  veuve  Emma  ou  Hemme,  étaient  tombés  au  pouvoir  de 
Karle»  installé  dans  la  tour  de  «  Louis  d'Outre-Mer»  (mai  988). 
Htigues  se  bâta  d'aller  mettre  le  siège  devant  la  citadelle  de  son 
rival,  la  cour  de  Germanie  tenta  d'intervenir  pacifiquement,  et 
obtint  de  Hugues  qu'il  levât  le  siège,  vers  l'automne,  mojennant 
que  Karle  lui  livrât  des  otages  et  rendtt  la  liberté  à  Hemme  et  à 
Adalbéron.  Le  prétendant  n'observa  pas  ces  conditions  :  la  trêve 
fut  rompue,  et  Tévéque  de  Laon  s'évada  pour  aller  reti^ouver 
Hugues, 

Au  printemps  suivant  (989),  le  roi  de  Paris  reprit  les  hosti- 
lités contre  le  roi  de  Laon,  qui,  suivant  l'expression  d'un  cfiro- 
niqueur,  se  tenait  coi  dans  sa  forteresse,  comme  un  «  limaçim 
dans  sa  coquille  *,  et  s*estimait  tout  aussi  roi  que  l'avaient  été 
son  père  et  son  frère,  puisqu'il  avait  leur  résidence  royale.  Le 
danger,  toutefois  ,  lui  rendit  quelque  vigueur  :  il  descendit, 
un  beau  jour,  de  sa  montagne,  mit  le  feu  aux  maisons  des 
paysans  (hospttm),  aux  hameaux  de  la  plaine,  dans  lesquels 
élaient  répartis  les  gens  du  roi  Hugues,  et  incendia  toutes  les 
machines  et  les  provisions  de  siège.  Les  «  Français  »  furent 
contraints  de  se  retirer  en  désordre.  Ce  revers  suscita  de 
graves  embarras  à  Hugues.  «  Hugues  »,  dit  un  chroniqueur,  «  vit 
son  autorité  méconnue  par  ceux  mêmes  qui  lui  étaient  soumis 
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auparavant  dans  toute  la  France  ;  mais,  grâce  à  la  vivacité  de  sou 
esprit,  qui  ne  le  cudaît  en  rien  à  la  vigueur  de  son  corps,  il  linit 
par  élouiïer  toutes  les  révoltes.  »  Sans  doute  les  princi[mux  ba- 
rons du  duché  de  France  voulurent  profiter  de  1  échec  de  Hugues 
f  pour  s'affranchir  de  leurs  devoirs  envers  leur  suzerain  et  lui  re- 
'  fuser  le  service  militaire;  Hugiies  ne  les  ramena  que  par  de  nou- 
velles concessions  de  terres  aux  dépens  de  son  domaine  ducal  : 
ainsi  donna- t-il  Dreux  au  comte  de  Chartres. 

Les  événements  qui  se  passaient  en  Aquitaine  et  au  hord  de  la 
Loire  attestèrent  encore  mieux  la  faiblesse  de  la  nouvelle  royauté. 
La  maison  de  Poitiers,  près  âc  périr  sous  les  coups  d'une  maison 
rivale,  demandait  pardon  et  assistance  àHuf^ies.  Aldebert,  comte 
de  Périfcord,  à  la  tète  d*une  coalifion  de  seigneurs  rebelles  au 
duc  Guilhem,  avait  emporté  Poitiers,  puis  envahi  la  Touraiue  el 
>  assailli  Tours,  de  concert  avec  le  comte  d' Anjou,  Foulques-Nerra, 
qui  enviait  au  comte  de  Chartres  la  possession  de  ce  beau  pays 
de  Touraiue*  «  Le  roi  Huj^ues  et  Robert,  son  (ils  »,  dit  Adhémar 
de  Chabanuais,  «  n'osèrent  tenter  le  sort  des  armes  contre  Alde- 
bert >.  pour  secourir  Eudes  de  Chartres  et  Guilhem,  et  Tours  se 
rendit  à  Aldebert,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Tours  et  de  Poî- 
llei*s,  et  concéda  la  Touraine  en  fief  au  comte  d'Anjou.  Hugues 
envoya  un  héraut  au  conquérant  pour  lui  demander  compte  de 
.ses  coufpiétes  :  <  Oui  t*a  Jait  comte?  »  lui  mauda-t-il. —  «Oui 
fa  fait  roi  î  »  répondit  lièrement  Aldebert  * . 

Tours  ne  demeura  pas  longtemps  entre  les  mains  du  nouveau 

[  vassal  d'Aldebert;  les  citoyens  et  le  vicomte  de  Tours  rappelèrent 

\  les  gens  d'armes  de  Fancien  suzerain  Eudes  de  Chartres  et  les 

^aidèrent  à  chasser  les  Angevins,  qui  gardèrent  Chinon  et  une 

partie  de  la  Touraine. 

Les  dangers  de  Hugues  redoublaient  :  s*il  avait  eu  affaire  à  un 

compétiteur  plus  actif  et  plus  iotelligent  que  Karle»  sa  couronne 

eût  chancelé  sur  sa  tête;  la  métropole  de  Reims  lui  avait  échappé 

rcomme  Laon*  L'archevêque  de  Reims  étant  mort  en  janvier  990, 

Hugues  s'était  servi  de  la  vacance  de  larchevèché  pour  gagner 


tr  «Qui  t'a  îûTCili  dea  comfés  ife  Tfuirs  et  de  Poilierh?  »  Tel  est  le  sens  île  la 
question  de  Hugues,  Le  sens  dts  b  réponse  est:  nÏjL  dpcision  de  ceux  qui  t'ont 
fait  roi  Dfe  «l'oblige  pa»,  » 
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Arnouljc  nevoii  do  Karle  et  Tàjne  iteson  parti.  Arnoiil,qui  avaU 
l'U'  excortumuiio  |jar  un  synode  èpiscopal,  pour  avoir  livré  ré- 
voque et  la  ville  de  Laon  au  pouvoir  de  Karle,  accepta  ies  olîres 
de  Hugues,  fut  <t  réconcilié  »  à  FÉglise  par  ce  même  évéque  et 
fut  élu  archevêque  de  Reims  par  le  clergé  et  le  peuple,  sous  Tin- 
iluence  du  roi  Hugues,  Mais  à  peine  eut-il  pris  place  à  la  léte  du 
clergé  gallican  et  entre  les  grands  feudataîres  de  la  couronne, 
qu*il  conspira  contre  le  prince  auquel  il  venait  de  prêter  des  ser- 
jnenLs  terribles»  et  rentra  en  correspondance  avec  son  oncle 
Karle  :  Reims  se  réveilla,  une  nuit,  au  pouvoir  de  Karle;  la  porte 
avait  été  ouverte  par  un  i^rètre  aux  soldats  du  prétendant,  et  la 
ville  et  l'église  étaient  au  pillage!  La  maison  épiscopale  fut  sac- 
cagée de  prime  abord  par  les  bandits  du  Brabaut.  Ce  ne  fut  qu'un 
cri  dans  toute  la  France  contre  les  sacrilèges.  Arnoul  n'osa 
d'abord  se  déclarer  ouvertement  et  sacrer  roi  son  oncle  dans  sa 
cathédrale  profanée  ;  il  feignit  de  ne  céder  qu*à  la  force  en  sui- 
vant Karle  à  Laon, et  provoqua  lui-même,  de  sa  prétendue  prison, 
Tanathème  que  lancèrent  les  évéqnes  de  France  sur  les  profana- 
teurs; mais  il  leva  bientôt  le  masque,  prêta  serment  à  Karle,  et 
revint  à  Reims  soutenir  la  cause  de  son  oncle*  Karle  se  vit  maîtJ*e 
des  diocèses  de  Laon,  de  Reims  et  de  Soissons. 

Ce  fut  le  terme  des  succès  de  Kurle.  La  Irabison  l*avait  servi  : 
la  trahison  le  perdit,  et  le  dénodment  de  la  lutte  dynastique  fut 
digne  de  ce  siècle  de  fraude.  Hugues  ne  recommença  point  de 
presser  Laon  à  force  ouverte  ;  il  s'entendit  avec  Févèque  de  Laon, 
Adalbéron,  qui  feignit  de  se  rallier  au  prétendant, surprit  la  con- 
liance  dWrnoul  et  de  Karle,  et  fut  réinstallé  par  eux  dans  sa  cité. 
Pendant  la  nuit  du  jeudi  saint  (2  avril  991  ),  Adalbéron,  après  avoir 
soupe  avec  Karle,  introduisit  une  troupe  de  gens  de  guerre  dans 
le  logis  du  prince  endormi,  et  s* empara  de  Karle,  de  sa  femme  et 
de  son  neveu.  Le  vendredi  saint  vit  le  roi  de  Laon  dans  les  fers 
du  roi  de  Paris  :  réphémère  capitale  des  rois  cai'olingiens  suc- 
combait sans  retour  devant  la  capitale  de  la  France.  Adalbéron 
eut  pour  récompense  le  comté  de  Laon,  qui  fut  annexé  à  Tévêché, 
Hugues  envoya  ses  Ctiptifs à  Orléans;  Karle  mourut,  au  bout  de 
quelques  mois,  dans  une  tour  du  cbâteau  d'Orléans.  Son  fils  atné, 
Ûtlion,  qui  était  alors  en  Urabant,  succéda  au  duché  de  Basse- 
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Lormmeet  mourut  sans  enfants  vers  1006;  deux  autres  fils  ju- 
meaux, Lodnwig'  et  Karle,  venaient  de  naître  et  vécureot  dans  la 
captivité.  Après  bien  des  années,  ils  parvinrent  à  sï'chapper  des 
mains  de  leurs  gardiens,  et  se  réfugièrent  en  Germanie,  où  leur 
postérité  s'éteignit  en  1248,  dans  la  personne  du  dernier  descen- 
dant de  Lodewig.  La  postérité  de  ce  prince  avait  régné  longtemps 
sur  le  landgraviat  de  Thuringe  ^ 

Hériberl  de  Verinandois,  comte  de  Troies  et  de  Meaux,  qui 
mourut  en  993,  fut  le  dernier  seigneur  du  nord  de  la  Loire  qui 
ne  reconnut  pas  le  roi  Hugues  ;  après  lui,  son  (ils  ÉLÎenne  rendit 
rhommage  féodal  à  Hugues  et  à  Robert.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  le  Midi,  et  une  très-grande  partie  des  seigneurs  d'oulre-Loire 
conlinuèrenlà  repousser  la  suzeraineté  du  «  Capet  ».  Regnanltbus 
Carùlù  et  hudovico,  écrivaient-ils  au  bas  de  leurs  chartes,  ne  re- 
connaissant de  suzerains  que  les  jumeaux  de  la  tour  d*Orléans. 
Hugues  et  son  tiis,  libres  d'inquiétudes  dans  le  Nord,  intervinrent 
eniin  en  Aquitaine  contre  le  redoutable  comte  de  Péj'igord  :  le 
comte  Aldebert  fut  tué  sur  ces  entrefaites  au  siège  de  Gencai  en 
Poitou  ;  la  supériorité  momenlanée  de  la  maison  de  Périgord  dis- 
parut avec  lui,  et  son  frère  Boson  repeixlit  la  plupart  de  ses  con- 
quêtes. Cependant  le  jeune  roi  Robert  et  le  duc  Guilbeni  d*Aqui- 
raine,  iilset  successeur  de  Guilbem-Fier-à-Bras,  qui  avait  abdiqué 
en  993,  échouèrent  devant  le  cbiiteau  de  Bel  lac,  «  sur  la  Marche 
du  Limousin  et  du  Poitou  ^  »,où  s'était  renfermé  le  comte  Boson. 
Le  vicomte  de  Limo;^es,  allié  ou  vassal  du  Périgourdiu,  battit  le 
duc  d'Aquitaine  et  quatre  comtes  qui  menaçaient  tous  ensemble 
sa  cité.  Les  Limousins  persistèrent  lu ngtenq^s  dans  leur  hostilité 
contre  la  rojauté  capétienne,  car  on  a  une  charte  d'un  monastère 
limousin,  de  Tan  IIJ€8  ou  1009  (douze  ou  treize  ans  après  la  mort 
de  Hugues  Capetj,  où  se  trquvent  encore  les  noms  des  deux  pré- 
tendants captifs,  des  jumeaux  Karle  et  Lodewig. 

Les  échecs  de  Bellac  et  de  Limoges  n'empêchèrent  pas  le  duc 


i>  Ricber.  Histor,  —  Ademar.  Cabann.  —  Hadolf.  Glaber.  —  Chrmiie,  Silhiem. 
—  Ckronic,  S4i3:omc, — Gerbe  ru  LpisioL 

2«  Ou  appelait  ce  pays  lii  Marcht,  ou  frontière,  parée  qu*il  Aottaïtcatre  le  Poi- 
tou, le  Limouîiiti,  TAutergne  ^t  k  B«rr],  san»  appartenir  ii  âucun«  de  ces  «mnirées, 
<liii  M  le  d imputaient.  U  forma  un  comté  partiouliei'. 
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Guilhem  de  ressaisir  mw  prépondérance  décidée  en  Aquitaine, 
el  de  s*éïever  par  degrés  à  une  puissance  que  sa  maison  n'avait 
pas  encore  atteinte  :  plus  heureux  que  son  père,  il  amena  peu  à 
peu  la  plupart  des  barons  d'Aquitaine  à  lui  rendre  hommage,  et 
changea  son  vain  titre  de  duc  en  une  suzeraineté  efTectîve;  son 
règne  long  et  prospère  (993-1030),  et  l'étendue  de  sa  domination, 
qui  se  déployait  de  TOcéan  aux  montagnes  de  FAuvergne  et  du 
Vêlai,  et  des  rives  du  Clier  et  de  la  Vienne  aux  Cévennes  el  à  la 
Garonne,  lui  valurent  le  surnom  de  Guilhem-le4îrand.  Son  duché 
atteignit  presque  les  limites  des  deux  Aquitaines  romaines,  et  ne 
fut  borné  au  midi  que  parle  duché  de  Gascogne,  dont  la  Garonne 
le  séparait,  et  par  les  domaines  de  la  puissante  maison  de  Tou- 
louse, qui  tenait  phisieurs  cantons  aquitains,  et  qui  cliercliait  à 
asseoir  sa  suzeraineté  sur  toute  la  Septimanîe, 

Pendant  ces  vicissitudes  outrc*Loire,  le  roi  Hugues  était  tout 
occupé  d'une  grande  afîaire  politique  et  ecclésiastique  qui  se 
|)rolongea  pendant  tout  le  reste  de  son  règne.  Il  avait  entrepris 
de  faire  déposer  canoniqnement  Farchevêque  de  Reims  Arnonl, 
et  fut  secondé  avec  zèle  dans  ce  dessein  par  la  plu|mrt  des  prélats 
françiiis.  Lesévéqucsse  firent  représenter  la  forinide  du  serment 
qu*Arnoul  avait  prêté  par  écrit  au  roi  Hugues,  puis  mandèrent 
devaiU  eux  le  prêtre  Adalger,  qui  avait  introduit  Karle  dans 
Reims*  Sa  déposition  fut  dèrisive  :  il  déclara  qu'Arnoul  lui  avait 
remis  les  clefs  de  la  ville  pour  donner  entrée  aux  Lorrains  (aux 
BralMuiconsj.HSi  quelqu'un  devons  nie  refuse  croyance,  s^écria-t-il, 
qu*il  en  croie  le  feu,  Teau  bouillante,  le  fer  chaud,  dont  je  suis 
prêt  à  subir  les  épreuves!  »  Arnoul  avoua  tout,  demanda  grâce 
de  la  vie  aux  rois  Hugues  et  Rubert,  et  signa  une  fonnule  d'abdi- 
cation pareille  à  celle  qu'on  avait  exigée  jadis  d'un  de  ses  prédé- 
cesseurs, rarchevéque  Ebbc,  déposé  en  punition  de  ses  menées 
contre  Lodewigle  Pieux.  Arnoul  fut  ensuite  reconduit  dans  sa 
firifion  d*Orléaiis,  malgré  les  vives  représentations  de  Séguiu,  ar- 
chevêque de  Sens;  puis  on  s'occupa  de  donner  un  successeur  au 
prélat  dégradé  :  le  choix  des  évéqucs,  du  clergé  et  du  peuple, 
dirigé  par  Hugues,  s'arrêta  sur  le  célèbre  Gerbert,  que  le  feu 
archevêque  Adalbéron  avait,  dit^on,  désigné  coninie  son  succes- 
geur,  et  que  le  roisYlait  vivement  repentid*avou'sacrihé  a  Arnoul, 


[9!ï3.»5)  GERBE  RT,  » 

9  Ce  grand  clerc,  dont  le  nkTite  brillait  dans  le  monde  entier»», 
dit  la  chronique,  était  lellernenl  supérieur  à  ses  conteniponiins 
par  son  génie  et  sa  science,  que  radmiralion  qu*il  insnirait  se 
changea  en  une  sorte  d^effroi  chez  les  esprits  les  plus  grossiers. 
Si  Tenthousiasme  des  uns  en  fit  un  homme  inspiré  de  Dieu, 
rignorance  et  Fenvie  le  montrèrent  aux  yeux  des  autres  comme 
rallié  des  puissances  infernales.  Né  en  Auvergne,  dans  la  condi- 
tion la  plus  obs(;ure,  son  intelligence  précoce  Tavait  fait  ad- 
mettre, dès  sa  première  jeunesse,  au  couvent  de  Saint-Géraud 
d'Aurillac,  où  Fétude  des  chets-d*œuvre  de  Tantiquité  développa 
rapidement  son  goût  et  ses  taïcnfs.  La  culture  des  lettres  ne  suftit 
point  à  cet  esprit  audacieux  et  pratique  tout  ensemble  :  pressen- 
tant les  sciences  exactes,  et  ne  trouvant  rien  autour  de  lui  qui  pùi 
satisfaire  au  besoin  insatiable  de  savoir  dont  il  était  tourmenté, 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  chercher  parle 
monde  la  révélation  des  secrets  de  Dieu  et  de  la  nature»  Son  abbé 
le  recommanda  au  comle  Borel  de  Barcelonoe,  qui  le  plaça  prés 
de  Tévèque  de  Vicb,  Hailton,  personnage  versé  dans  les  mattié- 
matiques;  s'il  en  fallait  croire  les  traditions,  Gerberl  ne  seserait  pas 
contenté  des  leçons  de  rEspagnechrétienneet  aurait  été  demander 
la  science  à  de  [dus  doctes  maîtres  :  on  aurait  vu  ce  Gallo-Frank, 
foulant  aux  pieds  les  antipathies  nationales,  ce  moine  catholique, 
oublieux  des  liaines  religieuses»  s'installer,  entre  les  iils  des 
cheiks  et  des  imans  de  Mohammed,  sur  les  bancs  do  F  université 
de  Cordoue,  centre  et  foyer  de  la  civilisation  musulmane.  Il  y 
aurait  acquis,  dans  la  chimie,  la  mécanique  et  les  diverses  bran- 
ches des  mathématiques,  ces  connaissances  qu'il  si^aiala  depuis 
par  Finvention  de  Fhorloge  à  balancier,  et  par  la  fabrication  d'un 
orgue  dont  la  vapeur  mettait  en  mouvement  les  touches*.  Sui- 
^¥ant  les  bruits  vulgaires,  il  aurait  été  même  initié  aux  sciences 
lystérieuses  et  néfastes  qui  passaient  pour  mettre  Thonnue  en 
rapport  avec  ces  êtres  surnaturels  appelés  djinm  (génies)  par  les 
Arabes,  et  assimilés  aux  démons  par  les  chrétiens.  Tout  cela  n'est 
que  la  forme  romanesque  d'une  vérité   historique;  c'est  que 


!♦  Od  toi  a  itlribné  ni»si  rinlrodiicLion  des  chiffres  dîl»  arabes ï  iimis  le  saTaiit 
M*  Cl}8)ik«  a  établi  (|U6  ces  chîfTicâ  t^i  la  oumériiUaii  décimale  avaient  été  conous 
tf«  BoéCtf.  qui  les  fuit  rtiinoiiter  aux  Pythagoricten», 
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seigneuncs  ne  se  liant  que  par  intervalles  aux  antiales  du  duché 
de  France  devenu  royaume»  rhistorien  est  forcé  de  morceler  son 
récit  à  rimage  du  pays  dont  il  raconte  les  lïisies,  el  d'indiquer 
isolément  les  révolulions  de  chaque  petit  État,  jusqu'à  Fépoque 
où  le  vaste  mouvement  de  la  première  croisade  rapprochera 
toutes  CCS  petites  sociétés  dans  un  même  sentiment  et  dans  une 
même  action.  Les  provinces  de  la  Gaule  du  Nord  avaient  si  peu 
de  relations  les  unes  avec  les  autres,  que,  dans  cette  contrée 
autrefois  sillonnée  avec  tant  de  rapidité  par  les  leodes  des 
Peppin  el  des  Karle,  une  excni^ion  de  Bour^^ogne  à  Paris  était 
regardée  comme  un  long  et  diûîcile  voyaj^^e. 

Dans  la  Bourgogne  dncale  régnait  l<ïUjours  Eudes-Henri,  frère 
de  Hugues  Capet  :  la  nullité  à  laquelle  les  comtes  bourguignons, 
ses  vassaux,  avaient  réduit  son  autorité,  exphque  le  silence  des 
chroniqueurs  à  son  égard. 

Conrad  le  Pacifique,  roi  de  Bourgogne  et  d'Arles,  était  mort  en 
993,  après  cinquante-sept  ans  du  règne  le  plus  obscur  :  témoin 
plutôt  qu  auteur  de  rexpulsion  des  Sarrasins  el  des  exploits  de 
ses  vassaux,  il  avait  laissé  usurper  successivement  tous  ses  do- 
maines et  tous  ses  droits  par  ses  fcudataires.  Son  lils»  Rodolfe  ou 
Raoul  II!,  fui  couronné  dans  un  plaid  des  barons  du  royaume 
tenu  à  Lausanne.  Se  trouvant  le  plus  pauvre  des  rois  de  l'Europe^ 
il  essaya  de  recouvrer  les  biens  aliénés  par  Conrad;  mais  les 
grands  se  coalisèrent;  Raoul  fut  vaincu,  et  ne  dut  qu'à  lenlre- 
mise  de  la  vénérable  impératrice  Adélaïde»  veuve  d*Othon  le 
Grand,  la  conservation  de  sa  couronne,  seul  bien  qoî  lui  reslAt, 
H  se  résigna  depuis  à  une  impuissante  oisiveté  qui  lui  valut  le 
surnom  de  Fainéant,  Honteux  détaler  sa  royale  indigence  dans 
les  cités  de  Lyon  et  de  Vienne,  il  se  retira  en  Helvélie,  où  il  vécut 
jusqu'en  1032,  sans  autre  revenu  que  le  produit  éventuel  des 
annates  ^ , 

La  prompte  décadence  et  le  démembrement  du  royaume  d'Arles 
cotncidaient  avec  le  réveil  des  arts,  du  commerce,  de  la  vie  sociale 
el  politique  dans  le  sud-est  de  la  Gaule  :  chacun  des  membres  de 


t.  En  cas  d«  vacance  d'un  évéché  an  d'une  abbâ|e,  la  prince  II  qui  apparteoaU 
U  colluiion  du  bénéfice  **aUribaail  habilnellemewt  une  année  du  revenu,  &  compter 
du  déciii  du  liiulitre. 
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ce  Corps  expirant  devenait  un  corps  plein  de  vigueur  et  de  sùvc, 
et  de  pelits  États  destinés  à  une  loiif^aie  durée  naissîiinil  des  débris 
d*un  royfiume  éphémère.  Berttiold  et  Humberl  aux  Blanclies  Mains, 
coïTiles  de  Maurienne,  fondaient  alors  le  comté  de  Savoie;  Othc- 
Guillaume,  la  Frauche-Conilé  (comté  indépendante)  de  Bourgo- 
^e;  Guignes  II  et  Guigues  III, comtes  d'AlbonJe  comté,  depuis 
appelé  Daupbiné  de  Viennois  <  :  enfin  le  comte  d'Arles,  Guilheui  I", 
érigeait  la  Provence  en  qamté  souveraine, 

Richard-sans-Peur  ré^ma  en  Normandie  presque  autant  d'an- 
nées que  Conrad-le-Paçifique  eu  Bourj^^ogne  :  ce  fut  le  seul  point 
de  rapport  qui  exista  entre  ces  deux  princes;  car  Ricbard  paraît 
avoir  été  actif,  vaillant  et  ferme  dans  son  gouvernement.  «îl  était 
de  haute  stature,  beau  de  visage,  bien  fait  de  corps, ?>  dit  le  cbro- 
niqueur  normand  Guillaume  de  Jumiéges.  «  Il  portail  une  longne 
barbe,  et  sur  sa  tête  flottaient  ses  cheveux  blrmcs.  Il  fuî  grand  bien- 
faiteur des  moines  et  des  clercs,  méprisa  les  superbes,  éleva  les 
humbles,  soutint  les  pauvres,  les  orphelins  et  les  veuves,  et  se 
plul  à  racheter  les  ca[)tifs.  »  Malade  à  Tabbaye  de  Fécamp,  qu'il 
avait  fondée  en  996,  la  même  année  où  mourut  Hugues  Capet,  il 
manda  les  principaux  barons  normands  et  leur  présenta  son  tils  : 
€  Jusqulci,  frères  d*armes,  leur  dît-il,  j'ai  dirigé  votre  milice; 
ra*iis  présentement  Dieu  m^appelle  vers  lui  :  je  vais  entrer  dans 
la  voie  où  aboutit  toute  chair,  et  je  ne  pourrai  plus  être  votre 
chef!  »  Les  seigneurs  pleurèrent  grandement  à  ces  paroles  de  leur 
vieux  prince,  et  lui  jurèrent  de  garder  fidélité  à  sou  lils  Hiclmrd. 
Richard-sans-Peur  rendit  bientôt  après  le  dernier  soupir.  Ses 
faits  cl  gestes  réels  sont  assez  peu  connus;  mais  quelques  lé- 
|j|isndes  populaires,  basées  sur  son  courage  et  sur  son  extrême 
sang-froid,  qui  écartaient  de  lui  tout  mouvement  de  crainte  dans 
tes  périls  les  plus  étranges  et  les  plus  inattendus,  lui  ont  valu  un 
renom  fantastique,  plus  honorable  et  aussi  retentissant  que  celui 
de  son  petit*lils  Robert-lc-Diable. 

Les  Bretons,  après  Lint  de  calamités,  étaient  parvenus  peu  à 
peu  à  rentrer  dans  leui^  anciennes  limites;  les  fils  des  aventu- 

i.  te  nom  de  Dauphiné  proviijni  de  ce  qu'un  comle  de  Yienaoïs,  ayant  mis  un 
d«aphîn  dans  ses  anhoirics,  recul  le  surnom  de  Guitjues  au  t>finphm  ou  U  Dau~ 
fàiHf  turuùui  trunimis  li  ses  de^Gendauts  el  resté  à  sa  seigneurie. 
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riers  fUi  Nord  i|iii  avairtît  necuiié  lescoiiilés  ûe  Rennes  et  de  Nantes 
avaient  vie  expulsés  ou  forcés  de  se  somoettre  aux  chefs  bretons, 
ïliii  vivaient  en  paix  avec  le  duc  de  Norinandie,  mais  se  baltaient 
entre  eux  et  avec  leurs  voisins  crAnjou  et  de  Chartres. 

La  Bretagne  était  alors  divisée  en  trois  |)rincipaux  comtés, 
Nantes,  Rennes  et  Cornouailles;  Tévéché  de  Quiujper,  aupara- 
vant indépendant,  fut  réuni  au  comté  de  Cornouailles  par  des 
comles-évéques  niariés.  Les  comtes  riv^uix  de  Nantes  et  de  Ren- 
nes, Gwarokli  et  Conan-le-Tors  (le  Tortu),  cherchèrent  appui  au 
dehors  Fun  contre  Fautix*.  Gwarokh  fit  liouimage  au  comte  d'An- 
jou, GeoO'roi-(jrise-Gonelle  (casaque  grise),  qui  chercliait  à  éten- 
dre sa  suzeraiîïeté  sur  toute  la  Haute  Bretagne.  Conan  s'allia  au 
comte  Eudes  de  Chartres,  et,  appuyé  sur  les  Bretons-Bretonnants 
de  rintérieur,  gagna  sur  les  Angevins  et  les  Nantais  la  bataille  de 
Conquéreux  (981).  Il  obligea  ses  adversaires  à  la  paix  et  épousa 
ime  tille  de  GeofTroi.  Après  la  mort  de  GeotTroi  et  de  Gwarokh 
(987  à  990),  Conan  reprit  les  amies,  essaya  de  surprendre  Angers 
el  envahit  Nantes,  dont  il  Ot  hoinniîige  à  son  puissant  allié  Eudes 
de  Gbartres.  11  prit  le  titre  de  duc  de  Bretagne  ;  un  clironiqueui* 
prétend  môme  qu*il  «ne  craignit  pas  de  ceindre  le  diadème  royal 
dans  le  petit  coin  de  terre  (Kicupé  par  son  petit  peuple;  »  chose 
caractéristique  du  chaos  de  ce  temps,  qu*un  duc  et  peut-être  un 
roi  vassal  d'un  comte.  Mais  Eudes  et  Conan  rencontrèrent  un  re- 
doutable adversaire  dans  Foulques-Nerra,  successeur  de  Geoffroi- 
Grise^ionelle.  Foulques  assujettît  le  comte  du  Maine  h  la  suzerai- 
neté angevine,  appela,  comme  on  Fa  vu,  le  comte  de  Périgord  sm* 
la  Loire,  enleva  Tours  à  Eudes,  reperdit  cette  ville,  mîus  recouvra 
Nantes,  dont  les  habitants.  Français  de  langue,  favorisaient  les  An- 
gevins contre  les  Bas-Bretons.  Il  rendit  Nantes  en  hef  à  un  llls  ou 
à  un  neveu  du  comte  Gwarokh,  Conan  accourut  pour  reprendre 
Nantes  avec  ses  Bas-Bretons  et  quelques  auxiliaires  normands. 
Foulrjues  marcha  au  secours  de  la  ville.  Conan  lui  signiiia  qu'il 
Fattendait  dans  cette  même  lande  de  Conquéreux  où  il  avait  vaincu 
son  père.  Foulques  accepta  le  reTidez-vous,  Lorsque  la  chevalerie 
angoine  voulut  charger  les  Bretons,  le  terrain  s'etTondra  tout  à 
coup  sous  les  pieds  de  ses  chevaux;  hommes  et  chevaux  roulèrent 
dauÂ  des  fosses  creusées  par  ordre  de  Conan  et  recouveiles  de 
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fougères  et  de  broussailles.  Les  Angevins  Turent  d'nlmrd  mis  en 
déroute  à  grande  perte  ;  mais  la  mort  deConan,  lue  par  un  clieva« 
Uei-  eaneoii,  arracha  la  victoire  des  mains  des  Bretons  [27  juin 
992).  Nantes  resta  au  vassal  du  comte  d'Anjou,  qui  fit  la  paix  avec 
Geoffroi,  fils  de  Conan  *, 

GeolTrol  recouvra  plus  tard  la  prépondérance  qu'avait  eue  son 
père  en  Bretagne ,  obligea  le  comte  de  Nantes  à  se  reconnaître 
son  vassal,  et  consolida  son  titre  de  duc  en  épousant  la  sœur  de 
Richard  11,  duc  de  Normandie, 

Tel  était  Taspect  général  de  la  Gaule,  lorsque  Robert,  fils  de 
Hugues,  âgé  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  devint  seul  roi 
par  la  mort  de  son  père  2. 

La  maison  de  France,  depuis  Hugues-le-Blanc,  avait  déchu  en 
puissance  réelle,  bien  qu'elle  eût,  ou  plutôt  pai'ce  qu'elle  avait 
échangé  sa  couronne  ducale  pour  le  diadème  des  rois.  Hugues- 
Capet  avait  fait  de  grands  sacrifices  pour  atteindre  Tobjet  de  son 
ambition  :  il  if avait  gagné  le  clergé  qu'en  résignant  les  riches 
abbayes  dont  il  jouissait  conurie  abl)é  laïque,  et  les  barons,  qu'en 
leur  concédant  nombre  de  liefs  aux  dépens  de  son  domaine  :  il 
avait  sacrifié  le  présent  à  l'avenir ,  et  compté  instinctivement  sm* 
le  temps  et  sur  la  force  des  choses,  pom*  fonder  la  grandeur  de 
la  débile  royauté  qu'il  léguait  à  ses  lîls. 

Celte  royauté  au  berceau,  ce  n'était  pas  l'héritier  de  Hugues  qui 
pouvait  afiermir  ses  premiers  pas  et  bâter  son  développement. 

€  Robert,  dit  son  biographe  Helgaud,  moine  de  Fleuri,  Robert, 
formé  par  les  le(;ons  du  grand  Gcrbert,  était  instruit  dans  les 
sciences  divines  et  humaines,  et  tellement  appliqué  aux  saintes 


r.  Ricùer.  Hhtor,  I.  IV.  —  Hhloire  de  Breiarjne,  par  D.  Morrice,  t.  I,  U  2,  — 
/(/.  pur  1).  Lobineau,  1.  ni,  e.  35.  De  GetlU  Consul.  Andegav,  —  Fragmenta  Hisl, 
Andegatf. 

2,  Les  peuples  subireni  de  grandes  tiiisères  dann  h^  dernières  unnées  du  dixièuie 
siècle  :  la  Gaule,  principalemenl  rAquîluiao  (en  994),  Tut  désolée  par  uue  épidé- 
lu  te  terrible,  «Celait,  dit  Radairus  Cluber,  ua  hu  secret  qui  def^sécùait  et  déta- 
clriul  du  corps  les  iiiembres  auxquels  il  s^attacbiiit.  Une  uuU  suibsait  li  ce  mal 
tffrayaDl  pour  dévorer  ses  \iciiines.  n  Ce  fléau  fut  appelé  le  feu  Saint- Antoine ,  ou 
le:  mal  d*-ji  ardent  fi  il  re[iunU  h.  diverses  reprises  dans  le  couraul  du  moyen  tge, 
uiaîs  eu  diiiiinuunt  peu  à  peu  d^inteusité.  tes  ravages  do  celle  maladie  furent  telsi 
que,  daus  plusieurs  coutrées,  les  prince»  ei  les  aeigaeurSj  frappi's  d'épouvaule,  fireut 
cDtre  eux  uoe  sorte  do  pacte  «  afin  de  déiunrner  La  colère  du  ciel  eu  observant  lu 
au  cl  la  jufilicc.  » 
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lettres,  qu*il  ne  passait  jauï.iis  un  s*^ul  jour  sans  lire  le  l*sfiulier 
et  s:ins  [iraT  le  Dieu  Très-Haut  avec  David.  Poëte  et  paiM'aît  iiiusi- 
dcn,  il  eojiiposa  beaucoup  d'hymnes  et  de  rhythines  sacrés, 
qui  furent  adoptés  par  TÉglii^c,  entre  antres  la  [ïros^e  du  Saint- 
Esprit,  qui  commence  par  ces  mots  :  Athit  nobia  gratta!  et,  dans 
un  pèlerinagre  qu'il  lit  à  Rome  (en  1016),  il  déposa  sur  Tautel  de 
Saint-l'ierre  ses  poésies  latines,  notées  en  musiijîie.  Ce  pieux  roi 
avail  coutume  de  venir  souvent  à  Téglise  de  Saint-Oenis,  couvert 
de  S4'S  habits  royaux  et  la  couronne  en  tète  :  il  y  diri^^eaiL  le  chœur 
k  matines,  à  la  messe  et  à  vêpres»  et  il  y  chantait  avec  les  moines. 
Doux,  civil,  enclin  à  la  reconnaissance,  plus  liicn faisant  de  cœur 
que  caressant  en  ses  manières,  jamais  une  injure  reçue  ne  put  le 
porter  à  la  vengeance.  Grand,  agile  et  vigoureux,  quoique  d*une 
taille  un  peu  épaisse,  il  avait  la  chevelure  lisse  et  arrangée  avec 
soin,  le  regard  modeste,  la  bouche  agréable  et  douce  pour  don- 
ner le  Stiinl  baiser  de  paix  *.»  Les  éloges  décernés  à  Robert  par 
les  moines,  qui  seuls  écrivaient  Thistoire,  font  assez  pressentii*  le 
rôle  négatif  que  dut  jouer  un  tel  prince  à  une  telle  époque. 

Ce  roi  délionnaire,  qui  eût  voulu  vivre  oublié  et  paisible  entre 
sa  femme'  et  ses  moines,  dans  sa  maison  de  Saint-Martin-des- 
Cliamps^,  près  Paris,,  ou  dans  son  couvent  de  Saint-Denis,  eut  la 
vie  privée  la  plus  tourmentée  et  la  plus  niallieureuse.  11  avait 
épousé  en  995,  malgré  ses  parents,  la  princesse  BcrtJie  de  Bour- 
gogne^ fille  du  roi  Conrad-le-Paciiique,  et  veuve  d'Eudes,  comte 
deCharDTS,mort  en  cette  même  année  995,  Berihc  était  cousine  de 
Kobert  au  quatrième  degré,  et  Robert  avait  servi  de  [larrain  à  l'un 
des  enfants  d'Eudes  et  de  Berthe.  Cette  double  parenté  temporelle 
et  spirituelle  était  considérée  par  l'Église  comme  un  enqiéclie- 
ment  canonique  au  mariage;  cependant  Archambaud,  archevêque 
de  Toui-s,  avait  cru  pouvoir  accorder  une  dispense  au  jeune  roi» 
et  lui  avait  donné  la  bénédiction  nuptiale  en  présence  et  avec  las- 
sentinienl  de  [ilusicui^  autres  évéques.  Le  légal  Léon,  qui  était 
alors  en  France  pour  raJTaire  de  rarcbevécbé  de  Reims,  réclama 
vivement»  au  nom  du  pape,  contre  la  validité  de  cette  «union 
illégitime;  »  mais  Robert  aimait  tendrement  Berthe,  et  s'efforça 

1.  IJclgaJd.  Vita  Robcri,  reg,^  Clitùn,  SUhtem,  Saiici.  BirtinL 

2,  Ue|iuU,  TabUfije  de  Saiui-Maiiîu,  rue  Sninl-llaron*  a  t'uris. 
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par  tous  les  moyens  d*apaiser  la  cour  de  Rome.  A  peine  se  vit-il 
seul  roi  de  France,  qu'il  accorda  au  pape  riniportaiite  concessiun 
que  Hugues  avait  toujours  refusée:  il  reniil  Arrioul  en  liberté, 
puis  le  rétablit  sur  le  siège  de  Reiois,  coirforméinentà  la  décision 
d'un  concile  dominé  par  rinfluence  papale.  La  papauté,  secondée 
par  les  moines,  se  dégageait,  avec  un  éclat  croissant,  de  Tespèce 

^d'éclipsé  qu'elle  avait  subie  au  dixième  siècle,  et  le  flot  de  Fopi- 

inion  populaire  la  portait.  Celte  parole,  qui  venait  de  si  loin  et  de 
fil  haut,  avait  plus  d'autorité  sur  la  foule  que  la  voix  de  ces  évoques 

'qu'on  voyait  de  trop  près, 

Gerbert,  obligé  de  quitter  rarchevécbé  de  Reims,  et  abandonné' 
■  son  ancien  élève  devenu  roi,  se  retira  auprès  de  sfi  protectrice 

f-Théopbanie  et  d'Otbon  III  ;  ce  prince  lui  donna  Farcbcvôcbé  de 

1  Ravenne,  qui  lui  servit  de  degré  pour  s'élever  à  la  plus  baule  for- 
tune que  pût  alors  rêver  Tarn bîtion  Imuiaineirex-métrotiolitain 

ide  Reims  était  ilesliné  à  s  asseoir  sur  la  cbaire  de  saint  Pierre, 

Les  révolutions  de  Rome  avaient  laissé  quelque  répit  à  Robert. 
La  papauté  était  bien  plus  forte  au  loin  qu'à  son  centre  :  le  pape 
Jean  XV  avait  eu  de  violents  démêlés  avec  Jean  Crescentius,  «sé- 
nateur »  romain,  qui  avait  pris  le  titre  de  consul  et  aspirait  à  éta- 
blir dans  Rome  une  espèce  de  république.  Le  pape  fut  contraint 
de  plier  devant  Crescentius,  et  mourut  en  906,  quelques  mois 
avant  Hugues  Capet.  Alors  le  jeune  Othon  111,  roi  de  Germanie, 

■  imposa  aux  Romains  son  parent  Bruno,  qui  se  lit  appeler  Gré- 
goire V,  et  qui  couronna  Olbon  eui|icreur.  Crescentius  attendît 
le  départ  d'Othon  pour  chasser  le  pape  germain  et  lui  substi- 
tuer, sous  le  nom  de  Jean  XVI,  le  Grec  Philagatlie,  évèque  de 
Plaisance,  Otbon  rentra  en  Italie  avec  une  formidable  armée, 

Lassiégea  Crescentius  dans  le  môle  d*Adrien  (le  château  Saint- 
Ange)  :  Crescentius  se  rendit  après  une  vigoureuse  résistance  cl 
sur  la  garantie  d'une  capitulation  jurée  par  l'empereur.  La  c^i[ii- 
tulation  fut  violée ,  et  les  Germains ,  par  ordre  d'Othon ,  précipi- 
tèrent le  consul  du  haut  du  môle  dVAdrien.  Crescentius  fut  le  pre- 
mier martyr  de  ces  grands  souvenirs  de  l'antiquité  républicaine, 
qui  se  réveillaient  après  mille  ans,  et  de  cette  indépendance 
italienne  que  l'ère  moderne  n*a  pas  encoie  réussi  à  conquérir. 
(lape  Jean  XVI  fut  aveuglé  et  horriblement  mutilé,  et  son 
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caitipétitour ,  Gréguiœ  V,réinstallt*  sur  la  chaire  cnsïinp^lantûc  de 
saint  Pierre. 

(998)  Dès  que  Gré^roire  V  fut  rentré  dans  Rarne,  il  y  convof|ua 
un  concile  où  Gerbert  siégea,  comme  archevêifiie  de  ïlaverine, 
avec  vin^t-six  autres  évêques  :  le  concile  menaça  le  royaume  de 
France  d'un  interdit  universel,  si  Robert  ne  se  soumettait  aux  luis 
de  lÉ^^lise,  violées  par  son  maiiage. 

«  Que  le  roi  Robert,  qui  a  épousé  Berthc,  sa  parenle,  contre 
les  saints  canons,  ait  a  la  quitter  aussilôt  et  à  faire  une  pénitence 
de  sept  ans,  conformément  à  la  coutume  de  rÉj^lise.  S'il  n  obéit 
pas»  cpf  il  soit  anathème  !  Ainsi  soit  fait  pareilleinenl  en  ce  qui 
concerne  Berthe! 

«  OuMrchambaud,  archevêque  de  Tours,  qui  a  consacré  cette 
union  incestueuse,  et  tous  les  évoques  qui  Tout  autorisée  par 
leur  présence,  soient  suspendus  de  la  très  sainte  communion, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  venus  à  Rome  satisfaire  au  saint-siége 
apostolique*.  » 

Tel  fut  le  décret  du  concile  de  Rome,  décret  qui  brisa  le  cœur 
de  Robert,  et  contre  lequel  il  lutta  plus  énergiquement  qu'on 
n'eût  pu  l'allendre  de  son  caractère  dévot  et  limide.  Le  roi  et 
Berthe  subirent  longtemps  les  censures  de  l'Église  avant  de  pou- 
vnir  se  résoudre  à  la  cruelle  sépai'ation  qu'on  exi^euit  d'eux. 
Robert  lut  enOn  ébranlé  par  les  exbortalionsd'Ablion,  abbé  de 
Fleuri,  ardent  propagateur  de  rautorilé  papale,  «  qui  répriman- 
dait sans  cesse  le  roi  en  public  et  en  particulier.  Ce  saint  person- 
nage, »  dit  le  biographe,  «  continua  ses  reproches  jusqu'à  ce  que 
le  bon  roi  eîlt  reconnu  sa  faute  et  abandoimé  délinitivement  la 
femme  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  posséder.  » 

Les  chroniqueurs  contemporains  donnent  fort  peu  de  détails  à 
cet  égard  ;  quant  aux  circonstances  extraordinaires  qui  ont  valu  à 
RolKMi  et  à  Bertlie  une  renommée  populaire,  elles  ne  se  trouvent 
que  dans  un  écrivain  postérieur,  et,  de  plus,  étranger  à  la  Gaule. 


1.  Ce  coueile  rtnéh  un  ftaire  cmooii  femtrqnable,  ei  doai  rbniinuiir  ilou  suri» 
étnte  revenir  uux  iuiti^nlioas  réforuiutriccs  de  Gerbert.  Ijù  concile  dipa^i  ri''véi|ue 
^  Foi  en  VeUi,  (mur  iivoir  ^té  è!u  ^ads  le  couscuivuitui  du  dcrgé  i:i  du  puuptc, 
çl  ordoQiK'  put  di'iii  ^véqucs  doni  t'un  éiaîl  éirurigcr  k  la  provtriee<  Lv  pvu\ï\e  et 
te  clergé  du  VcUi  furwui  iu\iiM«  cboistr  un  iiuiri»  pu^tcur.  [  Lulil».  C'»itciL  MX). 


[9iil>-i003j  BEBrue  8T  KOBERT,  n 

Le  cardinal  Pierre  Dainiani,  qtiî  écrivait  environ  soixatitc  ans 
après,  raconte  que  «  ^1  lerrcur  répandoe  rians  lo  pcnple  pai*  IVriit 
d'excomuiiifiicatinii  fut  si  grande,  qne  toul  le  tiionde  fyyajt  l'ap- 
proche du  roi  ;  il  resta  seulement  pi  es  de  !ui  deux  serviteurs  pour 
apprêter  sa  nourriture;  encore  ces  serviteurs  jugeaient  abomi- 
nables tous  les  vases  dans  lesquels  le  roi  avait  bu  ou  uiao^n^  et 
les  (lurinaient  par  les  ilammes,..  Piir  Veiïei  de  la  colère  de  Dieu, 
la  femnie  de  Robert  mit  au  monde  on  (ils  dont  la  tète  elle  col 
traient  d'une  oie,  et  non  d'un  bouinie.  »  «  Il  n'est  jïoint  im[Kjs- 
sible,  dit  un  historien  (M.  de  Sisinondi).  que  riina;;4inalion  de 
Beiibe,  frappée  par  les  menaces  de  Rome,  ait  donnêà  Tenfanl 
qu'elle  portait  dans  son  sein  quelque  chose  de  monstrueux  ;  o 
mais  rensemble  du  récit  de  Damiani  est  évideiument  exagéré  : 
les  champions  de  la  papauté  avaient  intérêt  à  charger  les  cou- 
leurs d'ujî  tableau  dans  lequel  ils  voulaient  présenter  rexeiuple 
le  plusefTrayant  des  effets  d'une  excommunication.  Le  roi  Robert 
ne  se  décida  à  se  remarier  que  trois  ou  quatre  ans  après,  avec 
Constance,  fille  de  Guilhem  Taillefer,  comte  de  Toulouse,  de 
îuerci.  d'Albi  et  de  Nhnes^  «  Il  y  avait,  dit  le  bio^^raphe,  autant 
[de  constance  dans  son  cœur  que  dans  son  nom  ^  :  éloge  bien 
Imérité,  si  une  âpre  et  farouche  opiniâtreté  peut  passer  pour  de 
,  constance.  Cette  nouvelle  reine,  malgré  sa  beauté,  lit  profon- 
dément regretter  au  bon  Robert  sa  première  épouse,  qui  garda 
toujours  son  cœur. 

Les  manières  et  le  costume  des  Méridionaux  qui  vinrent  en 
lerand  nombre  à  la  suite  de  Constance  scandalisèrent  étrange^ 
ment  la  petite  cour  monacale  et  dévote  de  Paris.  «  Quand  le  roi 
Robert,  dit  le  chroniqueur,  eut  épousé  la  princesse  Constance, 
la  faveur  de  la  reine  attira  en  France  et  en  Bourgogne  beaucoup 
d'hommes  natifs  de  l'Aquitaine  et  de  rAuvergne.  Ces  hommes 
vains  et  légers  se  montraient  aussi  peu  réglés  dans  leurs  mœurs 
qu'immodestes  dans  leurs  vêtements  :  leurs  armures  et  les  liar- 
.oais  de  leurs  chevaux  étaient  d'une  exlrêjne  bizarrerie;  leurs 
dieveux  descendaient  à  peine  au  milieu  de  la  léle^;  ils  se  ra* 


1.  11  régu»  sitns  grand  éclul  [icndaiit  environ  soiiunit^-dix  uns  (de  955  ou  960 
&  1027  \, 

2,  Lii  mode  doh  eho^cux  courts  étml  une  dtis  traditinns  lomai&os  couserréei 
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saît?iit  la  barbe  comme  des  liistrions,  porùiieiit  des  bottines  et  des 

chaussures  indécemoieul  terminées  (mr  un  bee  ref  ourbè  (cYlaient 
ûélh  les  fameux  souliers  dits  île  puis  à  la  pouiaîne  ou  polonaise)  ^ 
des  cottes  écourtées,  tombant  jusqu^aux  genoux  et  fendues  de- 
vant et  derrière;  ils  ne  marchaient  qu'en  saotibantL..  Hélas!  la 
nîition  des  Frams,  autrefois  la  plus  liono^te  de  toutes,  et  les 
peuples  de  la  Bourgogne,  suivirent  avidement  ces  exemples  cri- 
minels. Cependant  le  père  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bé^niîrne  de 
Dijon,  homme  d'une  foi  incomiplible  et  d'ime  rare  fermeté, 
reprocha  vivement  au  roi  et  à  la  reine  de  tolérer  ces  indigni- 
tés dans  leur  royaume,  et  il  adressa  aux  seigneurs  des  renîon- 
trances  si  sévères,  que  la  plupart  d'entre  eux  renoncèrent  à 
leurs  modes  frivoles  pour  retourner  aux  anciens  usages.  Le 
saint  abbé  croyait  reconnaître  dans  toutes  ces  innovations  le 
doigt  de  Salan,  et  il  assurait  qu*un  Immme  qui  quitterait  la  terre 
mns  avoir  dé[)Ouillé  cette  livrée  du  démon  ne  pourrait  guère 
éviter  d'être  la  [jroie  de  l'ange  des  ténèbres.  * 

Les  hommes  austères  du  clergé  français  sentaient,  sous  l'élé- 
gance  mondaine  des  Aquitains,  poindre  des  idées  et  des  habi- 
tudes nouvelles  qui  les  efTaroucbaïent  singulièrement.  Le  com- 
merce des  villes  maritimes  avec  les  Maures  d'EsjKigne,  aloi-s  le 
peuple  le  plus  éclairé  de  l'Occident,  exerçait  une  sensible  in- 
fluence sur  la  Provence,  la  Septimanie  et  TAquilaine  :  les  mœurs 
des  seigneurs  et  des  chevaliers  se  polissaient;  Taisarice  et  les  lu- 
mières reparaissaient  dans  les  cités;  le  contact  des  Arabes  inspi- 
rait une  sorte  d'émulation  à  la  civilisation  gallo-romaine  du 
Midi,  et  l'esprit  et  les  formes  de  cette  société  renaissante  mquîé- 
taient  le  clergé  par  leur  caractère  étranger  et  profane. 

On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  la  séparation  deBerthe  et  de 
Robert,  ni  du  mariage  de  ce  prince  avec  Constance  :  il  est  probable 
toutefois  que  le  premier  de  ces  deux  événements  fut  très  voisin 
du  renouvellement  du  siècle.  Peut-être  Fan  1000,  cette  époque 

dans  te  midi,  tandis  qoe  le  nord  srait  repris  la  longue  chevelure  à  rcxcmple  des 
FmaL».  La  légèreté,  Jr  àturriUi^,  est  lûujour»  le  re|iroclie  des  gen*  du  nord  aux 
gens  dt)  mJdî«  le,^  Ca^^tillans  excepièf^.  Dans  le  très  ancien  poème  de  Wittier  d'Atfui" 
tame,  dont  noos  n'avons  qu'une  versioD  luitne,  elqui  rappelle  les  lut i«»  des  Aqui- 
tains cou  ire  le»  Franl^s^  te  Frank  uppeUe  rAquilam  bouffon;  rAquiltin  appelle 
rtioniuia  du  nord  krigand. 
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terrible  et  mystérieuse,  dèeida-t-elle  Robert  à  un  sacrifice  qui 
devait  être  de  courte  durée,  s'il  était  vrai  que  k  fin  des  leraps  et 
le  jugement  universel  arrivaient. 

Durant  les  premiers  siècles,  les  chrétiens  avaient  attendu  de 
génération  en  génération  la  fin  du  monde  et  le  règne  du  Christ. 
D'immenses  révohitîous  avaient  bouleverse^  le  monde;  mais  le 
•monde  sunivait  à  toutes  ces  misères  :  les  esprits  les  plus  émi- 
nents,  surtout  depuis  saint  Augustin,  s'étaient  donc  rejelés  sur 
une  interprétation  mystique  des  menaces  de  TÉvangilc;  mais  la 
foule  continuait  à  s'inquiéter  de  la  lin  du  monde,  et,  ne  pouvant 
plus  prendre  à  la  lettre  les  paroles  du  Christs  s'était  rattarliée  à 
un  nouveau  texte,  et  avait  reculé  à  Tan  HX)0  après  Jésus-Clnist 
l'époque  du  jugement  universel,  d'après  un  passage  de  V Apoca- 
lypse^, 

Dans  toute  la  chrétienté  s'était  répandue  la  croyance  que  le 
^  jour  suprême  approchait,  que  bientôt  on  verrait  les  «  signes  de 
colère,  prédits  par  rÉcriture»  Thommedu  péché,  le  fils  de  per- 
dition 1  (rAntechrisi),  qui,  suivant  saint  Paul,  «  se  devait  révéler 
aux  nations  »  avant  la  vernie  du  Christ.  Dans  la  dernière  année 
du  dixième  siècle,  tout  était  interrompu,  plaisirs,  affaires,  inté- 
rêts, tout,  quasi  jusqu'aux  travaux  delà  campagne.  «  Pourquoi, 
se  disait-on,  songer  à  un  avenir  qui  ne  sera  pas?  Songeons  à 
Téternité  qui  commence  demain  !  a 

On  se  contentait  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  immédiats  : 
on  léguait  ses  terres,  ses  ciiàteaux,  aux  églises,  aux  monastères, 
pour  s'acquérir  des  protecteurs  dans  ce  royaume  des  cieux  où  Ton 
allait  entrer.  Beaucoup  de  chartes  de  donations  aux  églises  com- 
mencent par  ces  mots  «  La  fin  du  monde  approchant,  et  sa  ruine 
étant  imminente,  etc.  »  Quand  approcha  le  terme  fatal,  les  popu- 
lations s'entassèrent  incessamment  dans  les  basiliques,  dans  les 
chapelles,  dans  tous  les  édifices  consacrés  à  Dieu,  et  attendirent. 


1.  «Je  foai  le  dis  en  mérité  :  cette  générAiion  ne  paaserfi  poiai  que  cei  parolti 
ne  soient  «ecotnpUes*  etc.  « 

2.  «  Ati  bout  âû  mille  aD!(,  Salau  Rortira  de  sb  prison  et  séduira  les  peuple,"!  qui 
•ont  ûux  quolre  singkH  de  la  terre.,.  Lu  livr«  de  la  vie  sera  ouvert;  la  iiiyr  refidr;! 
ses  tuoti»,  rabhiic  infcioul  rendra  se»  morts;  cbaeini  sem  jiigi*  î,elon  ses  murret 
par  Celui  qui  est  us<iiA  ^nv  un  gnirid  Ir^ue  resplendiss.:nt,  et  il  j  aura  tiu  cid 
aoiiYtaa  ei  une  terre  uoui<clleI  m 
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lransi«^s  d*angaisscs,  que  1rs  sept  trompetles  des  sept  anges  du 
JujiiMTient  retentissent  du  haut  du  eieL 

Le  premier  jour  de  Tan  1000,  ptiis  tout  le  mois,  puis  toute 
l'année,  s'écoulèrent  sans  que  les  astres  se  détachassent  du  firma- 
ment,  et  sans  que  les  lois  de  la  nature  eussent  été  aucunement 
interverties;  mais  la  terreur  générale  ne  se  c*il ma  point  sur-lo 
champ  :  ne  pouvaît-on  s'être  trompé  dans  les  calculs  terrestres 
sur  la  marche  du  temps? L'efTroi  populaire  se  dissipa  enfm;  ntais 
avec  lui  ne  furent  point  anéantis  les  dons  immenses  protliçrut^ 
au  clergé  et  principalement  aux  communautés  religieuses  :  ceUe 
seule  année  indemnisa  l'Église  des  innomhrahles  usurpations 
cTterrées  sur  son  patrimoine.  Le  retour  des  populations  à  la  foi 
la  plus  ardente  ne  s  arrêta  i)as  avec  la  cause  qui  avait  donné  la 
première  impulsion. 

«  Vers  la  troisième  année  après  Tan  1000,  dit  le  chroniqueur 
Radulfus  Glaber,  les  basiliques  sacrées  furent  réédifiées  de  fond 
en  comble  dans  presque  tout  Tunivers,  surtout  dans  ritalie  el 
dans  les  Gaules,  quoique  la  plupart  fussent  encore  assez  solides 
l>our  ne  point  exiger  de  réparations.  Les  peuples  chrétiens  sem- 
blaient se  disputer  entre  eux  à  qui  élèverait  les  églises  les  plus 
liclles  el  les  plus  riches  :  on  eût  dit  que  le  monde  entier,  d'un 
conuunn  accord,  avait  dépouillé  ses  antiques  baillons  pour  se 
couvrir  d'églises  neuves  comme  d'une  blanche  robe.  Les  [idéles 
iw»  se  contentèrent  pas  de  reconstruire  les  basiliques  épiscoimles; 
ils  restaurèrenl  el  décorèreut  aussi  les  monastères  dédiés  aux 
saints,  el  jusqu'aux  chapelles  des  villages.  Le  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours  fut  un  des  plus  magnitiques  ouvrages  de  cette 
époque  :  le  vénérable  archiclave  (trésorier)  Hervé,  ayant  fait 
abattre  rancîenne  église,  éleva  sur  ses  ruines  un  nouvel  édifice 
d'une  merveilbnise  beauté,  et  y  transféra  le  corps  du  grand  saint 
Maiiin.  Le  roi  Robert,  sans  parler  d'un  grand  nombre  d*au<res 
fondations,  bâtit  à  Orléans  une  église  en  rhonneur  de  saint  Ai- 
gTian,  ancien  évéque  de  celte  ville;  la  façade  de  celle  maison  de 
Dieu  fut  conslruile  avec  un  art  admirable  et  sur  le  même  plan 
que  celle  du  monastère  de  Sainte-Marie,  mère  du  Glirist,  Saint- 
Vilal  et  Saiul-Agricole,  à  Clermont  en  Auvei'gne,  » 

Ce  ixissage    du  chroniqueur  bourguignon  lladulfus  tilaber 
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(Raoïil-le-Chauve)  est  d*un  grand  îîiU'T^^t  pour  Thistoirr  de  l'art 
chnUien  :  il  assigne  trne  diile  précise  à  la  proniiîTé  des  ûvax 
gi*ande^  époques  de  rajxhitûcture  du  uioycii  ûge^àreOe  qu'un 
nonirne  l'époque  romane^  parce  qu'elle  procéda  de  rarehitecture 
romaine,  comme  la  langue  romane  de  la  langue  latine.  Ce  style 
archilectoiiique  ne  sortit  pouvant  pas  tout  entier  de  Taj-t  rutoain 
dégénéré  el  appliqué  à  des  usages  nouveaux.  Dans  la  basilique  anti- 
que, dans  le  grand  édifice  civil  de  la  société  romaine,  transtormé 
>.en  temple  chrétien,  puis  doublé  par  rentrecroisement  de  deux 
lefs,  pom*  figurer  le  symbole  fondamenl:il  de  la  croix,  s  étaient 
introduits  depuis  longtemps  des  éléments  byzantins.  Leléinent 
pnncî}}al  de  cet  art  nouveau»  éclos  dans  la  ville  de  Constantin, 
du  quatrième  au  sixième  siècle, puis  imité  et  propagea  travers  le 
monde  par  les  Arabes,  était  la  coupole  sur  pendentifs  :  la  cou- 
pole byziuUine  et  ifautres  caractères  plus  si-condatres,  les  arcades 
simulées,  les  fenêtres  géminées,  les  chapiteaux  cubiques  ornés 
à**  feuillages  et  d*entre-lacs,  quelquefois  de  figures  humaines  vê- 
tues à  rorientale  ou  de  figures  fantastiques  empruntées  aux  fables 
de  l'Asie,  tous  ces  princi[)es  étrangers  avaient  déjà  pénétré  en 
Italie  et  d'Italie  en  Gaule,  dès  le  tenqis  de  Cliarlemagne,  sans  y 
être  toutefois  appliqués  d'une  manière  générale.  Lorsqu'après  la 
décadence  profonde  du  dixième  siècle,  vint  la  renaissance  ilu 
onzième;  lorsque  commença  «  un  nouveau  genre  de  construc- 
tion •  •,  l'influence  byzantine,  qui  venait  d'enfanter  Tadmiralde 
Saint-Marc  de  Venise,  francliit  pour  la  seconde  tbis  les  Alpes,  se 
répandit,  d'une  part,  dans  les  régions  au  sud  de  la  Loire  ï»,  de 
'  Tautre  dans  les  contrées  de  Test,  jusque  sur  le  RJiiu  ;  mais  etle 
n'effleura  qu'à  peine  la  France  proprement  dite  ^,  et  n'obtint  [las 
la  prépondérance  même  dans  les  antres  parties  dn  la  Gaule  où 
elle  se  tît  une  place  notable  :  ses  éléments,  le  plus  souvent,  s'y 

t.  Nouo  œdificandi  génère*  Willelm.  &em«tîe.  1.  UI, 

2,  L*église  abbaliûle  de  Saini-Fromi,  li  Périgueux^  avec  sa  forme  de  croix  grecque, 
le^  coupoles»,  eic.»€st  une  reproduclinra,  un  peu  gro^fièrc,  de  Saini-Maïc  de  Vtt- 
I  nisâ  (lOt 0-1047).  Elk  pariiU  aroir  été  Le  type  d'un  ecisuiTi  uouibre  de  mouumi'nt^ 
I  rtUgieux  du  sud  el  du  sad-outisi  de  la  France.  Len  caliii^tirales  de  Caticirs,  d*Aii- 
Ifooléttie,  du  Pui,  i^  rapporteui  aux  mêmes  pnncipus;  ou  eu  retrouve  lu  trace 
r}asqu*à  Toi  tiers. 

3^  Les  groupe»  de  coupoles  ue  <f  reuconlreut  jamais;  la  coupole  ceulrale,  au* 
detsus  du  traoneptt  ruremeat. 
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mèRTenl  et  s'y  subordoonèreiit  à  tF autres  principes.  L'arrliilec- 
ture  roinuoc  prit  un  caractère  tout  à  fait  distinct  de  rarcliitcclure 
byzantine  :  celleH.i  devait  surtout  sa  physionomie  aux  coupoles 
et  à  la  croix  grecque  :  celle-là  empiunta  la  sienne  aux  clochers 
et  à  la  croix  latine  * .  La  magnificence  dominait  en  Orient.  En  Oc- 
cident, ce  fut  la  force  austère* 

La  science  architecturale  se  relevait  rapidcnient.  L'art  de  con- 
struire les  voûtes,  peu  développé  dans  la  Gaule  franke  [la  plopail 
des  églises  étaient  couvertes  en  charpente),  et  tout  à  fait  [h*vûu  au 
dixième  siècle,  fait  d*éclatanls  progrès  *.  Les  proportions  des 
édifices  s'agrandissent,  A  Tintérieur,  pour  soutenir  ces  voûtes 
puissantes,les  piliers  llanquésdc  colonnettes  commencent  à  rem- 
placer les  simples  colonnes  :  à  rcxtérieur,  les  tours  montent, 
arcade  sur  arcade  ;  les  Oèches  s'élancent.  Quelques  exemples  peu- 
vent indiquer  raccroissement  progressif  des  dimensions  de  nos 
églises,  La  fameuse  basilique  de  Saint-Martin,  au  sixième  siècle, 
avait  160  pieds  de  longueur,  60  de  largeur,  45  de  hauteur  sous 
voûte  et  52  fenêtres;  Tèglise  de  Saint-Aignan,  à  Orléans,  bâtie 
par  le  roi  Robert  daiîs  les  premières  années  du  onzième  siècle, 
avait  240  pieds  de  long,  72  de  laipr,  60  de  haut,  122  fenêtres  et 
19  autels  consacrés  à  autant  de  saints  ;  entin,  Téglise  abbatiale  de 
Cluni,  terminée  avant  la  fin  du  onxième  siècle,  et  qui  fut,  [jeriJanl 
plusieui-s  générations,  comme  la  métropole  du  monachismc, 
réglise  de  Cluni  avait,  compris  son  narihex  (portique,  avant- 
corps),  environ  550  pieds  de  longueur,  110  de  largeur,  105  de 
hauteur.  On  n'avait  jamais  rien  vu  en  Gaule  de  comparable,  pour 
les  dimensions,  à  cet  immense  édilice,  avec  ses  profondes  et  mvs- 
térieuses  pei*spectives,  la  forêt  de  colonnes  de  ses  cinq  nefs,  les 
six  clochers  qui  précédaient  son  vaste  portique*  et  couronnaient 
son  double  Iransept.Ce  type  splendidede  rarcbilecture  monasti- 
que a  disparu  de  notre  sol  ^  ;  mais  les  puissantes  basiliques  de 


1.  Od  sill  qu«,  dans  U  eroix  gr«eqoe,  les  deu  ueh  qui  «*entreeroi$eiil  «ont 
dVg«}«  ditiic»sioi]«  Duiis  Ia  croit  latine,  Ja  nof  iraD&verui«  { transept  )  est  besii- 
coup  (iioius  étcudue  t|uu  l'autre. 

2,  Ou  Al  il  Ift  foi»  des  vaùica  en  t^rctiRti  ou  voAtes  Miupiei,  et  des  voulez  iTs- 
r^les  oa  hirct^uui  eutrecrom/'S 

^  Le  poriiquc  qui  précèrtuit  la  DcféiiiH  tuî*méme  précédé  d'uo  purvis, 
4*  Dèli'uU  p»r  tu  battUr  Hotrtf,  sous  l«  Directoire, 
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Saint- Ceniîn  de  Toulmise  et  de  Saint -Élienne  de  Caen  nous 
en  rapp^'llent  la  tnajeslé  sévère  dans  des  proportions  un  peu 
moindres  ^ 

Les  traits  généraux  de  Tarchitecture  romane  sont  communs  à 
tout  rOccident  :  chaque  région,  chaque  province  offrait  des  va- 
riétés tenant  soit  à  la  ditlèrence  des  matériaux,  soit  à  de  certaines 
dispositions  dans  les  lignes  secondaires  et  dans  rornementation. 
Ainsi  l'Auvergne  se  signale  par  remploi  pittoresque  de  pierres 
de  plusieurs  couleurs  dans  la  décoration  extériem  e  de  ses  basi- 
liques^; nous  nous  cootenterons  de  cet  exemple;  ces  détails 
appartiennent  aux  histoires  spéciales  de  l'arl. 

En  résumé,  c'est  à  partir  du  onzième  siècle  que  TEarope  latine, 
en  deuil  de  Tart  antique,  peut  commencer  d* espérer  qu'un  art 
chi"étien  la  consolera  de  cette  grande  ruine. 

Ce  développement  de  Tart  religieux  coïncidait  avec  le  progrès 
du  pouvoir  ecclésiastique,  qui  se  relevait  rapidement  des  échecs 
que  lui  avait  fait  subir  l'anarchie  féodale  du  dixième  siècle  :  tandis 
[que  les  plaids  nationaux,  les  assemblées  législatives,  mi-parties 
'  de  Imques  et  de  prélats»  avaient  disparu  avec  la  monarchie  caro- 
lingienne, les  synodes  purement  ecclésiastiques  se  multipliaient; 
le  clergé  travaillait  à  se  réorganiser,  à  concerter  son  action  col- 
lective :  le  monachisme  se  débarrassait  des  abbés  laïques, réagis- 
sait contre  ses  propres  désordres^,  et  voyait  se  propager  rapide- 
ment dans  son  sein  l'institut  des  bénédictins  réformés  du  fa- 
meux couvent  de  Cluni  en  Maçonnais,  fondé  en  910  par  Bernon, 
abbé  de  Baume.  < Ce  saint  ordre»,  dit  le  moine  de  Cluni  G la- 
ber,f  composé  d'abord  de  douze  frères,  multiplia  prodiè;ieuse- 
ment  et  remplit  la  terre  d^armées  innombrables  de  serviteurs  de 
Dieu  :  toutes  les  congrégations  renommées  de  l'Italie  et  des 
Gaules  adoptèrent  les  règlements  de  Cluni.  » 

1.  Les  voûie»  dl«  S«im-CerDîiir  engagées  les  uoes  dans  les  antres,  M  portant  de 
ta  n^f  princtpalo  sur  ks  bas-c6iés,  quj  so&l  doubles  et  qui  vont  diuiinuunt  de 
iiautcur,  attestent  un  vrai  génie  architectooique.  —  L'église  abbatiiik  de  Véztilai, 
qui  subsiste  encore,  D*a  pas  moins  d»  quatre  cent  soîiunee  pieds  dû  long;  mius 
elle  est  très  basse  pour  sa  longueur  :  elle  n'a  pas  soixante  pieds  sous  voùIë, 

2.  On  peut  citer  comme  type  tVgUse  si  originale  de  NotrË-Damu-du-Port:,  h 
ClerniOOt. 

3.  Non  pas  sans  péril  pour  les  réforinateurs  :  le  célèbre  Abbon,  ubhé  de  Fleuri, 
w  it  massacrer  en  touluiit  rëfoittu^r  h  luouaslère  de  lu  Héole  un  Gascogne. 
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Il  i\st  im|>ossible  de  ruer  la  g^raiirleiir  et  la  sinr^Tiîé  de  ce  moii- 
vcnjenl  reli^iieux,  el  pouiianl,  il  s\v  nii'Ia  dïiraii^'es  alliafîes.  Le 
fler^^é  ne  fut  pas  toujours  trt^  scrupuleux  dans  le  clioix  des 
moyens  qu'il  employa  pour  redoubler  la  ferveur  générale  :  il  se 
pernrit  lion  nombre  de  «  fraudes  pieuses  i,  «  Vers  rannêc  tfM)8 
de  rincarnation  du  Sauveur  *,  poursuit  Glaber,  «  on  retrouva 
une  foule  de  saintes  reliques,  depuis  long^temps  cadiées  à  tous 
les  yeux;  les  bienbeureux  vinrent  eux-inénies,  par  Tordre  de 
Dieu,  réclamer  Thonneur  d'une  résurrection  teiTeslre.el  dévoiler 
leui's  précieux  restes  aux  regards  des  fidèles.  Ce  fut  d'abord  h 
Sens  que  Tarcbcvéque  Leudri  fit,  en  antiquités  sacrées,  de  unni- 
euleuses  découvertes,  entre  autres  celle  d'un  fra^^ment  de  la  ba- 
finette  de  Moïse.  »  A  Saint-  Julien,  en  Aujon,  on  assura  avoir 
trouve  une  sandale  de  Jésus-Christ;  et,  à  Saint-Jean  d'An^éli,  le 
rA//desnint  Jean-Baptiste.  Le  vm  Robert  et  sa  femme.  Sa ncbe  111, 
roi  de  Navarn*,  et  beaucoup  d  autres  princes  et  seij^ueurs,  vin- 
rent de  tous  les  pays  d'Occident  saluer  cette  prétendue  lètc  du 
précurseur  de  Jésus-Cbrist.  On  sait  qu'il  y  eut  plusieurs  de  ces 
chefs  de  saint  Jean  aussi  authentiques  les  uns  que  les  autres» 

Les  anciennes  propriétés  que  le  clergé  avait  conservées,  les 
nouvelles,  que  lui  avait  valu  la  croyance  àk  •  fin  du  monde», 
devaient  exciter  de  |>lus  l»el!e  Tenvie  et  la  rapacité  des  barons; 
mais  des  miracles,  dont  le  bruit  fut  répandu  avec  un  jneiveilleux 
concert,  glacèrent  d'éjouvante  les  hommes  de  €  mauvais  vou- 
loir ».  Wilderode,  évéque  de  Strasbourg,  prélat  mondain  et  dis- 
solu, ayant  dissipé  les  biens  de  son  é^^lise,  lut,  dit-on^  assailli  et 
dévoré  vivant  |jar  une  bande  de  rats.  Puis  on  raconta  qu'un  cbe- 
vaîier  qui  avait  usurpé  les  terres  du  couvent  de  Saint-Clément 
avait  eu  aussi  allaire  à  ces  singuliers  champions  de  la  propriété 
ecclésiastique  :  ne  pouvant  s'etj  délivrer,  même  à  cou[>s  d  epée, 
il  s*enfenna  dans  une  caisse  qu'il  lit  suspendre  en  Pair  au  moyen 
d*une  corde,  afin  de  dormir  en  sûreté  ;  mais,  le  malin,  lorsqu*on 
ouvrit  la  caisse,  il  n*y  restait  plus  que  les  os  du  sacrilège:  les  rats 
Tavaienl  mangé  tout  entier  pendant  la  nuit. 

La  cour  de  Rome  secondait  par  des  coups  de  vigueur  les  efforts 
des  prêtres  el  des  moines:  ranathème  lancé  en  1014  |iîU"  Ite* 
noUVlU  contre  les  usurpateuis  des  domaines  de  l'abbaye  de 
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Saint-GHIfS  (sur  le  bras  occidcntnl  du  îllu^nr,  au-dessous  (rAHos) 
a^ril  puissaiiiincnt  sur  lliiui^innlion  ardente  et  mobile  d<^s  rliA- 
Iclains  provençaux  et  septiuianiens.  «  Qu'ils  ne  puissent,  s'écrie 
le  Siiint-Pere,  éviter  la  société  de  Judas  Iseariole,  de  Cat|ili«!, 
d^Hérode  et  de  Poiice-Pilate;  qu'ils  [hérissent  maudits  \mr  les 
an^cset  relégués  dans  la  conujïunion  de  Satan;  que  les  malé- 
dictions descendent  sur  eux  du  ciel  et  remanient  vers  eux  de 
Tablme;  qulls  soient  maudits  avec  les  juifs»  les  hérétiques  et  les 
blasphémateurs;  qu1ls  soient  maudits  avec  les  damnés  de  renfer, 
s*ils  ne  s'amendeol  et  ne  l'ont  satislaclion  à  saint  Gilles!  Qn1ls 
soient  maudits  dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  qu'ils  soient 
maudits  de  jour  et  exeommuoiés  de  nuit;  maudits  dans  leurs 
maisons  et  hors  de  leurs  maisons;  maudits  debout  et  assis;  mau- 
dits lorsqu'ils  mangent  et  boivent;  maudits  quand  ils  dorment, 
excommuniés  quand  ils  s'éveillent  ;  maudits  quand  ils  travaillent 
et  quand  ils  se  reposent,  au  printemps,  en  été,  ea  antoume  et  en 
hiver;  maudits  dans  le  présent  et  excommuniés  dans  les  siècles 
rutursl  Que  leurs  biens  soient  livrés  aux  étran^jers,  leurs  fenmies 
à  la  perdition,  leurs  enfants  au  tranchant  du  glaive;  que  leur 
nourriture  soit  maudite,  les  restes  de  leurs  repas,  maudits  ;  et 
quiconque  en  goûtera, maudît  aussi  ;  que  le  prêtre  qui  leur  oITri- 
rait  le  corps  el  le  sang  du  Seigneur,  ou  qui  les  visiterait  dans 
leurs  maladies, soit  mauditet  excommunié  ;  qu'il  en  soit  de  même 
de  ceux  qui  les  porteraient  à  la  sépulture  ou  ordonneraient  de 
les  ensevelir;  qu'ils  soient  enfin  excommuniés  et  maudits  [uir 
toutes  les  malédictions  possibles!  i 

11  n'était  guère  de  cœur  si  intrépide  qui  ne  fût  intimidé  par  ces 
formules  si  peu  chrétiennes,  imitées  des  imprécations  les  plus 
faj  ouches  des  religions  antiques. 

La  politique  de  la  papauté  subissait  pourtant  encore  quelques 
éclipses,  et  les  petites  passions  loi  faisaient  parfois  sacrilier  les 
grands  intérêts. 

Foulques-Nerra,  comte  d*Âujou,  l'ancien  adversaire  de  Conan 
de  Bretagne,  se  distio^aiail  entre  les  princes  de  ce  tem|isparsa 
luj*bulence  et  sa  cruauté,  qui  faisaient  chez  lui,  avec  la  super- 
stition, des  acconunodements  bizarres.  Vn  jour,  saccaïreant  la 
ville  de  Sannmr,  qu'il  avait  prise  sur  Kudes  11,  comte  de  t'harlres 
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M  de  Tours,  il  mit  le  feu  de  sa  propre  main  h  VégW^e  de  Saint- 
Plorcnt»  en  criant  au  saint  :  «  Laisse-moi  seulement  bnller  ici  Ion 
moûîier;  je  Ven  rebâtirai  un  bien  plus  beau  dans  Aup^ers.  »  «  Ce 
même  Foulques  ,  dit  Glaber ,  qui  avait  poipiardé  sa  femme  Éli* 
sabetb  et  fait  couler  sans  pitié  le  sang  bu  main  dans  nombre  de 
batailles,  fut  enfin  saisi  de  la  crainte  de  l'enfer,  et  se  rendit  h  Jé- 
rusalem pour  visiter  le  saint  sépulcre  du  Sauveur.  Comme  il  était 
fort  présomptueux,  il  revint  tout  triomphanl  de  ce  pMerinagc,  et 
sa  férocité  naturelle  parut  quelque  temps  adoucie.  Il  Fonda  dans 
la  Touraine,  à  un  mille  du  chiVtrau  de  Locbes,unc  église  superbe 
qu*il  consacra  aux  Vertus  célestes,  et  il  résolut  d*y  établir  une 
communauté  de  moines  cliargés  de  prier  à  toute  beure  pour  ra- 
cheter son  àmc  de  la  mort  du  péclié  (en  1007).  Mais  Hugues,  ar- 
chevêque de  Tours,  refusa  de  venir  faire  la  dédicace  du  nouveau 
moûtier. 

«  Je  ne  puis  présenter  au  Seigneur,  dit-il,  les  vœux  d*un  homme 
qui  a  ravi  à  la  mère-égiisc  du  diocèse  (celle  de  Tours)  une  grande 
partie  de  ses  serfs  et  de  ses  métairies.  Que  le  comte  conniience 
par  restituer  ce  qu*il  possède  injustement,  puis  il  pourra  s'acquit- 
ter de  son  vœu  devant  le  Dieu  de  justice.»  Foulques,  irrité  des 
réclamations  de  rarchevôque,  partît  pour  Rome,  et  oiTril  beau- 
coup d'or  et  d'argent  au  pape  Jean  XVIIL  Le  pape  envoya  un 
cardinal  pour  consacrer  Téglise  de  Foulques,  et  le  moûlier  de 
Beauileu,  près  Loches,  fut  béni  solennellement,  bien  que  les  évé- 
ques  vassaux  de  Foulques  eussent  seuls  assisté  à  la  cérémonie, 
€  Mais,  vers  la  neuvième  hem*e,  poursuit  tllaber,  le  jour  même  de 
la  dédicace»  voici  qu'un  ouragan  soudain  fond  sur  Téglise,  l'enve- 
loppe comme  d'un  tourbillon,  et  Tébranle  par  ses  efforts  redou- 
blés :  la  voûte  cède,  les  poutres  du  toit  s'écroulent,  et  la  couver- 
ture du  temple  jonche  la  terre  de  ses  débris.  Personne  ne  douta 
que  Dieu  n'eût  voulu  châtier  par  là  tant  d'audace  et  d'insolence.  » 

Les  réflexions  par  lesquelles  rhistorien  contemporain,  moine 
de  Cluni,  commente  cette  anecdote,  prouvent  que  le  clergé  gau- 
lois était  encore  loin  de  reconnaître  le  pape  comme  souverain 
absolu  et  infaiHible  de  TÉglise.  «Quand  les  prélats  des  Gaules, 
continue  Gïaber,  ap|Fnrent  la  mission  du  cardinal  Pierre,  ils  re- 
commreût  bieu  que  cet  ordre  sacrilège  avait  été  dicté  par  ime 
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aveugle  cupidité,  et  que  Tavarice  du  [lonlife  avail  fiouilli»  l'Église 
mniaine  d'un  scandale  inouï,  en  parla^^canl  le  l'ruil  des  rainncs 
de  Foulques  ;  ils  eurent  tous  liorreur  de  voir  un  hounue  choisi 
pour  occuper  la  chaire  de  saint  Pierre  fouler  aux  pieds  avec  tatil 
d'impudeur  les  lois  apostoliques  et  canoniques.  Quoique  le  pontife 
ruoiain  reçoive  plus  d'honi mages  que  les  autres  pontifes  répandus 
dans  Tunivers»  parce  qu1l  a  obtenu  les  honneurs  du  siège  aposto- 
lique, il  n'a  pourtant  jamais  le  droit  de  transgresser  la  règle  des 
saints  canons  :  chaque  évèque,  comme  époux  de  sa  propre  Église, 
y  représente  personnellement  le  Sauveur,  et  nul  d'entre  eux  ne 
doit  empiéter  insolemment  sur  le  diocèse  d'un  de  ses  cx)n frères.» 

On  doit  avouer  pourtant  qu'un  inoioe  s*expriuiarit  de  la  soile 
fait  exception  :  c'était  là  le  sentiment  des  évéques  et  non  des  ré- 
guliers, généralement  dévoués  à  Rome, 

La  conduite  des  papes  avait  déjà  soulevé  à  maintes  reprises 
Fanimad version  des  èvèques  gaulois,  comme  nn  Vn  pu  voir  lors 
du  concile  de  Saint-Bàle  près  Reims  (en  991).  Cependant  les  mœurs 
de  ces  prélats  n'étaient  guère  meilleures  que  celles  qu'ils  condam- 
naient. «Les  princes,  poursuit  Ctlaber,  choisissent  en  général» 
pour  présider  à  la  direction  des  Églises  et  des  âmes  chrétiennes, 
les  hommes  dont  ils  pensent  recevoir  les  plus  riches  présents  ! 
aussi,  des  téméraires,  dépourvus  de  tout  autre  tilre  que  leur  for- 
lune,  se  [mussent  dans  les  prélatures,  placent  leur  coniiance  et  leur 
espoir,  non  point  dans  Facquisition  des  trésors  delà  sagesse,  mais 
dans  for  et  Fargent  qu*ils  amassent,  et,  une  fois  à  la  tête  des 
Églises,  donnent  un  libre  cours  h  leur  avidité,  seul  dieu  qui  pos- 
sède leur  cœur.  La  piété  des  èvèques  n'est  plus  qu'un  vain  nom» 
la  sévérité  magistrale  des  abbés  se  relâche,  le  zèle  de  la  discipline 
monastique  se  refroidit,  et  Fantique  Lèviatlian  reprend  confiance.» 

Adalbèron,  le  fameux  évèque  de  Laon,  dans  un  poème  où  il  se 
suppose  dialoguant  avec  le  roi  Robert,  s'écrie  :  «  Puisse  l'État  être 
régi  par  des  lois  écrites,  et  non  autrement!  Puissent  les  prélats 
ne  iKJint  passer  leur  temps  à  jouir  des  plaisirs  de  la  campagne! 
Quand  ils  s'occuperont  moins  de  leurs  terres,  ils  renq^lironl  mieux 
leurs  devoirs.  Puisse  Fordre  ecclésiastique  ne  plus  négliger  avec 
tuil  d'audace  les  préceptes  de  la  jut^liee  !  ^— Ab  !  répond  le  roi,  si 
jamais  Dieu  le  l%*e  permet  à  la  Loire  de  baigner  tes  cliumps  ca- 
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labras,  oa  aa  Tibre  dlnunder  les  plaines  de  TEspagiie,  oui,  si  de 
Idks  choies  arriKent ,  espère  alc»s,  éfAque,  voir  tes  Toeux  s*ac- 
ONapEr.»  Uadtiltère  aiiiaot  de  la  reine  Hetnme  et  le  ctrahisseiiri 
du  roi  Karle,  Adalbéron,  était  un  singulier  prédicateur  de  mo- 
rale, à  moins  qu*il  ne  se  fût  bien  amendé  dans  ses  Tîeux  ans;  mais 
ks  prélats  les  moins  réguliers  dans  leurs  mœurs  reprenaient  par- 
fiDÎs  conscience  de  leurs  devoirs,  surtout  quand  ils  se  trouTaient 
réunis  en  concUe.  Us  dereuaient  alors  susceptibles  de  sentiments 
et  de  résolutions  tout  à  fait  étrangers  à  leur  vie  habituelle. 

Au  reste,  le  reproche  adressé  aux  princes  par  le  moine  de  Clunî 
ne  concernait  en  rien  le  roi  Robert  Le  chroniqueur  prend  soin 
lui-même  de  Ten  justifier,  c  Lorsqu'un  siège  épiscopal  k  la  dt$|ko- 
sition  du  roi  tenait  à  vaquer,  dit-tl,  Robert  veillait  avec  grand 
soin  à  ce  qu*OD  y  plaçât  quelque  pasteur  utile  au  bien  de  rÉgUsc, 
ttt-il  d^une  basse  extraction;  aussi  reneontra*t-il  souvent  ime 
Tîve  opposition  parmi  les  grands  du  royaume,  qui,  méprisanl  leM 
humbles,  choisissaient  toujours  des  superbes  comme  eux.  » 

Les  vices  honteux  de  quelques  papes,  la  sujétion  où  les  tenaient 
les  seigneurs  féodaux  de  la  Campagne  de  Rome,  avalent  durant 
le  dixième  siècle,  dégradé  le  sainl-siége  :  le  caractère  énergique 
de  Grégoire  V,  le  génie  de  Gerbert,  élevé  à  la  papauté  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II  (il  siégea  de  999  à  1003)',  relevèrent  la  dignité 
pontifîrale  :  la  domination  des  empereurs  germains»  prolei^teurs 
de  ces  deux  pontifes,  n'avait  rien  d'timniliant,  comparée  à  la  ré- 
cente tyrannie  des  marquis  deTusculmii,  renversée  par  l'infor- 
tuné Grescentîus  ;  mais  les  scandales  renouvelés  sous  Jean  XYIIÎ 
et  Jean  XIX,  méprisables  successeurs  du  grand  Sylvestre  II,  ra- 
lentirent un  peu  Tessor  de  la  puissance  des  papes,  que  Gré- 
goire VI!  devait  porter  à  son  plus  haut  période  soixanteKiix  ans 
après  Gerbert.  Une  négociation  entamée  entre  le  patriarche  de 
Constantinople  et  le  pape  Jean  XIX  (vers  1024)  peut  donner  une 
idée  de  Fincroyable  vénalité  qui  régnait  à  !a  tour  de  Rome.  L'É- 
ghse  grecque  et  TÉglise  romaine  avaient  rompu  la  coirnimnion 
ensemble  depuis  le  milieu  du  neuvième  siècle  :  reuipereur  d'O- 
rient, Basile  III»  et  le  patriaiche  de  Conslaiitioople,  conçurent  le 

I.  SiUesiro  îi  fkil  la  frecond  Friuiçftis  qai  &*&:».:  sur  Lu  chiiijre  do  ttàûV  I^ierrt. 
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projet  de  régulariser,  pour  ainsi  dire,  le  schisme  pat'  une  traiis^ic- 
lîon  avec  leSainl-Père  de  Rome*  Des  envoyés  grecs  apporlereul  de 
ri  cl  les  dons  au  papeel  à  tous  les  grands  de  Rome,  pnissolljcitèrenl 
le  ponlite  de  reconnaître  à  FÉglise  de  Constantînople  le  litred'trcu- 
niL^nique  ou  universelle,  qu'elle  s'attribuait  en  Orient.  C/était  lui 
deuïander  de  raliOer  la  séparation  du  monde  chrétien  en  deux 
hémisphères,  l'oriental  cl  roccidental;  car  les  Grecs  eussent  tout 
au  plus  accordé  en  retour  à  ta  papauté  une  préséance  honorid- 
que.  L'accommodement  fut  ceperidant  sur  le  point  de  se  conclure, 
et  les  cardinaux  étaieul  disfiosés  à  y  prêter  la  main.  «Qtiatid  les 
Romains,  dit  le  chroniqueur»  eurent  vu  l'or  des  Grecs  à  leurs  pieds, 
l'éclat  de  ce  métal  éblouit  leurs  yeux  et  séduisît  leurs  camrs;  ils 
'  essîi>érent  d'accorder  sans  bniit  tout  ce  qu*on  souhaitait  d'eux.» 
Mais  la  nouvelle  de  ces  intrigues  se  répandit  plus  vite  qu'ils  n'eus- 
sent voulu  en  Italie  et  en  Gaule,  et  Jean  KIX  recula  devant  le  sou- 
lèvement universel  du  clergé.  L'abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  le 
sévère  Guillaume,  écrivît  à  cette  occasion  une  lettre  pleinp  d  éner- 
gie au  pape,  et  Ton  fut  obligé  de  faire  violence  à  la  papauté  pour 
lui  interdire  Fabdication. 

Ce  Jean  XIX,  qui,  de  laïque,  était  devenu  évéquesans  passer 
par  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  avait  acheté  h  prix 
d*argcnl  le  droit  de  succéder  à  son  Irère  Benoit  VIIL  A  la  Faveur 
des  troubles  survenus  en  Germanie,  le  clergé  et  les  seigneurs  ro- 
mains s'étaient  remis  en  possession  du  droit  d'élire  les  papes; 
mais  ils  en  tirent  plus  d'une  fois  un  fort  mauvais  usage.  Les  papes 
ne  montrèrent  paslongtemps  les  mêmes  dis[iositions  que  Jean  XIX: 
les  hommes  remarquables  qui  lui  succédèrent  s'uccupcreïit  d'ac- 
croître  leurs  prérogatives  et  non  plus  de  vendre  à  renean  leurs 
droits  ou  leurs  prétentions,  et  reprirent  une  politique  habile  et 
forte,  qui  désormais  fut  à  peu  prés  invariable  :  la  papauté  se  ré- 
forma bientôt  elle-même  pour  réformer  et  gouverner  rOccident* 
La  Gaule,  pendant  toute  cette  période,  continua  d'être  agitée 
par  ces  guerres  sans  éclat  et  sans  grandeur  (joe  l;i  féodalité  re- 
nouvelait perpétuellemenL  L'empereur  tJlliou  111  était  mort  en 
Italie  en  1002,  empoisonné  par  la  veuve  de  Crescen  tins,  dont  il  avait 
fait  sa  maîtresse,  et  avec  lui  s'était  éteinte  la  nuiison  imfjérialc  de 
Saxe.  La  couronne  de  l'Empire  el  de  la  Geruianie  devint  désor* 
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mais  purement  élective,  et  les  princes  de  Germanie,  plus  pru- 
dents que  ceux  de  France,  ou  plus  favorisés  par  les  circonstances, 
ne  laissèrent  plus  s'élever  sur  leurs  têtes  une  suzeraineté  héré- 
ditaire :  eux  seuls  réalisèrent  Tidcal  de  la  ["éodalité  :  un  prince 
éleclir  superpose  à  une  hiérarchie  de  seigneurs  héréditaires*, 
I  Les  deux  Lorraines  furent  cruellement  éprouvées  par  la  guerre 
allumée  entre  deux  prétendants  au  trône  de  Germanie,  Her* 
niann,  duc  d'Aïsiîce  et  de  la  Souabe,  et  Henri  (Heinrich),  duc  de 
Bavière-  La  Haute  et  la  Basse- Lorraine  embrassèrent  la  cause  de 
HermauQ,  qui  les  avait  gouvernées  précédemment  au  nom 
d'Othon;  cependant  févéque  de  Strasbourg  se  déclara  pour  le 
parti  opposé,  quoiqull  fût  vassal  de  Hennann.  Celui-ci  assiégea 
Sti-asbourg,  força  cette  ville  le  samedi  saint,  la  livra  au  pillage  le* 
jour  de  Pâques,  réduisit  en  cendres  la  cité,  pilla  et  profana  les 
églises.  Les  sacrilèges  violences  de  Hermann  lui  furent  fatales  : 
le  clergé  se  dévoua  corps  et  âme  à  Henri  de  Bavière,  guerrier 
dévot  et  d'une  chasteté  ascétique.  Les  Lorraiûs  abandonnèrent 
le  duc  Hermami,  qui  se  vit  obligé  de  renoncer  à  ses  prétenïions» 
et  Henri  11  devint  roi,  puis  empereur,  lorsqu'il  eut  vaincu  Ar- 
doin,  marquis  dlvrée,  à  qui  les  Italiens  avaient  décerné  Tem- 
pire  (101  S).  Les  Italiens  ne  réussirent  ni  à  soutenir  leur  empe- 
reur, ni  à  s  afl'ranchir  du  joug  des  Germains.  Henri,  après  sa 
mort,  fut  mis  au  nombre  des  saints  par  TÉglise. 

La  France  proprement  dite  était  conlinueUement  troublée  par 
lambition  et  ravidîlé  des  seigneurs*  «  Le  roi  Uoberl,  dit  un  an- 
naliste, eut  beaucoup  à  souOrir  des  enîrepiises  des  grands  vas- 
saux. i>  Eudes  II,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de  Blois,  petil- 
lils  deThibaud-le-Tricheur  et  (Us  du  premier  mari  de  la  reine 
Bertlie,  semble  avoir  été  plus  remuant  encore  que  Foulqucs- 
Nerra,  son  voisin  et  son  rival  :  il  cnvaliit  les  domaines  d'un 
tidèle  vassal  du  roi,  Bouchard  d'Anjou,  oncle  de  Foulques-Nerra, 
que  Robert  avait  fait  comte  de  Corheil  et  de  Melun  et  gouver- 
neur de  Paris  sous  le  titre  de  sénéchaL  Melun  fut  livré  en  li*ahi- 
son  à  Eudes.  Le  patUîque  Robert  quitta  sa  cour  de  moines  pour 
porter  secours  à  B#uchard,  appela  à  son  aide  Richard  11,  duc  de 

1.  Pins  d'une  fois,  te  fits  fat  étu  apr6»  le  phre,  mtà%  laiif  (|ao  m  o&issaDce  Joi 
eût  coiLsUiué  aucun  droil  d*éit«  éliu 


[1019]  EUDES,  COMTB  DE  CUAMFAGKE.  4U 

Normandie,  et  reprit  Mekm.  Eudes,  par  représaiOes,  se  jelasur 
la  Normandie.  Les  Noniiaiitls  repoussèrent  les  agresseurs;  mais 
Richard  ne  se  coiileiila  pas  de  ce  succès,  et,  décidé  k  tout  pour 
écraser  le  comte  de  Chartres,  il  manda  les  païeos  Scandinaves  qui 
croisaient  alors  sur  les  ctMes  d'Angleterre^  et  qui  guerroyaient 
contre  les  Anglo-Saxons.  Olaw  ou  Olaûs,  roi  de  Norwége,  et  Lak- 
manri,  roi  de  Suède,  accom'urent  à  l'appei  du  descendant  de 
Uoll,  et  vinrent  par  la  Seine  jusqu  à  Rouen.  Leur  arrivée  répan- 
dit un  tel  effroi  dans  tout  le  pays,  que  le  roi  Robert,  oubliant  ses 
justes  sujets  de  plainte  contre  Eudes»  s'empressa  de  lui  offrir  sa 
médiation  près  de  Richard*  Le  duc  de  Normandie,  qui  se  repen- 
tait peut-être  déjà  d'avoir  attiré  chez  lui  de  si  redoutables  alliés, 
consentit  à  les  renvoyer  chargés  de  riches  dons,  cl  (il  la  paix  avec 
Eudes*  Olaw  se  fit  chrétien  peu  de  temps  après.  Eudes  se  montra 
peu  reconnaissant  des  bons  offices  du  roi  Robert,  à  qui  il  ne 
cessa  de  susciter  des  embarras  de  tout  genre. 

La  puissance  d'Eudes  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  accroissement 
considérable  (en  J019).  Etienne  de  Vermandois,  comte  de  Troies 
et  de  Meaux,  étant  décédé  sans  enfaiils,  ses  possessions  devaient 
passer  à  ses  cousins  de  Vermandois;  mais  Eudes  s'en  saisit, 
moitié  fiar  force,  moitié  par  ruse,  doubla  ainsi  sa  seigneurie,  et 
ijgc  qualifia  désormais  de  comte  de  Champagne.  Ce  fui  aux  vastes 
et  arides  plaines  du  comté  de  Troies  que  resta  spécialement  ce 
fague  nom  de  Campania  ou  Gliampagne,  qu'on  avait  donné 
d*abord  à  la  plaine  de  Reims*.  Beauvais  tomba  aussi  au  pouvoir 
du  comte  Eudes,  sans  que  le  roi  pùl  Tempècher^. 

Robert  avait  été  un  peu  moins  malheureux  en  Bourgogne. 

1.  Flu&icars  noms  parement  géographiques  détinrent  ainsi  des  noms  politiques. 
Le  coiutè  de  Mtaux  s*appela  comU^  de  Brie,  quoiqu'il  n'embrassât  qu'une  piirlie 
Je  la  feriile  région  qui  porie  vucort:  oe  uoxii  celiique.  L€  nom  du  Pcrcht;  est  dans 
Je  inémfl  genre :l) désignait  une  vietUcforÊt  druidique.  D'autres  noms  géographiques^ 
d*origiue  gauloise»  ceux  de  Bcuuce,  de  Sologne,  de  Mùrvani  parexemplt;»  sont  restés 
«t  resibrcuit  toujoiirs  ea  asa^e,  sans  avoir  jamais  eu  de  caractère  eihtiagrapLiiqae 
OQ  fioIiUqiie, 

2.  Une  lenre  écrite  au  roi  par  Fulbert,  éféque  de  Chartres,  an  nonï  de  son 
suzerain  Kiides,  nous  upprend  un  fuit  intértïssaiiu  C'est  quij  le  roi  avait  chargé 
le  duc  de  Normandie  de  sommer  Eudi:s  de  veoir  'Ajusùctt,  ei  que  lu  duc,  quoique 
ftmi  du  rut,  déclara  qu^iL  ue  lui  apparicuaii  p&%  de  repré^tetitcr  le  comte  k  jygemcnl 
ailleurs  que  d&ns  rusf^ciiiblée  de  &es  paité,  La  justiec  pur  ks  piiir^  a  tous  Les  de- 
gré»  eiuil  le  principe  gèuèruleuicui  reconnu.  Fulbert,  Opcra  varia. 

nu  4 
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Henri,  duc  de  Bmirî^ognc,  frère  de  Hugues  Gapet,  mort  le  15  oc- 
tobre 1002,  MVivair  pas  laissé  d'autre  héritier  que  le  roi  son  ne- 
veu; mais  les  seigneurs  bourguignons  trouvèrent  beaucoup  plus 
convenable  de  se  partager  les  villes  et  les  châteaux  du  donmine 
ducal  que  de  les  laisser  au  roi  Robert,  et  le  plus  puissant  d  entre 
eux  prit  hardiment  le  titre  de  duc.  Othe-Guillaume,  fils  d'Adal- 
bert,  prince  lombard,  qui  avait  autrefois  disputé  la  couronne 
impériale  à  Othon-lc-Grand,  était  devenu  très  puissant  dans  le 
royaume  d'Arles  et  dans  la  Hourgogne  ducale  :  il  avait  été  in- 
vesti par  le  roi  d'ArJes  de  la  comté  de  Bourgogne  (Franche- 
Comté),  et  le  duc  Henri  de  Bourgogne  lui  avait  donné  les  comtés 
dt'  Nevers  et  de  Màcon.  Il  s  empara  de  Dijon  et  d'Auxerre,  et  se 
déclara  duc  de  Bourgogne, 

Robert»  incapable  de  réduire  les  rebeUes  par  ses  propres  forces, 
appela  à  son  aide  son  auii  Richard  II»  duc  de  Normandie.  Le  roi 
et  le  duc,  après  avoir  assiégé  inutilement  Auxerre,  puis  le  cou- 
vent fortifié  de  Saint-Gennaiii,  attenant  aux  murs  de  cette  ville, 
poussèrent  jusqu*au  fond  de  la  Bourgogne,  brûlant  tout  sur  leui* 
passage,  sauf  les  villes  et  châteaux,  où  leurs  ennemis  les  bra- 
vaient en  sûreté*  Le  <  bon  roi  Robert»  ne  comprenait  pas  la 
guerre  auU  ement  que  les  princes  de  son  temps,  et  ne  ménageait 
pas  plus  qu'eux  les  pauvres  gens  du  plat  pays.  Brûler  la  chau- 
mière et  couper  les  arbres  du  serf,  c'était  ruiner  la  chose  du 
seigneur,  qu*on  atteignait  ainsi  dans  son  bien  quand  on  ne  pou- 
vait atteindre  s<i  personne*  Robcit  avait  dérogé  à  sa  dévotion 
comme  à  sa  bonhomie»  en  attaquant  le  couvent  du  «  saint  évèque 
Germain  »,  malgré  les  objurgations  de  Tabbé  général  de  Cluni, 
le  célèbre  Odilon[Odi les)*, 

Robert  et  Richai*d  ne  forcèrent  pas  une  seule  place  :  Robert,  en 
MJÔ5,  tenta  une  seconde  expédition  presque  aussi  infructueuse; 
enfin,  vers  1015  ou  1016,  il  traita  avec  Olhe-Guillaunie,  qui  rt*- 
nonça  au  titre  de  duc  de  Bourgogne,  et  en  laissa  investir  le  prlit 
prince  Ueiu'i,  troisième  tils  du  roi  Robert.  Oliie-Guillaume  con- 
serva, dans  kl  Bourgogne  ducale,  les  comtés  de  Dijon  et  de  MA- 
cou;  les  autres  seigneurs  gardèrent  aussi  le^  liefs  qu'ils  avaient 

I,  Les  b^iK^dictins  réformés  ti'iitaitiEiL  nlorA  qu'un  neul  abbc,  celui  de  Ouaî, 
kti  iLirecUiur%  d^»  uuticî»  uiouiiÂt^rcs  uc  porUjii  que  lu  Ulrede  |iiicur^. 
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usurpés,  et  le  nouveau  duc  n'obtint  qu  un  assez  mince  doinaîne 
el  des  droits  fort  restreints. 

«  Quelques  années  auparavant,  dit  Glabcr,  il  était  advenu  une 
grande  joie  à  la  chrétienté.  Ces  llongjois,  qui  avaient  tant  de  fois 
désolé  l'Occident  et  qui  s'étaient  lixés  sur  les  bords  du  Danube, 
seconverlirent  à  la  foi  du  Christ  ;  leur  roi  reçut  au  baptême  le  nom 
d'Etienne,  devint  très  bon  catholique,  et  obtint  pour  femme  la 
sœur  de  Tempereur  Henri,  Depuis  lors,  tous  les  pèlerins  d*Ilalic 
et  des  Gaules  qui  voulaient  visiter  le  temple  du  Seigneur  à  Jéru- 
salem renoncèrent  à  s'y  rendre  par  mer,  et  [iréférérent  passer 
l>ar  les  domaines  du  roi  hongrois;  Etienne  veillait  à  la  sûreté  de 
la  roule,  accueillait  ces  pieux  voyageurs  comme  dos  frères  et 
leur  faisait  de  beaux  présents.  Aussi  sa  conduite  hospitalière  dé- 
termina-t-elle  une  foule  innombrable  de  nobles  et  dliuimnes  du 
peuple  à  entreprendre  le  pèlerinage  de  Jérusalem*  » 

La  joie  publique  dura  peu.  L'âffluence  extraordinaire  des  pè- 
lerins inquiéta  probablement  le  kïialife  falhimite  d'Egypte,  Ha- 
kim-Bamrillah,  tyran  impie  et  sanguinaire,  aussi  détesté  des 
musulmans  que  des  chrétiens.  Hakim,  dont  les  lîtats  compre- 
naient la  Syrie  et  la  Palestine,  fit  renverser  de  fond  en  comble 
l'église  du  Saint-Sépulcre  (en  1009  ou  1010)  < . 

Cette  nouvelle  remplit  la  chrétienté  d'horreur  et  d'indigna- 
tion* Le  khalife  était  trop  loin  pour  qu'on  pût  tirer  vengeance  de 
son  forfait  :  on  chercha  des  victimes  expiatoires  plus  faciles  à  at- 
teindre. Les  Juifs,  épars  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe, 
où  ils  remplissaient  tour  à  tour  les  rôles  de  médecins,  de  trafi- 
canls,  d'usuriers,  avaient  toujours  été  en  butte  à  la  haine  des 
populations  chrétiennes;  on  les  chargea  du  sacrilège,  afin  de 
pouvoir  leur  en  faire  subir  le  châtiment.  Le  bruit  courut  que  les 
Juifs  d'Orléans,  qui  étaient  nombreux  et  riches,  avaient  écrit  au 


1.  Dès  l'aonée  1001  oa  10D2,  in  pap^  SiLvesiro  TI  (Gerbert),  indigD6  des  prora- 
nftûoDS  que  subissait  le  Ssiat-Sépulcre  et  dâs  mauvais  (raiitïmâiii$  qu'euduraient 
les  chrétiens  à  Jérusalem»  avait  projeté  d'arniÊr  les  peuples  d*0ccideîiL  conire 
Hjkmj  :  «  Levez-vous»  soldats  du  Christ,  avail-iJ  écrit  dans  loui^s  ks  <^gliscs  dio- 
césaJues;  prenez  soq  étendard,  et  coinbatlez  pour  lui,  etc.  »  La  prompte  mort  de 
bilvesure  II,  el  rindiiïéreuce  ûv  ses  lâches  !iuccesseiirs>  ne  pormirent  pojs  alors  de 
«tooiier  suite  à  ce  projet,  ia  chrétienté  d'ailleurs  n'éiail  point  cacore  eii  étal  do 
rtJidre  a  rislatinsuiË  ses  agressions  sur  son  propre  terrain. 
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klialife  pour  rcxdlcrà  détruire  le  temple  du  Clirisl.  i  Quand  ce 
seriTl  fui  di\ulg:ué  dans  runivcrs,  raeorUo  Gîabor,  les  chrétiens 
décidèrent  d  un  commun  accord  (jtf i!s  i^xpulseraicnt  de  leur 
pays  et  de  leurs  cités  tous  les  Juifs  jusqu'au  dernier.  De  ces  mi- 
sérables, les  uns  furent  chassés  et  bannis,  d'autres  massacrés  par 
le  glaive,  ou  précipités  dans  les  flots,  ou  livrés  à  des  supplices 
divers;  plusieurs  enfin  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  une  mort 
volontaire;  de  sorte  qu'après  la  jtwfe  vengeance  exercée  contre 
eux,  à  peine  en  resta-t-il  quelques-uns  dans  le  monde  rommn.  Un 
décret  des  évéques  interdit  à  tout  chrétien  de  lier  commerce  avec  ces 
intîdèles»  à  moins  qu'ils  n'abjurassent  les  pratiques  du  judaïsme.  » 
IjCs  Juifs,  en  France,  ne  trouvèrent  de  protection  qu'auprès  de 
fte^j^nard,  comte  de  Sens,  qui  leur  vendit  un  asile  à  prix  d'or. 
Regnard  était  de  ces  esprits  sans  frein  et  sans  foi,  ennemis  des 
clercs  et  athées  dinstiîicl,  tels  qu'il  s'en  était  rencontré  chez  les 
pirates  normands,  et  tels  qu*il  s'en  rencontrait  parfois  dans  le 
baronage  :  c'étiiient  les  pires  des  tyrans  féodaux*,  Regnard,  op- 
presseur de  ses  sujets  clirétiens,  ne  s'adoucissait  que  pour  les 
riclîcs  H^brieux,  et  le  chroniqueur  prétend  qu'il  se  faisait  appeler 
le  <  roi  des  Juifs  i».  «  (1016)  Tandis  que  le  comte  de  Sen^  judatsaii 
ainsi,  on  conseilla  au  roi  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  sub- 
sister ce  scandale  vivant  de  la  foi,  et  de  réunir  au  domaine  de  la 
couronne  la  souveraineté  de  la  grande  ville  de  Sens.  Robert  en- 
voya donc  des  troupes  pour  chasser  Regnard  de  sa  cité  :  les  gens 
du  roi  prirent  Sens,  y  commirent  d'horribles  massacres,  et  brû- 
lèrent une  partie  de  la  ville;  »  puis  Robert  partaijea  la  seigneurie 
de  Sens  avec  rarchevêque  Leudri,  qui  avait  suscité  celte  exjtédi- 
lion  contre  son  suzerain  Regnard.  Celui-ci  eut  recours  à  l'assis* 
tance  du  terrible  comte  de  Chartres,  qui  vint  bdtir  sur  les  terres 
de  Sens  le  château  de  Monlereau-Faut-Yonne,  et  attaqua  Sens. 
Le  roi  fut  obligé  de  traiter  avec  Ikgnard  et  son  allié,  et  Regnard 
recouvra  son  comté  sa  vie  durant,  à  condition  que  son  comté  re- 
tomberait après  lui,  moitié  au  roi,  moitié  h  l'église  diocésaine*. 


1.  r.  l'histoire iift»ez  stngttli^n.^  du  eotnteJeaa  de  Sni<^son^.(IiiD.%17fr>r.  ^/«'SoÎMoitr; 
l>ur  Henri  Mmrtia  et  P.-L.  Jscoh»  L  U  p*  ^^l*  d'après  Guibcrl  de  NogcoU 

^.  CttrotUc*  Sahcti  Pétri  tn$  Sittoncmië,  —  Railulf.  Glaber.  Ainsi  t'àrebevéqu* 
de  Scti»  Ktftîl  re)e%é  d*uu  simiilc  comte. 
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«  Cependant,  reprend  le  chroniqueur,  les  Juifs  errants  ot  fuj;!- 
tifs,  qui  avaient  survécu  à  leur  désastre  eu  se  caeliant  tians  des 
retraites  i^morées,  commencèrent  à  reparaître  en  petit  uoiîibre 
dans  les  villes,  cinq  ans  après  la  ruine  du  temple  de  Jérusalem  ; 
car  il  fallait  bien  qu'il  en  subsistât  quelques-uns  sur  la  terre 
comme  un  témoignage  du  crime  par  lequel  ils  ont  versé  le  sang 
divin  du  Christ*  *  Le  fait  est  qu'on  ne  pouvait  ni  les  soulTrir  ni 
se  passer  d*eux  :  grâce  à  leur  activité,  à  leur  industrie,  aux  vastes 
relations  qu'ils  avaient  entre  eux  d'un  boutàrautre  du  mojjde 
connu,  ils  étaient  les  premiers  négociants,  les  premiers  courtiers, 
les  premiers  et  presque  les  seuls  capitalistes  de  rOccident,  Pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  on  ne  cessa  de  les  chasser  et  de  les  rap- 
peler. On  fit  cruellement  acheter  à  ces  malheureux  le  droit  de 
respirer  le  même  air  que  les  chrétiens  :  astreints  à  porter  des  vê- 
tements particuliers  et  bizarres,  parqués  dans  des  rues  et  des 
quartiers  qui  ont  gardé  jusqu'à  nous  le  nom  ûiijuwertes,  ces  hu- 
miliations quotidiennes  n'étaient  rien  auprès  de  celles  qu'on 
leur  infligeait  à  roccasion  des  grandes  solennités  chrétiennes. 
Le  clergé  institua  des  cérémonies  symboliques  destinées  à  rappe- 
ler aux  Juifs  leur  dégradation,  et  à  réveiller  par  intervalles  la 
haine  populaire.  A  Toulouse,  par  exenqjle,  il  fut  établi  que,  le 
dimanche  de  Pâques,  un  chrétien  donnerait  un  soufdet  à  un 
Juif  sous  le  porche  de  la  cathédrale.  Adhémar  de  Chabannaîs 
raconte  qu*en  1018,  le  vicomte  de  Rocbechoiiarl  étant  venu  faire 
ses  pâquesà  Toulouse,  le  clergé  toulousain  délégua  par  civilité  à 
Hugues,  chapelain  de  ce  seigneur,  roflîce  de  soulfleler  le  Juif  : 
Hugues  s*en  acquitta  si  rudement,  qu'il  fil  sauter  d'un  coup  de 
poing  les  yeux  et  la  cervelle  du  patient. 

Bientôt  ce  ne  fut  plus  seulement  contre  les  Juifs,  mais  contre 
des  chrétiens  sortis  du  giron  de  TÉglise,  que  se  dirigèreîïl  les 
persécutions,  et  Orléans  eut  encore  le  triste  privilège  d'en  devenir 
le  théâtre,  c  Vers  1022,  racontent  les  chroniques,  on  découvrît 
dans  la  ville  d'Orléans  une  hérésie  a[)portée,  dit-on,  dans  les 
Gaules  par  une  lénnne  venue  d'Ilalie.  Les  clercs  les  plus  renom- 
més par  leur  savoir  n'étaient  pas  à  l'abri  des  séductions  de  cette 
femme  :  durant  le  séjour  qu'elle  lit  h  Orléans,  elle  y  recruta  de 
nombreux  prosélytes,  et  des  hommes  honorables  du  clergé  orléa- 
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nais.  Lisais,  le  pliisdistinfîiit'  entre  les  religieux  de  Sainte-Croix, 
etKtienne,  ecolâlre  de  Saint-Pierre,  se  iirent  chefs  de  la  secte, 
Etienne  avait  été  le  confesseur  de  la  reine  Gonstanee:  Lisois  et  lui» 
chèrement  aimés  du  roi  et  des  oùlciers  du  pakis,  eurent  plus  de 
facilitée  surprendre  les  cœurs  dont  la  foi  était  chancelante-  Ils 
voulurent  conununitjuer  leur  doctrine  au  père  Héribcrt,  qui  était 
venu  à  Orléans  étudier  la  théologie.  Héribert  révéla  tout  à  un 
sei^eur  normand  nonnné  At*efast,donl  il  était  le  chcii>elairi,  et 
celui*ci  déclara  le  complot  au  pieux  duc  Richard.  Connue  ces 
choses  se  passaient  sur  le  domaine  royal,  Richard  de  Normandie 
averlit  en  toute  hâte  le  roi  Robert  de  la  contagion  secrète  qui 
menaçait  dlnfectcr  dans  son  royaujne  le  troupeau  do  Christ. 

«  Le  roi  Robert  fut  accablé  d'affliction  :  il  s*entendit  avec  Ri- 
chard et  Tévèque  de  Chartres,  le  docte  Fulbert,  et  engagea  Arefast 
à  suivre  les  levons  d'Etienne  et  de  Lisois,  pour  pénétrer  à  fond 
leui's  erreurs  et  les  dénoncer  à  un  concile;  ce  qui  fut  fait.  Le  roi 
se  rendit  ensuite  à  Orléans,  et,  après  y  avoir  convoqué  des  évè- 
qucs,  desabiiés  et  de  pieux  seigneurs  laïques,  il  comuianda  les 
poui'suitcs  contre  les  auteui^  et  les  adeptes  de  ces  opinions  per- 
verses, Etienne  et  Lisois  avaient  été  arrêtés  ;  par  égard  pour  l'in- 
nocence de  mœurs  et  la  probité  dont  ils  avaient  toujours  donné 
rexeniple,  ils  furent  d  abord  interrogés  en  secret  par  le  roi,  Tar- 
chevéqiie  de  Sens  et  les  autres  prélats.  Ils  répondirent  évasivc- 
ment  jusqu'à  ce  qu'Arcfast  eût  raconté  en  leur  présence  tout  ce 
qu  on  lui  avait  enseigné  ;  alors  ils  avouèrent  leurs  sentiments 
sans  détour,  et  plusieurs,  après  eux,  annoncèrent  qu'ils  parta- 
geaient ces  opinions  et  voulaient  partager  le  sort  de  leurs 
maîtres,  > 

Les  opinions  des  hérétiques  Orléanais  étaient  celles  des  mani- 
chéens, qui  n'avaient  jainais  complètement  disparu,  et  qui  com- 
mençaient à  se  propager  de  nouveau,  Etienne  et  Lisois  préten- 
daient que  ce  n*était  pas  Dieu  qui  avait  créé  ce  monde;  que  le 
Fils  de  Dieu  s  était  incarné  seulement  en  apparence  dans  le  sein 
delà  vierge  Marie;  qu'un  fantôme,  et  non  le  Verbe  éternel, avait 
été  attaché  sur  ta  croix;  que  Jésus-Christ  n'était  point  présent 
dans  reucbarislie,  et  qu^invoquer  les  confesseurs  et  les  martyrs 
était  un  acte  d'idolàtiie ;  qu'un  n'était  point  sauvé  pai' les  œuvres 
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(mais  apporeninienl  par  la  foi  seule),  Entin,  ils  condamnaient  le 
mariage  et  distendaient  de  manger  de  la  chair, 

«  Quand,  après  avoir  L*[udsé  à  leur  égard  tous  les  moyens  de 
persuasion.  Ton  vit  qu'ils  refusaient  opiniâtrémeut  de  reconnaître 
la  foi  universelle,  on  leur  dit  qu'ils  allaient  4Hrc  livrés  aux  flam- 
mes par  Tordre  du  roi  et  du  consenleuient  uimoinie  du  peuple. 
Ils  répondirent  qu'ils  ne  redoutaient  rien,  et  qu'ils  entreraient 
jans  le  l'eu  sans  éprouver  aucun  mal.  Le  roi  et  ses  assesseurs 
îrent  allumer,  non  loin  de  la  ville,  un  grand  bûcher,  espéi*anl 
^qu'à  celle  vue  la  crainte  triompherait  de  Tendurcissement  des 
hérétiques  ;  mais  ils  s'éaièrent  que  c'était  là  toul  ce  qu'ils  de- 
mandaient,  et  se  présentèrent  d*eux-nièmes  aux  gens  chargés  de 
.les  mener  au  bûcher.  »  Comme  ils  sortaien'  de  féglise  où  on  les 
ivait  jugés,  et  marchaient  à  la  mort  en  chantant  des  hymnes, 

►  passèrent  sous  le  porche,  devant  la  reine  Constance,  La  reine» 
écon naissant  son  conlesseur  Etienne  en  léte  du  corlége,  s'élança 
Bur  lui,  furieuse,  et  lui  creva  un  œil  d'un  coup  de  baguette,  La 
procession  continua  sa  marche,  et  Ton  jeta  dans  le  feu  les  con- 
daimiés,  au  nombre  de  treize.  Dés  qu'ils  sentirent  Falteinte  des 
flammes,  ils  poussèrent  de  lamentables  hurlements,  et  plusieurs 
d'entre  eux  crièrent  qu'ils  abjuraient  les  artilices  du  démon.  A 
ces  horribles  clameurs,  quelques  spectateurs,  émus  de  pitié, 
s'approchèrent  du  bûcher  pour  en  arracher  les  victimes  ;  mais  il 
n'était  plus  temps!  toutes  avaient  cessé  de  vivre. 

L*irritation  du  peuple  contre  ces  infortunés  avait  été  produite 
par  d'udieuses  imputations*  On  accusait  les  sectaires  de  se  livrer 
dans  lem-s  assemblées  à  la  plus  infâme  prostitution,  de  mettre  à 
mort  les  enfants  nés  de  leurs  débauches  pour  en  avaler  les  cen- 
dres; on  leur  attribuait  enfin  toutes  les  atrocités  stupides  dont 
les  païens  avaient  accusé  jadis  les  premiers  chrétiens. 

Le  bûcher  d'Orléans,  suivi  d'autres  exécutions,  à  Toulouse  et 
ailleurs,  marque  une  date  funèbre  dans  notre  histoire.  C'est  l'on- 
Tertui'e  de  Fère  sanglante  des  persécutions  religieuses  *. 


I.  BAdalf.  GliU>r«  I.  lU,  c  S.  --  Spicileg,  t.  U,  p*  670-740.  ~  Labb.  ConciL 
t  IX,  p.  85a.  —  Biiron.  Fragm,  m.  1U17.  —  Adeniar.  Chrottk.  p.  tao.  l\  y  avait 
eu  d^ja,  quelques  ftunées  aupum^aQi,  des  <3xécmioii5  d'bérétîquei  en  itulîe  et  ea 
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L'inqiiièlc  aclivilr  dVsprit  ijui  se  révélait  par  ces  débats  Iliéo- 
logi*liies,  que  traucliaH  le  bourreau, tenait  à  la  situation  ^roèrale 
lie  la  sùciéié  :  une  jeune  et  ardente  sùve  bouillonnait  dans  ce 
monde  désordonné,  mais  vivace  et  rajeuni;  toutes  les  classes 
fen  lien  (aient»  cbacune  dans  le  cercle  de  ses  idées  et  de  sa  con- 
dition; les  clercs  discutaient  les  questions  religieuses;  les  che- 
valiers, las  des  guerres  monotones  de  cbàteau  à  château,  avaient 
soif  de  ^^nmdes  aveulures  et  de  courses  lointaines;  les  bourgeois 
et  les  vilains  se  débattaient  contre  les  exaclions  de  leurs  sei- 
gneurs, et  aspiraient  à  recouvrer  leur  liberté* 

Les  chevaliers  normands  recommençaient»  sous  Tétendard  de 
la  croix,  les  audacieuses  expéditions  que  leurs  pères  avaient  ac- 
complies sous  les  auspices  d'Odin  :  on  les  voyait  courir  partout 
où  il  y  avait  du  butin  ou  de  la  gloire  à  gagner.  En  t018,  le  comte 
normand  Roger  alla  Joindre  les  cbréliens  de  Barcelooe,  et  lît^  à 
leur  tête,  de  grands  exploits  contre  les  Maures,  en  Aragon  et  sur 
les  ciMes  dcTEspagne  méridionale.  En  1016,  un  baron  nommé 
Rodolfe  ou  Raoul  Drcngott,  «  homme  d*une  hardiesse  à  toute 
épreuve  >,  ayant  encouru  la  disgrâce  du  duc  Richard,  s'en  vint  h 
Rome  «  exposer  ses  raisons  *  au  pape  Benoit  VIII,  afin  d'en  ap- 
peler à  la  médiation  du  Saint-Père.  Les  Grecs,  toujours  maîtres 
d'one  partie  de  l'Italie  méridionale,  montraient  depuis  deux  ans 
des  projets  de  conquête,  et  ravageaient  le  pays  de  Bénévent  et 
mente  la  Campagne  de  Rome.  Le  pape,  f  raijpé  de  la  uiine  guer- 
rière du  Normand,  l'adressa  aux  seigneurs  lombards  du  duché 
de  Bénévent,  en  leur  enjoignant  de  le  reconnaître  pour  chei.  La 
confiance  du  pontife  ne  fut  pas  trompée  :  Raoul  défit  les  Gre<^ 
dans  deux  combats  sanglants,  et  les  chassa  du  Bénéventin. 

€  A  la  nouvelle  de  ces  exploils,  rafiportele  chroniqueur,  on  vit 
les  Normands  quilter  en  foule  leur  patrie,  avec  femmes  et  en- 
fants, pour  venir  reirouver  Raoul  en  Italie,  du  consentement  de 
leur  duc  Ricbard*  lU  s'en  allèrent  bai*diment  jusqu'au  pied  des 
Alpes,  au  lieu  nommé  le  Monl-Joui  (ou  Mont-Joux,  Mom-J0vi»f  ht 
Grand  Saint-Bernardj.  Les  seigneurs  du  pays  avaient  établi  en 
cet  endroit  des  barrières  et  des  gardes  qui  percevaient  uu  droit 
sur  les  voyageurs.  On  voulut  exiger  des  Normands  ce  péage,  et 
leur  lermcj'  h  s  portes;  mais  bienlùt  \v^  barrières  furent  brisées» 
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les  soldats  massacrés,  et  le  passage  emporté  de  vive  force.  •  Les 
Normands  par\inrent  Scins  autre  obstacle  jusqu'à  Raoul.  Les 
Grecs  avaient  reçu  de  Coustantinople  des  renforts  considérables: 
les  Normands  les  vainquii-ent  encore;  mais  le  carnage  avait  été 
fort  grand  des  deux  côtés,  et,  dans  une  troisième  bataille,  les 
deux  armées  se  retirèrent  éj^alement  épuisées,  sans  avantage 
pour  l'une  ni  pour  raulre.  Raoul,  alors,  voyant  diminu(T  le 
nombre  de  ses  braves  compag:nons,  et  «  sacîianl  par  expérience 
que  les  ^ens  du  pays  n'étaient  pas  propres  à  la  guerre  »,  alla  sol- 
liciter les  secours  de  Terapereur  d'Occident,  Henri  de  Bavière, 
protecteur  naturel  de  l'église  de  Rome  conire  Tempereur  d'Orient. 
Henri  marcha  en  personne  contre  les  Grecs,  les  battit,  et  renvoya 
en  Gaule  Raoul  et  les  siens  comblés  d'honneurs  et  de  richesses. 
Les  Normands  n'oubïièrenl  plus  désormais  le  chemin  de  l'Italie  *. 

Pendant  ces  exploits  de  la  classe  dominante,  les  classes  oppri- 
mées relevaient  la  tète  çà  et  là  et  s'agitaient  avec  violence. 

«  Il  n*est  point  de  terme  aux  larmes  ni  aux  gémissements  des 
serfs,  dit  le  roi  Robert,  dans  le  poterne  dialogué  d'Adalbéron.Qui 
pourrait,  en  les  nmltipliaitt  autant  de  lbisqu*un  damier  contient 
de  cases,  compter  les  peines,  les  courses,  les  latîgues  qu*endurenl 
ces  infortunés?  »  La  condition  du  menu  peuple  était  d'autant 
plus  dure,  qu*ll  n*eut  jamais,  dans  notre  Occident,  celte  résigna- 
tion fataliste  avec  laquelle  les  Orientaux,  à  l'exemple  des  esclaves 
de  Tantiquîté,  su()portent  la  tyrannie.  Depuis  l'extinction  de  l'es- 
clavage proprement  dit,  les  masses  n'acceptèrent  jamais  morale- 
ment le  servage  corvéable  ei  taillable  à  merci,  et  n'y  virent  jamais 
que  le  droit  du  plus  fort;  jamais  eHes  ne  cessèrent  d'aspirer  k 
un  idéal  meilleur,  qui  les  poussait  vers  l'avenir,  en  leur  rejtdant 
le  présent  plus  misérable  par  les  etïorts  douloureux  qu'U  leur 
suggérait. 

La  Normandie,  cette  province  oh  toute  la  population  semblait 
animée  d'une  énergie  supérieure,  fut  le  théâtre  du  premier  mou- 
vement populaire  qui  ait  agité  nos  campagnes,  La  diRérence 
d'origine  était  fortement  tranchée  entre  les  Normands  de  race, 
presque  tous  nobles  et  gens  de  guerre,  et  la  population  gallo-ro- 
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iiianc,  qui,  ayant  exlrèiiimicnt  nioilinlié  fiepiiis  le  tetups  de' 
rtnllon,  prati(jitait  le  coionierce  et  riiiLhistrie  daos  les  villes, 
I  u^ricullure  dans  les  caïu^ja^es.  Les  villes,  toutefois»  étaient 
ménagées  par  le  tluc  et  par  les  seigneurs;  mais  il  n'en  éUûl  |Kis 
de  même  des  campagnes.  Les  «  vrais  Normands  »  ne  ponvaient 
l'être  taxés  contre  leur  gré,  ni  par  les  seigneurs  ni  par  le  énv  Ini- 
niénic  :  uni  péage  ne  les  alteignail,  et  ils  jouissaient  du  dmii  de 
ehasse  dans  les  forêts,  de  jîéctje  sur  les  eaux,  à  rexclusioii  des 
vilains  et  des  serfs,  soumis  en  outre  à  toute  sorte  d'exactions. 

Peu  après  la  mort  du  due  Rielianl -Sans-Peur,  les  vilains  et 
les  serfs,ceux  des  bocages  et  ceux  des  plaines,  se  rassemblèreul 
par  vingt,  par  trente,  par  cent,  et  tiurent  ensemble  maints />«Wf- 
merUs  (coidéreuces).  <  Les  seigneurs,  se  disaient-ils,  ne  nous  font 
que  du  mal  :  avec  eux  nous  n'avons  ni  gain  ni  profit  de  nos 
labeurs,  Cbaque  jour  on  nous  prend  nos  bétes  pour  les  corvées 
et  les  services;  puisée  sont  \e^  justices  vieilles  el  nouvelles,  des 
plaids  et  des  procès  sans  tin»  plaids  de  monnaies,  plaids  de  mar- 
chés, plaids  de  routes,  plaids  de  (orèts,  plaids  de  moutui^es, 
plaids  d'hommages.  Il  y  a  tanl  de  prévôts  et  de  baillis,  que  nous 
n'avons  pas  une  heure  de  paix;  tous  les  join-s  Ils  nous  courent 
sus,  prennent  nos  meubles  et  nous  chassent  de  nos  terres.  H  n'i'st 
nulle  garantie  pour  nous  contre  les  seigneurs  et  leurs  sergents*, 
et  nul  pacte  ne  tient  avec  eux,— Pourquoi  nous  laisser  ainsi  trai- 
ter, et  ne  pas  nous  tirer  de  peine?  Ne  sonunes-nous  pas  des  hom- 
mes comme  eux  ?  C*est  du  cœur  seulement  qu'il  nous  faut.— 
Lions-nous  donc  ensemble  par  un  serment,  jurons  de  nous  sou- 
tenir Tun  Tautre;  et,  s'ils  veulent  nous  laire  la  guerre,  n'avons- 
nous  pas,  pour  un  chevalier,  trente  et  quarante  paysans,  jeunes, 
dispos, et  propres  à  combattre  à  coups  de  massue,  à  coups  d'épieu, 
à  coups  de  llèche,  à  coups  de  hache  ou  à  coups  de  pierre,  faute 
d'autres  armes?  —  Sachons  résister  aux  chevaliers,  et  nous  serons 
libres  de  couper  des  arbres,  de  courir  le  gibier,de  pécher  à  notre 
guise,  et  nous  ferons  notre  volonté  sur  Peau,  diuis  les  champs  e! 
dans  les  bois.  > 


t.  SrrvienteM,  îienfaiils  oti  sergents  d'armes,  gens  de  guerrt  tn  serricf  Un  lei- 
|iD«ur.  C«  vont  ici  ks  vllftlai  et  uqu  les  serfs  qui  partepL 
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Bienti!^t  le  menu  peuple  des  campagnes  s'unit  secrètement  en 
une  vaste  «  communion  »  :  ce  ne  fut  point  un  tunuiltueux  sou- 
lèveraenl;  rassocialion  s'organisa  avec  intelligence;  elle  se  divisa 
en  plusieurs  cercles  ou  «  convenlicules  »»;  chaque  cercle  délég^ua 
deux  de  ses  membres  pour  former  une  assemblée  centrale  qui 
dirigea  toute  la  conspiration»  et  envoya  de  canton  en  canton  <les 
émissaires  chargés  d'enrôler  de  nouveaux  associés  et  de  recevoir 
leur  serment. 

Malgré  le  mystère  dont  s'environnèrent  les  paysans,  le  bruit 
de  la  conjuration  des\ilains  vint  à  la  cour  de  Normandie.  C'é- 
tait en  997»  Tannée  de  ravénement  du  jeufic  duc  Richard  II, 
qui  manda  aussitôt  son  oncle  Raoul,  comte  d'Évreux.  «Sire,  dil 
celui-ci,  laissez-moi  faire,  et  ne  bougez  d*un  pied  ;  mais  envoyez- 
moi  tout  ce  que  vous  avez  de  chevaliers  et  de  ^ens  d*armes.  »  Le 
comte  Raoul,  informé  par  ses  espions  du  lieu  el  de  T heure  h  la- 
quelle se  tenaient  les  réunions  de  rassemblée  centrale,  partît 
biiisquemenl  avec  se§  chevaliers,  et  arnMa  tous  les  chefs.  Il  lit 
crever  les  yeux,  couper  les  poings  et  brûler  les  jarrets  aux  uns, 
empaler  les  autres;  quelqiies-uns  furent  cuits  à  pelit  feu,  ou  ar- 
rosés de  plomb  tondu.  Le  petit  nombre  de  victimes  tiui  n'ex- 
pirèrent pas  dans  les  tortures  furent  renvoyées  mutilées  dans 
leurs  villages,  où  leur  aspect  répandit  Thorreur  et  Teffroi,  La 
grande  association  fut  dissoute  par  le  supplice  de  ses  plus  ardents 
moteurs,  «Les  paysans,  dit  le  chroniqueur,  craignant  pour  eux 
tous  des  châtiments  plus  sévères  encore,  renoncèrent  à  leurs 
complots  et  retournèrent  à  leurs  charrues  ^  » 

Les  nombreuses  révoltes  campagnardes  du  moyen  âge  repro- 
duisirent bien  Fesprit,  mais  non  plus  les  formes  de  cette  conspira- 
tion d'une  province  entière. 

Vingt-sept  ans  après  la  conjuration  des  vilains  de  Normandie 
(1024),  les  paysans  bretons  se  soulevèrent  en  masse  contre  leurs 

îgneurs  pendant  la  minorité  du  duc  Alain  ou  Alîan  III,  tiïs  de 

Bofîroi;  ils  tuèrent  beaucoup  de  nobles  hommes,  et  incendièrent 
un  grand  nombre  de  châteaux.  Celte  multitude  à  demi  nue  et  mal 
armée  fut  enfin  dispersée  par  les  chevaliers  couverts  de  casques 
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de  fer,  de  liauberts  et  de  chausses  de  mailles;  mais  les  paysans 
bretons  no  reprirent  le  joug  qu'après  une  ItUle  acharnùe  el  une 
grande  etïiision  de  sang.  Ici,  la  guerre  avait  eu  lieu,  nan  plus 
comme  en  Normandie ,  entre  des  races ,  mais  entre  des  castes 
diverses,  C  est  le  prenner  événement  de  ce  genre  que  nous  con- 
naissions chez  les  peuples  kimriques  au  moyen  âge,  niais  il  y  avait 
eu  des  faits  analogues  chez  les  Gaels  d'Irlande. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  campagnes  qu'éclataient  des 
soulèvements :en  1024,  les  Canibrésieos,  animés  d'une  soif  de 
liberté  que  n'avaient  pu  étoufler  leurs  malheurs  de  957,  s'insur- 
gèrent contre  leur  évèque,  expulsèrent  ou  emprisonnèrent  les 
chanoines  et  les  clercs  qui  les  opprimaient.  Une  armée  impériale 
vint  rctal)lir  violemment  la  suzeraineté  de  révéque. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Robert  végétait  obscurément  dans  sa 
petite  cour  monacale,  persécuté  par  sa  femme,  dont  il  était  l'es- 
clave craintif,  ff  Constance,  constante  et  forte,  qui  ne  plaisante  ja- 
mais, dit  la  chronique,  voulait  commander  à  tout  prix;  sans  que 
rîeu  lui  résistât.!  Un  ceilain  Hugues  de  Beauvais,  favori  de  Bo- 
bert,  qui  lui  avait  donné  le  titre  de  comte  du  palais  {palatin], 
exhortait  le  pauvre  roi  à  secouer  le  joug,  et  à  reprendre  sa  pre- 
mière femme  Berthe,  qu'il  ne  cessait  de  regretter.  Constance,  qui 
était  allée  faire  un  voyage  dans  son  pays  natal,  en  Aquitaine,  re- 
vint au  plus  vite,  et  passa  par  les  États  de  son  oncte  Foulques- 
Nerra,  comte  d'Anjou,  qui  lui  donna  douze  braver  chevaliers,  d'un 
dévouement  à  toute  épreuve.  Peu  de  Jours  après,  comme  Robert 
était  à  la  chasse  avec  le  comte  Hugues,  les  douze  chevaliei's  dres- 
sèrent une  embuscade  à  Hugues,  et  regorgèrent  sous  les  yeux  du 
roi.  Robert  fut  fort  affligé  de  cet  assassinat;  mais  il  «se  réconcilia 
bienlAi  avec  la  reine,  comme  il  le  devait,  »  dit  Glaber. 

Ici,  l'absence  de  rancune  élait  faiblesse  elnon  vertu;  mais  Hel- 
gaud  rapporte  un  exemple  plus  digne  et  pïus  touchant  de  Tinclî- 
nation  qu'avait  Robert  à  pardonner*  «  Un  certain  anniversaire  de 
la  fJène  du  Seigneur  [jeudi  saint),  lorsque  ce  prince  se  disposait 
à  célébrer  la  Pâque  au  château  de  Compiègne,  il  fut  informé  que 
douze  personnes  de  sa  cour  conspiraient  pour  lui  ravir  la  vie  et 
la  couronne.  Il  se  (il  amener  les  conspirateurs,  les  interrogea» 
puis  ordonna  qu  on  les  enfermât  dans  l'ancien  logis  de  Charles-le- 
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Chauve,  qu'on  les  iiourril  Jes  viariik^s  de  h  table  royale,  et  qu'au 
jour  de  la  sainte  Résurrection,  on  les  forlilii\t  avec  le  corps  el  le 
sang  de  Jésusr^hrist.  La  cause  fut  ensuite  plaidée  :  ils  furent  jugés 
et  condamnés  par  autant  de  sentences  de  mort  qu1ls  étaient  de 
coupables;  mais  Robert  leur  pardonna,  en  disant  qu'il  no  pouvait 
laisser  mettre  à  mort  ceux  qui  avaient  été  repus  de  la  cluiir  et  du 
breuvage  célestes.  Il  les  exhorta  donc  à  ne  pas  retomber  dans  le 
même  crime,  et  les  renvoya  iin punis  * .  » 

En  Tannée  1024,  le  roi  Robert  rencontra  une  brillante  occasion 
de  relever  la  puissance  de  sa  maison. 

A  la  mort  de  Henri  le  Saint  (13  juillet  1024),  qui  avait  été  roi  de 
Germanie  et  des  deux  Lorraines,  empereur  et  roi  d'Italie,  héritier 
présomptif  du  royaume  de  Boiu'gogne  et  de  Provence  (par  suite 
d'un  traité  avec  Raoul  le  Fainéant),  son  vaste  empire  sembla  prêt 
à  se  dissoudre.  Les  Germains  partag-eaient  leurs  suffrages  entre 
Conrad  le  Salique  (ainsi  nommé,  sans  doute,  parce  qu'il  se  disait 
de  race  salienne],  duc  de  Franconie  ou  France  orientale  d'outre- 
Rhin^  et  Conrad,  duc  de  Carinlhie  :  les  Italiens,  las  du  joug  tu- 
desque^  et  n'ayant  point  parmi  eux  de  seigneur  qui  pût  rallier  ses 
^ux  sous  sa  batmière,  tournèrent  leurs  yeux  vers  Robert,  et  lui 
offrirent  la  couronne  impériale  pour  lui  ou  pour  son  fils  Hugues. 
Les  deux  Lorraines  s'agitèrent  violemment,  et  Gothelon,  duc  de 
ia  Basse-Lorraine,  manifesta  ouvertement  Tintention  de  se  donner 
au  roi  de  France*  Robert  entra  en  négociation  avec  les  seigneurs 
italiens  et  lorrains;  mais,  lorsqu'il  vit  la  Germanie  entière,  après 
quelques  oscillations,  se  reporter  vers  Conrad  le  Salique,  lorsque 
ce  guerrier  actif  et  courageux  eut  mis  le  pied  en  Lorraine,  rame- 
nant à  lui  tous  les  grands,  soit  par  crainte,  soit  par  persuasion, 
le  faible  roi  de  France  recula  devant  ce  redoutable  rival,  et  aban- 
donna toutes  prétentions  sur  l'Italie  comme  sur  la  Lorraine,  Les 
Italiens  s'adressèrent  alors  au  vieux  Guilliem  le  Grand,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine.  Ce  prince  se  rendit  en  Italie  sous 
un  costume  de  fïélerin,  pour  juger  par  lui-même  des  ressources 
dti  parti  qui  raj^pelait.  Les  intrigues  de  la  faction  •  tudesque  ■, 
que  dij'igeait  Tarchevéque  de  Milan,  et  le  peu  d'ensemble  du  parti 
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national  ilalien  (lécouragèreiitiiuilh€îtn,el  il  (luilaiissi  par  laisser 
le  champ  libre  à  Conrad  le  Sali  que,  qui  réunit  tout  riiérilage  de 
Henri  II,  fut  couronné  empereur  a  Rome  par  le  pape  Jean  XLX, 
le  26  mai^  1027,  et  se  fit  subroger  aux  droits  de  Henri  dans  la  suc- 
cession future  de  Raoul  le  Fainéant,  malgré  leseÛortsd^Eudes  comte 
de  Chartres  et  de  Champagne,  neveu  de  ce  triste  roi  de  Dourg"o^e. 

En  Tannée  1025,  le  17  septembre,  mourut,  à  dix-huit  ans,  le  Hls 
aîné  de  Robert  eldeConstanre,Hngues,que  son  j^ï^re  avait  associé 
à  la  couronne  dès  Tâge  de  dix  ans,  avec  le  consentement  des  sei- 
gneurs et  des  évoques.  Il  re:»tait  trois  fils  au  roi  ;  Talné,  Eudes, 
était  idiot,  Robert,  fiar  l'avis  de  Fulbert,  évèque  de  Chartres,  ré- 
solut d'élever  sur  le  trône,  à  la  place  dû  prince  défunt,  le  puîné, 
Henri,  déjà  duc  de  Bourgogne  ;  mais  la  reine,  «  avec  son  esprit 
de  contradiction  habituel  t,  fut  encore  d'un  autre  sentiment  que 
son  époux.  Constance  prétendit,  non  sans  raison  toutefois,  comme 
la  suite  le  prouva,  que  Henri,  dissimulé,  paresseux  et  mou,  ^  sé- 
rail aussi  négligent  que  son  père  »  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  et  que  leur  troisième  fils,  Robert,  avait  beaucoup  plus 
de  sens  que  ses  frères.  Cependant  le  roi  Robert  tint  ferme,  contre 
sa  coulume,  et,  rassemblant  dans  la  métropole  de  Reims  plusieurs 
évéques  et  abbés,  il  €  assura  la  couronne  à  Henri  >,  avec  Tassen- 
timent  du  comte  de  Chartres  el  de  Cliam|iagne  et  du  duc  d*Aqui- 
laine,  invités  à  sanctionner  ce  choix  par  leur  présence.  Les  débats 
relatifs  à  ce  couronnement  attestent  que  le  système  des  succes- 
sions avait  encore  bien  peu  de  lixité,  et  que  le  droit  d'atnesse  ne 
semblait  pas  encore  inviolable  (14  mai  1027). 

Cofistance  avait  jeté  la  discorde  entre  Henri  el  le  jeune  Robert 
|*ar  les  espérances  qu'elle  avait  suggérées  à  ce  dernier  :  sa  mé- 
chanceté car  elle  était  aussi  dure  à  ses  enfanls  qu*à  son  époux) 
réconcilia  bientôt  les  deux  frères.  «  Réunis,  dit  (jlaber,  par 
un  commun  ressentiment  des  violences  maternelles,  ils  en- 
vahirent de  conceii  les  bourgs  et  les  châteaux  du  roi  Robert,  et 
conmiencèrent  à  piller  ses  biens.  Celui  qui  avait  été  sacré  roi 
(Henri)  enleva  le  château  de  Dreux;  Vautre  (Robert)  prit  en  Bour* 
gogne  Iteaune  et  Avallon  Leur  |>ère,  profondément  affligé,  leva 
une  armer  el  s'avança  en  Bourgogne,  où  s'engagea  une  lutte  pire 
que  la  guerre  civile.  Eniiu,  aprèi»  bien  des  ravages  dans  «  Tune 
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et  Tautre  provinre  (le  diiclié  de  France  et  la  Botirgognc  ducale), 
la  paix  et  la  tranquillité  furent  rétablies  pour  un  moment  »  :  le 
duché  de  Bourgogne  passa  au  jeune  Robert  par  suite  de  TélévatioD 
de  Henri  au  trône. 

Richard  II,  duc  de  Normandie,  allié  fidèle  du  roi  Robert, mou- 
rut dans  Tannée  du  courounement  de  Henri  :  c  était  le  plus  pois- 
sant seigneur  de  la  Gaule  septentrionale»  sans  en  excepter  le  roi, 
et  il  savait  étendre  le  bras  jusqu'à  TEscaut  et  à  la  Sa^^ne  pour  se 
faire  respecter,  lui  et  ses  amis,  Hugues,  cojute  de  Chalon-sur- 
Saône,  ayant  fait  prisonnier  Renaud,  comte  de  Bourgogne,  lils  et 
successeur  d'Othe-Guillaume,  le  duc  de  Normandie  pria  Hugfues 
de  relâcher  Renaud,  à  qui  il  avait  donné  en  mariage  une  de  ses 
filles-  Bugnes  refusa  de  mettre  son  captif  à  rançon  ;  Richard, 
traiersanl  la  France,  entra  en  Bourgogne,  mit  le  siège  devant 
Clialon,  et  n'accorda  la  paix  au  comte  Hugues  que  lorsque  celui- 
ci  fut  venu,  la  selle  sur  le  dos,  s*ofTrir  pour  monture  h  son  vain- 
queur, bizarre  symbole  de  soumission  qui  était  parfois  imposé 
au  vaincu. 

Des  trois  fils  de  Ricliard  11,  Faîne,  Richard  lîl,  devint  duc  de 
Normandie;  le  Second,  Robei1,éuton  partîxge  le  comté  de  Hies^uTcs 
(entre  Séea;  et  Alençon).  La  guerre  éclata  entre  les  frères  Richard 
el  Robert  :  le  duc  assiégea  Robert  dans  Falaise  ;  Robert  se  soumit 
après  quelqne  résistance,  ou\Tit  à  son  frère  les  [aortes  de  la  ville», 
et  rinvita  à  un  grand  repas  avec  ses  barojis.  Le  duc  Richard  lll 
et  ses  compagnons  moururent  tous  aussitôt  après  leur  retour  à 
Rouen;  Robert,  dès  que  son  frère  eut  fenoé  les  yeux,  renferma 
dans  un  couvent  le  jeune  Nicolas,  (ils  de  Richard,  usurpa  le  duché, 
et  chassa  de  Rouen  rarchevéque  Robert,  son  oncle,  qui  se  retira 
en  France,  et  qui  soutint  quelque  tem[)s  le  parti  de  Nicolas  k 
coups  d*excommunications  (1028).  Le  duc  Robert,  fortement 
soupçonné  d'avoir  empoisonné  Richard  111  et  ses  barons,  eut  à 
vaincre  de  violentes  révoltes  avant  de  s  aflermir  sur  le  trône  :  il 
triompha  néanmoins,  et  la  vailiance  qu'il  déploya  dans  ces  guerres 
intestines  lui  acquit  une  grandt  renornjuée  et  une  haute  intluence 
dans  lesaflaires  du  royaume.  Ce  duc  Hobi^rl,  surnommé  le  Ma- 
gnifique par  les  liistoriens  contai rq^omins,  n*est  autre  que  le 
Hobcri  le  Diable  des  légendes  [îopulaires. 
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Guilhetn  V,  dit  le  Grand,  due  d'Aquitaine,  trôpassfi  le  31  jan- 
vier 1030«  au  €OLtv€iit  de  Maiilezals,  où  il  s'élait  retii^é  dans  ses 
derniers  jours*. 

Le  i"oi  Robert  survécut  peo  à  ses  deux  grands  feudataires  de 
Normandie  et  d'Aquitaioe  ;  il  toiuba  oialade  à  Melun  au  coininen- 
cement  de  juiiiel  1031.  «  Prôl  à  îsortir  de  ce  monde,  où  il  n'avait 
jamais  goùlé  grand  bonheur,  dit  son  biographe  Helgaud,  il  se 
montrait  plein  dlmpatience  d'échanger  cette  triste  vie  contre  le^ 
jouissances  éternelles,  AÛaibli  par  une  forte  iièvre»  il  demanda 
le  saint  viatique»  et  s'en  alla  bientôt  après  vers  le  Roi  des  rois  et 
le  Seigneur  des  seigneurs  (20  juillet  1031).  On  TenseveUt  à  Saint- 
Denis,  auprès  de  son  père.  Il  y  eut  là  on  grand  deuil,  car  les 
moines  gémissaient  sur  la  perle  d'un  tel  protecteur,  et  une  foule 
nombreuse  de  clercs  déploraient  leur  indigence,  que  ne  soulage- 
rait plus  le  bon  roi;  beaucoup  de  veuves  et  d'orphelins  regret- 
taient ses  innombrables  bienfaits,  et  tous  poussaient  de  grands 
cris  jusqu'au  ciei,  disant  d'une  commune  voix  ;  «  Seigneur,  Dieu 
juste,  pourquoi  nous  ûter  notre  joie  en  nous  enlevant  ce  bon 
père  ?  » 

La  mort  du  roi  Robert,  tant  pleurée  dans  ses  domaines,  ne  lit 
guère  plus  de  bruit  que  sa  vie  dans  le  reste  de  la  Gaule, 

A  peine  le  bon  roi  Robert  eut- il  fermé  les  yeux,  que  la  dis- 
corde se  ralluma  entre  la  reine  et  ses  lîls.  Constance,  qui  partait 
à  Henri  t  une  haine  de  marâtre  »,  engagea  la  plupail  des  vas- 
saux du  domaine  royal  dans  les  complots  qu  elle  avait  tmmés 
contre  le  jeune  roi,  et  lit  des  etlorts  inouis  pour  le  renverser  du 
trône,  et  pour  y  asseoir  son  frère,  le  duc  de  Bourgogne.  SenliSi 
Helun,  Dannnartin,  Poissi,  Gouci,  la  plupart  des  viDeset  des  châ- 
teaux du  duché  de  France,  gagnés  par  les  mlrigues  de  Constance, 
se  déclarèrent  en  faveur  du  jeune  Robert;  le  fameux  comte  de 
Chartres  et  de  Troies,  Eudes  II  embrassa  le  même  [jarti,  mojen- 
nant  la  moitié  du  comté  de  Sens,  que  lui  céda  la  reine.  Dès  le 
commencement  de  cet  orage,  Henri,  suivant  Texemple  de  son 
père,  courut  chercher  assistance  en  Normandie  :  il  alla  trouver  à 


1.  Cétail  tin  prince  fort  lettré,  fort  ntni  des  cl«rcs»  et  Toyiigeur  infaUgable. 
AdhéiiiHr  «lé  ('Imbanaftis  prétend  qu'il  altAii  chaque  anni'c  en  pétonoage,  soit  à 
Roiue,  soit  u  Suiut-J&C4}U(58  dit  GaJicc  ;S&]it-iift4j(>  de  CumpustâUis). 
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Fécamp  le  duc  Robert,  cl  invoqua  son  secours  «  au  noin  de  la 
fidélité  que  Robert  lui  devait  ».  Le  duc  Robert  accueillit  hoiiuru- 
blement  le  roi,  lui  fournit  des  chevaux,  des  armes,  cl  l'adressa  à 
son  oncle  Mauger,  comte  de  Corbeil,  frère  de  ravant-deniier  duc 
de  Normandie,  Richard  IL  Le  comte  de  CorbeiU  qui  avait  at- 
tendu,pour  se  déclarer,  Texemple  de  son  puissant  neveu,  attaqua 
les  seigneurs  du  duché  de  France  infidèles  au  roi  Henri.  Le  duc 
Robert,  de  son  côté,  établit  de  fortes  garnisons  dans  les  ïorlc- 
resses  nonuandes  voisines  des  frontières  de  France,  et  Icor  com- 
manda de  piller  et  de  ravager  de  leur  mieux  le  territoire  des 
barons  révoltés.  Le  comte  Eudes  de  Chartres  Cul  battu  dans  trois 
rencontres  par  le  roi  et  par  le  comte  Mauger;  enfin  les  incursions 
des  Normands  devinrent  si  terribles,  que  les  seigneurs  rebelles 
€  courbèrent  la  tète  »  et  se  somnirent  au  roi  pour  la  plupart. 
L^efTroi  qu'inspira  Robert  aux  Français  en  cette  circonstance  fut, 
dil-on,  forigine  de  son  surnom  de  Diabie,  que  les  romanciers 
ont  consacré, 

Foulques-Nerra,  comte  d*Angers,  reprochant  à  sa  nièce  Con- 
stance la  €  fureur  brutale  p  avec  laquelle  elle  poursuivait  son  fils, 
la  détermina  enitn  à  se  réconcilier  avec  Henri.  Quant  au  fi*ère  du 
roi,  il  semble  n'avoir  participé  en  rien  à  la  guerre  civile  entre- 
prise sous  son  nom  :  Henri  le  conlirma  dans  la  possession  du 
duché  de  Bourgogne  ;  il  fut  la  tige  de  la  maison  ducale  qui  ré- 
gna, sans  grand  éclat,  pendant  plus  de  trois  siècles  sur  cette  pro- 
vince(de  1027  à  136I)*  La  turbidente  Constance  survécut  peu  à  la 
conclusion  de  la  paix  :  celte  femme,  qui  avait  été  le  lléau  de  son 
époux  et  de  ses  enfants,  mourut  à  Melim  en  juillet  1032,  un  an 
après  le  roi  Robert. 

Le  comte  Eudes  de  Chartres  continua  quelque  temps  à  guer- 
royer presque  seul  contre  le  roi  Henri.  Un  nouveau  sujet  de  que- 
relle venait  de  s*élever  entre  eux.  Lcudri,  archevêque  de  Sens, 
étant  mort,  Henri  voulut  nommer  à  cet  archevêché  un  noble 
appelé  Geldnin,  de  la  famille  du  prélat  défunt;  mais  Eudes, 
maître  de  la  ville  de  Sens,  avait  déjà  remplacé  Leudri  par  Mai- 
nard,  trésorier  de  Téglise  de  Sens,  «  alin  de  frustrer  encore  le 
roi  de  ce  dernier  droit  i>.  Henri,  puissamiueirl  secondé  par  les 
Normands  et  par  llaudouin  IV,  dit  «  à  la  Belle  Bai  be  »,  couile  de 
ui.  b 
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Fïaitdre,  obliiil  quolriues  avaiilages  sur  EuJcs^,  et  robli^jea  enfin 
à  t  ccevoir  Geidiiin  dans  lu  viile  de  Sens  et  à  renoncer  à  la  moitié 
dti  roiiîté  qui  avail  Hù  le  prix  de  sa  coalition  avec  Constance 
(1033).  Le  nouvel  archevêque  pilla  les  trésors  de  la  cathédrale 
dès  qui!  en  fut  le  ^'urdien,  afin  de  s'indemniser  de  l'argent  qur 
lui  avait  coûté  la  |vrotec."tion  du  roi  *- 

La  faible  dynastie  capétienne  ne  véj2:était  qu*à  Tombre  de  la 
junssiinle  maison  de  Normandie.  Hobert-le-Diable  se  lit  payei* 
laï'î^^einent  ses  services  :  il  obtint  de  Henri  la  cession  de  la  suze- 
raineté du  Vexiii  français,  et  Dreux,  comte  de  Vexin,  seig^neur  de 
Ftmtoise  et  de  tout  le  pays  entre  l'Oise  et  TEpte,  Iransléra  son 
hommage  au  duc  de  Normandie.  La  frontière  de  la  France 
royale  vers  Touest  ifétait  plus  qu'à  sept  lienes  de  Paris- 
L'Occident  était  frappé  en  ce  moment  de  fléaux  almosphé- 
riqiies  bien  plus  cruels  encore  que  les  guerres  féodales,  a  Vers  ce 
teuips-là,  raconte  G laber,  la  famine  désola  Funivers,  et  le  genre 
humain  sembla  menacé  d'une  destruction  prochaine.  La  tempé- 
rature était  si  contraire  qu  on  ne  trouvait  plus  de  saison  favo- 
rabli^  pour  cultiver  la  terre,  et  des  pluies  continuelles  inondèrent 
lelleiuent  les  campagnes,  que,  durant  trois  années  [1030-1032), 
les  sillons  ne  purent  recevoir  la  semence.  Dans  le  peu  de  champs 
qu*on  élait  paiTenu  à  ensemencer,  le  grain,  réduit  en  farine,  ue 
rendait  pas  le  sixième  de  son  produit  ordinaire.  (îeUe  [daie  fa- 
tale, qui  avait  d'abord  frappé  la  Grèce  et  Tltalie,  s'étendit  de  là 
sur  la  Gaule  et  rAngleterre.  Tous  les  hommes  en  ressenti renl 
également  les  atteintes  :  les  grands,  les  gens  de  moyenne  condi- 
tion et  les  pauvres,  tous  avaient  la  pâleur  sur  le  front  et  la  faim 
sur  les  lèvres,  car  la  violence  farouche  des  grands  cédait  entin  à 
la  disette  commune,  ijuiconque  avait  «pieh|ue  denrée  à  vendre 
en  pouvait  demander  le  prix  le  plus  excessif  :  il  était  sûr  d'être 
pris  au  mol.  Le  boisseau  de  grain  coûtait  presque  partout  soixante 
sons,  et  même,  en  qnelques  lieux,  juscpies  à  qnatre-virïgl  »li 
(sous  d'argent).  On  vit  tes  fionnues^  après  avoir  dévoie  le^ 
et  les  discaux  des  cham|)s,  se  résoudre  à  ronger  des  cadavres... 
iUi  mangeait  récorccdes  arbres  ikinsles  bois,  on  arrachait  i'herhc 
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des  ruisseaux»  aiin  d'échapper  à  la  uioTt..,  La  faim  renoiiYela  ces 
horribles  exemples,  si  rares  dans  riiisloîre,  où  les  houiiiies  dé- 
vorèrent la  chair  des  hDiJiiiie&  :  le  voyageur,  assailli  sur  la  route, 
succombait  sous  les  coups  de  Turieux  aflamés  qui  se  parlageaicnt 
ses  membres;  d'autres  préseiilaient  à  des  enfants  \m  œuf  ou  une 
poranie  pour  les  attirer  à  Fécart,  et  les  c  ienuolaient  à  leur 
\ entre*  j>. 

La  multitude  des  morts  ne  permettait  pas  de  leur  donner  à 
tous  la  sépulture,  et  les  loups,  allirés  par  Todeur  des  cadavres, 
venaient  se  repaître  de  ces  débris  humains.  Alors  des  hommes, 
<  pleins  de  la  grâce  de  Dieu  »,  creusèrent  dans  quelques  endroits 
des  fosses  appelées  charniers  ,  m  Ton  entassa  pèle  -  mêle  cinq 
cents  morts  et  plus.  Les  carrefours,  les  fossés  des  champs  ser- 
virent aussi  de  cimetières. 

On  croyait  que  Tordre  des  saisons  et  les  lois  de  la  nature 
étaient  retombés  dans  le  chaos,  et  l'on  pensa  qne,  cette  fois,  la  tin 
du  monde  approchait  véritablement.  «Cependant,  poursuit Gla- 
ber,  en  Fan  lOOO  de  la  Passion  du  Christ  (1033),  qui  suivit  ces 
années  de  désolation  et  de  misère,  la  miséricorde  du  Seigneur 
ayant  tari  la  soiu'ce  des  pluies  et  dissipé  les  nuages,  le  ciel  com- 

1,  Badûlf.  Glabr,  1.  IV,  c.  4*  fïlaber  ajoute  des  déiails  cffrayanls,  «  La  chair 
buiujdtio  semblait  deveDue  une  aoûrriture  ordinaire,  «t  un  niisérabb  osa  en  porter 
au  aiarcbé  de  Touraus,  pour  ta  Tendre  cuite,  comme  du  bœuf  oi  du  mouion  :  it 
fin  arrêté,  et  ne  chercha  point  k  nier  son  crime;  on  le  garrotia  ei  on  le  livra  aux 
flammes.  Un  autre  malheurËUi,  ujanl  dérobé  peadani  Lu  nuit  raboininablii  viande 
qu'on  avait  enfouie  sous  lerre,  fut  dêcouTerl  et  brûl^  de  même  que  la  marchand. 
Dans  la  forât  de  Chatenai,  k  troi»  mille»  de  Mftcon»  il  y  araii  une  église  isolée 
eonsttcrée  à  saint  Jean  :  un  homme  s'éiait  conHiruit  près  de  li  une  eubunc  oh  il 
Yîfait  dans  la  solitude.  Bisux  voyageurs,  le  mari  et  la  femme,  vinrent  un  jour  de- 
mander rhospitiihië  à  €et  ermiiCf  et  se  reposèrent  quelques  insianlK  cbes  lui  : 
tontà  coup,  en  jetant  leR  yeun  dans  les  coins  obscure  de  la  chaumière,  l'étranger 
y  distingua  des  létes  d^bommes,  do  femmes  et  d'eufants.  n  se  trouble  alors,  il 
pâlit  et  veut  sortir;  mais  son  hôte  s'y  oppose  et  tente  de  le  retenir  maigr£  lui  : 
TcpouTante  doublant  les  forces  du  rojagetir,  il  par? ieut  à  !^  débarrasser  des  mains 
de  eei  affreux  solitaire,  s'échappe  avec  sa  femme,  court  h  la  ville*  et  se  hâte  de 
communiquer  son  horrible  décourerte  au  comte  Oihon  et^  tous  les  gens  de  Hâeofi. 
On  envoie  à  rinstant  ou  griiod  nombre  d*haniines  aimés  pour  vériitr  le  fait  :  ih 
pressent  kur  marche,  etsurpreoueut  lemon.stredaus  son  repaire  au  milieu  de  qua- 
rafiie-liuil  tiSies  humaines  ;  il  avait  déjà  dévoré  les  corps  rie  toutes  ces  victimes. 
On  le  nin»cQ&  k  la  ville  ,  on  raitachu  dans  un  eellier  a  une  poutre,  puis  on  le  pré- 
cipita duns  les  flummes.  «-  t^ous  avons  assisté  nous-méme  h  son  exécution,  » 
ajoute  le  chroniqueur  bourguignon» 
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niença  de  s'édaircir,  le  souffle  des  vents  devint  plus  propice,  et 
les  maux  de  la  terre  prirent  tin,  » 

Les  esprits  étaient  abatUïs  par  tant  de  souffrances  :  cette  so- 
ciété désordonnée  et  sanguinaire  se  croyait  frappée  du  courroux 
céleste ,  el  les  plus  superbes  têtes  se  courbèrent,  lorsque  le 
clergé,  comme  saisi  d'tnie  inspiration  divine,  se  mit  h  [irécher  la 
paix  et  la  pénitence  au  nom  du  Seigneur.  Les  évêques  du  duché 
de  Bourgogne»  dès  le  temps  de  la  mort  du  roi  Robert  (1031),  «ne 
relevant  plusd*aucune  autorité  »,  se  lièrent  eux-mêmes,  ainsi  que 
tous  les  hommes  de  leur  pays,  par  le  serment  d'observer  la  paix 
et  la  justice.  «  Béraud  de  Soissons,  Guarin  de  Beauvaîs,  et  d'au- 
tres évêques  de  France,  dit  le  chroniqueur  Oaudri  de  Cambrai, 
voyant  que,  pfir  rimpuissance  {imbedffilos)  du  roi  cl  les  péchés 
du  ]>euple,  le  royaume  s*en  allait  à  sa  ruine,  imitèrent  les  prélats 
de  Bourgogne,  en  s'efTorçant  de  soumettre  tous  les  hommes  -de 
France  au  serment  nu  h  Tanathème.  Le  Midi  suivît  cet  exemple, 
a  On  vit  en  Aquitaine,  dit  Glaber,  puis  dans  les  provinces  de  Lyon, 
d'Arles,  el  dans  tout  le  reste  du  royaume  de  Bourgogne,  et  enfin 
dans  toute  la  France,  les  évéques,  les  abbés  et  des  personnes  de 
tout  rang,  dévouées  au  bien  de  la  relîj^ion,  se  réunir  en  conciles 
et  en  synodes^,  où  Ton  apporta  soîennellcment  une  quaulilé 
prodigieuse  de  châsses  contenant  de  saintes  reliques.  On  publia 
dans  tous  les  diocèses  que  les  prélats  et  les  seigneurs  du  royaume 
tiendraient  des  assemblées  pour  le  rétablissement  de  la  paix  gé- 
nérale et  la  conservation  de  la  foL  Grands  et  petits  accueillirent 
avec  joie  cette  nouvelle,  et  attendirent  les  décrets  des  pasteurs  de 
TÉglise  avec  la  résolution  de  s'y  soumettre,  comme  si  Dieu  lui- 
même  eût  fait  entendre  sa  voix  sur  la  terre;  car  le  souvenir  des 
infortunes  récentes,  et  la  crainte  d'être  privés  de  l'abondance 
que  promettait  Taspect  riant  des  aimpagnes.  avaient  subjugué 
tous  les  coeurs  (  1034).  > 

Tous  les  conciles  provinciaux  décidèrent  la  réforme  des  abus 
et  Tobservalion  d'une  paix  inviolable.  Il  fut  prescrit  à  tout  parti- 
culier, clerc  ou  laïque,  de  sortir  sans  arn»es,  toute  sécurité  étant 
garantie  à  chacun,  tiuelle  qu'eût  été  sa  conduite  antérieure,  et 

1.  0^9  U  Ad  de  l^uu  1031,  deux  coocilci  provincl&ui,  à  Bourges  et  t  Limoges, 
ordouuiBi'cnt  rèlahlistcuicut  de  U  «  paix  de  Dieu.  • 
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toutes  reprôsAilles  étant  définidues  pour  les  Oiîts  passas.  On  ar- 
rêta que  quiconque  ravirait  le  bien  d'autmi  serait  dépouilk'  ilu 
sien  propre  ou  condamné  aux  peines  corporelles  les  plus  rigou- 
reuses. On  défendit  surtout  d  exercer  aucune  voie  de  lait  contre 
les  geus  qui  voyageaient  dans  la  compa^ie  d'un  prêtre,  d'un 
moine,  d'un  clerc  ou  d*nne  femrae.  Le  droit  d'asile,  sacré  en 
tout  autre  cas,  fut  interdit  au  sacrilège  (|ui  violerait  les  lois  rela- 
tives au  maintien  delà  paix;  se  réfugiàt-il  au  pied  de  Tautel,  il 
en  devait  être  arraché  pour  subir  son  châtiment*.  La  promul^^a- 
tion  de  ces  actes  synodaux  excita  un  enthousiasme  universel. 
Dans  plusieurs  assemblées,  les  évêques»  levant  au  ciel  leur  crosse 
épiscopale,  et  le  reste  des  assistants,  étendant  les  mains  vers  le 
Seigneur,  s'écrièrent  d'mie  coninninc  voix  :  Pax!  paœf  pax! 
(paix!  )  en  signe  du  pacte  étemel  qu*ils  venaient  de  conclure  avec 
Dieu.  Il  fut  convenu  qu'après  cinq  ans  révolus,  «  la  paix  de 
Dieu  »  serait  confirmée  dans  la  même  forme  par  de  nouveaux 
conciles. 

En  cette  môme  année  (1034),  il  y  eut  une  prodigieuse  récolte 
de  froment,  de  vin  et  de  toutes  les  productions  terrestres  :  il 
sembliiit  que  le  ciel  s'empressât  de  réparer  son  inclémence,  et 
les  trois  années  suivantes  ne  furent  pas  moins  prospères.  Cepen- 
dant les  heureux  fruits  de  la  Paix  de  Dieu  ne  tardèrent  pas  à  se 
corrompre.  Les  seigneurs  qui  Favaient  jurée,  les  grands  «  de 
l'un  et  de  l'autre  ordre  »  (ecclésiastique  et  laïque),  retournèrent 
bientî^t  à  leurs  rapines,  à  leurs  excès  de  tout  genre,  et  furent 
imités  par  les  classes  inférieures,  malgré  les  remontrances  de 
plusieurs  saints  personnages,  entre  autres  du  célèbre  Odilon, 
abbé  de  ClunL  La  Paix  de  Dieu  avait  été  un  de  ces  généreux 
élans  qui  dépassent  les  bornes  du  possible,  et  qui  sont  toujours 
suivis  d*une  triste  réaction.  La  pieuse  tentative  des  évêques  ne 
fut  pourtant  pas  tout  à  fait  sans  résultai  pour  Favenir. 


t.  Entre  aatres  ttatoti  tdopté»  d&ns  ees  B8«embléf s,  l«  chroniquear  cite  l^ordra 
3»  tot}&  les  fidèle»  de  s'abstenir  de  vin  le  vendredi,  et  à^  viaQde  k  samedi,  It  moins 
d'excuse$  valablei,  telles  que  maladieii  au  grande  fête,  «c  Celui  qui  se  relâchera  de 
ce  devoir  poar  quelque  raison  admitijiîble,  sera  obligé  de  nourrir  trois  puuvreR  à 
ses  frais.  »  l\  parait  par  là  que  rabRliuence  du  samedi  n'était  point  «iu  vigueur 
I  les  Gaules  avant  le  onirième  sièck,  bien  qua  le  jaune  et  rabsiinence  du  ea- 
\  s*7  fussent  établis  avec  le  cbriaiianïsme. 
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Tfindîs  que  le  centre  ot  le  iiiitli  de  l.i  fiaiile  respiraient  un  mo- 
ment, grâce  aux  eflefs  trop  peu  durables  ûg  la  Paix  de  Dieu, 
l'ouest  était  le  théâtre  d'une  lulte  saoulante  entre  les  Normands 
el  les  Bretons.  AUan,  duc  de  Bretagne,  fils  et  successeur  du  due 
(îeoOroi  el  pelit-(ils  de  Cnnan  le  Tors,  ayant  refusé  l'Iioriimaiîe 
auquel  Robert  de  Noi'iuandie  prétendait  Tobliger  en  qualilê  de 
suzerain  «  Robert  envahit  la  Bretagne,  livra  aux  flammes  lout  1*» 
comté  de  Dol,  et  revint  en  Normandie  avec  un  inunense  butiiL 
AUan  voulut  se  venger  en  ravagcanlà  son  tour  le  comté  d'A- 
vranches;  mais  deux  barons  normands,  Nigel  et  AU'red  dit  le 
Géaniy  livrèrent  balîuUe  h  Allan,  et  tirent  un  tel  carnage  des  Bre- 
tons, <  qii'on  les  voyait,  dit  la  chronique,  étendus  comme  des 
moulons  égorgés,  soit  dans  la  plaine,  soit  au  bord  du  Couesnon.  » 
AUan  s'en  retourna  triste  et  humilié  dans  Rennes,  sa  capitale. 

Le  duc  Robert  ne  mil  pas  immédialcmenl  à  profit  la  virloir»* 
d**  SCS  lieutenants  :  son  attention  élail  absorbée  par  les  allaires 
d'Angleterre.  La  monarchie  des  Anglo- Saxons  avait  été  ren- 
versée au  commencement  du  onzième  siècle,  et  rAngleten^, 
par  la  mauvaise  conduite  de  son  roi  Etbelred,  avait  été  ré- 
duite à  se  soumettre  à  Swen,  roi  des  Danois.  Le  monarque  dé- 
trôné, Etlïelred,  s'était  réfugié  avec  ses  deux  jeunes  (ils,  Edward 
et  Alfred,  à  la  cour  de  son  beau-trére  Richard  II,  puis,  bieiil<'M 
rappelé  par  une  partie  de  ses  anciens  sujets,  il  élail  retourné 
nutre-raer,  et  y  était  mort  (en  1016)  en  cherchant  à  reconquérir 
ses  États  :  ses  lils  demeurèrent  à  Rouen,  et  T Angleterre  resta  au 
Danois  Canut  ou  Knut-ie-Grand,  tils  de  Swen,  qni  s'alTermit  en 
épousant  la  veuve  d*Ethclrcd,  sœur  de  Richard  II  de  Normandie, 
et  qui  employa  les  forces  des  Anglo-Saxons,  réunies  à  celles  des 
Danois,  à  conquérir  tous  les  pays  Scandinaves. 

Robert  de  Normandie  s'était  attaché  d'amitié  aux  princes  ban- 
nis, et  «  les  avait  adoptés  pour  ses  frères  i  :  parvenu  au  trône 
flucal,  il  dépécha  des  députés  au  roi  Canut,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  et  le  pria  de  restituer  aux  lils  d^Ethelred,  pour  la- 
mour  de  lui  Robert,  le  royaume  qui  leur  appartenait.  Le  mon- 
arque danois  n'eut  garde  d'accéder  k  celle  singulière  invitation, 
et  renvoya  les  ambassadeurs  «  siins  aucime  bonne  réponse  ». 
Le  duc  Robert,  furieux^  convoqua  les  grands  de  son  duché»  et 
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commanda  de  construire  en  toiile  hâlc  une  quantUi»  considéra- 
ble de  vaisseaux.  La  flotte  partît  de  la  rade  de  FtH^aiiip.  Une  tem- 
pête la  rejeta  sur  Tîle  de  Jersey.  On  alîeiidit  \h  fort  tonglenips  nn 
vent  favorable;  enfin  Robert  se  découragea,  et,  voyant  qu'il  lui 
était  inipossilile  de  franchir  là  mer,  il  fit  retourner  vers  leconti- 
nent  la  proue  de  ses  vaisseaux.  L*orage  creva  sur  la  Breta^iie. 
Robert  confia  une  partie  de  sa  flotte  à  Rabel,  t  très-vaillant  che- 
valier »^  qu'il  envoya  dévaster  les  rivages  bretons,  et  lui-mt>rne, 
avec  le  reste  de  ses  hommes  d'armes,  se  disposai  î\attaqnerpar 
terre  «  le  pays  d*AUan  >.  Le  duc  Allan,  qui  ne  se  sentit  pas  en 
état  de  repousser  une  agression  aussi  formidable,  eut  recoui*s  à 
la  médiation  de  Robert,  arcbevéqne  de  Rouen,  qui  était  son  oncle 
et  Toncle  du  duc  de  Normandie**  L'archevêque,  réconcilié  de- 
puis quelque  temps  avec  son  neveu  Robert,  alla  chercfjer  Allan 
en  Bretagne,  et  lamena  trouver  Robert  au  mont  Saint-Michel  : 
Allan  «  se  reconnut  rhomme  »  du  duc  Robert  et  lui  eng:ap^ea  sa 
foi,  après  quoi  Robert  rappela  ses  navires  des  côtes  de  Bretagne^ 
(1033). 

Le  duc  Robert  songea  ensuite  à  réaliser  nn  projet  qu'il  nour- 
rissait depuis  longtemps.  Vers  cette  époque,  une  foule  plus  nom- 
breuse que  jamais  affluait  chaque  année  au  Saint-Sépulcre  de 
Jérusalem,  dont  l'é^^lise  avait  été  rebâtie  par  ordre  de  la  mère 
du  khalife  Hakim,  chrétienne,  dit-on,  et  nppelée  Marie.  Gens  du 
menu  peuple,  chevaliers,  comtes,  prélats,  souverains  mêmes, 
entreprenaient  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte  ;  les  fenuues  pail- 
laient comme  les  hounnes,  sans  redoulei*  les  périls  ni  les  lati- 
nes du  voyage.  Robeit*le- Diable,  assié^^é  sar.s  doute  par  le  re- 
mords du  fratricide  qui  Tavait  élevé  au  trône,  appela  près  de  lui 
l'archevêque  Robert  et  les  grands  du  duché,  et  leur  tlécïara  son 
intention  de  visiter  le  lonjbeau  du  Seigneur.  La  plupart  furent 
grandement  surpris  et  aflligès,  car  ils  craignirent  que  son  al>- 
sence  ne  causât  de  nouveaux  troubles  dans  leur  patrie.  Alors 
Robert,  leur  présentant  son  fils  unique  Guillaume  (  Wilhelme  ou 
WlUame),  qui  lui  était  né  d*une  jeune  lillc  de  Falaise,  a[ipelé«* 


I,  G«o1l^oi,  pfere  d*Alîaii,  aïûit  ►'pnusé  Hedwige,  filic  de  Ricburd  s^aus  Peur  et 
tflf  de  Rîi'hdfd  11  ei  de  raichevi'qui*  Robert. 
î,  WilleUu*  L  IV.  c,  lU*  H.  12.  —  Orderic,  Viiûl.  l.  V. 
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Ariette,  les  pria  instamment  irélire  cet  enfant  pour  leur  seigneur» 
et  de  le  mettre  à  la  léte  de  leur  chevalerie,  si  la  mort  venait  à 
le  surprendre  lui-même  dans  son  voyage.  Ouoique  Guillaume 
n'eût  pas  huit  ans,  les  barons  parurent  satisfaits  de  pouvoir  se 
rattacher  à  un  héritier  du  îning  de  Rollon  :  ils  le  reconnurent 
aussitôt  pour  leur  prince  et  Sf'ijïï^neur,  avec  «  des  serments  invio- 
lables ».  Cet  enfant»  appelé  d'abord  Guillaume- le-Bàtard,  devait 
être  un  jour  Guillaume-le-Conquérant  ! 

Un  chroniqueur  contemporain  remarque  à  cet  égard  que,  de- 
puis leur  arrivée  dans  les  tiaules,  les  Normands  avaient  presque 
toujours  eu  des  princes  nés  d'un  commerce  illégitime-  «  Cet 
usiige  n'a  rien  de  trop  repréhensible,  ajoute-t-iï,  si  Ton  se  rajj- 
peJiè  les  iils  des  concubines  de  Jacob,  qui,  malgré  leur  nais- 
sance, nliér itèrent  pas  moins  de  la  gloire  de  leur  père  et  du 
titre  de  patriarches.  »  Ce  n  était  pas  là  l'opinion  de  l'Église,  Le 
due  Robert,  après  avoir  disposé  toutes  choses  selon  ses  vo:»ux  et 
remis  son  lîls  à  de  sages  et  lidèlcs  tuteurs,  pailit  pour  la  Terre- 
Sajnte.  Il  ne  revit  point  TEurope,  et,  à  son  retour,  il  mourut  de 
maladie  dans  la  ville  de  Nicée,  où  il  Tut  enseveli  (1*^  juillet  HI35), 
On  voit  que  les  légendes  populaires  relatives  à  la  longue  et  bi- 
zarre pénitence  de  Robert-le-Diable,  à  son  séjour  à  Rome  et  à 
son  mariage  avec  la  lille  de  l'empereur  d'Allemagne,  sont  tout  à 
fait  dénuées  de  fondement. 

L'histoire,  pendant  les  années  qui  suivirent  la  transaction 
entre  le  roi  Henri  et  ses  vassaux  rebelles,  est  entièrement  muette 
sur  le  compte  de  Henri  et  de  son  frère  Robert,  ducdeBourgo^ne. 
Les  descendants  des  belliqueux  ducs  de  France  avaient  hérité  de 
rinipuissance  des  deniiei^s  Carolingiens  comme  de  leur  couronne. 
Robert  s'était  montré  dénué  de  toute  énergie,  de  toute  noble 
ambition,  et  étranger  à  TelTervescence  héroïque  de  la  société 
féodale;  Henri  avait  les  mornes  défauts  sans  les  mêmes  vertus  : 
c  Nous  avons  vu,  dit  la  chronique  d'Anjou^  nous  avons  vu  Robert 
régner  dani6  la  dernière  inertie,  et  nous  voyons  maintenant  son 
lils,  le  mitekt  {retfulus]  Henri»  ne  pas  dégénérer  de  la  paresse  pa- 
ternelle. *  Les  rois  de  France  tendaient  à  descendre  au  niveau 
des  rois  de  Bourgogne,  t*t  Rouen  semblait  destiné  à  détrûner 
Faijs  et  â  de\fiiir  le  centre  |joUlJque  de  la  Gaule, 
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Le  redoutable  comte  Eudes  de  Chartres-Champagne  n*eût  pas 
laissé  si  longtemps  en  repos  les  domaines  royaux ,  eiickivés 
entre  ses  deux  seigneuries,  s*il  n'eût  été  absorbé  par  une  im- 
portante eBlrcprise,  Raoul  III,  dit  le  Fainéant,  roi  de  Bour- 
gogne et  de  Provence,  était  mort  sans  postérité  le  6  septem- 
bre 1032.  Ce  faible  prince,  afin  de  se  faire  un  protecteur  conti'e 
ses  propres  sujets,  avait  jadis  promis  îson  héritage,  par  un  traité, 
à  l'empereur  saint  Henri.  Conrad  II  (de  FranconieJ,  dit  le  Salique, 
ayant  succédé  à  Henri  en  1024,  coriime  nous  ravons  dit,  fut  sub- 
rogé aux  droits  de  H  un  ri  par  Raoul,  dont  Conrad  avait  épouse^ 
la  nièce  Gisèle,  et  Raoul  mourant  envoya  à  Conrad  la  prétendue 
lance  de  saint  Maurice  (que  Ton  conservait  au  monastère  de  ce 
nom  en  Valais),  la  couronne  et  les  ornements  royaux.  Mais  le 
comte  Eudes,  lils  de  la  sœur  de  Raoul,  de  cette  Rerthe  qui  avait 
été  la  femme  d'Eudes  I**',  coEite  de  Chartres,  avant  de  se  rema- 
rier au  roi  Robert,  ne  put  se  résoudre  à  voir  le  sceptre  de  son 
oncle  passer  en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Conrad  était  alors 
engagé  dans  une  ^erre  acharnée  contre  les  Littes  (  Lithuaniens) 
qui  avaient  tait  une  grande  irruption  en  Germanie,  Eudes,  se- 
condé pal*  la  plupart  des  barons  du  royaume  de  Bourgofoie,  pro- 
fita des  embarras  de  son  rival  pour  entraîner  dans  son  parti  la 
Franche-Comté,  la  Savoie»  la  Suisse  romane,  le  Lyonnais  et  le 
Viennois;  mais  Conrad,  vainqueur  des  Littes,  accourut  en  Bour- 
gogne, et  il  eut  bientôt  recouvré  les  conquêtes  d*Eudes,  qui 
n*avmt  point  osé  prendre  le  titre  de  roi.  Les  seigneurs  bourgui- 
gnons craignirent  d*afïronter  les  formidables  aimées  des  Ger- 
mains, et  Eudes  lui-même,  menacé  jusqu'en  Champagne  par 
Tempereur,  abjura  ses  prétentions.  Conrad  se  fit  couronner  roi 
de  Bourgogne  au  couvent  de  Saint-Maurice  (1033).  Le  royaume 
de  Bourgogne  fut  ainsi  réuni  à  la  Germanie  et  à  Tltalie  entre  les 
mains  de  Tempereur. 

Eudes  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  armes,  fit  une  diversion 
contre  la  Haute-Lorraine,  pilla  le  pays  de  Toul,  et  prit  d'assaut 
le  ch&teau  de  Bar»  Les  événements  dltalie  avaient  ranimé  ses 
espérances  :  Milan  et  la  Lonibardie,  insurgés  contre  rempereur, 
venaient  de  lui  offrir  la  couronne  dltalie,  et  il  s'apprêtait  à  lever 
en  masse  tous  ses  vassaux  pour  se  diriger  vers  les  Alpes. 
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Eudfs  n'atteignît  point  les  liiiutes  de^^liniVs  qu'il  rôvaii;  tandis 
qu*îi  revenait  de  Lorraine  en  Champapie,  il  tut  assailli,  àqnel- 
ques  lieues  de  Bar-sur-Ornaiii,  par  les  milices  féodales  des  deux 
Lorraines»  réunies  sous  les  ordres  du  duc  Gothelon,  leudataire 
de  Conrad.  La  lutte  fut  opiniâtre  et  sanglante  :  la  \ictoirc  de- 
meura enlin  aux  Lorrains,  et  Eudes  ne  survécut  pas  à  sa  défaite 
(15  octobre  1037).  Pei^sonne  ne  savait  ce  qu  était  devenu  le  ^rand 
comte  de  Chami^aioie  :  sa  femme  Hermengarde,  tille  d  un  comte 
d'Auvergne,  vint  retourner  tous  les  morts  sor  le  champ  de  ba- 
taille pour  retrouver  son  cadavre,  et  ne  t>ut  le  reconnaître  quVi 
un  signe  naturel,  tant  il  était  déligiiré  de  coups  de  sabre  et  de 
hache  d'armes  *• 

Cette  victoire  assura  la  possession  de  la  Bourgogne  royale  à 
Conrad-le-Salique.  Ce  royaume,  formé  par  la  réunion  des  deux 
royaumes  d'Arles  et  de  Bourgogne  transjurane,  avait  été  indé- 
pendant, soi!  de  la  France,  soit  de  TEmpire,  depuis  la  mort  de 
Karle  le  Chauve  (877}  :  il  fut  alors  annexé  à  la  couronne  inijié- 
riale  ;  les  contrées  de  la  rive  gauche  du  Rhône  devaient  conserver 
le  nom  de  €  terres  de  l'Empire»,  longtemps  après  qu'elles  eurent 
été  enlevées  à  l'Empire  par  la  monarchie  française 2.  Conrad 
n'avait  guère  obtenu  qu'un  titre  et  une  suzeraineté  honorilique 
semblable  à  celle  du  roi  de  France  sur  ses  grands  vassaux.  Certes, 
l'empereur  avait  en  main  bien  d'autres  ressources  que  le  roi  de 
France;  mais  ces  ressources  étaient  continuellement  annihilées 
par  des  embarras  proportionnés  à  l'étendue  de  la  domination 
impériale.  ï^s  révolîesdes  Itxdiens,  les  guerres  contre  les  Slaves 
et  les  Hongrois  ne  laissaient  pas  à  Conrad  le  temps  d'appesantir 
son  pouvoir  sur  les  barons  de  la  Bourgogne.  Conrad  uiourul, 
ilailleui^s,  deux  ans  après  Eudes,  en  1039. 

Au  sud  de  la  Loire,  Guilhejn  VI,  dit  le  Gras,  duc  d'Aquitaine, 
n*avait  point  hérité  des  constantes  prospérités  de  son  père 
Guilhem-le-Grand  :  s'étant  engagé  dans  une  guerre  centre  son 
voisin,  le  fameux  Foulques-Nerra,  comte  d'Anjou.  ît  lut  vaincu  au 
combat  de  Saint-Jouin,  et  lait  prisonnier  par  Gfonroi-i/ûrfe/,  tils 

U  KadulL  ÇAuhr.  U  t!I,  c,  9.  EeriJittDa.  Coûtrtcu  —  Chrontc.  Vttdummt, 
2^  \x's  hutvlicm  du  llhèru'  dictent  encore  :  virr  ad  EtHphr,  qDMml  iU  tentent 
ibariler  «ur  la  nvc  oricotAie, 
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de  Foulques.  Geoffroi  envahit  TAquitaine,  poussa  jusqu'à  Bor- 
deaux, s'empara  de  la  Saintonge»  et  ne  mil  le  duc  Gnillu'inî\ 
rançon  qu*après  trois  ans  de  captivité  ;  Guilheui  mourut  presque 
aussitôt  après  sa  délivrance  {en  1038), 

Les  victoires  des  Anjçevins  sur  tous  leurs  voisins  sont  dignes  de 
remarque  :  environnés  de  grandes  seigneuries  avec  lesquelles  ils 
étaient  constamment  en  guerre,  et  non-seulemeut  faisanl  fare, 
mais  prenant  sans  cesse  rolTensive  dans  toutes  les  directions, 
contre  les  Bretons,  contre  les  Poitevins,  contre  les  Manceaux, 
contre  les  Chartrains,  ils  éludent  devenus  la  population  la  [dus 
belliqueuse  de  la  Gaule,  et  avaient  acquis  cette  supériorité  mili- 
laîre  que  possèdent  presque  toujours  les  hommes  des  frontières. 
L'Anjou  tout  entier  n  était  qu'une  frontière  hérissée  de  tours. 
Les  Angevins  ne  rencontrèrent  de  barrière  que  dans  la  puissance 
normande. 

GeofTroi-Martel  succéda»  en  1040,  au  vieux  Foulques-Nerra, 
mort  à  Metz  en  revenant  d'un  troisième  pèlerinage  a  la  Tcjie- 
Sainte.  Geoffroi  avait  voulu,  en  1036,  hériter  du  comté  d'Anjou 
du  vivant  de  son  père,  et  s'était  révolté  contre  lui;  mais  TéTicr- 
gique  vieillard  confondit  si  bien  en  peu  de  jours  tes  projets  de 
son  fils,  qu*il  Tobligea  de  faire  plusieurs  milles  en  ratnpanl  t^t  en 
portant  une  selle  sur  le  dos,  pour  venir  implorer  sa  grâce  aux 
pieds  d'un  père  outragé. 

Le  récit  des  dissensions  qui  eurent  lieu  dans  le  diocèse  de  Lyon 
rend  manifeste  une  des  principales  causes  des  scandales  qui 
souillaient  répiscopat.  L'irrégularité  presque  générale  des  élec- 
tions, rinvasion  des  dignités  ecclésiastiques  par  la  violence  féo- 
dale, jetaient  sans  cesse  siu*  les  sièges  épiscopaux  les  hommes  les 
plus  indignes  de  la  mitre.  Après  la  mort  de  Bouchard,  archc- 
vè<iue  de  Lyon,  il  y  eut  de  grands  troubles  pour  le  cboix  de  son 
successeur:  beaucoup  de  candidats  se  présenlèrenl,  sans  autre 
titre  que  leur  orgueil  et  leur  ambition.  L'un  d'eux^  Bouchard, 
évèque  d'Aoste,  neveu  du  prélat  défunt,  trancha  la  question  en 
quiHant  son  diocèse  pour  accourir  usur|ïer  Tépiscopat  à  Lyon, 
«  Là,  ayant  donné  mainte  preuve  de  scélératesse,  il  fut  arrêté 
par  h*s  hommes  de  rempereur  Conrad  et  condamné  à  un  exil 
perpétuel  (1034).  Alors  un  comte  des  environs  plaçai  sur  le  sié^-e 
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vacant  Girard,  son  fils,  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  ;  mais 
bientôt  Girard  fnt  obligé  de  se  retirer.  Le  pontife  roniaiîi  fol  in- 
formé de  ces  événements,  et  quelques  fidèles  lui  consei lièrent 
d*élire  de  sa  propre  autorité  le  père  Odilon,  abhé  de  Ckini,  pour 
se  conformer  aux  vœox  du  cler^^é  et  du  peuple  de  Lyon,  Le  pape 
envoya  donc  à  Odilon  le  pallimn  (sorte  d*étole  en  laine  tine  que 
le  pape  donnait  aux  métropolitains  en  si^e  d'investiture)  et 
Tarmeau  ;  mais  le  saint  homme,  par  humilité,  refusa  le  titre 
d'archevêque  i.  Henri  ÏTl,  dit  le  Noir,  devenu  roi  de  Germanie 
et  de  Bourgogne,  en  1039,  après  le  décès  de  son  père  Conrad  le 
Salique,  tennina  enfm  les  discordes  de  l'église  lyonnaise ,  en 
conférant  Tépiscopat  à  Odalric,  archidiacre  de  Langres,  que  les 
évéques  de  la  province  et  tout  le  peuple  désifrnaient  d'une  com- 
mune voix  (1041).  Cette  espèce  d'interrègne  et  de  guerre  ecclé- 
siastique avait  duré  plus  de  sept  ans. 

Henri  le  Noir,  qui  régnait  sur  toute  la  Gaule  orientale,  ne  fut 
inférieur  à  son  père  Conrad  ni  par  son  courage,  ni  par  Télendue 
de  ses  domaines.  Il  soumit,  en  1041,  les  Slaves  de  Bohème,  qui 
lui  refusaient  le  tribnt,  îtnposa  un  roi  aux  Hongrois,  en  1043.  et, 
la  même  année,  revint  épouser  à  Besançon  Agnès  de  Poitiers,  fille 
de  Guilbem  Vil,  duc  d'Aquitaine*.  11  fut  couronné  empereur  en 
1046,  Affable  et  généreux,  loyal  et  modeste,  d'une  piété  éclairée 
pour  son  temps,  la  licence  de  ses  mœurs  taisait  seule  ombre  à 
tant  de  vertus.  Il  intervint  avec  énergie  dans  la  réforme  de 
rÉglise.  La  chronique  raconte  que,  «  voyant  que  la^tmoni^,  fruit  de 
la  cupidité,  tratiquail  des  choses  saintes  dans  toute  la  Gaule  et  la 
Germanie,  il  convoqua  les  arcbevêques  et  les  évèques  de  son 
royaume.  €  C'est  à  regret  que  je  m'adresse  à  vous  aujourd'hui, 
leur  dit-il,  vous  tous,  représentants  du  Christ,  qui,  par  un  effet 
gratuit  de  sa  bonté  divine,  a  voulu  naître  du  sein  d'une  Vierge 
pour  racheter  tous  les  hommes.  Jésus  n'a-t-il  pas  dit  à  ses 
apôtres  :  Donnes  gratuitement  ce  que  vous  avez  reçu  gratuite^ 
$neni*    Mais    vous,  qui   vous  laissez  corrompre  par  l'avarice. 


I,  Gnilhom  TIt  répara,  vrte  le  tempi,  le»  rêver»  de  son  frère  Guilbem  TI  et 
perla  au  plus  haut  poiui  la  puissanci:  de  sa  amisun  par  \u  réuaion  de  Bordeaux 
et  de  tout  le  dochfr  de  Gai^cogne  li  rAquitume  :  ce  vaste  duehè  ne  fat  plu»  borné 
ao  sud-oueii  que  par  le  roj^aume  de  Navarre. 


[iai.t-ioiti] 


HENRI  LE  NOIR,  EMPEREUR. 


TT 


L'^aiîd  vous  ne  devriez  songer  qifà  réfiandrc  vos  «Unis,  vmis  (jui 
^olez  égalcmenl  les  sainls  canons  en  recevant  comme  en  ne 
donnant  pas,  vous  êtes  tous  maudits!  Que  tous  ceux  d'entre  vous 
qui  se  reconnaissent  coupables  de  ce  vice  {la  simonie)  soient  dé- 
pouillés, selon  les  lois  canoniques,  de  leur  ministère  sacré;  car 
ce  sont  là  certainement  les  fautes  qui  ont  appelé  sur  les  enfants 
des  hommes  tant  de  calamités  diverses»  la  famine,  la  mortalité  et 
les  ravages  du  glaive  :  tous  les  rangs  du  clergé,  depais  le  souve- 
rain pontife  jusqu'au  simple  prêtre,  sont  accablés  sous  le  poids 
de  la  même  condamnation,  et,  selon  la  parole  du  Seigneur,  un 
brigandage  spirituel  s* est  emparé  de  V Église  n. 

Toutes  les  charges  cléricales  étaient  alors  véritablement  Fobjet 
d*un  trafic  «  pareil  à  celui  des  marchandises  qu'on  expose  au  mar- 
ché ».  Les  évêques,  avouant  leur  péché,  se  remirent  h  la  miséri- 
corde de  Tempereur,  qui  voubit  bien  oublier  le  passé,  mais  après 
avoir  publié  dans  tout  son  empire  un  édit  par  lequel  il  déclarait 
qu'aucune  fonction  tenant  au  ministère  ecclésiastique  ne  pourrait 
s'acheter;  que  quiconque  aurait  Faudace  d'en  faire  commerce, 
ou  pour  soi-même  ou  pour  d'autres,  serait  frappé  d'anathème. 

L'Église  de  Rome  élait  plus  que  toute  autre  en  proie  k  cette 
«  maladie  contagieuse  »  :  un  enfant  de  douze  ans,  Benoit  IX,  de 
la  maison  des  marquis  ou  comtes  de  Tuscidum, avait  été  élu  pape 
à  prix  d'or.  Chassé  du  trAne  pontifical  par  le  peuple  romain  et 
remplacé  par  un  homme  de  €  haute  vertu  »,  Grégoire  VI,  ce  Be- 
noit IX  remonta  à  diverses  reprises  sur  le  siège  de  saint  Pierre, 
qu'il  déshonorait  par  «  l'infamie  de  ses  mœurs», et  il  en  fut  autant 
de  fois  expulsé,  jusqu'à  ce  que,  dans  un  concile  présidé  |>ar  IVm- 
pereur  Henri  III,  on  lui  eut  donné  définitivement  pour  succes- 
seur Suggher,  évêque  de  Bamberg  (Babenberg),  qui  prit  le  nom 
de  Clément  II  (1046).  L'empereur,  dans  ce  même  concile,  exigea 
des  Romains  le  serment  de  ne  plus  procéder  sans  son  aveu  à 
l'élection  des  papes. 

Henri,  excité  par  des  clercs  qui  aspiraient  à  régénérer  FÉglise» 
entre  autres  par  ce  fameux  mobie  toscan  Hildebrand,  qui  devait 
être  Grégoire  VII,  poursuivit  éoergiquement  la  simonie  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  dans  les  provinces  orientales  de  la  Gaule,  Le 
traiic  des  choses  suintes  l'ut  bientôt  atlaqné  aussi  dans  le  royaume 
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de  France  par  h  pape  Léon  IX,  qui  vint  letiir  en  personne  un 
concile  k  Reims  en  1049  :  la  simonie  et  les  mariages  qualitiés 
û'inceslumijo  par  TÉglise  furent  les  deux  principaux  objets  des 
opérations  de  cette  assemblée.  L'extrême  rigueur  de  TÊglise,  qui 
proscrivait  les  alliances  entre  parents  jusqu*à  des  degrés  très 
éloignés,  et  Hgnomnce  des  utiles  formalités  par  lesquelles  la 
législation  moderne  constate  les  naissances  et  les  mariages,  cau- 
saient des  perturbations  continuelles  dans  la  société  :  à  cette 
époque,  où  épouser  sa  cousine  au  cinquième  ou  sixième  degi-é 
élait  un  inceste,  pei-sonne  n'était  assuré  de  ne  pas  se  trouver  in- 
cestueux sans  le  savoir.  En  exagérant  au  delà  de  toute  raison  un 
lirincipe  d'honnêteté  publique,  on  en  avait  fait  une  cause  de  dés- 
organisation sociale. 

La  mort  du  comte  de  Champagne  (en  1037)  n'avait  terminé  la 
guerre  dans  la  France  impériale  qu  aux  dépens  du  repos  de  la 
France  royale.  Les  vastes  possessions  d'Eudes  II  avaient  été  parta- 
gées entre  ses  deux  fils;  sa  domination  dans  la  Champagne  s*était 
étendue  bien  au  delà  du  comté  de  Troies  ;  Févêque  de  Chàlons 
était  son  vassal,  et  il  avait  eu  des  forteresses  jusque  sur  la  Meuse. 
Ses  fils,  Tliibaud,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de  Bloi?»  et 
Etienne,  comte  de  Troies  et  de  Meaux,  ou  de  Champagne  et  de 
Brie,  héritèrent  de  son  génie  turbulent  :  ne  s*estimant  point  assez 
forts  pour  disputer  le  royaume  de  Bourgogne  au  monarque  ger- 
main, ils  tournèrent  leur  activité  contre  le  roi  des  Français,  et 
poussèrent  à  la  révolte  le  frèi*e  aîné  du  roi  Henri,  cet  Eudes  que 
son  imbécillité  avait  fait  exclure  du  trône.  Ce  prince,  ennuyé  de 
vivre  à  Paris  en  simple  particulier,  alla  se  jeter  enlre  les  bras  des 
deux  comtes,  et  somma  Henri  de  lui  restituer  sa  part  de  la  suc- 
cession du  feu  roi  Robert 

Cette  entreprise  fut  malheureuse  pour  Eudes  de  France  et  pour 
ses  alliés  :  Henri  invoqua  le  secours  de  son  vassal  GeofTroi  d'An- 
jou, en  lui  ofTrant  l'investiture  du  comté  de  Tours,  qu'il  déclara 
confisqué  pour  félonie  sur  Thibaud  de  Chartres.  Les  Angevins 
(Irent  merveille,  comme  à  Fordinaîre  :  Eudes  fut  |>ris  et  renfermé 
au  château  d'Orléans;  les  troupes  royales  délirent  le  comte 
Etienne  de  Champagne,  et  GeonVoi-Martel  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux contre  le  comte  de  Chartres  :  il  le  battit  et  le  lit  prisumiier 
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SOUS  les  miit-s  de  Tours.  La  victoire  fuf  altrilniée  à  la  prot<?Llioii 
de  saiut  Martin;  GeoflYoi,  avant  le  coiobat,  avait  iiiiplorê  Fassis- 
tancedu  saint,  et  promis  de  restituer  loules  les  possessions  qu*ii 
avait  pu  enlever  à  ce  g:rand  confesseur  el aux  autris  bienheureux. 
Après  quoi,  il  avait  marché  à  l'ennemi  en  élevant  la  bannière  dv 
saint  Martin  au  bout  de  sa  lance.  Les  fils  d*Endes,  au  corjlraire, 
suivant  le  chroniqueur,  n'avaient  cessé  «  d'exercer  leurs  rapines 
sur  les  pauvres  du  saint  confesseur,  pour  enrichir  leurs  hommes,  » 

Le  comte  Etienne  de  Champagne  mourut  peu  de  temps  après, 
el  Thîbaud,  remis  en  liberté  par  Geoflroi,  moyennant  la  ci'ssion 
de  Tours,  réunit  entre  ses  mains  toutes  les  possessions  d'Eudes 
son  prre,  moins  la  Tourainc  *  (vers  1042). 

(1041)  Un  événement  de  haute  importance  avait  eu  lieu  pendant 
cette  guerre  :  c'était  Tinstitution  de  la  fameuse  Trêve  de  Dieu. 

La  Paix  de  Dieu,  proclamée  par  les  évéques  des  diverses  ré- 
gions de  la  Gaule,  de  1031  à  1035,  avait  manqué  le  but  en  le  dé- 
lassant. L'Église  et  la  féodalité  étaient  trop  fortes  toutes  deux 
pom*  que  Tune  de  ces  deux  puissances  put  détruire  Fautre  :  vou- 
loir extirper  radicalement  la  guerre  d'une  société  toute  fondée 
sur  la  guerre,  et  changer  soudain  le  monde  féodal  en  un  monde 
purement  reUgieux  et  évangélique,  c'était  là  une  de  ces  sublimes 
folies  qui  saisissent  et  emportent  un  moment  les  peuples  dans  un 
élan  passionné,  mais  pour  les  laisser  retomber  de  plus  haut  dans 
la  réalité.  Les  forces  morales  et  matérielles  dont  disposaient  les 
évéques  ne  suftisaient  pas  à  garantir  la  Paix  el  à  protéger  les 
«  hommes  de  bon  vouloir  »•  Une  mer  de  passions  orageuses  eut 
bientôt  renversé  cette  digue  impuissante,  et  les  autem"s  de  la 
Paix  furent  peut-être  les  premiers  à  la  ti"ansgresser.  Il  n'était 
pas  possible,  il  n*était  pas  même  juste  d'interdire  aux  particuliers 
de  revendiquer  leur  droit  parla  force,  là  où  les  pouvoirs  sociaux 
étaient  ti^op  faibles  et  trop  déréglés  eux-mêmes  pour  mainlenir 
l'ordre  et  la  justice. 

Ce  généreux  mouvement  ne  demeura  pourtant  pas  stéi'ile  :  il 
rentra  seulement  dans  les  limites  du  possible*  Les  conciles  qui 
avaient  proclamé  la  «  Paix  de  Dieu  »  vu  lOao  s'étaient  ajournés  à 
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cinf|  ;»iis.  haïis  leur  nouvelle  session,  recouiiaissaut  riinpossibi- 
\i\v  (ranéantir  la  guerre,  ils  se  bornèrent  à  cherdier  les  moyens 
d*eo  adoucir  les  maux  :  un  synode  tenu  dans  le  Roussillon,  en 
1027,  avait  décrété  qoe  personne  n  attaquerait  son  ennemi  depuis 
rheiire  de  none  du  samedi  (trois  lieures  après  midi)  jusqu'au 
lundi  à  rheure  de  prime  (six  heures  du  matin).  On  prit  cette  dé- 
cision pour  point  de  départ»  oiais  en  Télargissant  beaucoup.  •  Les 
peuples  d'Aquitaine,  dit  Glaber,et  toutes  les  provinces  des  Gaules, 
à  leur  exemple,  cédant  à  la  crainte  et  à  l'amour  de  Dieu»  tirent 
un  pacte  vraintent  inspiré  du  cieL  On  décréta  que,  du  mercredi 
soir  au  lundi  uiatin,  aucun  chrétien  ne  ravirait  quoi  que  ce  fût  à 
son  prodiain  par  violence,  ne  tirerait  vengeance  de  ses  ennemis» 
ou  même  n*exigerait  de  gage  de  qui  lui  aurait  donné  caution. 
Les  infracleurs  de  ce  pacte  furent  condamnés  à  composer  i>our 
leur  vie*,  ou  à  se  voir  bannis  de  leur  pays  et  de  la  communion 
des  cln-éliens.  Cette  loi  nouvelle  reçut  le  nom  de  Trmigue  ou  Ti*éve 
de  Dieu.  Ces  jours  de  paix  avaient  été  choisis  en  mémoire  de  la 
Passion  du  Sauveur,  qui  commença  de  soufTrir  le  mercredi.  Les 
jours  de  jurandes  fêles,  et  TAvent  et  le  Carême  tout  entiers,  furent 
compris  dans  la  pacidcation  :  pendant  ces  deux  saintes  périodes, 
il  fut  même  défendu  de  se  livrer  à  tous  travaux  guerriers,  tels 
que  construction  et  réparation  de  châteaux- forts,  exercices  d'ar- 
mes, etc.  On  mit  les  églises  et  cimetières  non  fortitîés  sous  la 
sauvegarde  perpétuelle  de  la  i  Trêve  de  Dieu  i,  ainsi  que  la  per- 
sonne des  clercs  et  des  moines,  pourvu  qu'ils  ne  portassent  point 
d'armes.  Il  fut  interdit  à  Tavenir  de  tuer,  de  mutiler,  d'emmener 
captifs  les  pauvres  gens  de  la  campagne,  lorsqu'on  guerroyait 
contre  leurs  seigneurs,  et  de  détruire  méchamment  les  ustensiles 
de  labour  et  les  récoltes.  » 

La  Trêve  de  Dieu,  sans  être  jamais  complètement  observée,  fut 
un  grand  bienfait  pour  rOccidcnt,  et  aida  notre  patrie  à  gagner 
Tépoque  à  laquelle  un  véritable  pouvoir  publie  fut  enfin  constitué 
en  France*  Acceptée  par  acclamation  dans  le  midi  et  dans  Test, 
elle  fut  d'abord  re|ioussée  par  les  princes  de  Touest  et  du  centre. 
Les  Normands  regardaient  cette  convention  comme  une  atteinte 
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h  leiir  inil^perHljince  uatitmalc  et  au  ilnitlqu'ilti  sMajL'ot  rês«:rvé, 
en  R*  fixant  dîiDs  Ui  Noiislric,  de  faire  la  \mx  un  la  i^ueriT  à  leur 
folonlê.  Le  mi  lîtnri,  1*^  ctuud?  crAnjou  et  les  til5  d'Eu^ilcs,  rjui 
cûntiiiitjiîinu  encc*rt\en  10il,à  lirûU?r  et  à  piller  m:ipro*]iieiivciit 
les  doifwiiut'B  Ii«5  nm  »1eî%  îintrn^,  se  refusèrent  aussi  d'abonJ  à 
rwc^uir  lu  Irûvi  -,  J^^^  chnmUinewr  i>ïvtend  iinlls  en  i\inml 
punis  jKir  une  pi  ruelle^iui  fru  fmrfff^  qui  dtSola  lu  France. 

Lcsi  hostilités  ccîçstieul  %vr^  lOi?  en  Pranre.  La  TrAvti  de  Dieu  Tul 
élaMieeu  >  *  r*^.  en  1043,  par  Etl^vard  le  Cotif<.*sseïn%  qui 
iftiaîl  de  I'  àur  le  Initie  de  s^on  jicre,  vnr  h  djrmîjUeda- 

nobi*  ttvail  t-tè  exi>uitfC-i%  et  le  dernier  fl!^  d*Kl|jdrcd,  rapiielé  pru* 
lesAngliKStL\oD$,  eo  lOll.iipK^s  la  lumi  de  Ifiirdfknut,  ï\h  de 
lînnt  ou  <knut  le  (Irand*  Ui  pri^iide  inonuriiiîe  il*'  ^e  rii;ir!ï^- 
mâ^m  du  Snnl  ne  (itî  ii^nij  pa^  sui^êeu. 

l«educh^de  Normnndte,  depuis  la  mort  de  lloberl-le-Diiibl 
^,  V*  ■  '  '  '  ^frir  leaticoup  de  lîiisfïres.  Le^^  barons  n'avnienl  ji. 
gi.  £^^^lessernH'tlïî3  prcMéis  A  Rubert  pûrïaiit  pour  t 

I  TernsSaifile  :  beuueDUp  d'eidn*  eux,  prolKant  de  la  jeunessjc  ilci 
dïlï'  nulltni  noncùreril  h  tiHir  fidélité  eï  se  bâtirent  îles  fnr* 

t{«rcsiîC5  Un        15,  dont  Tasile  assuré  aeenit  leur  .ludace;  il 
Vèlff?a  entre  cw  Imites  sortes  de  querella  et  de  disseii^tom 
i-pii  mrtlJirem  la  vie  k  une  nuillilnde  d'bomrueïj,  15  Le  eôuile 
ifEa,  un  dc$  tuleui*$  du  jeune  duc,  fut  usi^amiiè  (uir  les  auib 
de   lUfjiil  de  Var^»  Ub  de  farelN  u^tpie  Hubert.  Le  prf'ccpfeur 
de  GuîllîmiJie  fut  de  ni^ni^i  égorgé  Iraîlreusenirnt,  ainsi  qu'O^;- 
hiîrn,  sem^ehid  ihi  due:  Osbern  ^litil  couthè  danê  la  chambre 
intime  du  due,  lor5(pie  Guillaume  de  Mûiilgoiniueri  viui  le  rna>- 
sacan^diius  mn  Ut.  (ïuillauniQ  de  Montgonurieri  ne  porta  pas  loin 
!;on  mine  :  lîar/îHU  <le  Cilole,  prtHVït  (sousHutenduat)  tn^nljern 
vnulanl  Vf^n^jei  la  ruort  injuî*te  de  son  ^H^iif^ueur,  assembla,  un 
niiili  de  figntireux  clmmpfons,  êù  rendit  h  la  maison  0(1  dot 
innient  fiTiill^mnte  et  U'$  eomidîces,  et  les  tua  tuus  en  même 
lentpsi»  ^  âelofi  re  iprilâ  avaieut  uiérilé  ^. 

Hubert,  lor5  de  son  détmrt,  avait  roeommande  son  t\h  au  r<  i 
de  Inmee  et  au  duc  de  Brelague  :  le  due  Allaii  îutervint  atîtivp- 
nif  nt  dans  Iv^  afïaires  de  Normandie  et  délit  pluiiieuï"B  des  baroni» 
tebelltîs;  mais  nue  [irompte  murl^  f|iryn  attribua  an  put30li 
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il»'*' octobre  lOiMj,  enluva  au  jiunt*  (Viiillauiue  un  «lèfensviir  m 
ilaDgereiix  peut-^tr<î  qifc  ses  ennemis  (?ux*Bi^mcî^;  c^r  Athm  pcn^ 
saU»diU*n,  à  faire  valoir  las  pr^tenHons  qnll  avaîUur  b  Jtc 
inandie  dii  chef  de  sa  mi^te^  tnirle  de  Robert-lc^ntalde,  Le  ji 
duc.  Il  irnkSiint  en  force  cl  en  sagi'ssc  n.  npprl  • 
mesJiux  dt^  s-oa  jv^ro,  cl  s*efTori,\i  du  gn^ni^r  Ic-:    _-  -,  i 

l'avis  de  st*»  conseiller,  il  se  choisit  pour  tuteur  ce  môme  RnciH 
de  Vac<\  SDH  cousin,  qid  avait  fnil  assassiner  li»  cnmlo  d'Eu,  lïl 
inilàlaltMe  de  loulc  k  chévalei  ie  normiim^-   ►'■    'r|t)e^iins  dH 
scigneurB  dtniieurèrciit  allucliù^  à  Guîllaiiii  d^aulrci»  Uô- 

retU  des  intri^^ojcs  secrètes  avec  Iknrî,  rcd  de  France,  et  rexciM 
t\*nt  CQUlre  Itnir  prime.  Le  ri>i  Henri,  oubliant  li  >  ft«  rviciNj 
ttvaît  renis^  liu  dut"  iUd>»^it,  exigea  fles^ronseilh'fH  iJu  jcuiu' 
byiim  h  dcëfructioii  <\u  fort  de  Tillières-sur^rAvre,  f- 
iicuil,  qm  prolc^'calt  l*^s  frontltTrî*  noi'fnandes  riu  «Ait    t^ 
France;  puis^  cuntjxî  sa  proniesscp  il  releva  les  minr^  ri* 
lieras  et  y  niiluiteganmon  française. 

H*?nri,  cependant,  se  décida  enfin  ti  remplir  l<*ii  ci-vuiw  dc*^ 
i^iiicrainetL'  et  ceux  de  la  reconnaissance,  lors^pii;  la  i  otutimic  A\ 
Guillaufiie  fnt  de  nnuvran  î^erîitusinnent  niçnyc<*e» 

nui,  iib  do  Uenaud,  comle  de  Bourgogne,  et  d'une  Dlli? 
nicliard  11,  trfhiîf  l'i-  Ri>l)Ci1-l<vDiii|tlc  plu^icur 
j.kb  en  NiinM,iM;..v.  rt  Roberl  Vtk\uh  fait  éh- 
Guillauine  :  tiui  réciaaiû  tout  à  coup  les  droite  qu'il  ilkijl  avcii| 
à  la  coumniie  ilurale  du  eh»  f  de  sa  mfre,  et  etitraliia  <hm 
intCri^tâ  heawconp  de  seï|,meui*&.  Le  duc  fiuiUîiume,  alors 
d*enviroii  vingt  anS|  alla  trouver  le  ix»î  Henri  à  Poïtsi^  cl 
de  lui  rosî§iÀ(ance  que  le  ^U24*ra)n  devait  au  vassal  tronltl^ 
'  '  Il  de  $on  lier  (1016).  Le  roi  cl  ivs  !ion>me»  dt» 

t  leur  juneHon  avec  k^'  Normands  tldèl*^  tï  leur  princeJ 

cl  rencoiilrèrent  au  Val-des-Duiics,  près  de  Ca«^n,  les  m^mbreui 
liomtnes  d'nniies  do  Gni  de  nf(nrgùgTu\  Le  roi  îî' '  '  m\IÏ\ 
damlanitMèe  par  un  chevalier  du  parti  de  Oni,iu:  :.  lUiJ 
cl  porte*  par  terre  ;  il  eût  péri  mm  h  prompt  fcconrs  de»  sie 
.Xprès  un  grand  carnage,  rarniêe  des  rebelles  fnl  taillée  er 
pièccfi^  nusc  en  fwite  ou  précipitée  dans  ics  flots  de  l'Urm*.  Gu| 
ùl  SQB  adli^Tutils  $€  Ëoumirenf,  cl  liviîirnt  au  duc  le»  •  lieux  d<] 
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[reftigt  dftiw  lestiiic'b  Us  avaient  mis  hnir  eonfiancu.  Guillauni^ 

[dédioIU  toutcd  liîiirs  forlenjsses,  el  un  cuti  barpn  n'osa  plu*»  înon- 

un  cfEor  rubcUtî  coïilie  Ip  duc.  » 

Iû'i8j  Li  gnrrrcqucliuillaiiiye  cul  a  contenir  raïuic'*  suivanl-* 

leoiiCre  Gcolîr»iî-JI*rld  -accrut  In  prtTore  n;jïOïiunée  du  Û\s  de 

ïûbiTl4c-ïiii*hli\  GeolTro»,  loujonrs  vainqueur  jusqu'alors  dari!» 

fscstiuoivlb^  «•i)it»* ^^^''<  avec>€$  voiMus,  avait  au^iiierili^  ron- 

[siiiL'rabtecueuL  l .  iteson  pèr(î  Poulque^N erra.  Dt^ pals  s.j 

[Tictoirc  sur  lîuUlirn)  VI,  duc  dM<|uilairR%M  aYait  épousé  lab*?llt> 
rmôrti  du  priniic  mineu  [uiùrt  cii  ll^iiî^),  irunservait  unegraïul: 
[intVueiir<î  au  îiUil  dû  la  Loire,  ei  acrupuit  toujours  la  Saiîitynge  . 
î|  araii,  Cfiimne  oims  l'avons  dit,ctiiirpiis  la  Touraiiit*  sur  le  cuurii 
'  *\e  ^'  Jl/il  et  lOSt?!,  (!\,  tournrjut  enliu  f^es  unncs  rentre 

^la>  - ...:  i  la  faveur  di's  di^scurdeyi  dcci*  p:»ït^,  îl  .Vrïaîr  an- 

irèd'AloH-^UietavîiUlalâsi  dauâ  k  diiVteau  du  lh»ni front  une 
iroâôe  (oa^tiisou  rpii  portait  partout  le  rava^jfe  d  rdïroi, 

Lf  "M".,.  Guillauuie  nmrclia  rnulrtî  Donifrout,  el  bltnjua  c<^ 

M*h  dï  au  milieu  de  rotlKrs  escar|>és,  avec  lQUle?^  Ir 

le  la  Normandie,  Geoffrm  s'avança  pour  sernurir  la  plact*. 

'   '  '      "' iruïands  trop  sn[R'nrurs  luj  nonibrc,  il  Uatlil 

ei»  t  j  rogrct  de  GuiUauuR\ 

Le  duc:  de  Xormaodie  prnlîta  de  ccsurcès  pea  ioûIoutç  pour 

f-tiller   j4irpnîudro  Alemjon.  En  arrivant  au  burd  di^  la  Sarthi% 

Itia^Ilîiuiurî  fut  arri^tVi  par  unti  redivuln  quldiifeudad  k'!$ appruclios 

piîc  la  \ilIo*  Les  soldats  qui  fjardaient  ce  posl4\  reconnaissant  le 

due,  >e  inlnml  h  liaître  d<'s cuirs  cl  h  cricn*  :  **  La  pran!  la  peau! 

I  &  la  |icau  !  o  par    ullusioti   au   nuHicr   de  cnrri>yrur  ([u'ai?ai( 

rxi)DCè  raïf*ul  UKilcrnol  do  (knllaunie,  le  père  d'Arlrttfi.  Le  duc 

Irls^  diuvaliers  alla^^uèreni  la  rcclouk\la  prirent  et  \^  U^ùXirani  ; 

puis  Guillaume^  en  présence  des  habifauâd\Ueueijn  a^^fourus^ur 

t  Ié!s  renipoJ^tî?»  lit  euuper  les  pieds  et  îen  luain^  aux  ^oldai^  *tui 

TaViitent  iui^nllé,  et  lanecr  leurs  membres  avec  des  fnuides  par- 

Ideej^us  JfS  ouirailles.  La  fr^Fuiisou  de  la  citadelle,  sahïc  de  1er- 

'mir,  oumt  les  portes  an  duc,  qui  relcuirna  au  siiïge  ilo  Doui- 

frooL  Cette  redoufable  forleresse  se  rendit  h  son  toui'. 

Cinci  ans  aprèâ  (en  1053),  t^iûliauiueeonîîolîda  encore  sa  piji:i* 

ICC  en  :5*alUant  à  Bauduuiii  V,  dit  de  Lille,  ^ouveraiii  de  la  ridm 


f  l  populHtKi?  Fbntlrf^.ftiiillrmîne  alla  épouser,  à  Pmppu,  Mutbilde^ 
de  FI;>ri<Ire,  (ille  de  Bnudonin  et  d'une  sœnv  tiu  mî  Henri  K 

(iuîltauîiîc,  rouilf  d'Artiiies,  oud*-^  du  duc,  st\ïrH  divi 
ndlp^s,  miùi  i^li'  privé  di?  sets  bîcns,  et  sVdail  rrlin^  c^ii  Frtlt 
vînl,  nnv'  nuit,  rr^pri^ndrc  par  traJiivon  ¥i(vn  ^liAt*:*fiu  tr\ri|ti| 
s'y  étaldit  avpt' (pielqups  rentaineî>  d'avrnhirîtTs  frntir.'Uîs  oti 
lUATids,  qui  <*xem'^rent  d'aflVeu^ies  dévaiîtationîs  aux  alentours. 
duoncrminil  niî!*tfgcr  Arques  :  l\,  il  fui  înfnrrïié  iiupÎosFmucaFi 
r  qui  jalouïiïileni  d'haluttidt^  les  Normands  t^  ♦'^vaienl  e\cM 
léger  cl  \'crs;itdc  Hmri  h  prendra  lr«  vtnnm  en  faveur 
fiuiiJnurne  d'Arqiios.  Le  roi  se  niontm,  m  f>iïet,  ii  la  vue  df  l*î 
méenonu'rïulo;  mais,  «on  avarit-gnrdf*  ayant  »'^t*^surprl«î  H  taillé 
cfi  piéresjl  se  uAïm  i^l  abuudonmi  Guillaamed'Arqucs.  La 
força  ce  sfii^fur  de  capituler  i*l  d'évacuer  ia  rorli*rc«ise.^ 
Le  roj  ll^nrit  t^Ktité  par  ses;  cons**illtîrj«i^f^t  ?;urt(tij(  par  ( 
Blartel,  qui  sVtail  détlûuifuajré  de  la  perle  il'Alenron  et  ih 
fnnil  en  usurpant  la  suzeraineté  du  SlAÎne  flOot),  luaf»  qui  li'c 

I  prdrtit  pan  rnoirs  rancune  au  duc  Cnilbume,  fît  île  ^muds  pnf 
paratif^  pour  «e  venger  de  l'affronl  qu'il  avait  rrçu  de\^iu  Arqiies 
Il  Nnrïîmudîe  fui  monar*^  <riinc  iovitsinn  tnrnûdnlïle  nn  fip[) 
renro.  Le  roi  fît  (îcolTroi  avaient  entraîné  dans  leur  eoalilinfi  Guii 
iiem  Ttl,  dur  d'AquKxiiue,  tes  seijjîieiir»  qui  doniirïaietff  î  t* 
lagnii  pendant  la  u^inorilit*  du  petit  due  Cuuau,  (ll-i  d  - 
duc  Rnherl  de  Bourgogne,  et  jusqu'au  comte  de  Chauipa^ric 
de  fJtartreîî,  Tïnlmud,  ce  vieil  ennenVi  du  roi  et  t!u  roniîr  tlj 
jou  :  une  jalônsie  roniuuuie  snsurilait  ïous  ces  princei?^ 
CCS  populations  contre  les  Normands,  et  presque  Inos  le 

lue  la  eouronnn  de  France  avaient  répondu  au  hini  royal, 
divisèrent  ïeiu*s  forci'S  en  deux  corps  d\irnu'*o  :  les  troupes  11 
enti^ela  Seine  et  la  Garonne^  dirigées  par  le  roi  et  le  eomtefîeni 
fixii  d'Ai^ou*  entrèrent  en  Nonuaudie  par  le  coiiité  d'Évreuxi 


L  I«  chrouirtdeuj  tîc  Tour»,  peu  fo^f^ruhlfl  ûhx  princw  nûrmau-I*,  pfAtcné  i 
WitluMo  lirait  rf'iihrifij  refui*  d'é|iou5er  un  lïatkird»  nm%  qw  rfiiUlnKiM-    *' 
ibnl  %h  %nniP  di*  tV^I^»,  b  tutttt ^W'ituVù  ci*  qii*il  iHt  nhtnin  «on  toi 

UriFfTs  m  im^,  bif:\it  «Icf^riJu  rvtiti  allbiict**  pour  <;aii>e  ilt:  (lAîimJé,  tai  oifliiftOll 
ljl<  Piujiitrfl  izt  lia  NnrfiiAiiLlii%  cfui  Atiirr-nl  par  r^Ki^oitrr  uurrii. 


Umlis  que  le  pttyf  de  ilnux  étail  eiivalu  par  les  i^uorriors  du  la 
rrni  lUriotiale,  de  ht  (îhiiinpaîrne  et  do  la  Boiirgngrne,  que 

)fidt.^  M.,.  ,.  grand-i'haiiibeJlan  Baoul. 

Le  iliir  GiiMbiiine  se  mit  en  devoir  de  soiilenir  cette  dnubla 
^Uiii|tie  o&^ej;  liylirlemcHt  combinée  par  GeonrokMarlol  :  Il  dt^* 
qiiijîri-  *kî  Àt^s barons  loiilre  les  ♦îrjtuîiiiis  qui  asiSEiilLiii'/it  le 
[dt*  (^iu.\,  (!t  lit  face  luHiti^nie  au  nji  Uvmï.  Les  ijualre  haroDs 
afitiaiidsrrurenl  tn  pli^kiiî  déroute  leî»  Français  du  Nord  h  Mar- 
net\  Le  mi^  jïîfoniiédudcsïislre  des  siens,  n'osa  trnter  de  las 
er  :  pi^rdant  ecmraji^e  au  premier  eehec,  il  évaeu^j  la  Noi- 
^clie,  dt^rta  la  coalition  dont  il  ètail  lo  chef^  et  conclut  avec 
îiiîllîiiiine  uni'  paix  <]u1l  devaif  bknt^M  virder  ;  luab  la  guerre 
^nlintia  eiiln^GeolTroi  d* Anjou  et  le  duedcNonuantlie.  Gtiillaunie 
puîlruisit  suivies  ruaixhcsdiiMaiuelc  diàleau  fort  (rAuibnères;  il 
lrajlljc*n?njea  t  aimuudèau  comte  d'Anjou,  quaran  te  jours  tfa  varice, 
ijoiiurneeniicut  les  travaux,  en  le  dctimil  d'y  mettre 
MÛroî  ne  put  eu  elTet  ni  arrêter  celle  ecuiîîlructiofi,  ni 
ffmpurcv  du  fort  après  radicYcment  des  travaux  :  il  teutzi  un  ûvf^t 
■''■■  r  .  «'H  vain  le  dur  dMquitaineel  Iviifies^mnilede 
-i  :,.  '  jjriûtu.GuilhàuiHt*,,  puurîjuivaut  letoorside2>es 
btiircaGcoITroi,  c»^rnle  du  Minm^  h  ciuitlcr  la  îsuzcraiiicte 
IrfîpnfTi  u  ptmrstibir  la  ^^ienne.  La  i'urluni'  des  Angevins 

Leiti">  «Ji  i-t-L-  contre  les  forces  BU[ï6rieurcs  de^  Normands. 
58)  Le  comte  d'Anjnu,  fnricïix,  décida  le  roi  Hi'm  i  k  ntpren- 
^  les  nrmes  contre  Guillaume  ;  ils  envahirent  et  [dllt'ïrenl  **u- 
»le  les  comtî^s  de  Hiesmes  et  de  Baîeiix;  mais,  eonune  ils 
lîiuil  la  UiM\  pres)  de  Varaville,  pour  se  diriger  sur  Utiuen, 
le  eiao  tluiliaume,  renforce  par  les  Bretons,  qui, cette  fob,  s'êlaiciii 
-  pour  lui,  tomba  tout  4  coup  sur  Tarrière-^îarile  thi  roi  : 
,i,,*.i. -L-garde  tut  renversée  sur  le  corps  de  bataiUe;  1«  |nuU 
inpit  souîila  fonlc  des  fuyards^  et  tout  m  qui  était  demeure  en 
ilefii  fut  tué  ou  pHs,  îk'^groûti^  par  cette  stiite  de  revers,  le  fail)le 
îenri  plia  devant  le  génie  de  Guîllauuîe,  et  arn'^la  avec  lui,  Tan- 
E^èf!  fxjî^unte,  une  pak  qui  ne  fut  plus  rompue  pendant  le  |)eude 
îppfî  que  ^écut  encore  le  roi  de  France  K 

t.  WOlitiik  nemviic UX\U  ^  iïtduvie.  VM,  1. 1,  II,  lit,  —  Ckwni^.  iU  Sur- 
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Tandis  que  les  Normands  triomphaient  ainsi  de  tous  leurs  en- 
nemis dans  la  Gaule,  des  aventuriers  de  cette  belliqueuse  nation 
Tondaient  un  Etat  puissant  dans  Tltalic  méridionale. 

Les  succès  de  Raoul  Drengott  contre  les  Grecs  de  la  Pouillc 
avaient  tourné  vers  Tltalie  les  espérances  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honnnes  braves  et  pauvres  dans  la  Normandie  et  la  marche  de 
Bretagne.  Il  y  avait  cpiehpies  armées,  quarante  pèlerins  normands, 
conduits  par  un  certain  Tostij;*  ou  Toustain  Scitel,  revenant  de 
Jérusalem,  a\ aient  abordé  à  Sîdenie  au  moment  où  cette  villv* 
allait  succomber  sous  les  elTorts  des  Sarrasins,  qui,  maîtres  delà 
Sicile,  infestaient  sans  cesse  les  rivages  napolitains.  Les  Normands 
ranimèrent  tellement  par  leur  exemple  le  courage  des  assiégés, 
(jue  les  Sarrasins  furent  forcés  de  se  reliriT  avec  perte  :  Gainiar, 
duc  lombard  de  Salerne,  retint  à  son  service  ces  honuues  intré- 
pides, et  envoya,  dit-on,  des  députés  en  Normandie,  avec  des 
citrons,  des  amandes  et  d'autres  fruits  d'Italie,  des  étoffes  pré- 
cieuses et  des  harnais  dorés  pour  les  ch(»vaux,  aïîn  d'exciter  d'au- 
tres Normands  à  venir  dans  un  pa\s  qui  produisait  de  c  telles 
richesses  *  ».  Les  Normands  et  les  Bretons  ne  cessèrent  d'affluer 
en  llalie,  et  secoururent  efficacement  les  seigneurs  qui  les  sol- 
daient contre  lt»s  Grecs  et  les  Sarrasins.  Mais,  lorsque  les  princes 
italiens  voulurent  renvoyer  ces  dangereux  alliés,  ceux-ci  se  re- 
tournèrent contre  leurs  IhMcs,  s'emparèrent  de  plusieui^s  forte- 
resses, et  commencèrent  à  guerroyer  aux  ah^nlours  ])our  leur 
pnipre  compti?.  La  puissance  des  aventuriers  alla  toujours  crois- 
sant, lorsqu'ils  eurent  à  leur  télé  les  douze  lils  de  Tancrède  de 
lïaulexilU»,  dun!  les  plus  renommés  furent  Dreux  de  (loutances, 
llomlVui  et  Uriherl  Guiscanl.  Pareils  aux  «rois  de  mer»  leurs 
aieux,  ils  faisaient  la  guerre  à  tout  le  monde  :  ils  attaquaient  tour 
à  tour  les  Grecs  i»t  les  Sarrasins,  les  princes  italiens  et  le  Patri- 
moine (le  saint  Pierre.  Leurs  progrès  devinrent  si  menaçants,  que 
les  ennemis  les  plus  irréconciliables, le  pape  Léon  IX,  Tempereur 
d'Occident  Henri  111  et  l'empereur  d'Orient  ('onstantin  XI,  se  coa- 
lisèrent pour  les  arrêter.  Le  i)a[)e  marcha  en  personne  contre  les 

nia'ulir,  d  :n>    les   Uistor.  ile    t'mui  • ,  !.  IX.  —  Willclin.   MalilU'sbiny,    1.  III  ,— 
Gcsla  (iiiill'  liiii  tiitcis,  —  RrtboM.  de  Mon'o, 
1.  Cltronii;,  Cxuùni  munity,  1,  11,  c.  37. 
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[KoniJ*!iiid.«v&  lîi  iHù  ti*ui)o  armée  italû^germauJquL'  :  jirul  vaincu 

^(18  juin  l(G3ji  à  Civitelh,  dam  la  Uapilanutc,  cl  tomba  au  pouvoir 

froî  ei  dt!  nobcrUïuiscard,  Ces  fi(îuxdi**fs  1rai(ùreiU  avec 

i'iUiifitre  captif;  mah  ils  ne  le  remirent  en  ]il»erlé  cpf  après 

iTîivoIr  fait  ronsenlir  à  santliofincr  leurs  u&urpatiuus  et  h  quitter 

ice  dw^Grec*»  llomrroi  étant  mort  veis  ce  te»ipî5-là^  le  pfipe 

fina  à  Robert  Guiscaïul  rinvesiituj^^  de  laPouille,  que  po^^è- 

diiicut  les  Ncsmiiuids,  et  telle  de  la  Calabre  et  dû  la  Sicile^  qui 

idlip/irtenaient  encore,  Tune  aux  Grec^,  raulre  au\  Saniisins.  lUi- 

lierr  t'4)ti?enriî  à  tenir  res  provlrirefï  en  ûef  du  saint-6iéf(t%  et  se 

f  nieounut  le  x-as&al  du  paiK%  qui  ^'attribuait  atuisi  sur  TUalie  nul'- 

riiliouale  une  suzeraineté  à  latiuelle  m%  pri^déccsseurs  n'avaient 

f;iiU4isicit  îâ  moindre  preteulion.  Un  autre  cbfirnormaud,  Ridiard, 

liiil  ni  llef  du  pape  la  prinelpaule  de  Papoue. 

Hubert,  qui  vécut  jusqu'en  1Q85,  mil  à  profit  r*Uangc  dona- 

I  liiiii  du  «lîril'SÎége,  et  finit  par  enlever  aux  Gref.s  et  atix  Sarraisitis 

[iciut  le  reste  des  contrées  qui  forment  anjourd'bu!  le  royaume  de 

Copies  uu  des  Uca^-Sidle^.  La  conquête  de  la  Sicile  sur  le»  inti- 

f  dMe^  *nit  dauÈ  la  rUrétienlé  uu  iiiunense  retenlissement. 

0unml  les  pierres  qui  avaient  optt-  la  France  et  la  Normandie, 

U  Fliindre  el  la  Lonaine  n'avaient  pas  été  pbis  lran{pLille.s,  Gn* 

pfrcl  le  Hardi,  liiritier  du  duc  Gothelou. le  vainqueur  d'Eudes  de 

[Chump**  r-î^uilta  contre  Henri  III  do  Frîuiconie,  qui  voulait 

lui  enl*r-  'UX  ducbés  de  Lorraine  réunis  entre  ms  mains. 

igué  avec  lîandouiu  IV\  dit  de  Lille,  eomtc!  de  Flandre,  €< 

fTliienri  ou  Tlîéoderik^  comte  de  llolJande,  il  invila  le  roi  de 

Franc*?  ^i  rétiauier  le  royaume  de  Lorraine,  connue  ayant  appar- 

kJUOU  pdis  à  ses  devanciers.  Le»  évéque^  et  krs  jseigrueurH  du 

iinc  de  Fnmce  engagi^rent  vhemeni  leur  prioee  îi  saisir  Toc- 

bïo  de  î5*tigi*andir  :1e  roi  Henri  de  Franconie  élail  parti  pour 

[  ^»  faii-e  couronner  empereur  h  Home  |I04C>)  ;  la  circonstance  seiU"* 

[lijait  favorable*  Henri  I*'  bésitali,  loimiu  il  reçut  une  lettre  d» 

[Waso,  évi^quc  de  Liège,  sujet  de  Henil  III  :  ce  prélat  lui  jcpré- 

[entait  qu'enlever  le  bien  d  aulnjj ,  jinur  un  rui  conmic  pour  un 

l|arliculler,  était  un  vol,  le  plu»  criminel  de  tous  le*  vols,  Ion»- 

[que  rinccndie,  le  pîUage  el  le  meurtre  en  acconqjagnaiont  Texé- 

[rulionp  «  Voilé  un  vrai  urètre,  dit  Hemû  à  m:^  conseillers;  voilti 


88  FRANCE  FÉODALE.  [lOSG-iOiC] 

un  dipiie  évoque;  étranger,  il  m'a  donné  un  meilleur  avis  que 
n'avaient  fait  n)es  vassaux,  h  moi  leur  seigneur!  »  Et  il  refusîi 
rolTre  des  seigneurs  rebelles,  ravi  sans  doute  que  la  vertu  fût  si 
bien  d'aecord  avec  sa  paresse. 

Henri  III  raccourut  d'Italie,  et,  après  une  lullo  assez  vive,  ôta 
au  duc  Godefroi  la  Haute  Lorraine  et  en  investit  Gérard,  comte 
d'Alsace,  tige  de  cette  célèbre  maison  de  Lorraine  dont  est  issue 
la  dynastie  impériale  qui  règne  maintenant  sur  rAulridie.  Gode- 
froi se  soumit  en  1051,  et  rendit  honnnagc  à  l'empereur  pour  la 
Basse  Lorraine»;  Baudouin  de  Flandre,  qui  n'avait  eu  jusque-là 
d'autre  suzerain  que  le  roi  de  France,  fut  forcé  d'aller  à  Aix-la- 
Cliapelle  rendre  honunage  à  l'empereur.  Henri  de  France  n'eut 
pas  le  courage  de  défendre  son  vassal  ni  de  repousser  cette  at- 
teinte portée  à  ses  droits.  Cependant  Godefroi  et  Baudouin  repri- 
rent les  armes ,  et  ne  les  posèrent  plus  qu'après  la  mort  de 
Henri  III ,  arrivée  en  105G  :  ils  traitèrent  avec  les  tuteurs  de 
Henri  IV,  (ils  do  leur  ennemi,  dans  une  diète  germanique  assem- 
blée à  Cologne;  et  Baudouin,  le  premier,  le  plus  riche,  le  plus 
puissant  des  comtes  du  royaume  de  France*,  se  r(?connut  délinî- 
livement  vîissal  de  l'empereur,  moyennant  l'investiUire  du  châ- 
teau de  Gand  et  du  comté  d'Alost,  qui  auparavant  ne  faisait  point 
partie  du  comté  de  Flandre.  L(\s  comtes  de  Flandre,  devenus 
ainsi  vassaux  des  deux  couronnes,  se  trouvèrent  désormais  dans 
une  position  fort  compliquée. 

L'histoire  ecclésiastique,  pendant  toute  C(?tte  période,  offre  un 
intérêt  bien  plus  puissant  quv.  l'histoire  politique. 

Malgré  le  funeste  sort  des  hérétifpies  d'Orléans,  les  doctrines 
hétérodoxes  continuai(*nt  à  se  répandre  dans  l'ombre  :  TOccident 
voyait  reparaître  cette  graîide  sccti»  des  manichéens,  héritière  du 
gnosticisme,  née  autrelois  sur  les  limites  du  christianisme  et  de 
la  religi(m  de  Z(»roastre,  et  condamnée  égalemi^nl  au  nom  de 
l'ÉvaniJiih'  et  du  Zcnd-Avista.  Obscurément  |)erpétnée  en  Orient, 
elle  étonnait  nuiintcnant  de  sa  résurrection  l'Europe  latine,  qui 
l'avait  oubliée  depuis  dfs  siècl(»s.  Les  chefs  des  sectaires  se  signa- 
laient par  dc»s  niMMUs  séxèrcsrt  par  rahstinence  de  toutalhnent 


1.  Du  rnoiii'i,  il  iru>uil  <î*.  ^.mI  «iu..'  le  c  »:ijU-  ilc  l''iil.»usc. 


I imipninté  à  la  niiture  vivante  ;  ils  condoinuaient  U*  mariage  et  la 
création  cU»  enfants.  Lfi  pâleur,  qm  dérionçiol  rauslériîè  lU 

•\îe,  lieviîit  lii(*ntr>t  tui  titre  de  proïicnilUon  :  quîconqne  avait 

Emt  ÏAhuv  €t  ne  rmingeatt  [vis  de  viaiulfi  fut  rtifiïité  liérôtî- 

Fque-  En  1052,  rcmpereur  ttuinri  III  étant  venu  passer  les  fêle*  il. 

[îC»>«*l  II  Golzlar,  op  tlerouvrît  là  {|iïelqae;s  inanicliéens,  dont  riH**- 

! rfeîc  fui  romtili'^e, parce  ijifils  reruMîïTutdc  tuir  vl  lïv  imin^'cr  nu 

Ifiûtdel  ^ur  l'ordre  des  évt'rjuci»  :  rempei eur,  d'*  rassentiinc^nt  de 

[  tous  le;^  gmnds,  clercs  ci  laïques  envoya  ks  hérétiques  un  g ibef 

Les  actruKatiuiis  |>oiléeî!  eonlre  les  nectaires  seudderit  se  rèrutfi 

'  niulueUcncnt  :  on  recunnabsait  que  leurs  dogmes  leur  iiuptFsaionl 

une  miîîtérilè  outrée,  et,  en  iniStoc  Xempè,  on  kur  împutiiit  th.'s 

d^kiuclieï*  litjutf'u^^es.  Tout,  îti,  n'élail  pascidoinnie.  La  connais- 

[«ance  del:i  eusfUiogtJDie  tuauieliéenne  et  gnostique  peut  aidei*  a 

'  cmnprendrc  celle  apparente  cantradietion.  Les  nianiehéensel  tes 

^io»Ui|ues  croyaieiit  le  monde  extùrieur»  Iiî  monde  des  earps, 

!  erW  par  une  pnissauee  uialfaisariïe  et  lênehrtim'.:  la  cî^air  étail 

I  maudite  et  fatalement  vouée  au  lual;  ruuiou  de  Yùwie  et  du  coi^tg 

liîsût  mandlte,  et  râine  captive  ae  devait  aspirer  qu*à  sortir  du 

îde  >isilde,  pour  aller  rejoindre  le  Dîen  de  lumière  driris  la  i"é* 

i  dc5  es:^ences  spirituelles;  tousi  le.s  aetes  du  roi  ps  élateul  éga- 

Fiêciicnt  luamalâ  et  réprouvés*  Les  eonsefiucûces  de  cette  cruyaiite 

\m  devinenl  ^ans  pciîie  :  quelques  Ames  d'élite  oVdlbrcaient  do 

Nttre  d*une  vie  punnuL^ul  intellectuellu  et  de  se  séjjarer  en  <pif"I- 

que  «orte  de  leurs  rorp^  dès  re  monde  pour  retourner  au  plu 

pvitc  dans  lu  vraie  patrie;  mais  tons  reux  qui  n'étaient  point  asseye 

ïur  domplrr  la  nature  fai=>aieul  ùoaix  paris  de  leur  exi- 

Il  9'abajidonnaienl  sans  «autnde  aux  instiucls  des  sens, 

ffônl  céder  à  un  pouvoir  irrésijîlible, 

La  répression  ïiarhare^  h  laquelle  avatent  participé  le  liun  mt 

BnliiTt  ti  le  sage  Henri  111,  trouvait  eepeudaul  encore  quelqut.^ 

idversiiîrcs  dau*  le  sein  uïémc  du  clerçé.  L'espril  de  saint  Martin 

D'élajt  pas  compléteutent  éteint  eu  Gaule.  I/évétpa?  de  t*hàlous- 

Isur^Mame,  soupçonnant  rexit^tence  de  Iveaueoup  d'hérètiqui'> 

léitis  mu  diocèse,  consulta  Wa^jo»  éiéque  de  Lié^e ,  sur  la  cou- 

duileà  tenir.  »i  N'est-il  pas  juste  ci  convenabl*^  de  fjjire  mourir 

la  maniebéens  par  le  «glaive!?  lui  érrivit-iL  —  iuiite^Ê  le  Sain eur, 
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ivpoihlil  le  vriirraMe  pivlal,  cl  lolùrez  ceux  qui  s'érartenl  de  la 
vraie  loi.  Ce  qui  n'e^t  que  poussière  ne  doil  pas  juger  la  pous- 
sière !...Xe  cherchons  pointa  ôter  la  vie  aux  pécheurs  par  le  glaive 
séculier;  car  nous,» qui  nous  intitulons  évcciues,  n'avons  pas  reçu 
dans  notre  ordination  le  glaive  des  enfants  du  siècle.  » 

Les  manichéens  étaient,  en  réalité,  |»our  le  christianisme  des 
étrangers,  des  (Mmeniis  du  dehors;  mais,  dans  le  sein  de  Turlho- 
doxie,  s'était  ré\ cillée,  sur  ces  entrefaites,  une  grave  controverse, 
(pii  avait  di\isé  les  théologiens  deux  siècles  auparavant,  et  qui 
n'avait  noint  été  vidée  à  fond. 

Du  (îeuxièmc  au  cinquième  siècle,  les  Pères  avaient  exprimé 
di'S  opinions  fort  diverses  sur  le  vi'ai  caractère  du  rite  fondamen- 
tal de  l'Kglise,  de  cette  grùcc  suprême  ^Eucharistie),  de  celte  com- 
iiunùon  par  hupn^lh*  les  chrétiens  renouvelaient  la  cène  du  Christ 
et  s'unissaient  collectivement  au  Sauveur.  L(»  m///.>//î^  platonicien, 
(pii  nie  tiiute  valeur  au  témoignage  des  sens  et  afiirme  la  réalité 
des  conceptions  de  l'esprit,  avait  conduit  saint  Justin  à  prendre  à 
la  letlri*  les  paroliîs  de  Jésus  dans  la  cène,  et  à  afiirmer  la  présence 
nk'Ue  du  Christ  dans  le  sacrement;  mais  saint  Justin  n'avait  pas 
expliqué  si,  (hms  sa  croyîuice,  la  substance  du  pain  et  du  vin  con- 
sacrés di>paniissaitou  restait  unie  à  la  chair  et  au  sang  du  Christ. 
Saint  Irénée  avait  pareillement  admis  la  présence  réelle,  mais  en 
élahli>smt  tpie  le  pain  et  le  vin  demeuraient  unis  au  corps  du 
SauNeur '.Saint  Clément  d'Alexandrie;  Origène,  Terlullien,  saint 
AthanaM',  saint  (Irégoin*  de  Xazian/e,  saint  Basile  n'avaient  cru , 
au  conlrain»,  qu'à  la  présence  spirituelle,  mystique  ou  ftffurve  dr 
Jésus-Chribt*-.  Saint  llllaire  et  saint  Amhroise  avaient  tenu  pour 
la  présenc«*  réelle.  Saint  Cwille,  le  premier  peut-i'tre,  avait  posé 
nettement  la  fnutsubsffinliufion,  (jui  substitue  absolument  la  sub- 
stance de  la  chair  et  du  sang  du  Christ  à  la  substance  du  pain  et 
du  vin  '.  Saint  Jean-Chrysoslùme  et  saint  Jérôme  avaient  suivi 
saint  Cuilh*;  saint  Crégoire  de  N\sse  avait  lepriMluit  l'opinion 
lie  saint  Irénée;  «*ntin,  saint  Au;:u>tin,sansappc)rler  dans  ce  pro- 

l.  C*c5l  la  comuhsttviiiiitiou  di'  I.u.licr.  Sain*  I'«ii«''o  joipuaii  à  cette  ilopîiinc 
Uiit' ujiiiiiuii  lori  cxtraorihuiiiro,  u^.immi' :  '{Uf  rKiii.'iiari>'i>-  ('•>iiiii.uuH{uuit  au  c<ir(i*i 
lii:!i:a.h  rii;ro'ii;j»'ilii!î'f,  cf,  jMr  Miiîo,  la  lacult»   «li   icN'»ii>»'i'.i  i'. 

'1.  I.;i  ()>M>:riiu'  tic  ZuiiiiiK'c;  tl»'  Calvin. 

3.  C't"iî  la  <l"<;lii:u'  ri*!i»îi<|r.^'  loinaine. 
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bièmo  k décision  elVardeur  paj^î^ionné**  qu'il  appîiiHL'ut  h  cdm  de 
lii  grtre^  s'éfaîl  urononcé  pour  le  sens  figuré-  Lîi  question  était 
d<îinf  nnV  ronvmc  flotl^anto  et  réservée  :  nul  concik  œctifïîénîqtie 
n'inait  fîrfidt"  l'ritni  les  Périls, 

Au  hnitirnie  sif'de  sonlement,  les  conciles  abordèrent  le  pro- 
lilt'tne  en  Orirnl*  Le  conrilc  icortoclasto  ik  Jènisalem  (7ni)  adoi^ta 
II*  sens  ti^rt^.  L(^  s«-*conil  concile  ai*.  Nic6e  (780],  en  |*leine  vi^ac- 
lion  contre  le.<î}notle  de  Jèrussalerii,  vota  pour  la  présence  réelk', 
en  mJine  temps  qu'il  décréta  raiÎDration  des  imagos.  L*Oc*-'ident 
ne  ÈUniX  |Ki-S  w  mouvemant;io  début  n*y  éclata  entre  les  tliéoki- 
piens  que  dnm  le  cours  du  i*ii>cle  suivant.  Noua  .ivons  vu  *  la  que- 
Tcflf!  5U£ciléf*  par  Poidiase  Radtert,  le  partage  des  évèqucs  et  Ûu 
ilocieurt,  rintervi^Tillon  du  pliilosot>he  Jean  Scotl  en  faveur  du 
srn^  fl^iu'ê  d'Oriî^rue  et  de  saint  Augustin;  ruais  il  n'y  avait  iioint 
eitdedétlï^ian  autfientique.  La  discussion  s\Hait  iissou|>ie;  mai«< 
roiilmon  de  riîgli^e  avait  marché  en  fait  vers  la  présence  réelle. 
Cependant,  au  uuxièuie  siècle,  suivant  urï  témoig-nage  conleni- 
lioraiOf  *  l*caucoup  de  doctcm-s  français  et  quelques  uormands» 
proressaîent  encoru  la  croyance  opposée, 

Tn  c&prit  ^upérienr.  le  Tounngreau  Bérenç^r,  nrcliidiacri' 
d'Auèicr^  cl  écoliitre  de  Tour^,  qui  avait  rendu  à  Técole  de  Tours 
tMM  dimt  die  brillait  au  temps  d*Akiun,  releva  avec  un  grand 
a^tiinfissemcnl  ropinion  du  sens  lî^uré,  au  nom  de  saint  Augus- 
tin cl  de  Jean  Seon,  mais  surtout  au  nom  de  la  misou.  Il  essaya 
de  Taire  partag**r  $on  seutin^enl  *^un  autre  matfi*c  dont  rensei- 
gnement rivalisait  de  renonuuée  avec  le  sien  :  c'était  le  moine 
1|||Wd  Liufranc,  alors  chef  de  récoîe  du  Bec,  monastère  fôndi'- 
I^Hhient  auprès  de  Briotuie  en  Nonuaudic*  Lanfrane  m  pro- 
nffi^en  sens  contraire.  Bérenper,  déféré  au  pape  Léon  IX.  fut 
condamné  et  excommunié  dann  un  concile  italien  temi  à  Rome 
^ami  lOM),  Il  rcsi>ta  :  il  accusa  lui-même  dliérésii!  r%lise  ro- 
malnc  et  le  pape.  La  sentence  fut  répétée  dans  un  concile  provin* 
ci»!  de  Normandic\  h  Briotme,  puis  dan^i  un  second  concile  italien, 
àT<;tTeii  (sepîeuibrc  lÛfiOV,  puis  dans  un  concile  du  roy.aume  de 
Praiite,  à  Paris  (octobre  ID5Ô),  Verceil  et  Pariïi  cotrdamrjérenl  au 


I.  X,  iU  i>.  ^^* 
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fai  le  livre  de  Jean  Scolt  sur  rEucliîirislie.  Bérengor,  aJ)rilé  à 
Angers  sous  la  proleclion  de  l'éveque,  son  disciple  ,  et  appuyé 
par  un  fort  parti  dans  le  clergé  de  Tours,  de  Charires  et  du  Mans, 
n'ayant  comparu  ni  à  Verceil  ni  à  Paris,  les  évoques  îissemblés  & 
Paris  déclarèrent  que,  s'il  ne  se  rétractait,  riumée  de  Fri*nce, 
avec  le  clergé  en  léle,  irait  le  chercher  partout  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  soumis  ou  mis  à  mort. 

La  menace  ne  fut  pas  réalisée  :  Bérenger  ne  fut  point  expulsé 
de  son  asile,  et  ce  fut  seulement  cinq  ans  après  (en  1055;  qu'il 
comparut  enfin  devant  un  cinquième  concile,  réuni  à  Tours, 
sous  la  présidence  d'un  légat  du  pape,  qui  nélait  rien  moins  que 
ce  Hildehrand  qui  devint  Grégoire  Vil.  Bérenger  se  rétracta,  et 
confessa  la  présence  réelle.  Hildehrand  le  reçut  à  la  connnunion. 
En  1059,  Bérenger  alla  se  présenter  devant  le  pape  Nicolas  11,  en 
concile,  à  Rome,  et  signa  un  nouveau  désaveu  ;  mais,  à  peine  de 
retour  en  France,  sa  conscience  parla  plus  haut  que  la  peur  du 
supplice.  11  recommença  de  discuter;  il  en  appela  à  la  physique, 
à  la  granmiaire,  à  toutes  les  sciences,  à  la  dialectique  surtout, 
contre  l'autorité.  «  Dieu  même,  s'écrie-t-il,  en  citant  la  Bible,  a 
été  dialecticien  !  »  Un  déluge  de  réfutations  fondit  sur  lui  ;  mais 
les  puissances,  qui  envoyaient  à  la  mort  les  manichéens  aussitôt 
que  pris,  hésitèrent  à  toucher  le  défenseur  d'une  croyance  qui 
avait  de  si  hautes  traditions  dans  l'Église. 

Les  aimées  s'écoulèrent  :  Grégoire  VII  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  (1073;;  il  semblait  que  Bérenger  dût  être  à  l'instant 
écrasé  sous'-etteterrihlo  main.  Tout  au  contraire, Grégoire VII  mon- 
tra uncsurprenante  longanimité. La  pcrsévérancedeBérengertrou- 
blait  cette  ûme  forte  et  sincère.  On  a  prétendu  ;un  ennemi,  à  lavé- 
ritéi  *  que  Grégoire  avait  ordonné  un  jeime  soleimel  à  ses  cardinaux 
alin  d'inqdorer  les  lumières  du  Saint-Esprit ,  avant  de  se  décider 
entre  Bérenger  et  six  conciles.  (le  (jui  e>t  certain,  c'est  que  Béren- 
ger obtint  délais  sur  délais.  Eu  1079,  dans  un  concile  à  Home,  le 
troisième  assendjlé  dans  la  capitale  delà  catholicité  pour  cet  objet, 
la  question  fut  remise  en  discussion  par  cent  cinquante  évéques, 
et  il  se  trouva  une  minorité  [»our  (léfendre  pendant  trois  jours 

1.  Le  cui'iliiiiil  Bcuuo,  qui  uppu:  tenait  à  U  f.âOi.i>n  «>|>iu>t-c  U  Giï-goiie  VII. 
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l'opinion  de  Dc^mnger,  La  inînorîeé  céda  entin;  Von  tira  de  Bt*- 
i^>iirrer  une  nnovello  otlliésioti  k  ïa  iirésenre  r(Jt!lle  et  à  la  Miumb- 
s(  r ,      ,ir(^  VÎT  interdit  expixïs^ènient  &  qui  quû  ce  tùi 

di  ,      '  -  :  iir  \icilUriI. 

Bi'*!TDRer,  cepiîndiint,  rétracln  encoriJ  par  émî  sa  soumission. 
Mandé  tnie  dcnjîi^rfî  fois  devant  un  compile  h  Bordeaux  (1080),  on 
«eKiît  qndîesieiidiGitions  il  y  donna,  mais  ou  le  laissa  trnniner 
pakiblemeot  $ù  Iong»ie  carrière  diuis  une  île  de  la  Loire  (Tlle 
SoinMIAmc),  prés  de  Tôui-»,  où  il  «'était  fait  une  espèce  d'onnî- 
tme.  Il  ne  njcmrut  quVn  1088,  prosqut!  nonajiénaire,  et  fut  In- 
humé à  Saiut-Martîn  de  Totirs,  avec  de  pompeuî^es  épiîaphe s. 

Tixni  de  UMulémlion,  et,  il  Iriut  bien  le  dire,  Lîpt  d'IuHilalion 
pur  un  pnÎTit  de  dognii*,  parmi  t^iut  de  liolence  mr  fous  los  au- 
tre«ï  points,  font  de  riii^toire  de  Uércug^er  une  des  parties  les  \i\m 
cararlérmtiqucs  de  riiistoirc  relij^ieiiMdu  onzième  siècle^, 

Rien  n^ipparahsait  d*ime  tello  hésilition  dani^  la  réforme  de?; 
in«i-urs  de  la  discipline  et  du  gouvornemeîit  de  FÉglise,  œuvre  à 
laipidle  :^e  vouait  Téliln  du  derçé  depui,^  que  rKumpe  eommeil* 
çait  h  siï  l'asseoir  sur  ses  bases  nouvelles  :  en  France»  en  Italie,  eu 
Çermanie,  beaueonp  d'hommes  énunents  par  letn^s  talents,  leur 
énergie  et  la  sincérité  de  leur  foi,  les Gnîllamne  de  Dijon,  les 
Ocliton  de  Cluni'»  les  Uicbard  de  Verdun,  les  Pieri*e  Oamiani,  etc., 
ataieut  li^vallîé  de  concerta  la  régéuénUiou  de  rÉ^lLse;  uiaisi 
Imis  cos  noms,  illustres  parmi  leurs  eontemponuns,  m  sont  ef- 
facés aux  yeux  de  la  p(»sféi"ité  dans  l'auréole  d\m  nom  immense, 
eelui  deGrégoii^e  Vil  ;  tout  le  mouvement  catholique  du  ou^iémo 
^s'est  persounitié  dans  celle  imposante  ligure  du  moine- 
li  se  crol  appelé  à  fonder  sur  la  terre,  par  la  fuëiun  de  la 
îque  t€uv[torelk  avec  le  gouvcrncuient  des  âmes,  ce  règne 


I.  i4i  mot  ue  ht  êmph|d  qu^tti  ooD^ih  do  lAinn,  m  lUb;  ttiiis  Vlàûn  tut 
pr*<rî%#e  ftufteiîcilodo  1079. 

ftilkJc  EucnthiiTiiii  jmr  M.Uâuréiiii,  ût  les  Witn  de  rîiîstolrtt  de  MrmgrA'  riflit» 
îktjri,  Unt.  rccU^tasI,  t  Ml,  K  i,tii;  t,  Xlll.  J.  st-Ltiu» 
3,  U  fui  1«  t»frrcii>lnt«d  Je  Gri^goîfû  Tll;  aar  <tft  grftini  limmmj,  ToH'an  *kf  Daîs' 

umti  la.  ctu^tiirut^.  Crtt  11  VM)\}i^  Oillkii  o»  Odtilon  quo  ta  clif^tieoié  u  dA  féU* 
bliniroeiU  de  b,  comménjonuicin  gi^nèml*  dû»  mi\rl&,  le  ?  oo^tiuibrft,  V*  t,  I,  p,  7i, 
inrrarigififl  d/utdicfuc  de  C9tt«  tini-moiiliît 
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du  Christ  ci  de  TÉglise,  allcndu  depuis  tant  de  siècles.  L'aspect 
du  vaste  désordre  qu'offrait  TEuropc  au  sortir  des  temps  barbares, 
rimpuissaiicedes  pouvoirs  laïques,  le  juste  elïroi  (pi'inspiraltaux 
Jiommes  de  bien  et  d'intelligence  la  tendance  de  la  féodalité  à  ab- 
sorber le  clergé  dans  son  sein,  ce  qui  eiil  été  ranéantissenienl 
du  christianisme,  avaient  suscité  chez  bien  des  esprits  une  pensée 
(pii,  se  concentrant  dans  une  ûme  plus  profonde  et  plus  ardente, 
eji  jaillit  pour  embraser  le  monde.  Les  mêmes  inspirations  reli- 
gieuses qui  avaient  voulu  récenunent  supprimer  la  guerre  entre 
chrétiens  et  étoufTer  le  génie  féodal,  enfantèrent  l'audacieuse  con- 
cei)tion  d'une  monarchie  ccclésiasticiue,  d'une  royauté  céleste, 
«|ui  devait  metire  à  ses  pieds  toutes  les  royautés  terrestres,  iîlles 
de  l'orgueil  humain,  et  régner  sur  la  chrétienté  tout  entière.  Le 
moine  llildebrand  mûrit  pendant  bien  des  années  le  projet  qu'il 
essaya  de  réaliser  quand  il  fut  Grégoire  VII  :  ce  n'était  rien  moins 
que  la  résurrection  de  renq)irc  romain  au  profit  de  la  papauté; 
le  vicaire  du  Christ,  héritier  des  Césars  et  réunissiuitdanssa  main 
le  s((»ptre  de.Ia  terre  et  les  clefs  du  ciel  ;  la  monarchie  de  l'Église 
englobant  tous  les  royaumes  et  tous  les  peuples,  et  subissant  elle- 
même  l'autorité  souveraine  d'un  monarque  électif,  infaillible 
conservateur  de  son  unité,  représentant  de  Dieu,  roi  des  con- 
sciences comme  des  actes;  tel  était  l'ordie  fulur  dans  lequel  llil- 
debrand et  beaucou[)  de  ses  contemporains  voyaient  la  réalisation 
définitive  du  christianisme. 

(^e  rêve  gigantesque  ne  se  dévoila  complélement  qu'après  l'élé- 
vation de  Hild(»brand  à  la  papauté  (en  1073)  ;  mais  il  y  avail  déjà 
un  quart  de  siècle  que  ce  lier  et  pei'sévérant  génie  travaillait  à 
aplanir  les  voies  et  à  renverser  des  obstjicles  qui,  par  leur  nature 
même, étaient  pour  lui  les  plus  puissants  slinmlanls. Ces  obstacles 
étaient  les  vices  et  la  désorganisation  du  clergé,  et,  en  lesdétrui- 
sanl,  llildebrand  cro\ait  combattre  pour  la  cause  de  Dieu  même. 
La  démarcation  profonde  (pie  des  causes  très  diverses  et  très  com- 
plexes avaient  trccée  daiis  le  sein  du  christianisme  entre  le  clergé 
et  la  masse  des  fidèles  tendait  à  s'elTacer,  et  par  les  singulières 
combinaisons  du  ri^gime  féodal,  qui,  englobant  tout  le  haut  clergé, 
livrait  aux  suzerahis  la  collalioiîdes  bénêlicis  d'église,  et  par  h's 
mœurs  grossières  du  clergé  inférieur,  qui  se  confondait  avec  le 
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menu  peuple  :  oc  n'étaient  pas  les  laïques  qui  montaient  au  niveau 
(lu  clergé,  c'étaient  les  clercs  qui  s'abaissaient  et  se  jnatérialisaient 
comme  le  peuple.  La  fusion  menaçait  de  s'opérer  aux  dépens  de 
ce  qui  subsistait  d'intelligence  et  d'élévation  morale  dans  la  société. 
La  simonie  des  prélats  et  Tincontinence  des  prêtres  furent  donc  le 
hutdes  coups  incessants  de  lïildebrand,  qui,  simple  sous-diacre 
de  l'église  romaine,  était  déjà  l'oracle  de  la  cour  île  Rome.  L'é- 
lection régulière  d'un  évéque,  selon  le  droit  religieux  et  poli- 
tique, devait  comprendre  trois  actes  différents  :  1*>  l'élection  par 
le  clergé  et  le  peuple;  2°  l'ordination  par  les  évéques  compro- 
\inciaux;  3°  l'investiture  féodale  par  le  suzerain  duquel  rele- 
vait le  domaine  épiscopal  '.  Selon  le  droil,  l'ordinalion  la  ques- 
tion sacramentelle  à  part)  et  l'investiture  ne  constituaient  qu'un 
contrôle,  qu'un  veto  motivé  ;  dans  la  pratique,  l'investiluie  en- 
\ahissait  tout.  Les  suzerains  laïques  disi)Osaient  des  prélalures 
comme  de  leur  bien,  réduisaient  l'élection  à  une  simple  forma- 
lité, OU  la  supprimaient  absolument ,  mettaient  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques à  l'encan,  en  investissaient  leurs  puînés,  leurs  ne- 
veux, leui*s  alliés,  leurs  domestiques,  en  léguaient  la  collation  à 
leui'S  filles  à  titre  de  dot.  Les  prélats  qui  achetaient  leui's  bénéllces 
il  prix  d'or  s'indemnisaient  en  trafiquant  à  leur  tour  de  toutes  les 
choses  sacrées. 

Hildebrand  et  son  parti  n'attaquèrent  pas  sur  le  champ  la  cause 
du  mal,  l'investiture,  et  conunencèrent  habilement  par  entre- 
prendre une  guerre  acharnée  contre  la  simonie,  «pie  personne 
n'osa  défendre  ouvertement,  et  que  Tenq^ereur  Henri  111  lui- 
même  les  aida  à  poursuivre  avec  vigu(*ur,  comme  nous  l'avons 
montré.  On  tint  concile  sur  concile  pour  extirper  ce  qu'on  nom- 
mait l'Aem'/c  5///io«/tf|2ri/c.  Bruno,  évècpie  de  Toul,  éUi  pape  sous 
le  nom  de  Léon  IX,  vint  à  Saint-Uemi  de  lleinis,  malgré  le  roi 
Henri  et  la  plupart  des  évoques  français,  pi  ésider  un  concile  où 
l)lusîeurs  prélats  furent  déposés  et  exconununiés  pour  avoir  acheté 
l'épiscopat  ou  vendu  les  ordres  religieux'.  L'Kmpire  eut  son  tour 

1.  S'il  s'ogissail  d'un  abbi^,  c'était:  l"  rélcciion  parles  luoiiics;  2"  lu  béué- 
diclion  abbatiale  par  révéquc  diocésain;  3"  rinvosii.ure. 

2.  L'aiclioOque  de  Tours  riclaina,  devant  le  concile  de  Ileiiiis  l*anîi(iihî  sii- 
prémaiie  de  son  église  sur  la  BretagnCi  suprématie  reje'.êe  depuis  deux  siècles  i<ar 
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api  rs  le  royaume  de  France,  cl  Loon  IX  alla  de  Reims  à  Mayence 
tenir  un  second  synode  la  mt^mc  année  (lOiO);  puis  Hildebrand, 
qui,  éiialement  puissant  à  Rome  et  à  la  cour  de  Germanie,  faisait 
les  papes  sans  chercher  encore  à  Tètrc,  passa  les  Al|)es,  comme 
légat  du  sainl-siége,  et  dirig'^a,  par  lui-même  ou  par  ses  collègues, 
sept  conciles  assemblés  à  Lyon,  à  Tours,  àLisieux,  à  Rouen,  à 
Toulouse  et  à  Vienne,  de  1055  à  1000.  Beaucoup  d'évèques  y 
furent  dégradés,  entre  autres  (îelduin,  archevêque  de  Sens,  qui 
avait  achetésa  milre  du  roi  Henri ,  el  Manger, archevéciue  deRouen, 
frère  du  duc  Rohert-le-Diahle  et  oncrle  de  Guillaume  le  Ràtard. 
Guillaume  provocpia  lui-même  la  déposition  d'un  parent  qui 
n'avait  été  pour  lui  qu'un  ennemi.  La  terreur  qu'inspiraient  ces 
mesures  rigoureuses  arrêtait  presque  partout  la  vente  des  béné- 
fices, el  ôtait  ainsi  aux  suzerains,  sinon  l'intérêt  politique,  au 
moins  l'intérêt  pécuniaire  qu'ils  avaient  à  envahir  les  élections 
épiscopfdes. 

Hildcbiand  et  les  papes  dont  il  dirigea  successivement  les  con- 
seils travaillaient  en  même  tenq)s  à  empêcher  les  clercs  d'entrer 
dans  les  ordres  sacrés  par  un  honteux  trafic,  et  à  les  forcer,  dès 
qu'il;,  y  étaient  entrés,  d'y  vivre  dans  l'ascéticiue  austérité  des 
premiers  siècles.  Dans  les  prenjiers  tenq)s  du  christianisme,  où 
rinnnolalion  de  la  chair  send)lait  la  suprênie  vertu,  les  prêtres 


les  Brctf»ns.  T.  noîrc  I.  H,  ]..  '*3G.  F.c  papo  cita  û  Komo  les  ruriues  bretons  cl  leur 
in.'lropdlitain.  «  le  pi-i'-îcndu  aulic\»*(iue  «!ol)«il)».F.csBii'lousne  comparureni  pnint. 
I.c  papu  K'S  (.•xcnniuniiiia,  soiiiinu  le  duc  Oiiaii  de  Bretagne  de  se  si'purcr  <lc  It-ur 
CDiiiiiiiiuion,  t"l  diclaia  que  tous  les  l'vOipics  bretons  devaient  être  soumis  à  Tar- 
cheMMiue  de  T'^iiis.  Les  Bn'îuns  tinrent  bon,  cl  niiireni  par  avoir  gain  de  cause, 
ï.c  redoutable  Grrgoirc  VU  trau'ii^ea  avec  eux  ^f'/ï**.  U  déposa  l'archcvâque  di* 
Dol,  qui  avait  aehe'.é  son  sii  ce  et  donné  des  terres  de  son  rgiise  eu  dot  h  ses 
filles  il  s'était  marié  publi«iuement,  étant  aiebe\é«iue);  mais  il  ueeordale  ptiZ/fiim, 
in<iigne  des  niésropoli'ains,  au  suceesseur  de  cet  arehrYcipie,  moyennant  que  le 
due  et  les  seigneurs  bretons  renonçassent  ii  imposiT  aux  préla's  rin\esiiiure  féodale, 
[.'•i-uviede  Noménoè  fut  ain>i  rutitiée  par  R<>nie  au  bout  de  deux  cents  ans,  sauf 
une  ré-icr^c  touelianl  les  dioits  de  raielu\ê«jiie  .le  Tour»!,  réserve  qui  permettait 
di*  revenir  sur  la  concession,  ce  qui  eut  Hou,  en  rlfet,  plus  taid.  Fleuri,  iitst,  trclé' 
.\iiiHt.  t.  XU,  p.  i»7n;  XIII,  p. 3.'iS.  Nous  n'avions  pas,  a  l'rpoque  de  Noniénue,  in- 
il.«iui'  lu  tradiiion  authentique  sur  laquelle  s'e'aii  appuyé  le  roi  breton.  Lors  de  la 
premiéie  fondation  de  l'évéché  de  Dol,  au  sixième  siècle,  le  premier  évèque  de 
Uo|,  saint  Samson,  s'était  désijiné  pour  successeur  son  neveu,  saint  Magloire,  sans 
convul:ur  le  métropolitain  de  T«iurs,  qui  avait  protesté  en  vain,  el  les  BrttoiiN 
avaient  aj^i  comme  pleinement  indépendants. 
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s'imposaient  iiiiplicilctnent  la  coiitinoiice,  que  tant  de  laïques 
embrassaient  avec  exallalion.  I)*ailleurs,  les  prùlivs,  comme  l'in- 
dique leur  tilre  mùme  (::p£5ouT£co;,  ancien,  vieillard),  étaient  {gé- 
néralement des  hommes  d'un  Age  avancé,  qui  se  séparaient  de 
leui"s  fenmies  lorsqu'on  les  appelait  au  ministère  sacré.  Cette 
réaction  conlre  la  nature  avait  eu  un  terme;  celle  puissance  de 
sacriiiuc  s'était  amortie,  tandis  que  les  ordres  ecclésiaslicpies  de- 
venaient une  profession,  et  non  plus  une  mission,  et  s'ouvraient 
à  des  hommes  de  tout  àj,^e  et  de  tout  caraclère.  La  conséquence 
de  ce  changement  senddait  devoir  être  l'admission  générale  du 
mariage  des  prêtres.  11  ii'en  avait  été  rien  loulelbis  :  l'esprit  de 
renoncement  et  de  haine  à  la  chair,  si  aflaihli  qu  il  fut  dans  la 
pratique,  n'avait  point  C(»ssé  de  dominer  en  Ihéorii»,  et  il  s'était 
toujours  manilesté  en  sa  faveur,  dans  les  hautes  régions  de  TKglise, 
une  opinion  arrêtée  que  n'avaient  pu  désarmer  les  elTorls  des 
prêtres  qui  demandaient  à  ne  pas  se  voir  inti»rdire  la  vie  de  fa- 
mille. Cette  lutte  avait  eu  les  plus  déplorables  eiïets  :  la  grande 
majorité  du  clergé  séculier  vivait,  ou  dans  des  unions  que  la  cour 
de  Rome  et  les  conciles  qualiliaient  de  concubinage,  ou  dans  Itf 
désordre,  et  se  déconsidérait  par  celte  position  fausse.  Les  réfor- 
mateurs avaient  le  choix  entre  deux  partis  :  ou  permettre  enfin 
et  consacrer  le  mariage  public  des  prêtres  ',  ou  prendre  contre 
les  concubimiircs  les  mesures  les  plus  violentes,  et  réveiller  à  tout 
prix  l'exaltation  ascétique  des  anciens  jours.  Les  croyances,  le 
caractère,  la  politique  de  Ilildebrand  et  de  son  parti  ne  rendaient 
pas  leur  choix  douteux;  ils  étaient  entraînés  à  la  fois  par  la  tra- 
dition religieuse  des  premiers  siècles  et  par  le  sentiment  politique 
que  l'Église  était  perdue  et  la  féodalité  maîtresse  du  monde,  si 
les  prêtres  se  fondaient,  par  le  mariage,  dans  la  société  laïque.  Ils 
,  firent  passer  dans  une  multitude  d'esprits  le  zèle  impitoyable 
dont  ils  étaient  anhnés,  frappèrent  sans  ménagement  tout  ce  qui 
résista,  et  excitèrent  une  telle  efl'ervescence  parmi  les  popula- 
tions, que,  dans  beaucoup  de  villes,  le  peuple  se  porta  aux  plus 
grands  excès  contre  les  prêtres  qui  ne  voulaient  pas  renoncer  a 

1.  II  était  a  peu  près  géuéral  en  Bretagne,  en  Galles,  en  Irlande  :  le  concuhi" 
uage,  enlcndu  dan:i  le  sens  romain,  le  mariage  inférieur,  était  partout  en  Nor- 
mandie, en  Lombardic,  en  Allemagne. 

III.  7 
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leurs  femmes.  Le  but  de  Ilildc^brand  fut  atteint  :  le  sanctuaire  re- 
prit ses  mystères  et  son  autorité;  la  a  milice  ecclésiastique  »,  qui 
avait  failli  s'absorber  dans  la  masse  des  cbrétiens,  s'en  sépara 
plus  profondément  que  jamais,  et,  n'étant  retenue  par  aucuns 
liens  civils  et  domestiques,  forma  au  milieu  des  nations  comme 
une  nation  particulière,  qui  ne  connaissait  de  clief  suprême  que 
le  pontife  romain;  c'était  là  Farmée  avec  laquelle  Hildebrand 
espérait  conquérir  le  monde  ^ . 

Il  avait  fallu  d'abord  la  ronipiérir  elle-même,  et  les  monuments 
contemporains,  surtout  l'importante  histoire  de  Raoul  ou  Radul- 
fus  Glaber,  écrite  à  Cluni,  sous  les  auspices  de  l'abbé  Odilon, 
attestent  que  la  vieille  doctrine  de  l'indépendance  épiscopale  avait 
encore  des  racines  dans  le  clergé  ;  mais  cette  doctrine  était  chaque 
jour  plus  ébraidée  par  le  principe  de  la  monarchie  papale.  Rome 
était  présente  partout,  se  mêlait  h  tout,  gouvernait  tout;  et  Hil- 
debrand et  son  ardent  auxiliaire,  Pierre  Damiani ,  prêchaient 
hautement  que  contester  la  prérogative  de  l'église  de  Rome  était 
crime  d'hérésie. 

Hildebrand  couronna  la  première  partie  de  son  œuvre,  la  ré- 
forme de  l'Église,  par  une  «  déciétale  »  qu'il  dicta  au  pape  Xi- 
colas  II,  Bourguignon  de  naissance,  en  1059.  Tout  l'édifice  eût 
manqué  par  la  base,  si  la  papauté,  qu'on  faisait  régner  sur 
l'Église,  eût  continué  de  dépendre  de  l'Empire;  en  attendant 
qu'on  pût  soumettre  l'Empire  à  la  pai»auté,  on  airacba  l'élection 
papale  des  mains  des  empereurs. Le  patronage  impérial  avait  été 
longtemps  plus  salutaire  qu'onéreux  à  la  papauté,  qu'il  avait  sau- 
vée de  la  honteuse  tyrannie  des  manpiis  de  Tusculum  (Tivoli), 
et  Henri-le-Noir  s'était  montré  l'utile  auxiliaire  de  la  réforme 
ecclésiasti(pie.  Ce  inince  avait  laissé  élire  canoniquement  les  der- 
niers i)apes  par  le  clergé  et  le  peuple  romain,  et  confinné  les 
choix  inspirés  par  Hildel)rand;  mais  l'église  romaine  était  désor- 
mais assez  forte  pour  réclamer  coimne  droit  ce  qu'on  semblait 


1.  I.cs  rangs  inférieurs  de  cette  armée  lui  durent  un  grand  bienfait  :  il  enleva 
aux  évoques  racirninis!ration  arbitraire  des  biens  cccli^siasliquts,  en  attachant  à 
c'Iiufiue  cure  ou  litre  paroissial  une  poriion  déterminée  do  ces  biens,  ce  qui  cou- 
siiiua,  omuiie  le  rouiarque  M.  La  Perrière  {Uist,  du  Droit  français,  t.  IV,  p.  40), 
lesbeuéticos  ecclésiastiques  et  releva  la  dignité  du  cler^ié  inférieur. 
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lui  accorder  par  tolérance  :  dans  un  concile  de  cent  Ireîzc  évo- 
ques, tenu  à  Rome,  en  avril  1059,  durant  la  minorité  deîlenri  IV, 
roi  de  Germanie,  (Ils  de  Ileiu-i-le-Noir,  qui  était  mort  en  1058, 
Nicolas  II  promulgua  un  décret  qui  régla  pour  l'avenir  les  for- 
mes de  l'élection  papale  :  «  Quand  le  pape  viendra  à  mourir,  les 
évéques  cardinaux  *  traiteront  ensenjhle  les  premiers  de  Télec- 
lion  ;  ils  y  appelleront  ensuite  les  clercs-cardinaux  ;  puis  le  reste 
du  clergé  et  le  peuple  donneront  leur  consentement.  »  La  confir- 
mation impériale  n'était  pas  abrogée,  mais  considérée  comme  un 
privilège  accordé  personnellement  aux  empereurs  par  le  saint- 
siége  et  implicitement  révocable.  On  pensait  I)ien,  d'ailleurs,  ré- 
duire la  confirmation  impériale  à  une  simple  formalité,  et  s'en 
passer  au  besoin.  Cette  décrétalc  constituait  le  nouveau  sénat  qui 
devait  remplacer  le  sénat  de  la  vieille  Home. 

Telle  était  la  situation  do  l'figlise  après  la  mort  de  Henri  III  de 
Germanie  et  vers  la  fin  de  Henri  V^  de  France. 

En  1059,  Henri  I*»",  se  sentant  vicnilir,  avait  résolu,  à  l'exemple 
des  rois  ses  devanciers,  d'associer  à  la  couronne  son  fils  Philippe, 
âgé  de  sept  ans.  Henri  avait  d'abord  épousé  une  nièce  de  l'em- 
pereur H(»nri  II,  qui  ne  lui  avait  point  donné  d'enfant  niAlc»  : 
chagrin  de  la  mort  prématurée  de  la  reine  (en  lOîi),  et  s'imagi- 
nant  que  cette  mort  avait  été  peut-i**tre  causée  par  le  courroux 
céleste,  pour  quelque  parenté  prohibée  qui  pouvait  se  trouver 
entre  lui  et  cette  princesse,  il  résolut  d'envoyer  chercher  une 
femme  aux  extrémités  de  l'Europe.  H  avait  ouï  parler  de  quel- 
ques négociations  entre  l'empereur  et  le  chef  d'une  nation  slave 
qui  avait  été  réceuuuent  convertie  à  la  foi  chrétienne,  et  qui  de- 
meurait vers  l'Orient,  au-delà  de  la  Wistule  et  des  monts  Kar- 
patbes,  derniers  termes  des  anciennes  expéditions  de  la  race 

1.  Les  éTÔqucs-cardînaux  étaient  les  évoques  de  la  province  archiépiscopale  de  ^ 
Rome;  les  clercs-cardinaux  étaient  les  curés  des  paroisses  de  Rome.  Les  évéques-" 
cardinaux  prenaient  ce  titre,  qui  équivalait  ii  cului  de  principaux  (priucipalis, 
carflhmlh),  parce  qu'ils  relevaient  de  la  principale  métropole  de  la  chrétienté. 
Quant  aux  curés  de  paroisses  ou  de  litres,  comme  on  disait  anciennement,  ce  n'é- 
tait pas  seulement  à  Rome,  mais  dans  toutes  les  cités  épiscopules,  qu'ils  étaient 
qualifiés  de  clurcs-cardinaux  ou  principaux,  pour  les  distinguer  des  autres  prêtres 
qui  ne  desservaient  que  des  églises  de  villages  {altarîa)  oa  de  chapelles  (om/on'a). 
Dans  plusieurs  villes  de  France,  ii  Sens,  k  Troies,  h  An^^ers,  &  Boissons,  les  curés 
ont  conservé  le  titre  de  curés-cardinaux  jasqu'U  la  Révolution. 
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franke.  Il  envoya  donc  Tévôquc  de  Meaux  et  le  sire  de  Chauni  à 
Kiovie  (Kiew),  résidence  de  Jaroslaw,  tzar  des  Riissiens,  pour  de- 
mander à  ce  monarque  barbare  la  main  de  sa  fille.  Après  une 
longue  absence,  les  ambassadeurs  ramenèrent  en  France,  vers 
1051,  la  princesse  Anne  de  Russie.  Henri  eut  de  cette  étrangère 
trois  fils,  dont  l'aîné  reçut  le  nom  grec  de  Philippe,  en  mémoire 
de  rorigine  supposée  des  ancêtres  de  sa  mère.  Wladimir,  aïeul  de 
Jaroslaw,  avait  épousé,  en  988,  la  fille  de  Romanus  II,  empereur 
d'Orient,  qui  passait  pour  issu  de  Philippe  de  Macédoine  et  des 
monarques  persans  de  la  dynastie  arschakiennc  (arsacide). 

Ce  fut  ce  fils  aîné  que  le  roi  Henri  associa  solennellement  au 
trône,  a  Le  saint  jour  de  la  Pentecôte  »,  rapporte  le  procès-verbal 
du  sacre,  a  le  roi  Philippe  fut  sacré  par  Gervais,  archevêque  de 
Reims,  dans  l'église  cathédrale,  devant  l'autel  de  Sainte-Marie. 
La  messe  commencée,  avant  qu'on  lût  l'épître,  l'archevêque  se 
tourna  vers  Philippe,  puis,  exposant  à  voix  haute  les  dogmes  ca- 
tholiques, lui  demanda  s'il  y  croyait  et  les  voulait  défendre  »  ; 
sur  sa  réponse  affirmative,  on  présenta  au  prince  une  profes- 
sion de  foi  qu'il  lut  et  signa  <  ,  «  bien  qu'il  n'eût  que  sept  ans  », 
et  qu'il  remit  à  l'archevêque,  en  présence  de  Hugues,  arche- 
vêque de  Besançon,  légat  du  pape  Nicolas  II,  des  archevêques  de 
Tours  et  de  Sens,  de  vingt  évêques  et  de  vingl-neuf  abbés.  L'ar- 
chevêque de  Reims  sacra  ensuite  Philippe  roi  des  Français. 

Après  les  prélats  siégèrent,  dans  le  chœur  de  l'église  de  Reims, 
Gui-Geofiroi,  autrement  nommé  Guilhcm  VIII,  duc  d'Aquitaine 
(il  avait  succédé,  en  1058,  à  Guilhem  VII);  Hugues,  fils  et  député 
du  duc  de  Bourgogne  Robert,  frère  du  roi  Henri  ;  les  envoyés  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  de  Geoffroi-Marlel,  comte  d'Anjou  ; 
Raoul,  comte  de  Valois,  d'Amiens,  etc.;  Iléribert  IV,  comte  de 
Vermandois  ;  les  comtes  de  Ponthieu,  deSoissons,  d'Auvergne,  de 
la  Marche  d'Aquitaine,  d'Angoulême;  le  vicomte  de  Limoges,  et 
beaucoup  d'autres  grands  ;  plus  loin  étaient  les  simples  chevaliers, 
et  enfin  le  peuple.  «  Grands  et  petits  donnèrent  leur  approbation, 
et  s'écrièrent  par  trois  fois  :  — Nous  approuvons,  nous  consen- 
tons; qu'il  soit  fait  ainsi!  »  Ensuite  Philippe  nomma  Gervais 

1.  Elle  diffère  peu  de  celle  de  Karle  le  GhauTe,  que  nous  avons  citée,  U  II» 
p.  220. 
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grand-chancelier  du  royaume,  cliai'ge  atlacliée  à  rarcliiépiscopat 
de  Reims.  Le  duc  de  Normandie,  (|Uoiqu  il  eût  fait  la  paix  avec 
Henri ,  les  comtes  de  Chartres-Champagne  et  de  Toulouse,  ne 
s'étaient  pas  fait  représenter  dans  cette  cérémonie,  la  phis  solen- 
nelle qu'on  eût  célébrée  depuis  longtemps  à  la  cour  des  rois 
capétiens. 

Le  roi  Henri  mourut  de  maladie  Tan  d'après,  le  4  août  1060. 
Le  caractère  et  les  mœurs  de  ce  prince  sont  peu  comuis,  et  vrai- 
semblablement méritent  peu  de  l'être  :  rindiQérence  que  témoi- 
gnent à  son  égard  les  écrivains  contemporains  suffit  pour  le 
juger*. 

H  laissa  deux  fils,  Philippe  et  Hugues. 

1.  Willelm.  Gcraetic.  t.  VII,  c.  28.  —  Ordcric.  Vital.  1.  III.  —  Chronic.  Alboric. 
Triam  Fontium. 
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lOGO  — 1099. 

Les  temps  où  vécurent  obscurément  les  rois  Robert  et  Henri 
avaient  préparé  de  prodigieux  événements  qui  s'accomplirent 
pendant  le  rogne  et  sans  la  participation  de  Philippe,  successeur 
de  ces  rois  et  non  moins  obscur  qu'eux.  Le  onzième  siècle  avait 
porté  dans  ses  lianes  Tàge  héroïque  de  la  France  :  la  clievalerie, 
brillante  création  de  IVsprit  guerrier  uni  à  Tesprit  religieux,  puis 
fécondé  par  un  autre  sentiment  d'un  ordre  tout  nouveau  ;  les  com- 
munes, réveil,  au  sein  de  la  féodalité,  d'une  démocratie  très  dif- 
férente de  la  démocratie  antique;  les  croisades ,  tardive  et  for- 
midable réaction  de  l'Occident  contre  trois  siècles  d'agressions 
musulmanes  ;  l'art  monumental,  expression  du  génie  de  la  société 
chrétienne  et  franraise  ;  les  nouvelles  littératures  enfantées  par 
les  langues  nouvelles;  toutes  les  grandes  choses  du  moyen  âge, 
enlin,  naissaient  ou  allaient  naître  presque  à  la  Ibis. 

Les  comimincs  et  les  croisades  trouveront  leur  place  dans  la 
suite  de  notre  récit.  Nous  montrerons  l'ait  ogival  à  sa  naissance, 
puis  dans  sa  splendeur.  La  cheviderie  et  la  poésie  chevaleresque 
demandent  à  être  vues  d'ensemble,  et  seront  plus  convenablement 
étudiées  à  l'époque  de  leur  complet  épanouissement.  Au  on- 
zième siècle,  les  noms  de  chevalier  et  de  vassal^  de  guerrier  con- 
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sidéré  dîins  son  iiulépeiulancc  abstrailc,  et  de  guerrier  considéré 
dans  sa  dépendance  du  corps  féodal,  ont  remplacé  les  vieux  noms 
de  Icudes  et  de  fidèles*  :  Tesprit  d'aventures  est  dans  toute  sa 
fennenlalion  parmi  les  chevaliers;  la  combinaison  de  Télément 
religieux  a>ec  Télément  héroïque  s'opère;  mais  un  troisièihe 
élément,  le  culte  de  la  i'emme,  l'idéal  nouveau  de  l'amour,  qui 
doit  imprimera  la  chevalerie  son  caraclére  esseoliel  et  en  faire 
quelque  chose  d'absolument  dilTérenl  de  toutes  les  associations 
militaires  qui  aient  jamais  existé  dans  le  monde,  ce  troisième 
élément  est  encore  vague,  et  ne  sera  pleinement  développé  que 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant.  Ce  sera  le  moment  de  revem'r 
sur  la  chevalerie. 

Quelques  années,  h  partir  de  lOGO,  se  passèrent  sans  incident 
considérable  en  France. 

Le  jeune  roi  Philippe  avait  recueilli  sans  obstacle  Théritage  de 
son  père  Henri  P'.  Son  enfance  s'écoula  paisil)lement  sous  la  tu- 
telle de  Baudouin  V,  comte  de  Flandre,  conformément  aux  der- 
nières volontés  de  Henri  I",  qui  avait  désijj^né  son  beau-frère 
Baudouin  préférablement  à  son  frère  Robeil,  duc  de  Bourgogne, 
comme  bm'l  et  mainhonnj  (i)r()tecleur  et  tuteur)  de  la  personne  et 
des  domahies  de  Philippe'-.  La  mort  de  Baudouin  V  (en  1007), 
laissai  au  jeune  roi  la  libre  jouissance  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. Philippe,  qui  n'avait  pas  quinze  ans,  put  dès  lors s'abandoii- 


1.  Chivalcr,  rhevalier,  en  lanpue  d*oIl;  cnvalar,  en  Inngue  d'oc,  cavalniaf  che- 
valerie, ibiti.  Chevalier,  di'i'ivè  du  latin  cubatlus;  vassal,  dugauliiiuc  i/dAc/,  ou  du 
kinirique  ywax.  Baron,  qui,  di.ns  son  M-ai  Ki'U'i,  n'a  rien  do  fi-odul,  d<'ii>y  du  leu- 
touiquc  warc,  honiuic  complot,  homme  liril;  analn^-uo  au  virah  san«ii'iit,  au  vir 
latin,  au  ver  gaélique,  uu  ijvr  {'jour)  kiniri([ue.  Ucmarciuoiis  cii  pai«sunt  que  le 
nom  de  chevalier  exprime  l'idenlifiration  du  noMc  lI  do  ri.uiinno  qui  l'oihliut  à 
cheval.  Ce  nom  lôpoud  exactement  au  marl.hok  ciliiquo,  et  non  a  Vcfjncs  laîiii,  qui 
exprime  la  qualité  de  membre  d'un  des  corps  do  r»'iat.  L'analogue  dos  doux  mots 
celtiques  uasel  et  ywas,  en  langue  teuioniquo,  est  (jheselt  beaucoup  plus  éloigné  du 
français  va\ml;  mais  nous  devons  diie  qu'un  liis:oiii-n  d'une  dès  giaudo  autorité  a 
ehevohé  l'élymologie  de  vassal  {vansus,  on  bas  latin\  dans  une  autre  racine  ger- 
manique, vanHen,  fusscn,  lier.  i*.  Aug.  Thierry,  Comidéraliom  6ur  l'JIiitvne  de 
Fratwe,  p.  188,  note  1. 

2.  Pendant  la  minorité  de  Philippe,  on  lOC'*,  lu  courageuse  bourgeoisie  de  Cam- 
brai s'insurgea,  pour  la  troisième  lois,  contre  le  pouvi>ir  arbitraire  de  son  suzerain 
épiscopal ,  fit  prisonnier  son  é\équu  Kiébert,  et  ne  put  être  ramenée  sous  le  joug 
que  par  trois  corps  d'armée  envoyés  pur  Pcuipcreur  Henri  IV,  le  comte  de  Flandre 
et  le  comte  de  Huinaut. 
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lier  librement  à  ses  passions.  Énerva  de  bonne  heure  par  Tabus 
des  plaisirs  el  i)ar  Toisiveté,  il  fut  encore  plus  nul  que  son  père 
cl  que  son  aïeul. 

La  couroinie  de  la  France  orientale  (Lorraine,  Bourgogne  et 
Provence)  élait  aussi  sur  la  tôtc  d'un  enfant  :  Henri  IV,  de  Ger- 
manie, n'avait  que  trois  ans  de  plus  que  Philippe,  et  sa  niùre. 
Agiles  de  Poitiers,  gouverna  quelcpies  années  sous  son  nom.  Ce 
fut  durant  la  minorité  de  Henri  IV  (jue  s'engagea  la  terrible  lutte 
entre  l'Empire  et  la  paj)auté,  lutte  qui  devait  être  si  fatale  à  cet 
empereur.  A  la  mort  du  pape  Nicolas  II  ["22  juillet  1061),  les  car- 
dinaux romains,  dirigeas  par  Hildebrand,  devenu  cardinal-archi- 
diacre, et  dépassant  les  termes  du  fameux  décret  rendu  deux  ans 
auparavant,  décernèrent  la  tiare  à  Anselme,  évéque  dcLucques, 
et  le  consacrèrent  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  sans  attendre  le 
consentement  de  la  cour  germanique  (30  septembre  1061).  L'im- 
pératrice Agnès  et  son  conseil  élunMit  de  leur  cCAv.  Cîidalotts, 
évéque  de  Parme,  qui  prit  le  nom  d'IIonorius  II,  et  qui  fut  con- 
sacré par  les  évècpies  de  Verceil  et  de  Plaisance,  chefs  du  paili 
des  prêtres  maiiés,  encore  puissant  en  Lombardie  et  dans  le 
rojaume  de  Germanie,  malgré  la  persécution  qu'il  avait  subie 
(28  oclobî'e  1061).  Les  prêtres  mariés  ou  concuhinnircs,  les  sei- 
gneurs et  les  évé(iues  simoniaques,  embrassèrent  avec  ardeur  la 
cause  d'un  pape  cpii,  dit-on,  était  lui-même  concubinaire  et  sî- 
moniacpie";  cependant  le  parti  d'Alexandre  II  i)rit  bientôt  le 
dessus  :  rîurhevùpie  d»î  Cologne  et  les  principaux  seigneurs  delà 
Germanie  ajant  arraché  la  régence  à  Af: nés  en  IOG'2,  Cadaloiis 
fut  déposé  dans  un  concile  germanicpie  el  bnnbard  tenu  en  Saxe. 
Kéamnoins  le  schisme  ne  disparut  entièrement  qu'à  la  mort  de 
Cadaloiïs,  en  1007.  Alexandre  fui  alors  uni\ersellement  reconnu; 
mais  la  lutte  ne  tarda  pas  à  se  renouveler  sur  un  autre  terrain. 

L'histoire  des  contrées  au  midi  de  la  Loire,  durnnt  cette  pé- 
riode, est  assiv.  stérile  :  l'événement  le  plus  rcMuarquable  qu'elle 

1.  r*c«;!  Picnv  Dainîani  qui  lui  fait  ce  reproche  dans  une  Icltro  où  il  ropr^si'nle 
les  ôvrqui  N-raidiiiaiix,  luinciiiaux  ùlcciturs  «lu  pape,  cunnm'  sup»'Tifurs  ,  uod- 
SculiMiiciît  aux  autr.  y.  r\c«|ius,  mais  aux  m6!r^»politains,-  aux  primats,  et  iitême 
uiiv  pat!  iarclu-s.  Lu  s\NitMiio  papal  se  dcployuil  rapidcmcut  daus  tuutu  sa  hardiesse» 
P.  Damiaui,  t.  I,  cp.  2u. 
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présente  est  rexpédition  de  Gnilhem  VIII,  duc  d'Aquitaine,  con- 
tre les  Sari-asins  d'Espagne.  L'exemple  des  Normands  avait  en- 
flammé rémulalion  des  Aquitains  et  des  Gascons  :  les  chrétiens 
saisissaient  partout  l'offensive  contre  l'islamisme,  affaibli  par  la 
chute  du  khalifal  de  Cordoue  et  par  le  partage  de  l'Espagne 
musulmane  entre  plusieurs  princes.  L'esprit  nn'Iitaire  s'était 
d'ailleurs  amorti  chez  les  Maures  à  mesure  qu'il  se  fortiliait  dans 
l'Europe  chrétienne,  et  leur  civilisation  luxueuse  n'augmentait 
pas  Icui-s  moyens  de  défense  à  proportion  des  appâts  qu'elle 
offrait  à  l'avidité  de  leurs  ennemis. 

En  10G2  ou  1063,  Guilhem  VIII,  après  avoir  recouvré  la  Sain- 
tonge,  grûcc  aux  dissensions  des  neveux  de  Geoiïroi-Mai  t(»l,  cpii 
avait  démembré  ce  comté  du  duché  d'Aquitaine',  invita  tous  les 
chevaliers  de  ses  états  et  des  contrées  voisines  à  courir  sus  aux 
Sarrasins  €  pour  l'amour  de  Dieu  ».  Il  passa  les  Pyrénées  à  la 
tète  d'une  armée,  et,  secondé  par  les  chrétiens  d'Aragon,  il  prit 
sur  les  Arabes  la  ville  de  Balbastro,  la  pilla  et  en  massacra  les 
habitants.  Ce  fut  \h  le  terme  de  l'entreprise  :  le  manque  de  vivres 
et  la  résistance  des  musulmans  l'arrêtèrent  dans  les  montagnes 
arides  qui  séparent  l'Aragon  de  la  ('atalogne,  (*t  il  rentra  vn 
Aquitaine  après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 

Pendant  que  la  couronne  de  France  pesait  sur  le  front  d'un  roi 
mineur,  pendant  que  le  comté  d'Anjou  et  de  Touraine  était  dé- 
solé par  la  guerre  civile,  l'Aquitaine,  atîaiblie  par  une  ex[)édili()a 
au  delà  des  monts,  et  la  Bretagne,  partagée  entre  plusieurs  sei- 
gneurs, HoCl,  comte  de  Nantes  et  de  Cornouaille,  Geolïroi,  comte 
de  Rennes,  Allan,  comte  de  Pentliièvre,  qui  mécomiaissaient 
l'autorité  du  jeune  duc  Conan  II,  la  puissance  de  Guillaunie-le- 
Bàtard  allait  toujours  croissant  :  les  cjualilés  et  les  vices  du  re- 
doutable duc  de  Normandie  servaient  égahMuent  sa  grandeur. 
Tous  les  soulèvements  des  nobles  normands  conire  Guillaume 
n'aboutirent  qu'à  la  conliscation  des  biens  des  rebelles,  et  une 
portion  considérable  du  territoire  fut  ainsi  réunie  au  domaine 

1.  Apiès  la  mort  du  fanjcux  comte  d'Anjou,  ncoffroi-Markl ,  ses  deux  neveux, 
Fouiqucs-lc-/iVc/i/«  (le  revcclic)  et  Geoffioi-le-Biul.u  fc  butliivut  jieiidanf  neuf 
aus  pour  sa  succession  (lOCO-inoO).  GcoflVoi,  bien  ([ue  s"uicuu  par  lu  ville  d'An- 
gers, succomba,  et,  fuit  prisonuicr  par  Foulques,  langui l  trente  uns  captif  au  châ- 
teau de  Cliiuou. 
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dncal,  ou  distribuée  en  licl'  aux  obscurs  pareuls  de  la  mère  de 
Guillauuie,  sur  la  loi  desquels  ce  prîucc  avait  lieu  de  compter. 
Une  importante  acquisition,  celle  du  Maine,  accrut  encore  la 
domination  de  Guilhmme,  qui  avait  déjà,  en  lOGO,  proiité  de  la 
mort  de  Geolïroi-Martel  pour  arracher  à  llériberl-lo-Jeunc, 
comte  du  Mans,  riiomma-ie  de  sa  seif^neuric^.  lïéribert  maria 
une  de  ses  sa»uis  à  Robert  de  Normandie,  lils  de  Guillaume,  et 
lui  promit  son  béritaf^e  dans  le  cas  où  il  décéderait  sans  en- 
fants (10G3-i;.  Héribert  mourut  en  cHct  sans  postérité;  mais 
yaulier,  conile  de  Ponloise  et  du  Vexin  français,  mari  d'une  autre 
sœur  de  Héribert-,  disputa  le  Maine  aux  Normands.  Les  Man- 
ceaux  redoutîiient  la  rude  domination  de  Guillaume  et  se  décla- 
rèrent pour  (iaulier.  Les  troupes  du  duc  eurent  le  désavantagée 
dans  les  premiers  combats.  Guillaume,  alors,  invita  Gautier  et  sa 
fennne  lîiole  à  une  conférence,  pour  traitera  Tamiable  de  leurs 
prétention?  :  le  comte  et  la  comtesse  de  Pontoise  se  rendirent  à 
Falaise,  et  suui)èrent  avec  Guillaume;  le  lendemain  matin,  ils 
n'existaient  plus  ! 

Ce  second  «  foslin  de  Falaise  rt  excita  plus  d'iiorreur  encore  que 
le  premier  :  si  Ton  avait  pu  jadis  jranler  quelque  doute  sur  le 
crinu*  de  lioberl-lo-Dialîle,  on  n'en  conçut  aucun  sur  remjyji- 
sormemenl  de  Gautier  et  de  Diote  par  Guillaume-le-P»i\Iard.  Cette 
inlame  trabison  eut  toutefois  un  plein  succès  :  la  résistance  éner- 
gique (les  Manceanx  fut  inutile,  faute  dVnsend)le  et  de  direction; 
ils  furent  obligés  de  se  soumettre,  et  le  Maine  fut  réuni  au  duché 
deNonnandie^. 

L'ambition  persévérante  et  sombre  du  duc  normand,  soutenue 
parla  turbulente  valeur  d'une  poimiation  avide  de  gloire  et  de 
butin,  send)lait  suspendre  sur  tous  les  états  voisins  une  menace 
permaiiente;  mais,  deimis  plusieurs  années,  Guillaume,  sans 
néL:lii:er  ses  inlérèls  en  France,  nourrissait  des  es|)érances  plus 
éclatantes  que  n'eût  été  la  complète  de  quelques  land)eaux  arra- 

1.  Nous  avon^  vu  que  Guillaume  avuiî,  une  prciiiiêro  fois,  cnlcvt-  au  comte  d'Au- 
jou  Kl  ^uzclaiuctl''  cîu  Maine,  ii.ais  Ccull:oi  i'uvail  rocMU\irc  cl  ^arilce  depuis, 
nialj:ii-  ks  ifl.wîs  do  Ciuillaume. 

?..  On  \'ii  «juc  V'ul' i.'  de  la  suecc.-'«iliiliîé  iéniininc  eouinience  ii  gaguer  du  ter- 
rain. 

3.  Oi.ltric.  Vilal.  1.  HI,  IV.—  K'd.ei!.  de  .Munie. 
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elles  à  l'Anjou,  au  conilc  de  Cliarlros,  ou  au  doinaino  royal. 

Guillaume  avait  toujoui's  conservé  une  éli'oite  liaison  avec  son 
cousin  Edward,  qui  était  monté  sur  le  trône  d'Anjilelerre  après 
que  les  Anj^lo-Saxons  eurent  secoué  le  joug  des  Daiuûs.  Edward, 
fils  d'une  Normande,  élevé  en  Normandie  à  la  cour  et  sous  la 
protection  des  ducs,  resta  plus  Français  ([{lA/ifjiais  de  manu's  et 
d'inclinations.  Tous  les  Normands  qui  avaient  élé  ses  amis  dans 
les  mauvais  jours  de  son  exil,  tous  ceux  qui  avaient  soulagé  sa 
détresse  par  de  légers  services,  passèrent  le  détroit  pour  aller 
réclamer  leur  réconq)ense  du  banni  devenu  souverain.  Edward, 
d'un  caractère  assez  analogue  à  notre  roi  Uobert,  beaucoup  plus 
sensible  aux  affections  privées  qu'aux  devoirs  et  aux  inlérèls 
politiques,  témoigna  aux  bommes  de  Gaubî  un  excès  de  recon- 
naissance très  préjudiciable  à  ses  sujels  d'ouInMuer;  il  pjuut 
oublier  que  c'était  aux  Saxons  et  non  point  aux  Normands,  qu'il 
devait  sa  couronne.  Les  plus  hauts  enqdois  du  royaume  furent 
prodigués  aux  étrangers.  Quiconque  sollicitait  «  en  langue  gau- 
loise D  était  sûr  de  n'être  pas  refusé,  et  l'idiome  nalion;d  était  exclu 
de  la  cour  du  roi  Edward.  On  souffrait  tout  de  (piiconcpie  venait 
d'outre-mer;  les  Normands  et  les  FraïKviis,  forts  de  rasceiidant 
d'une  civilisation  un  peu  plus  avancée,  lomiioient  en  ridicule 
toutes  les  coutumes  des  grossiers  Saxons,  et  agissaient  avec  au- 
tant d'arrogance  qu'en  pays  contpiis.  Godwin,  celui  dc^s  chefs 
anglo-saxons  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'expulsion  des  Danois 
et  à  l'intronisation  d'Edward,  s'étantmis  à  la  tèli»du  jwuti  natio- 
nal contre  les  favoris  normands,  fut  chassé  du  royaume  avec  sa 
femme  et  ses  cinq  fils.  Sa  tîlle  Edith  ou  Elhelswidie,  épouse  du 
roi  Edward,  fut  dépouillée  de  tous  ses  bitMis  etenlVrméiî  dans  un 
couvent.  Elle  n'était  que  de  nom  la  femme  du  monaniue,  car 
Edward,  sans  doute  à  l'instigation  de  quelque  confesseur  nor- 
mand aposté  par  Guillaume,  avait  déjà  fait  un  vœu  de  continence 
qui  coûta  cher  au  peuple  anglais. 

Après  le  bannissement  de  Godwin,  Edward  ne  garda  plus  au- 
cune mesure  :  Robert,  moine  de  Juuïiéges,  fut  nonuné  arche- 
Tèquc  de  Canterbury;  un  autre  moine  normand  fut  évéque  de 
Londres;  les  commandements  militaires  furent  pres(|ue  tous 
livrés  aux  hommes  de  France. 
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En  1051,  le  duc  de  Normandie,  à  Tcxcmplc  de  ses  vassaux, 
\inl  visiter  la  cour  de  Londres,  et  parcourut  rAngleterre  avec  une 
pompe  toute  royale.  Edward  lui  promit  secrètement  de  le  faire 
son  héritier.  A  peine  Guillaume  otait-il  de  retour  en  Normandie, 
que  God>vin  et  ses  fils,  qui  s'étaient  réfugiés,  le  premier  en  Flan- 
dre, les  autres  en  Irlande,  débarquèrent  sur  les  côtes  d'Angle- 
terre et  marchèrent  droit  à  Londres.  Les  populations  répondirent 
en  masse  à  leur  appel;  dans  un  wiltcna-gemot  ou  assemblée 
nationale,  la  sentence  de  bannissement  portée  contre  GodAvin  et 
les  siens  fut  cassée,  et  tous  les  Normands,  clercs  et  laïques,  eu- 
rent ordre  de  repasser  la  mer,  œ  parce  qu'ils  troublaient  la  paix 
du  royamne,  en  excitant  le  roi  contre  ses  peuples.  »  L'archcvC- 
que  primat  Robert  fut  expulsé.  Edward  se  rapprocha  donc  forcé- 
ment de  Godwin  :  il  rendit  à  ce  seigneur  et  aux  siens  le  gouver- 
nement des  principales  provinces  d'Angleterre  ;  mais  il  exigea 
pour  otages  un  fils  et  un  petit-lils  de  Godwin,  qu'il  reuiit  à  la 
garde  du  duc  de  Normandie. 

Le  temps  apaisa  l'aversion  mutuelle  du  roi  et  de  la  famille  de 
Godwin.  En  10G5,  llarold,  l'aîné  des  fils  de  Godwin,  qui  n'existait 
plus,  et  le  plus  renommé  des  cor/5  (comtes)  saxons,  pria  le  roi  de 
consentir  à  ce  que  les  deux  otages  revinssent  dans  leur  patrie,  et 
lui  demanda  la  permission  de  les  aller  chercher  en  son  nom. 
Edward  ne  lui  accorda  celte  permission  qu'à  contre-cœur,  et  lui 
prédit  (|ue  ce  voyage  attirerait  quelque  malheur  sur  lui  et  sur 
l'Angleterre. 

Harold  n'écouta  pas  le  roi,  et  partit.  Une  tempête  brisa  son 
vaisseau  sur  la  cùle  de  Ponthieu,  près  de  l'embouchure  de  la 
Somme.  En  vertu  du  droit  barbare  de  «bris  et  naufrage  »,  (pii 
faisait  considérer  les  dépouilles  du  naufragé  connue  a  un  bien 
envojé  de  Dieu,  »  llarold  fut  saisi  et  emprisonné  par  les  gens  de 
Gui,  comte  de  Ponthieu  :  il  se  réclama  du  duc  Guillaume.  Le  duc, 
en  effet,  le  tira  des  mains  du  comte  Gui,  qui  ne  se  dessaisit  do 
son  captif  qu'à  beaux  deniers  comptants,  et  le  fit  ameîier  à  Rouen, 
llarold  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus  honorable  :  le  duc  Guil- 
laume le  créa  chevalier  de  sa  propre  main',  et  lui  promit  de  le 

1.  Les  rites  de  la  clicvalciie,  tout  W-cenls  en  France,  étaient  inconnus  des  An- 
glo*Saxons.  Nous  les  indiquerons  plus  Urd. 


[1063]  GUILLAUME  ET  UAROLD.  109 

laisser  retourner  eu  Angleterre  avec  les  otages  dès  que  bon  lui 
semblerait. 

Guillaimie  était  en  gueire  avec  Conan,  duc  de  Bretagne.  HaroUl, 
jaloux  de  se  signaler  aux  yeux  des  chevaliers  de  Normandie, 
suivit  Guillaume  dans  son  expédition  et  s'y  comporta  vaillani- 
mcnt.  Conan  assiégeait  Dol,  occupé  par  un  chef  rebelle,  qui 
avait  appelé  les  Normands  à  son  aide;  Conan  fut  obligé  de  lever 
le  siège,  et  Dinan  tomba  au  pouvoir  de  Guillaume.  Le  duc  de  Nor- 
mandie ne  poussa  pas  plus  loin  ses  avantages,  parce  que  les  Bre- 
tons s'étaient  retirés  en  masse  dans  leurs  forteresses,  et  que  les 
envahisseurs  ne  purent  se  procurer  de  vivres.  Guillaume,  d'ail- 
leurs, avait  bien  autre  chose  en  tête. 

Un  jour  que  Guillaume  et  Harold  chevauchaient  côte  à  côte  et 
s'entretenaient  amicalement,  le  duc  fit  au  chef  saxon  une  confi- 
dence bien  inattendue.  —  Quand  Edward  et  moi,  dit-il,  nous  vi- 
vions sous  le  même  toit,  il  me  promit,  si  januiis  il  devenait  roi 
en  Angleterre,  de  me  faire  héritier  de  son  royaume.  Ilarold,  si  tu 
me  veux  aider  à  obtenir  l'accomplissement  de  cette  promesse, 
sois  sûj'  que  je  t'octroierai  telle  chose  que  tu  me  demanderas. 
Harold,  surpris  et  troublé,  répondit  par  de  vagues  paroles,  que 
Guillaume  feignit  de  prendre  pour  un  consentement.  — Puisque 
tu  t'engages  à  me  servir,  poursuivit-il,  il  faut  (jue  tu  jures  de 
livrer  à  mes  gens  d'armes  le  château  de  Douvres,  (pie  tu  donnes 
ta  sœur  pour  épouse  à  l'un  de  mes  barons,  et  que  tu  acceptes  toi- 
môme  en  mariage  ma  fille  Adèle  (ou  Adelize).  Tu  me  laisseras  en 
garantie  l'un  des  deux  otages  que  tu  redemandes,  et  je  te  ramè- 
nerai moi-môme  l'autre  lorsque  j'entrerai  comme  roi  en  Angle- 
teri'c.  » 

Harold  comprit  le  péril,  sans  trouver  aucun  moyen  de  l'éluder  : 
il  adhéra  donc  aux  demandes  de  Guillaume.  Le  duc  convoqua  tous 
SCS  barons.  Lorsqu'on  fut  réuni  dans  la  salle  du  conseil,  le  duc,  assis 
dans  son  trône,  le  cercle  à  fleurons  (couronne  ducale)  sur  la  tête, 
l'épée  nue  à  la  main,  connnanda  qu'on  apportât  deux  petits  reli- 
quaires de  médiocre  apparence,  et  qu'on  les  posât  sur  une  cuve 
recouverte  de  drap  d'or.  —  Harold,  dit  le  duc,  je  te  requiers,  de- 
vant cette  noblt  assemblée,  de  confirmer  tes  paroles  par  ser- 
ment. »  Le  Saxon  hésita  ;  puis,  étendant  la  main  avec  agitation» 


110  FRANCE  FÉODALE.  [1065,10681 

il  jura  (roxcrutcr  ses  conventions  avec  le  dur,  pourvu  qu'il  vécût 
cl  qu(;  Dieu  l'y  aidai.  —  Kc  Dex  li  dont  (Que  Dieu  lui  donne,  ou 
lui  ai(l<>  !)  répélèrent  les  assistants.  Alors,  sur  un  si^rne  de  Guil- 
laume, on  leva  le  drap  d'or  qui  cachait  la  cuve  :  elle  était  remplie 
jusiju  au  bord  des  ossements  de  tous  les  saints  de  Normandie, 
qu'on  avait  apportés  en  lu\te  de  leurs  églises  et  de  leui's  moûtiers- 
Ilarold,  dit-on,  changea  de  visage  en  voyant  sur  quoi  il  avait  prôté 
le  fatal  serment.  Guillaume  ne  le  retint  plus,  et  le  laissa  retour- 
ner en  Angleterre  avec  un  des  deux  otages. 

<r  Xe  l'avais-je  pas  dit  que  je  connaissais  Guillaume  ?  s'écria  leroî 
Edward,  lorsque  Ilarold  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Fasse  le 
ci(*l  que  les  malheurs  que  je  prévois  n'arrivent  pas  durant  ma  vie!» 

Edward,  qui,  dans  sa  vieillesse,  était  revenu  à  des  sentiments 
plus  patriotiques  et  se  repentait  d'avoir  laissé  concevoir  de  telles 
espérances  à  l'avide  Normand,  parut  saisi  d'une  profonde  tris- 
tesse, et  ral)all(Mnenl  du  roi  se  propagea  dans  toute  la  nation.  On 
exhuma  de  luguhres  prophéties  attribuées  à  des  saints  d'autrefois. 
«  Malheur  à  l'Angleterre!  disaient-elles  :  il  viendra  de  France 
sur  la  race  des  Angles  une  doîiiination  inattendue,  qui  abattra 
pour  jamais  liMir  puissance,  et  dissipera  leur  gloire  sans  espoir  de 
retour.  »  Edward  survécut  peu  au  retour  de  Harold  ;  il  mît  en 
oubli  dans  ses  derniers  moments  les  promesses  secrètes  qu'il  avait 
faitts  à  Guillaume  contre  les  droits  et  les  intérêts  de  sa  nation,  et 
déclara  aux  chefs  assemblés  autour  de  son  lit  de  mort  que  le  plus 
digne  de  régner  après  lui  était,  à  ses  yeux,  Harold,  lUs  de  Godwîn. 

(lOno.)  Harold  était  déjà  choisi  par  la  nation  avant  de  l'ôlrc 
par  le  roi.  Les  chefs  pioclamèreîït  Harold  le  lendemain  des  fimé- 
railles  d'Edward.  Le  héros  plébéien*  fut  sacré  roi  par  Slîgand, 
archevécpie  de  Cauterbury,  qui  avait  remplacé  le  Normand  Robert, 
expulsé  malgré  les  réclamations  de  la  cour  de  Rome. 

Harold  ne  demeura  guère  en  paix  sur  son  trône  :  il  vit  bientôt 
arriver  à  sa  cour  un  messager  de  Normandie:  «  Harold,  dit  l'en- 
vo\é,  Guillaume,  duc  des  Normands,  te  rappelle  le  serment  que 
tu  lui  as  juré,  de  la  bouche  et  de  la  main,  sur  bons  et  vrais 
*«////i/w//Y5  (reliquaires).  —  En  effet,  répondit  le  roi  saxon,  j'ai 

1.  Son  iièrc,  Codwiii,  l'Maîi  le  fils  (l*un  bouvier.  La  rigueur  des  castes  de  la 
\ieilîe  Suxc  s'clail  fori  rcl.'ichée  dans  la  Saxe  insulaire. 
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prùté  ce  serment  à  Guillaume;  mais  je  Tai  prùlù  me  trouvant 
sous  sa  force;  et  ce  que  j'ai  promis  ne  m'appartenait  pas,  car  ma 
royauté  n'est  point  à  moi,  et  je  ne  saurais  m'en  démettre  sans 
l'aveu  du  pays.  De  môme,  sans  l'aveu  du  pays,  je  ne  puis  prendre 
une  épouse  étrangère.  Quant  à  ma  sœur,  que  le  duc  réclame  pour 
la  marier  à  un  de  ses  chefs,  elle  est  morte  dans  Tannée  :  vcul-il 
que  je  lui  envoie  le  cadavre?  » 

€  Guillaume  annonça  qu'il  rcvendiquoiait  sa  dette  avec  le  fer 
et  qu'il  poursuivrait  Harold  «  jusqu'aux  lieux  où  celui-ci  croirait 
être  le  plus  ferme  sur  ses  pieds  »  (Malmesbury,  1.  III). 

Le  duc  de  Normandie  s'était  depuis  lon^^tomps  i)réparé  à  la 
crise  qui  approchait  :  il  publia  aussitôt  dans  toute  rKurt)[)(î  catlio- 
lîquc  «  l'iniquité  »  de  Ilarold,  afin  de  livrer  le  iiarjure  à  l'indi- 
gnation universelle,  et,  portant  devant  la  cour  de  Rome  une  accu- 
sation de  sacrilège  contre  le  roi  anglais,  il  demanda  que  l'Angle- 
terre lut  mise  au  ban  de  la  chrétienté  et  déclarée  iiropiiété  du 
premier  occupant.  Il  s'appuyait  en  outre,  dans  cette  requête,  sur 
sa  parenté  avec  le  feu  roi  Edward  et  sur  les  intentions  de  ce  prince 
à  son  égard-  La  situation  du  pape  et  du  sacré  collège  des  cardi- 
naux, vîs-à-vîs  des  parties  contejidanles,  ne  garantissait  pas  une 
grande  impartialité.  Guillaume,  après  d'assez  longs  démêlés  avec 
rÉglise  à  cause  de  son  mariage  avec  sa  cousine  Mathild(%  (ille  de 
Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flandre,  avait  réussi  à  faire  légiti- 
mer celte  union  par  la  cour  de  Rome,  grâce  à  l'entremise  du 
célèbre Lanfranc,  abbé  du  Bec',  et,  dès-lors,  il  était  resté  dans 
les  relations  les  plus  amicales  avec  Ilildebrand  et  les  autres  chefs 
du  parti  papal.  Les  Anglo-Saxons,  au  contraire,  autrefois  si  étroi- 
tement alliés  à  la  papauté,  étaient  maintenant  fort  mal  \'us  à 
Rome;  pendant  la  domination  danoise,  Knut-le-Grand  avait  éta- 
bli en  AngletciTe,  au  profit  du  saint-siège,  une  sorte  de  tribut  ou 
redevance  annuelle  appelée  le  «  denier  de  Saint-Pierre  -  ;  »  les 
Anglais,  délivrés  des  Danois,  refusèrent  cet  impôt,  que  ne  rétablit 
pohit  le  roi  Edward,  tout  saint  et  tout  confesseur  qu'il  fût.  L'ex- 

1.  l\  obtint  que  son  mariage  fût  validé,  ii  condition  de  fonder  deux  monastères, 
et  fonda  en  conséquence  les  abbayes  de  Saint-Éticnne  et  de  la  Trinité  a  Caen.  Saint- 
Éiieune  de  Caen  est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  église  romane  qui  subsiste 
dans  le  nord  de  la  France. 

2.  Il  conbisiait  dans  un  denier  d'argent  par  chaque  maison  habitée. 
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pulsion  de  Rol)crt-lo-Noniiand  du  siéiic  de  Cantcrbury,  el  riii- 
stalhUiou  de  Stiyîuid,â  qui  le  pape  refusa  lopallium,  n'étaient  pas 
de  moindres  griefs.  Le  parti  de  la  réforme  ecclésiastique  avait 
encore  d'autres  sujets  de  courroux  :  la  simonie  était  plus  enraci- 
née en  Angleterre  que  partout  ailleurs.  Le  clergé  anglo-saxon, 
qui  avait  rempli  un  rôle  glorieux  el  civilisateur  au  huitième  siècle,  • 
était  tombé  dans  une  profonde  décadence,  et  demeurait  en  dehors 
de  la  régénération  commencée  sur  le  continent;  les  conciles  pro- 
vinciaux étaient  depuis  longtemps  interrompus  chez  les  Anglais. 
Le  procès  ne  fut  point  plaidé  contradictoiremenl  :  Ilarold  et 
son  peuple  refusèrent  de  se  reconnaître  justiciables  du  saint- 
siége  et  n'envoyèrent  aucun  ambassadeur  à  Rome.  On  jiassa  ou- 
tre, néanmoins;  car  le  pape  Alexandre  II,  ou  plutùt  le  puissant 
génie  qui  gouvernait  sous  son  nom,  le  cardinal-archidiacre  Hil- 
debrand ,  marchait  pres(pie  ouvertement  au  véritable  but  du 
pai'li  papal,  c'est-à-dire  h  déduire  de  la  souveraineté  spirituelle 
conquise  par  les  i)apes  la  suprématie  temporelle  sur  tous  les  peu- 
ples chrétiens.  Déjà  l'Itidie  méridionale  relevait  du  saint-siége, 
par  l'hommage  que  rendaient  au  pape  les  princes  normands  de 
la  Pouille  et  de  la  Campanie,  et  les  rois  de  Suède  payaient  un 
cens  annuel  au  pape  depuis'  qu'ils  avaient  embrassé  le  christia- 
nisme. Ilildebrand  espéra  que  le  chef  des  Normands  de  France 
se  soumettrait  à  une  semblable  vassalité,  comme  investi  par  le 
pape  du  rojaume  d'Angleterre,  et  il  seconda  de  toute  son  influence 
le  duc  Guillaume.  Cependant,  parmi  les  cardinaux,  quelques  voix 
s'élevèrent  en  faveur  de  l'humanité  près  d'être  si  cmellement 
foulée  aux  pieds,  a  Eh  quoi!  murmurèrent-ils,  Ilildebrand  peut-il 
prêter  son  aide  à  l'acconqjlissement  de  tant  d'homicides?»  Ililde- 
brand ,  absorbé  par  ses  vastes  projets,  fut  sourd  à  ce  cri  de  la 
conscience  révoltée ,  et  son  opinion  prévalut.  Aux  termes  de  la 
sentence  prononcée  par  le  pape,  il  fut  permis  à  Guillaume,  duc 
des  Normands,  d'entrer  en  Angleterre  pour  ramener  ce  royaume 
sous  l'obéissance  de  Rome  et  y  rétablir  l'impôt  du  denier  de  Saint- 
Pierre.  Alexandre  II  envoya  au  duc  la  bannière  de  ISaint-Pierre, 
avec  un  anneau  dans  lequel  était  enchâssé,  disait-on,  un  cheveu 
de  cet  apôlie,  et  une  bulle  d'excommunication  fut  lancée  contre 
Harold  et  ses  fauteurs. 
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Tandis  que  raffaire  se  di'hattait  à  Rome,  Guillaume  avait  eu  une 
importante  conrérence  avec  ses  amis  et  conseillers.  Ils  déclarè- 
rent au  duc  qu'ils  le  serviraient  de  corps  et  de  biens  jusqu'à  ven- 
dre ou  engager  leurs  patrinjoines.  c  Mîiis  ce  n'est  pas  tout,  lui 
dirent-ils  :  il  vous  faut  demander  aide  et  conseil  à  la  généralité 
des  habitants  de  ce  pays,  car  il  est  de  droit  que  q^ti  paie  la  dépense 
Mt  appelé  à  la  consentir,  » 

(Test  la  première  fois  que  nous  trouvons  dans  le  moyen  âge  ce 
grand  principe  du  droit  politique  exprimé  avec  cette  netteté  ^ 

Guillaume  convoqua  donc  une  nombreuse  assemblée  d'hommes 
de  tous  états,  gens  de  guerre,  d'église  et  de  négoce,  les  plus  riches 
et  les  plus  considérables  de  ta  Normandie,  et  il  sollicita  leur  con- 
cours >.  La  disaission,  qui  se  tint  en  l'absence  du  duc,  fut  très 
orageuse;  la  plupart  des  assistants  opinèrent  à  ne  pas  seconder 
Guillaume  dans  une  entreprise  qui  ruinerait  le  pays  si  elle  venait 
à  échouer  :  ils  chargèrent. le  sénéchal  de  Normandie,  Guillaume, 
fds  d'Osbert ,  de  porter  la  parole  pour  eux.  Quand  ils  furent  de- 
vant le  duc,  le  lils  d'Osbert  commença  de  parler:  t  Je  ne  crois 
pas,  seigneur,  qu'il  y  ait  au  monde  des  gens  plus  zélés  que  ceux-ci  : 
vous  savez  les  aides  qu'ils  vous  ont  accordées,  les  seiTices  oné- 
reux qu'ils  vous  ont  rendus;  eh  bien  !  ils  veulent  faire  davantage  : 
ils  se  proposent  de  vous  servir  au  delà  de  la  mer  comme  en  deçà. 
Allez  donc  en  avant,  et  ne  les  épargnez  guère;  tel  qui  vous  a 
fourni  deux  bons  hommes  d'armes  à  cheval  vous  en  fournira 
quatre... 

— Eh  !  non,  eh  !  non  !  crièrent  les  notables  ;  nous  ne  vous  avons 
point  chargé  d'une  telle  réponse.  Nous  n'avons  point  dit  cela  : 
cela  ne  sera  pas  !  Nous  devons  aider  le  duc  à  défendre  sa  terre , 

1.  KaÎMn  eut  que  qui  paie  l'rscot  il  soit  à  Vaxteoir,  Chrnniq.  di^  \ormiifi(/i>, 
dans  les  Hislor.de  France,  uXlll,  p.  22!). — I.cs  sujets  de  rKmpiru  romain  payaient 
sans  élrc  consultés,  et  les  Barbares  ne  voulaient  rien  payer  du  tout.  Le  principi* 
delà  liberté  organisée  apparaît  après  le  despotisme  et  i'unarcbie. 

2.  Par  la  généralité  des  hubitani»,  le  chrouiqueur  n'eutend  assurément  que  les 
hommes  libres  ;  mais  radiiiission  des  yctut  de  tous  émis  atteste  que  la  bourgeoisie 
normande,  dès  l<)(>b,  était  arrivée  h  un  assez  haut  degré  de  liberté,  et  qu'on  ne 
croyait  pas  )>ouvoir  taxer  extraordinairement  les  villes  contre  leur  gré.  Les  prin- 
cipales villes,  Rouen,  Caen,  etc.,  étaient  certainement  déjà  organisées  en  cor|i< 
ninnicipanx,  avec  trésor  commun,  milice,  et,  peut-être,  juridiction  plus  ou  moins 
étendue.  Nous  retiendrons  la-dessus. 

lU.  8 
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mais  nous  ne  soiiimos  point  tnius  tie  Fairler  a  conquérir  ta  trrre 
cfaiitrui.  D  ailleurs,  si  nous  lui  faisions  une  seule  fois  double  ser- 
vice,  el  si  nous  le  suivions  outie-iner»  il  érigerait  cela  en  coutu- 
mes pour  Tavenir,  et  cela  grèverait  nos  enfants.  » 

Guilloimie  n'était  pas  homme  à  se  découra;:rer  facilement  :  il 
prit  a  part,  l'un  après  l'autre,  les  principaux  de  rassemblée»  les 
priant  avec  instance  de  Fassister,  non  point  par  devoir,  mais  par 
amitié  et  bonne  intelligence,  offrant  de  garantir,  par  des  lettres 
scellées  de  son  sceau,  qu'il  n'abuserait  point  à  Favenir  de  ce  se- 
cours tout  gratuit.  Bref,  il  vainquit  isolément  ces  résistances, 
dont  le  faisceau  eût  brisé  sa  volonté,  si  puissante  qu'elle  fût.  L'un 
promit  des  vaisseaux;  Tautre,  des  hommes  armés  en  guerre, 
beaucoup  ,  leur  service  personnel;  les  clercs  donnèrent  leur  ar- 
gent; les  marchands,  leurs  étofTes;  les  propriétaires  ruraux,  leurs 
denrées»  L'entraînement  devint  universel,  lorsque  la  lianniére  de 
Saint-Pierre  fut  arrivée  de  Rome  avec  la  bulle  qui  excommuniait 
Harold. 

«  riuillaïune  lit  publier  son  ban  de  guerre  dans  toutes  les  con- 
trées voisines;  il  offrit  nric  forle  somme  el  le  pillage  de  TAngle- 
terre  à  tout  homme  robuste  et  de  haute  taille  qui  voudrait  le  ser- 
vir de  la  lance,  de  Fépée  ou  de  Tarbaléte.  Il  en  vint  une  multitude 
par  toutes  les  routes,  de  loin  el  de  prés,  du  nord  el  du  midi  :  il 
en  vint  du  Maine  et  de  TAnjou,  du  Poiluu  et  de  la  Bi  etagne,  de  la 
France  et  de  la  Flandre,  de  l'Aquitaine  et  de  la  bourgogne,  du 
Piémont  et  des  bords  du  Rhin;  chevaliers  et  chefs  de  guerre, 
piétons  el  simples  sergents  d^armes,  les  uns  demandant  une  solde 
en  argent,  les  autres  seulement  le  passage  et  le  butin  qu'ils  pour- 
raient faire  :  plusieurs  voulaient  de  la  terre  chez  les  Anglais,  on 
domaine,  un  château,  une  ville;  d'autres  souhaitaient  simplement 
quelque  riche  Saxonne  en  mariage;  Guillaume  ne  rebuta  |»cr- 
sonne,  et  fit  plmsir  à  chacun  selon  son  pmtvoir.  Il  alla  jusqu'à 
donner  d'avance  t\  un  certain  Rémi,  moine  de  Fescamp,  un  èvé- 
ché  en  Angleterre  pour  un  navire  et  vingt  hommes  d'armes*.  » 
C'était  là  de  la  simonie,  et  jamais  la  cour  de  Rome  n^etv  avait  fou- 
droyé de  plus  flagrante  en  Germanie  ou  en  France;  mais  FÊglise 

I,  Aii|!»  Tiiitrrv,  Hint,  de  h  etmquéle  de  VAngUi erre  par  Uê  y^rmamif,  U  J, 
|>.  323»  éàiL  de  ta38. 
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ferma  les  yeux  :  les  intérêts  de  ce  monde  pervertissaient  déjà  cette 
réforme,  qui  s'était  annoncée  si  austère  et  si  sainte. 

Guillaume  ne  se  contenta  pas  de  gi-ossir  ses  forces  de  tant  d'In- 
trépides aventuriers;  il  voulut  s'assurer  d'autres  alliés  en  Gaule. 
Tandis  que  les  préparatifs  avançaient  avec  activité,  que  Ton  for- 
geait les  armes  et  les  harnais,  que  Ton  construisait  les  navires,  le 
duc  Guillaume  se  rendit  en  France,  à  la  résidence  royale  de  Saint- 
Germain-en-Laic,  où  se  trouvait  le  jeune  roi  Philippe.  «  Vous  êtes 
mon  seigneur,  lui  dit-il  :  s'il  vous  plaît  de  m'aider,  et  que  Dieu 
me  donne  d'obtenir  mon  droit  sur  l'Angleterre,  je  promets  de 
vous  faire  honmiage  de  ce  royaume ,  comme  si  je  le  tenais  de 
vous.  » 

Le  comte  de  Flandre ,  tuteur  du  roi ,  vivait  encore  alors,  mais 
il  était  absent.  Philippe  consulta  ses  principaux  barons.  «  Sire , 
s'écrièrent-ils  tous,  vous  n'ignorez  pas  combien  peu  les  Normands 
vous  respectent  aujourd'hui  :  ce  sera  bien  autre  chose  quand  ils 
auront  l'Angleterre.  D'ailleurs,  secourir  le  duc  coûterait  beaucoup; 
et,  s'il  venait  à  faillir  (^ms  son  entreprise,  nous  aurions  la  nation 
des  Anglais  pour  ennemie  à  tout  jamais.  » 

Le  comte  de  Flandre ,  quoique  beau-père  de  Guillaume ,  ap- 
prouva ce  refus,  et  l'imita  pour  son  propre  compte  ;  mais  les 
comtes  de  Boulogne  et  de  Ponthieu,  et  le  duc  d'Aquitaine,  en- 
trèrent dans  l'alliance  normande.  Le  duc  poussait  vivement  les 
apprêts  de  son  expédition ,  lorsqu'il  reçut  un  message  alarmant 
de  Conan ,  duc  de  Bretagne,  qui  avait  fini  par  recouvrer  entière- 
ment le  duché  de  son  père,  t  J'apprends,  mandait  le  chef  breton, 
que  tu  es  prêt  à  passer  la  mer,  afin  de  conquérir  le  royaume  des 
Anglais  :  or,  l'héritage  du  duc  Robert  appartenait  à  mon  père 
Allan,  son  parent,  et  non  point  à  toi;  mais  toi  et  tes  complices 
avez  empoisonné  mon  père;  tu  t'es  approprié  sa  seigneurie  et  Tas 
retenue  contre  toute  justice,  attendu  que  tu  es  bâtard.  Va  donc, 
si  bon  te  semble,  prendre  l'Angleterre;  mais  rends-moi  aupara- 
vant la  Normandie ,  qui  m'appartient ,  ou  ce  sera  guerre  à  mort 
entre  nous.  » 

€  Guillaume,  raconte  Guillaume  de  Jumiéges,  fut  quelque  peu 
étonné  des  prétentions  de  Conan;  mais  l'événement  rendit  vaines 
les  menaces  du  prince  des  Bretons.  Le  seigneur  de  Bretagne  qui 


't^ 
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avait  porté  les  paroles  di'  son  chef  iiu  eue  ûe  Normaorliê  était  le 
chambellîin  de  Conari  :  ce  seigneur  fmttii  de  poison  rinlérieur  du 
cor  de  chasse  de  Conan ,  ses  gants  et  les  r^nes  de  son  cheval,  Co- 
Tian  était  avec  ses  troupes  sur  les  frontières  de  TAnjoii^et  venait  de 
s'emparer  de  Cht\ieau-t}onlhier*  :  tandis  qu'il  prenait  possession 
de  cette  forteresse,  après  avoir  mis  et  Aie  ses  gants  et  touclié  les 
rônesde  son  cheval,  il  porta  par  liasard  les  mains  à  sa  bouche; 
cela  suflil  pour  l'infecter  de  ce  cruet  venin  et  lui  donner  la  mort 
au  milieu  des  siens  en  pleurs.  Sa  sagacité,  sa  probité  et  son  amour 
de  la  justice  rauraicnt  conduit  à  de  grandes  choses  et  lui  auraient 
acquis  beaucoup  d'honneur,  s*il  eût  vécu.  »  r*ï*taienl  ordinaire- 
ment les  médecins  juifs  qui  prêtaient  aux  princes  leur  infinie  mi- 
nistère dans  ces  sortes  de  crimes,  devenus  si  communs  en  Occi- 
dent à  cette  époque. 

Odon  ou  Eudes,  comte  de  Nantes,  oncle  du  malheureux  Conan^ 
suivit  une  conduite  tout  opposée  à  celle  de  son  neveu.  Il  devint 
I*alhé  de  Guillaume,  et  lui  envoya  ses  deux  fils,  avec  un  corps 
d'hommes  d  armes. 

La  flotte  partit  de  reinhouchure  de  la  Dive.  Les  vents  con- 
traires la  forcèrent  de  rehicher  à  &iinl-Yaleri,  sur  la  côte  de  Pon- 
thieu  ;  plusieurs  navires  périrent  corps  et  biens.  Le  décourage- 
ment commençait  à  se  mettit'  dnns  rarmée.  Ciuillaume  fit  pro- 
mener en  pompe  par  tout  le  camp  les  reliques  de  saint  Valeri. 
r^  nuit  suivante,  il  y  eut  un  changement  dans  Tatmosphère;  on 
leva  fancrc.  Le  27  septembre  1066,  quatre  cents  navires  à  voiler 
et  plus  de  mille  bateaux  de  transport  quittèrent  ensemble  \iv 
rive;  le  vaisseau  du  duc  allait  en  tète,  portant  au  haut  de  son 
grand  mât  une  bannière  blanche  bordée  d*azur»  et  ornée  d'une 
croix  d'or  qu'avait  envoyée  le  pape.  Le  dragon,  antique  enseigne 
des  armées  impériales  roinaines,  ilotlait  aussi  sur  la  poupe  du 
navire  ducal^,  Guillaume  débarqua  sans  combat  sur  la  côte  de 
Fnssex.  Ce  fut  à  Pevensey,  proche  Hastings,  le  28  septembre  106r\ 
que  l'armée  franco-normande  descendit  sur  le  sol  de  F  Angleterre» 


1.  Sur  Fonlques-le-Réchin,  comïc  d'Anjou. 

2.  F.  la  tapksjicne  de  Bujeux^  publiée  par  MM.  A.  JubînAl  et  SansoiiMU.  It» 
datons  avaient  auMi  le  dragon  pour  enteigne  :  Merlin,  <Juiik  ses  prophéties,  s; m* 
bolîM  le»  Saxons  ei  le$  Gallois  par  le  dra^n  blanc  ei  le  dragon  rouge. 
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Le  duc  prit  terre  le  dernier  de  tous.  Coiiujîc  son  pîcd  touc!iait  la 

grève,  il  fit  un  faux  pas  et  touiba  la  lace  contre  le  sable.  «  Dieu 

nous   garde,   nmnnurèrent  ceux  qui  eiitùuraient    Guillanine; 

krTailàun  mauvais  présage!  — ^Oue  dites-vous?  répliqua  le  duc  en 

ise  relevant  vivement  ;  j*ai  saisi  cette  terre  de  mes  mains,  et,  par 

|,Ja  splendeur  de  Dieu,  tout  est  à  nous  tant  qu1l  y  en  aura!  • 

L'ai'mée  alla  camper  près  de  la  ville  de  Ilaslings,  et  fe  camp 

l^ful  protégé  par  trois  châteaux  de  bois  que  Ton  construisit  à  la 

[hâle  avec  des  pièces  taillées  à  l^avance.  Ensuite  les  bandes  de 

^Normandie,  «   avides  de  gaiguer  »,  dit  le  roman  de  Rou,  se 

mirent  à  saccager  les  environs. 

Pendant  que  les  Normands  s'embarquaient  pour  assaillir  FAn* 
gleterre,  d*aulres  envahisseurs  étaient  vernis  fondix-  sur  elle  du 
côté  du  nord.  Tosti§^,  un  des  fils  de  Goduin  et  des  frères  du  roi 
Harold.  avait  été  gouverneur  du  Norlbumberland  au  tenif>s  du 
roi  Edward  :  chassé  par  les  habitants  à  cause  de  sa  tyrannie,  et 
furieux  d'avoir  vu  son  expulsion  sanctionnée  par  Téquiiable 
Harold,  il  s'en  était  allé  chercher  partout  des  ennemis  à  son 
frère  et  à  sa  patrie*  lîarold,  roi  de  Norwé^e,  cédant  à  ces  in- 
stances, équipa  une  flotte  considérable,  et  eiivaliit  tout  à  coup  le 
Xorlhmnberland  et  rYorksliire.  Le  roi  des  Anglais  courut  au- 
devant  des  Norwégiens,  et  une  bataille  terrible  eut  lieu  an  pont 
de  Stamford,  près  d'York,  llarold  le  Saxon  défit  Harohl  le  Scan- 
dinave; le  roi  de  Norwégc  et  Tostig  furent  tués,  et  leur  armée 
taillée  en  pièces. 

Trois  jours  après  la  bataille  deStarnford-Bridge,  les  Normands 
débarquèrent  sur  la  cùte  de  Sussex.  Harold,  quoirpie  blessé,  ptir- 
tit  aussitôt  d'York,  et  revint  à  grandes  journées  dans  le  raidi  de 
rAngleterre*  Mais  Tespéce  de  désertion,  qui,  dans  les  armées 
irrégulières,  suit  toujours  les  grands  chocs,  avait  réduit  de  beau- 
coup les  forces  de  llarold,  et,  quand  il  arriva  en  vue  du  camp  de 
Guillaume,  ses  troupes  étaient  bien  inférieures  en  nombre  à 
celles  du  duc  de  Normandie.  Les  Saxons  avaient  espéré  surpren- 
'  ère  leurs  adversaires.  Lorsqu'ils  virent  la  bonne  discipline  des 
Normands,  (ilusieurs  des  eoris  conseillèrent  au  roi  de  dévaster  le 
pays  pour  allamer  les  étrangers,  et  de  se  replier  sur  Londres,  où 
s^organisail  la  levée  en  masse  de  la  nation,  «  Par  ma  foi!  dit 
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Hnrokî,  jo  ne  diMroirai  pas  le  piiys  que  j\ii  à  garder.  »  El  il  se 
relrarii-lia  tlerrière  des  fosses  et  des  palissades,  sans  vouloir  re- 
culer devant  lagresseur,  nî  attendre  les  grands  corps  de  iniliee  qui 
étaient  en  marche.  On  ne  songea  plus  des  deux  côtés  qu'à  com- 
battre». 

Danslanuit  du  13  au  14  octobre»  Guillaume  annonça  aux  Franco- 
Norman  ils  que,  le  lendemain,  on  altaquerait  les  lignes  des  Saxons» 
établies  sur  une  chaîne  de  collines  qu'enfermait  un  rempart  de 
palissades  et  de  claies  d'osier.  Les  Normands  passèrent  cette  nuit 
à  préparer  leurs  armes  et  i\  «  purger  leurs  âmes  »  en  se  confes- 
sant aux  prî^tres  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  parmi  eux. 
Les  Saxons  chantaient  les  vieux  chants  de  leur  nation,  et,  assis 
autour  de  leurs  feux  de  garde,  vidaient  des  cornes  [ileincs  de  bière 
et  de  vin.  Au  point  du  jour,  Eudes,  évêque  de  Bayeux,  frère  ma- 
ternel du  duc  Guillaume,  célébra  la  messe,  armé  d*un  haubert 
sous  son  rocliet,  et  bénit  les  troupes;  puis,  montant  sur  un  cheval 
de  bataille,  il  lU  ranger  Farniée  en  bon  ordre.  Elle  se  forma  en 
trois  corps  :  le  premier,  composé  des  gens  d'armes  du  Boulon- 
nais et  du  Ponthieu ,  et  des  aventuriers  à  la  solde  du  duc  ;  le  second, 
des  auxiliaires  de  Bi^elague  et  de  Poitou^  et  des  vassaux  du  Maine  ; 

t.  n  est  difficile  d*&pprécicr  les  forces  rcspectires  dei  deux  pirUs  :  Guillnanie 
oomptaïl  dans  ses  rang*  quiiïrc  ccnl  deux  chevaliers  banncrets  (cheir&Uers  IcTiiiit 
bftnnièic  ,  chefs  de  troupt) .  dont  ch&cun  était  probablemeat  aecompagDè  d*âu 
moius  dii  l'cujcr^»  Turlets,  itergenis  ou  suivaDts  d^arincs,  cavalier*:  pe^animetit  «r- 
iiiés.  ei  d'un  awct  gruod  nombre  d'archer»  el  d'arbalétriers  pris  parmi  les  TilAÎiif. 
Beaucoup  (te  bannerets  dcTaieiu  avoir  une  »uite  plus  considérable^  et,  en  outre,  il 
faut  cooiplcr  nombre  de  simples  ebeTaItersn*ayant  que  deux  ou  trois  bomtnes  k  leur 
suite.  Les  récits  qui  portent  cctti:  ariuèe  &  cinquante  ou  soixante  mille  combattants 
î^einblent  toutefois  exagérés.  Les  barons  ei  leurs  hommes  d'armes  étaient  couverts 
d'uu  haubert  ou  cotte  de  mailtes  qui  formait  comme  un  pourpoint  et  une  culotte 
attachés  ensemble  et  descendant,  jusqu'aux  gcuoux  :  leur  léte  étaîi  défendue  par 
itu  casque  ou  heaume  de  fornte  conique,  fini;tsanf  en  pointe  aiguë,  et  proiégcant 
par  derrière  la  nuque.  Par  devant»  une  pièce  de  fer  appelée  cache-nes  défendait 
te  nez  et  les  yeux.  Sur  leurs  boucliers,  ovales  par  le  haut  et  terminés  en  pointer» 
étaient  peintes  des  figures  de  Lions,  de  dragons  ou  d'autres  animaux  fantastiques 
adoptés  comme  insigne  distinciif  par  chaque  seigneur.  Leurs  armes  offensives 
étaient  de  longues  et  larges  épées,  des  haches  d'armes,  ei  des  lanceâ  acérées  qui 
se  dardaient  encore  quelqu(:fois  comme  les  javelines  des  anciens^  Les  gens  de  trait, 
tons  à  pied ^  li  ce  qu'il  parait,  portaient  des  casaques  matelassées,  des  ères  de  hoi» 
on  des  arbalètes  d'acier  et  dc«  masques.  Les  troupes  de  Uarold  ne  eonsistaieut  guèr« 
qu'en  iufanterie  armée  d'énormes  haches  et  do  boucliers  ronds  d'oti  sortait  une  lame 
tfigué  et  tranchante,  sans  compter  quelques  jeteurs  de  traits  el  de  carreaux  (dard 
Urmini  ptr  une  pierre  ou  uo  fer  carré). 
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le  troisième,  de  la  chevalerie  normande,  commandée  par  le  duc 
en  personne  ;  les  gens  de  trait  flanquaient  chaque  colonne  d'at- 
taque. Le  duc,  portant  suspendues  à  son  cou  les  plus  révérées  des 
reliques  sur  lesquelles  Harold  avait  juré,  parcourut  le  front  de 
bataille  de  son  arnjée.  «  Avisez  à  bien  combattre,  criait-il, et  met- 
tez tout  à  mort!  Si  nous  vainquons,  nous  serons  tous  riches  :  ce 
que  je  gagnerai,  vous  le  gagnerez;  si  je  conquiers,  vous  conquer- 
rez ;  si  je  prends  la  terre,  vous  l'aurez  !  > 

Les  prêtres  et  les  moines  montèrent  sur  une  hauteur  pour  prier 
et  contempler  le  combat.  On  leva  le  gonfanon  envoyé  par  le  pape, 
et  l'armée  s'avança  au  pas  de  course.  Â  la  vue  de  l'ennemi,  un 
jongleur  normand  nommé  Taillefer,  vaillant  et  adroit  chevalier, 
poussa  son  coursier  hors  des  rangs  de  l'avant-garde,  et  entonna 
la  Chanson  de  Roland  ^  :  à  chaque  tirade  terminée  par  le  cri  de 
guerre  Aoi/  il  lançait  en  l'air  son  épée  ou  sa  lance  et  la  recevait 
dans  la  main  droite,  et  les  Normands  répondaient  à  ses  chants 
en  criant  :  Diex  aie!  Diex  aie!  (Dieu  aide  !  ) 

Les  Anglo-Saxons,  pressés  en  rangs  épais  autour  de  leur  ban- 
nière nationale  plantée  en  terre,  repoussèrent  deux  assauts,  mal- 
gré la  grêle  de  traits  qui  pleuvait  sur  eux  ;  Harold,  l'œil  crevé  par 
une  flèche,  ne  se  retira  pas  un  instant  de  la  mêlée,  et  les  haches 
saxonnes,  brisant  d'un  seul  coup  les  boucliers  et  les  cottes  de 
mailles,  firent  un  terrible,  carnage  des  hommes  d'outre-mer.  Un 
moment,  la  journée  parut  décidée  contre  les  envahisseurs.  Beau- 
coup de  Normands  ayant  été  culbutés  avec  leurs  chevaux  au  fond 
d'un  grand  ravin,  proche  du  camp  anglais,  le  bruit  courut  que 
Guillaume  venait  d'être  tué,  et  la  déroute  commençait,  quand  le 

1.  Taillefer,  ki  mult  bien  cantout, 

Sur  un  cheval  ki  tost  alout, 
Deyant  li  dus  (le  duc)  alout  cantant 
De  Karlemaine  è  de  Rollant, 
El  d'Olivier  ^t  des  vassals 
Ki  moururent  en  Renchevals  (k  RoncevauxX 

yface,  Roman  du  Rou,  t.  II,  p.  189, 190.  Ce  passage  du  célèbre  poème  iïrsïorique  de 
Wace  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  l'exislence  de?  Chansons  de  Gestes  dès  le 
milieu  du  onzième  siècle.  Les  Normands  s'étaient  si  bien  francisés,  que  les  tradi- 
tions poétiques  des  Franks  avaient  détrôné  chez  eux  celles  des  Scandinaves  :  leur 
poésie  ne  devait  pas  tarder  à  remonter  des  traditions  frankes  aux  traditions  celti- 
ques. —  Nous  reviendrons  sur  la  Chanson  de  Roland, 
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duc  lui-iii6me  se  jeta  aii-devanl  des  fuyards  la  tête  découverle» 
«  Je  vis  eiicaïc!  cria-Ml,  je  vis,  el  je  vaincrai,  avec  ia  grâce  de 
ilieu  !  • 

Les  Normands  ralliés  ne  réussirent  pas  davantage  dans  une 
troisième  attaque  ;  alors  Guillaume  fit  tourner  bride  à  une  partie 
de  ses  chevaliers.  Les  Saxons,  les  voyant  fuir,  sortirent  impé- 
tueusement des  retrarjchemenls,  et  s^élancèrent  à  la  poursuite 
des  Normands  :  les  chevaliers  lîrent  volte-face,  tandis  iju*nn autre 
corps  de  Normands  chargeait  en  liane  leurs  iinprudcnJs  ennemis* 
Les  Saxons  rcpoussi's  regagnèrent  leurs  lignes;  mais  les  Nor- 
inauds  y  entrèrent  ptMe-méle  avec  eux,  et,  dans  le  camp  même, 
rcconimença  une  horrible  lullequi  dura  jusqu  au  soin  Guillaume 
eut  son  cheval  lue  sous  lui;  mais  Harold  et  ses  deux  frères  looi- 
hèrent  morts  au  pied  de  leur  étendaid»  qui  fut  arraché  et  rem- 
place par  le  gonfanon  de  Snint-Pierre,  Los  débris  de  riU'iuée  an- 
glo-saxonne ne  se  dispersèrent  qu'à  la  nnil,  «  après  avoir  fait 
pour  le  [ïfiys  tout  ce  (ju'ils  devaient  et  pouvaient  iMahiiesbm^y),  • 

La  victoire  avait  coûté  cher  aux  Normands,  mais  elle  était  com- 
plète; la  puissance  des  Saxons  d'Angleleri'e  était  abattue  pour 
toujours.  Sur  le  cliam|)  de  earnage  jtMU'hé  de  ciidavres  des  em-ls 
et  des  thunes  saxons,  Guillaume  te  Bâtaid,  dont  le  premier  sur- 
nom allait  être  effacé  par  celui  de  Conquéranf,  fil  vo^u  de  fonder 
un  couvent  sous  rinviicatioii  de  la  Sainte- Fiirjitè  el  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours.  Le  grand  autel  du  moùtier  fut  élevé  au  lieu  même 
où  avait  été  renversé  Tétendard  du  roi  Ilarold,  et  Ton  nonuna  c<î 
monastéi'c  i'nbbatfc  de  la  Bataille, 

Ln  écrivain  du  siècle  suivant,  Guillaume  de  Malmesbury,a  peint 
à  larges  li'aits  la  pliysionomie  des  deux  peuples  (jul  venaient  de 
coiidiallre  tiinsi,  Tun  pour  rempirc,  Taulre  pour  I  existence  na- 
tionale :  <  Les  Savons,  dit-il,  négligeaient  depuis  longtemps 
Tétude  des  lellres  sacrées  et  profanes  ;  les  clercs  savaient  à  peine 
balbutier  les  paroles  des  sacrements,  el,si  quelqu'un  d'entre  eux 
connaissant  la  grauuuaire,  il  était  en  admiralioji  à  tous  les  au- 
tres  *  Tous  buvaient  à  Tenvi,  et  consonuuaient  jour  et  nuit 

leurs  revenus  en  festins,  lundis  qu'ils  se  contentaient  dliabita- 
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tiens  misérables;  tout  au  contraire  des  Français  et  des  Nonnandï;, 
*}iii  font  [>ea  de  dé^jense  dans  leurs  belles  et  vastes  maisons. 
Livroî^'iierie  et  les  vices  qu'elle  traîne  à  sa  suite  avjiient  etîeminé 
leurs  cœiu*s;  c*esl  pourquoi  ils  coniballirenl  Guillaume  plutôt 
avec  la  témérité  el  la  précipitalioii  de  la  lureur  que  selon  la  science 
militaire  :  aussi  une  seule  défaile  les  livra-t-eïle  à  la  servitude, 
eux  et  leur  patrie.  Ils  counnuniquèrent  à  leurs  vaniquenrs  leur 
gloutonnerie  et  leur  amour  de  la  boisson.  Quant  aux  Normands, 
ils  sont  soigneux  dans  leurs  habits  jusqu'à  la  recherclie,  délicats 
dans  leur  nourriture,  accuuïuniés  à  la  vie  des  camps»  et  ne  pou- 
vant exister  sans  guerre.  Lorsqu'ils  ne  se  sentent  pas  les  plus  Ibrts, 
ils  sont  toujours  enclins  à  em|doyer  la  ruse  ou  à  corrompre  leurs 
adiersaîres  à  prix  d*or.  Jaloux  de  leurs  égaux»  ils  voudraient 
égaler  leurs  supérieurs;  ils  sont  enclins  à  dépouiller  leurs  infé- 
rieurs, mais  ne  les  laissent  point  maltraiter  par  les  étrangers;  ils 
aiment  leurs  princes, mais  la  moiiulre  olTense  en  l'ait  des  rebelles. 
Ils  savent  peser  la  trahison  avec  la  fortune,  et  mettre  en  kUance 
le  ctiangement  de  parti  avec  Targenl  qu'il  peut  rapporter;  ils  sont 
1res  bienveillanls  et  très  hospitaliers  envers  les  étrangers^  et  ne 
dédaignent  pas  de  contracter  des  mariages  avec  leurs  sujels  (c  est- 
à-dire  les  seigneurs  avec  les  tilles  dus  vilains).  » 

Quels  que  fussent  les  vices  nationaux  des  Normands»  la  eivili- 

llion  était  en  progrés  constant  chez  eux  :  la  vitalité  sociale  dé- 

oissait,  au  contraire,  chez  les  Saxons,  tant  de  l'ois  conquis  et 

foulés  aux  pieds  par  les  pirates  du  Nord  :  la  lutte  n'était  point 

égale  entre  les  deux  peu[jles. 

Malgré  la  consternation  que  la  journée  de  Hastings  avait  jetée 
dans  tout  le  pays,  la  province  de  Kent  seule  lit  sur-le-c:bamp  sa 
soumission.  Gulllamne,  en  mardjant  sur  Londres»  dut  s'attendre 
à  livrer  une  seconde  bataille  sous  les  murs  de  cette  vaste  cité,  où 
s'étaient  réunies  ces  milices  saxonnes  que  n'avait  point  attendues 
le  téméraire  Harold.  Les  divisions  que  souleva,  dans  le  grand  con- 
il  national  [willena-geûioi)^  le  choix  d'un  nouveau  roi,  tirent 
vanouir  les  dernières  espérances  du  peuple  anj^lais.  Les  habi- 
tants de  Londres  el  les  chefs  des  comtés  du  sud  ayant  proclamé 
Edgard  Atlieling,  jeune  prince  du  sang  royal,  à  qui  Ton  avait  na- 
guère préféré  Harold,  les  eorls  des  provinces  du  nord  quittèrent 
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la  caiiiliile,  et  se  retirèrent  dans  leurs  gouvcriiciiienls.  Les  lon- 
gues invasions  des  Danois  avaient  laissé  dans  tout  le  nord  de 
rAngleienc  une  uiassede  populalion  danoise  qui  dominait  dans 
plusieurs  provinces*  Celte  absence  d'unité  nationale  contribua  à 
la  ruine  de  la  monarchie  saxonne.  La  défectton  des  gens  du  nord 
acheva  de  décourager  les  Saxons  méiidiooaux  :  après  quelque 
lemps  de  blocus,  Londres  se  rendit  sans  autre  condition  que  la 
promesse  que  lil  le  duc  «  d'être  doux  et  clément  ».  Le  prétendant 
Kdgard,  Stigand,  archevêque  de  Canlerbury,  Eldred,  arclïev*'^que 
d*York,  les  princi|jaux  prélats,  Ihaiies  et  bourgeois,  allèrent  trou- 
ver Guillaume  dans  son  camp,  lui  livrèrent  des  otages  et  lui  ju- 
rèrent paix  et  fidélité. 

Avant  de  pousser  pîus  loin  sa  conquête,  Guillaume  résolut  de  se 
faire  couronner  roi  d'Angleterre.  Mais,  craignant  d'effaroucher 
Tombrageuse  indépendance  des  Normands,  il  feignit  d'iibord 
d'hésiter  ù  prendre  ce  litre,  et  eut  Tadrcsse  d'amener  ses  coiupa- 
gnons  à  le  lui  décerner  d'eux-mêmes.  L'archevêque  de  Ganter* 
Imry,  primat  d'Angleterre,  refusai  a  d'imposer  les  mains  à  un 
lionime  couvert  de  sang  et  envahisseur  du  droit  d'autrui  »  ;  mais 
Eldred,  archevêque  d'Yoï'k,  «hoiimie  pi'udent  et  sage  >,  dit 
une  chronique  normande,  céda  aux  menaces  du  vainqueur,  et 
consentit  à  sacrer  Guillaume.  La  cérémonie  eut  lieu,  suivant 
l'usage,  cl  Westminster  [le  monastère  de  rOuesl),  près  de  Londres. 
Au  lieu  de  la  grande  assemblée  des  a  meilleurs  hommes  »  [(ha  bes- 
tan  menn)  d'Angleterre,  qui  jadis  procédaient  dans  cette  même 
enceinte  aux  élections  royales,  deux  cent  soixante  chefsde  guerre 
étrangers,  et  quelques  Saxons  intimidés  ou  séduits,  se  réunirent 
dans  l'église  du  monastère,  L'évèque  de  Gou tances  demanda  aux 
Kranco-Normands,  en  langue  romane,  s'ils  étaient  d'avis  que  leur 
seigneur  reçût  le  litre  de  roi  des  Anglais  ;  rarchcvêque  d'York  lit 
laniéme  question  aux  Saxons,  en  langue  tudesque.  Les  acclama- 
lioua  qui  s'élevèrent  alors  furent  si  bruyantes,  que  la  cavalerie 
normande  postée  aux  alentours  les  prit  pour  des  cris  de  révolte 
et  mit  le  feu  aux  maison;:;  ùc  Wcstjninsler.  11  y  eut  une  confusion 
inexprimable  dans  l'église  et  autour  de  rêglise,  les  Saxons  se 
croyant  près  d'être  égorjiés  par  les  Normands,  et  les  Normands, 
d'être  assaillis  par  une  insurrection   saxonne.  «  L'archevêque 
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d'York  et  les  prêtres  qui  l'assistaient,  ajoute  la  chronique,  tout 
tremblants,  dépêchèrent  à  la  hâte  leur  office  pour  la  consécration 
du  roi,  qui  ne  tremblait  pas  moins.  » 

Ce  fut  ainsi  que  Guillaume-le-Bâtard  fut  établi  roi  d'Angleterre 
par  l'épée  des  hommes  de  France. 

Dès  qu'il  se  vit  en  possession  d'une  partie  considérable  du 
royaume ,  il  leva  le  masque  ;  bien  qu'il  invoquât  encore  dans 
quelques  manifestes  son  prétendu  droit  héréditaire,  il  déclara 
franchement  que  «  il  avait  acquis  le  royaume  des  Anglais  par  le 
tranchant  du  glaive,  »  et  il  agit  en  conséquence.  Jamais  conquête 
territoriale  ne  fut  plus  désastreuse  pour  les  vaincus.  C'était  la 
conquête  normande  qui  devait  fonder  la  civilisation  et  la  grandeur 
de  r Angleterre  moderne;  mais  jamais  nation  ne  paya  plus  cher 
son  avenir.  Le  sort  des  classes  supérieures,  et  même  de  toute  la 
nation  saxonne,  fut  plus  misérable  sous  la  domination  des  cheva- 
liers normands  que  n'avait  été  celui  des  populations  gauloises 
lors  de  rétablissement  des  Barbares  :  ceux-ci  avaient  laissé  aux 
anciens  possesseurs  du  sol  une  partie  de  leurs  biens  et  de  leurs 
terres;  les  Franco-Normands  procédèrent  méthodiquement  et  par 
degrés  à  l'exhérédation  d'un  peuple  presque  entier.  A  mesure 
que  les  conquérants  avancèrent  dans  les  provinces,  quelle  que 
fût  la  conduite  des  habitants,  on  dressa,  par  ordre  du  nouveau 
roi,  on  inventaire  exact  de  toutes  les  propriétés  mobilières  et  im- 
mobilières :  toutes  celles  qui  appartenaient  à  des  Anglais  échap- 
pés de  la  grande  bataille,  ou  aux  héritiers  des  guerriers  morts  à 
Uastings,  furent  saisies  et  confisquées;  on  dépouilla  enfin  jus- 
qu'aux citoyens  qui  n'avaient  point  combattu  en  faveur  de  Marold, 
lorsque  des  retards  involontaires,  et  non  leur  intention,  les  avaient 
empêchés  de  rejoindre  ses  drapeaux.  Cette  dernière  classe  dut 
comprendre  la  grande  majorité  des  franklins  ou  propriétaires 
libres. 

c  Le  produit  de  cette  spoliation  générale,  dit  l'historien  de  la 
Conquête  de  VAngMerrey  fut  la  solde  des  aventuriers  de  tous 
pays  qui  s*ét^ent  enrôles  sous  la  bannière  du  duc  Guillaume. 
Celui-ci  retint  d'abord  pour  sa  part  le  trésor  des  anciens  rois,  l'or- 
fèvrerie des  églises  et  ce  qu'on  trouva  de  plus  précieux  et  de  plus 
rare  dans  les  magasins  des  marchands.  Il  envoya  au  pape  Alexaa- 
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dre  une  partie  de  ces  richesses  avec  rclenilard  de  llarold,  eï  lit 

de  riches  doiisà  toules  les  églises  d*outre- mer  où  Ton  avait  chanté 
des  psaumes  et  brûlé  des  cierges  pour  le  succès  de  reïitre[jrise. 
Le  rui  prit  ensuite  une  large  portion  du  territoire  conquis  :  les 
barons  et  les  chevaliers  eurent  de  vastes  domaines,  descliâleaux, 
des  hourgfades,  des  villes  entières.  Les  siinfilcs  vassaux  ou  si^r- 
genls  d'annes  reçurent  des  terres,  des  maisons,  des  meubles  et 
des  hommes*.  Le  pauvre  fantassin,  qui  avait  passé  la  mer  avec  la 
casaque  matelassée  et  Tare  de  bois  noirci,  revêtit  la  cheunsede 
mailles  et  monta  le  coui^ier  du  chevalier;  le  simple  chevalier  de- 
vint assez  liche  pour  «  lever  bannière  »  et  rassembler  une  com- 
pagnie de  gens  d  armes  <  ;  les  bouviei^s  de  Normandie  et  les  tisse- 
rands de  Flandre  firent  souche  de  nobles  hommes,  et  même  de 
barons:  un  Guiïkumie-le-Cliarretier,  un  Hu^ues-lc-Tailleur,  un 
Guillauine-lc*-Tambour,  furent  créés  chevaliers,  et  investis  de 
fiefs  rojaox.  Les  distinctions  sociales  de  lancienne  patrie  dispa- 
raissaient dans  la  nouvelle.  Le  Conquérant  ne  pouvait  avoir  autour 
de  lui  trop  de  feudataires  dévoués  ,  et  il  se  souciait  peu  de  leur 
origine  :  aussi  n*y  eut-il  si  petit  lioinmedc  gnerre  présent  à  la 
jouinée  de  Haslings  qui  ne  devint  noble  et  feudalaire,  soit  de 
la  couronne,  soit  des  comtes,  vicomtes  et  barons.  Les  nombreuses 
recrues  qui  arrivèrent  de  tous  les  points  de  la  Gaule  n'eurent  piis 
la  chance  moins  favorable,  au  moins  pendant  les  premiers  tem[ïs; 
on  assure  que  Guillaume  distribua  jusqu'à  soixante  mille  fitfx  de 
haubert.  Un  seul  chevalier  normand,  appelé  Guilbert,  déclam 
qu'il  avait  accompagné  son  seigneur  à  la  gnerre,  suivant  son  de- 
voir, mais  qu'il  œ  ne  voulait  rien  acquérii'  par  rapine;  et,  content 
de  son  bien,  il  refusa  d'accepter  celui  d'autrui,  * 

La  désolation  du  peuple  subjugué  fut  |irofonde  et  inexprimable. 
De  riches  et  puissants  tliancs  étaient  réduits  en  servage  par  des 
houmies  auxquels  ils  n'eussent  pas  conlir  la  garde  de  leurs  trou- 


t.  On  distingu&ît  deuf  classes  de  ehef&liers  :  le  bacheliert  ou  bu-chcvniter, 
qui  n'aviiii  poiot  de  vassaux  nobles;  et  le  bannerei,  le  baron,  de  qui  relevtieni 
plusieurs  fcfê  de  haubert,  et  qui  ra^sembliiit  un  certain  nombre  d'hommes  d*ar- 
mes  sous  s«  bannière.  I^  bannière  du  baron  était  de  forme  quadraoguUire  ;  le 
baclielier  n'aTuit  droit  de  porter  h  sa  knce  qu'une  espèce  de  fliimme,  un  panon- 
ceau fendu  en  queue  d'hirondelle.  U  est  douteux  que  ces  disiiuciic^ns  fussvul  com* 
plèteuK*ut  établies  au  uU3^ti»ine  Hiecle. 
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peaux;  les  plus  nobles  filles  se  voyaient  livrées,  soit  en  mariage, 
soit  en  amour ,  à  de  misérables  valets  d'armée.  Ces  étranges  par- 
venus perdaient  la  tète  d'orgueil  et  de  joie  :  ils  comprenaient  à 
peine  d'où  leur  pouvait  venir  une  telle  puissance,  en  se  voyant 
des  serviteurs  plus  opulents  que  n'avaient  jamais  été  leurs  pro- 
pres pères  en  Normandie.  «  Tout  ce  qu'ils  voulaient ,  ils  se  le 
croyaient  permis  :  ils  versaient  le  sang  au  hasard,  arrachaient  le 
pain  de  la  bouche  des  malheureux,  et  prenaient  tout,  l'argent,  les 
biens,  la  terre  M  » 

Guillaume,  maître  des  plus  belles  contrées  de  l'Angleterre, 
ne  dirigea  point  immédiatement  ses  efforts  contre  les  popula- 
tions du  nord  et  de  l'ouest.  Il  confia  le  pays  conquis  à  son  frère 
Eudes,  évèque  de  Bayeux,  qu'il  fit  comte  de  Kent,  et  au  séné- 
chal de  Normandie,  Guillaume,  fils  dX)sbert;  puis  il  se  rem- 
barqua à  Pevensey,  pour  aller  mettre  en  sûreté  son  riche  butin  à 
Rouen  et  presser  en  personne  l'armement  de  nouvelles  levées. 
Guillaume  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  extraordinaire  dans  celte 
Normandie,  où  il  apportait,  disait-on,  autant  d'or  et  d'argent  qu'on 
en  eût  pu  rassembler  dans  toutes  les  Gaules.  Une  foule  de  cheva- 
liers français  et  aquitains  accoururent  se  mêler  aux  fêtes  qui  fu- 
rent données  au  roi  Guillaume  :  ils  admirèrent  les  vases  précieux, 
les  coupes  de  corne  de  bœuf  sauvage,  et  toutes  les  autres  raretés 
anglaises  qu'on  étalait  dans  les  festins  du  Conquérant,  et,  gratifiés 
par  lui  de  quelques  bribes  de  la  grande  proie,  ils  retournèrent 
raconter  sa  gloire  dans  leurs  provinces. 

L'excès  des  souffrances  de  la  population  saxonne  amena  bientôt 
des  soulèvements  qui  obligèrent  iGuillaume  à  repartir  sans  délai. 
Le  Conquérant,  a  avec  une  cautèle  de  renard,  »  se  montra  dans 
Londres  plein  de  douceur  et  d'affabilité.  Il  promit  solennellement 
de  respecter  à  l'avenir  les  lois  nationales  des  Saxons  et  de  <  laisser 
le  fils  hériter  de  son  père,  »  Les  habitants  de  Londres' et  du  voi- 
sinage, moins  maltraités  jusqu'alors  que  les  cantons  de  l'inté- 
rieur, prenant  confiance  dans  la  parole  royale,  demeurèrent  en 
repos,  et  Guillaume  put  accabler  à  loisir  les  insurgés  de  l'ouest. 
n  rencontra  une  résistance  plus  opiniâtre  dans  les  provinces  sep- 

1.  Orderic.  Vital.  1.  IV.  —  Villclm.  Halmesb. 
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teiilrionalcs,  où  s'était  réliigié  tout  ce  qu'il  y  avait  en  Angleterre 
rie  counigeuî  ennemis  de  la  tyrannie  élrangere.  Néanmoins  Lin- 
calo,  York  et  les  antres  villes  dti  noril  succombèrent  les  unes  après 
les  autres;  la  domination  normande  s'étendit  enfin  jusqu'à  la 
Tweed,  qui  séparait  auparavant  le  royaume  des  Anglo-Saxons  et 
celui  des  Scotls  ou  Écossais.  Les  habitations  des  thanes  et  des 
franklins  saxons  ressemblaient  aux  vUtas  non  fortifiées  qu'avaient 
habitées  les  leudes  franks  jusqu'au  neuvième  siècle;  labsence  ou 
la  rareté  des  châteaux  forts  avait  été  pour  bcaueou|ï  dans  la  rapi- 
dité des  succès  des  Normands, 

Les  révoltes  des  Anglo-Saxons»  et  leurs  succès  momentanés, 
expiés  par  de  sanglantes  réactions,  ne  Orcnt  qu'appesantir  le  joug 
de  ce  peuple  infortuné.  Les  pertes  des  conquérants,  au  contraire, 
étaient  sans  cesse  réparées  par  les  renforts  qu'ils  recevaient  de 
toutes  parts  :  des  familles  entières,  hommes,  femmes,  enfants, 
venaient,  de  Normandie,  d'Anjou,  de  Bretagne,  de  Giampagne, 
s'établir  en  Angleterre  comme  dans  une  île  déserte  et  abandonnée 
au  premier  occupant;  des  tenanciers  vendaient  ou  cédaient  leurs 
fiefs  en  Gaule  pour  chercher  fortune  «  en  la  nouvelle  terre  du  duc 
Guillaume.  »  Les  biens  de  l'église  saxonne  eurent  un  sort  presque 
analogtie  à  celui  des  propriétés  laïques  :  des  milliers  de  clercs, 
aussi  avides  de  gaaigmer  que  les  gens  d'armes  eux-mêmes,  passè- 
rent la  Manche  à  la  suite  des  guerriers,  et  maints  cbétifs  moînil- 
lons  s'emparèrent  de  belles  églises  et  de  grosses  abbayes  enlevées 
aux  religieux  indigènes.  En  divers  lieux,  tes  bénéficiaires  furent 
mis  h  mort,  les  tombeaux  des  saints  profanés,  et  leurs  os  Jetés  au 
vent.  Entln,  en  1071,  cette  œuvre  de  destruction  fut  couronnée 
jmr  la  dégradation  de  la  plupart  des  évoques  saxons,  firononcée 
dans  deux  conciles  que  les  léi^ats  du  pape  Alexandre  11  tinrent  à 
Winchester  et  à  Windsor.  Lanfranc,  abbé  du  Bec,  devint  arche- 
vêque de  Canterbury  et  primat  d'Angleterre, 

Le  Conquérant,  qui  n'avait  pas  môme  épargné  dans  ses  dépré- 
dations les  calices  et  les  ostensoirs  sacrés,  était  traité  par  l'église 
romaine  en  fllsbien-aimé:  les  plaintes  des  vaincus  ne  parvinrent 
l>as  jusqu'à  la  cour  de  Rome,  ou  y  furent  étouffées  par  le  crédit 
de  Hildebrand.qui  lut  enfin  élevé  au  siège  de  Saint-Pierre,  en  1073, 
sous  le  nom  de  Grégoire  Vil,  et  qui  conserva  sur  le  trOne  ponli- 
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lical  une  étroite  alliance  avec  le  roi  Guillaume.  Celui-ci  alla  jusqu'à 
promulguer  un  décret  par  lequel  il  défendait  aux  chapitres  et 
aux  couyents  d'élever  aucun  clerc  ou  moine  anglais  aux  dignités 
ecclésiastiques,  c  Les  Normands,  dit  le  chroniqueur  anglo-saxon 
Ingulfe  de  Croyland,  avaient  les  Anglais  en  telle  abomination, 
qu'ils  proscrivirent  jusqu'à  leur  idiome  :  ils  voulurent  que  les 
lois  du  pays  et  les  statuts  des  rois  ne  fussent  plus  rédigés  et  cités 
qu'en  langue  française;  dans  les  écoles  cléricales,  on  n'enseigna 
plus  aux  enfants  les  principes  du  latin  qu'à  l'aide  du  français,  et 
l'on  ne  se  servit  plus  dès-lors  que  de  cette  langue  étrangère  dans 
les  chartes  et  les  livres  * .  » 

Guillaume,  grâce  à  son  habileté,  et  surtout  grâce  aux  circon- 
stances, devînt  en  Angleterre  le  prince  le  plus  absolu  de  TEurope. 
La  hiérarchie  féodale,  transplantée  sur  la  terre  conquise,  y  chan- 
gea complètement  de  caractère,  sans  changer  de  forme.  Les  nou- 
veaux feudataires  du  nouveau  roi,  cantonnés  au  milieu  de 
populations  dépouillées  et  désespérées,  comprirent  assez  géné- 
ralement quels  périls  entraînerait  toute  querelle  entre  eux,  toute 
insubordination  envers  leur  chef,  et  la  conquête  territoriale  en- 
fanta un  gouvernement  militaire  et  monarchique  fortement  or- 
ganisé, dont  il  n'existait  point  alors  d'autre  exemple  en  Occident. 
Le  roi  Guillaume,  après  avoir  obtenu  l'élimination  des  prélats 
saxons,  continua  de  faire  peser  son  sceptre  sur  l'église  d'Angle- 
terre, et,  dans  ce  même  temps  où  Grégoire  VII  proclamait  qu'il 
appartenait  au  pape  de  déposer  les  rois  et  de  délier  leurs  sujets 
du  serment  de  fidélité,  Guillaume  ne  laissait  publier  aucun  canon, 
aucune  bulle  dans  ses  états  sans  sa  permission  ;  il  empêchait  les 
évèques  d'aller  à  Rome,  et  leur  interdisait  d'excommunier  per- 
sonne avant  d'avoir  obtenu  son  agrément;  à  la  vérité,  il  rétablit 
l'impôt  du  denier  de  Saint-Pierre,  mais  il  refusa  de  prêter  au 
saint-^iége  ce  serment  de  vassalité  que  Grégoire  espérait  de  lui. 

1.  Sur  toute  Vexpédition  de  Gaillaume  et  ses  antécédents,  !>.  YHistoire  de  la 
conquête  de  f  Angleterre  par  les  Normands,  par  M.  Aug.  Thierry,  I.  n.  V.  aussi  les 
principaax  monuments  qui  ont  ser?!  de  hase  à  cet  admirable  livre,  tels  que  Guili. 
de  Jomiéges,  GuilI.  de  Halroesbury,  Orderic  ou  Ordri  Vital,  GuilI.  de  Poitiers 
{Gesta  Guitlelmi  dueis),  Wace  {Roman  de  Rou) ,  Henri  de  Huntingdon ,  Roger  de 
Horeden,  Eadnier,  Ingulfe  de  Croyland,  la  Chronique  en  vers  de  Geoffroi  Gaimar, 
It  Chronique  française  de  Normandie,  etc. 
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r.*;|,cndatit  la  papauté  de  Ciï-goirc  VII  et  la  monarchie  de  GuiU 
laiiiiie  le  CoïKpiéranl,  quoique  se  froissant  plus  d'une  fois^  ne 
s'eutre-heurlèreiit  poinl;  ces  deux  hommes,  très  dilTérents  par  la 
moralité,  mais  très  rapprochés  par  le  génie,  avaient  trop  I>esoin 
Tun  de  Taulre.  La  eouduile  de  Guillaume  dut  toutefois  inspirer 
à  Grégoire  de  tristes  piessentiinents  sur  le  succès  de  ses  gigan- 
tesques projets. 

L'autorité  de  Guillaume  se  consolidait  en  Angleterre,  mais  ce 
l>rince  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  contenir  le  peu- 
ple conquis  et  repousser  les  irruptions  des  Danois,  des  Gallois  et 
des  Écossais,  qui  voulaient  une  part  dans  les  dépouilles  detï 
Saxons;  rinilueuce  des  Normands  dans  la  Gaule  était  monienla» 
nément  affaiblie,  phitôt  qu'accrue,  et  le  roi  des  Anglais  était 
moins  redouté  de  ses  voisins  que  naguère  le  duc  de  Normandie, 

(1070)  Les  habitants  du  Maine  avaient  subi  avec  peine  le 
joug  des  Normands*  Cette  population  courageuse  et  remuante 
profita  des  embarras  de  Guillaimie  pour  secouer  une  domination 
fondée  par  le  plus  lâche  des  attentsits.  Nobles  et  bourgeois  s*insur- 
gèrent,  chassèrent  les  cliûlelains  et  les  hommes  d'armes  de  Guil- 
laume, tuèrent  le  sénécbal  qui  gouvernait  le  comté  en  son  nom, 
vi  a  établirent  comte  sur  eux  »  le  fils  d'une  soeur  du  dernier 
comte  du  Maine.  Le  gouvernement  du  comté,  pendant  la  minorité 
du  jeune  Hugues,  fut  remis  au  sire  Geotïroi  de  Mayenne,  comme 
tuteur  du  comte;  mais  bientôt  les  bourgeois  du  Mans  trouvèrent 
les  taxes  et  les  tailles  du  nouvi^an  seigneur  aussi  lourdes  que  celles 
du  monarque  normand.  «  Cojnn}e  Geoffroi  de  Mayeime,  dît  lu 
chronique  des  évéques  du  Mans,  cherchait  toutes  les  occasions 
de  vexer  les  citoyens  et  de  leur  extorquer  de  Targenl,  ils  se  con- 
sultèrent sur  les  moyens  de  lui  résister  et  de  mettre  ordre  à  ce 
que  lui,  ou  tout  autre,  ne  pût  les  oppijiuer  davantage.  Ils  formè- 
rent donc  une  conjuration  qu'ils  nommèrent  communion  (ou 
connuune),  se  lièrent  tous  par  les  mêmes  serments,  et  forcèrent 
GeotTroi  et  les  autres  barons  du  pays  à  jurer,  bien  qu'ils  en  eus- 
sent, fidélité  à  la  commvnion  du  Mans,  >  c*est-à-dire  à  jurer  qu*iU 
respecteraient  el  défendraionl  les  droits  et  liliertés  que  ?eDaient 
de  proclamer  les  bourgeois  (1072). 

C'est  la  [première  a|>parilion  de  ce  grand  nom  de  eotnmmhc. 
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Le  cJir«iiK]iH'ur  ^^plsr  opal,  très  mulvcillaiif  pour  I{i  «  coiiununi*», 
l*rc{otid  iiutî  k'S  citoviMi?^,  eïiliardis  par  It.'  sutot^î^,  ■/  coiimiirL'iil 
il»  criftiiesi  ijiri(jn»brables,  condnmnant  beaucoup  Uc  i*ersonnefi 

iiis  prtjp\s  niJugeHionl,  îirracJiarU  h'&  jcuxatiai  un^;,  peuilaut  les 
autrcé,  pour  dfs  f^plcj*  fort  légères  »  :  le  cbroivicpunir  f|ualifîe 
viai^^cîiibîabJpDicnt  de  <i  fauk^s  logeras  »  les  atti!ijJat8  aux  pro- 
prit'tès^  t't  aux  personnes  qui  se  renouvelaient  h  cbatji*e  in^Uml 
^m  aucune  répression,  ei  que  les  buiirgeoisi»  une  km  orgaiiiise» 
en  t  coiimiiuie  i^.voubin^nt  réprimer  h  Sont  prix  par  des  mojçeus 
plus  clïîcuccîâ  que  leïj  amendes,  t^ari*  épari^ner  clercs  ni  ^^entils- 
brjtunies.  l^ï  eJiruriiiîUcnr  leur  reprocbe  aussi  d'avoir  aNuqu^f*  ri 
brwlr  te^  dj/fcteaax  du  voisinage  pendant  le  s^aini  tenqis  de  raréme 
et  lii  ^eujijiue  de  lu  Passion  :  eeïi  cliàtemjx  i'taiciil  dt:^  re|)aires  de 
petitis  nobles  pi IJin^ds,  qui  délroussaîenl  les  uiarckindg  sur  (a 
^n-onde  route  etne  cessaient  de  ravager  le  pajs,  La  trahison  arrélii 
eidJîà  les  proj^T^e^  de  ta  «  conumme  »  :  un  tb:s  bauls  baroas  du 
Méiiikr,  le  >i  igncur  de  Sillé,  «  :*'t!lail  atliré  la  coicre  ûit»  conjura- 
Icunt  par  quelques  injures  quUl  leur  avait  l'uiles  »;  les  bourgeab 
di^^pt^e lièrent  des  nies.^*ger»  «laus  (mile  là  eonfree  pour  armer  la 
peuple  en  masse,  appelêrerd  î'i  laido  GeotTroi  de  Mayt^nne  et  ha 
autres  nobles  qui  avalent  Jure  la  a  ccnnuiuiie  »,  et  obligèrent 
rèiijquc  et  les^  trures  de  ruarrlier  à  leur  tète  avec  croix  el  hm- 
nierez.  Mais  r«}v{rque  el  Geofleoi  étaient  seerèteinent  d'aecord  avec 
_le^Ji*e  de  suie  :  rêvcque.  dtHoué  au  roi  Guillaume,  n  aspirait 

[1*4  b  mine  de  la  «  eoimuuiie  j>.  Quand  ou  l'ut  devant  Sillé,  Ui 

imiaon  lit  loul  à  roup  une  vigoureuse  sortie,  pendant  que  de* 
gciis  îi|iaflliS  parGêolTroi  criaient  qu'on  était  train ,  que  tout  élait 
perdu.  \Ine  icrreui*  panique  ^^aisil  les  assîégeantiî  :  bourgeois,  no- 
We^  et  pay^sans  s'enfuirent  à  v*àu-de-i*oule  ;  uu  ^raod  uouibre  fu* 
refit  tu6s  ou  pris. 

I^i  pu  rre  civile  rentra  au  Mam  avec  les  fuyarrls*.  Le  perfide 
Gçoffrni  avail  levé  le  masque;  la  mère  du  jeune  eointe  Uugiu», 
k  comtcr.âc  Guersende,  dont  il  était,  dit-on,  Tamant,  lui  livra  la 
citadelle,  hns  boiirgettis  exaspérés  deuwndérent  assibitanre  à  loui^ 
les  Seigneurs  enneinift  isnil  de  GeolTroi,  soit  des  NonjiaiKh;  lo 
lomte  l'oulques  d'Anjou  aeeuunit.  Les  bourgeois  ineendiéreii* 
eux-nit''me^  tes  maisons  voisines  <ie  la  citadelle  [lour  en  rlélogcr 
m.  » 
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leurs  ndvei-saircs.  Gooflroi  sY'vada  ;  la  citadelle  se  rendit  au  comte 
Fouhiues,  et  fut  remise  aux  bourgeois  :  les  bourgeois  rasèrent  le 
rempart  intérieur  qui  commandait  la  ville,  et  ne  conservèrent 
que  le  rcnqiart  extérieur,  qui  pouvait  servir  à  la  défendre. 

Ils  avaient  sans  doute  olïert  à  Foulques  d^  lui  rendre  la  suze- 
raineté du  Maine  ;  mais  Foulques  n'osa  ou  ne  put  les  protéger 
contre  un  ennemi  plus  redoutable  ciue  GeolTroi.  Le  roi  Guillaume 
avait  convoqué  sous  ses  drapeaux  tous  les  bonnnes  de  guerre 
normands  ou  saxons  qui  voudraient  le  suivre  contre  les  Man- 
ceaux.  Les  Savons  baissaient  tellement  cette  France,  d'où  était 
venue  leur  ruine,  qu'ils  accoururent  en  foule  à  l'appel  de  leur 
fxran,  satisfaits  seulement  de  pouvoir  ravager  une  province  fran- 
çaise», quelle  qu'elle  fût.  Guillaume  envaliit  bientôt  le  3Iaine,  et 
ses  Anglais  pillèrent  les  petites  villes  et  les  bourgades,  brûlèrent 
les  bameaux,  arracbèrent  les  vignes,  coupèrent  les  arbres.  La 
province  épou\antée  se  soumit,  et  les  principaux  bourgeois  du 
Mans  apportèrent  les  clefs  de  leur  ville  au  roi,  à  condition  qu'il 
leur  conserverait  leurs  «  ancieimes  coutumes  et  justices  i>;  mais 
la  nouvelle  «  connnune  »  fut  abolie  et  ne  se  releva  point. 

(107(»î  Trois  ans  après  la  capitulation  du  Mans,  les  Cambrai- 
siens,  toujours  animés  d'une  soif  de  liberté  que  rien  ne  découra- 
geait, «  jurèrent  ensemble,  pendant  l'absence  de  leur  évéque  Gù- 
rard,  la  ro?/?;wï//?«?  qu'ils  avaient  lon^tenq)S  désirée.»  L'évéquc 
accourut,  accomi)agné  de  son  ami  Baudouin  de  Mons,  comte  de 
llainaut,  et  de  u  jurande  cbevalerie.  »  Les  Cau)braisiens  fermèrent 
les  portes  de  la  \ille  et  s'apprêtèrent  à  soutenir  un  siège;  alors 
Févcque  leur  manda  qu'il  «traiterait  de  ces  cIkscs  en  sa  cour 
rifridy  cour  de  justice)  en  bonne  manière  »,  c'est-à-dire  qu'il 
ratifierait  la  «  comnnine  >«.  On  le  laissa  donc  entrer  avec  toute 
sa  cbevalerie;  mais,  peu  de  tenq)s  après,  «grand  nombre  de 
cbevaliers  assaillirent  l(s  bourj:eois  en  leurs  liôtels,  en  owircnt 

aucuns  et  blessèrent  plusieurs Les  Iwjurj^ieois  furent  pris  et 

inenés  devant  l'évéciue  '  ».  Le  préhif,  s'il  faut  en  croire  le  cbro- 
niqueur  canibraisien,  n'iuvait  ])oiiit  consenti  à  cette  trabisoii,  mais 
il  en  profita  pour  contraindre  les  bourgeois  à  renoncer  à  la  «  coni- 


imifie  »  H  h  lui  Inr f^r  fémdé  {MéViiè}.  Les  fnûH  ih  reUc".  liontouse  ^ 
m'inirc  furent  pm  ànrahlvs* 

Les  evtnji^iiicols  qui  ^o.  passaient  au  Mans  et  à  Camlirni  nï'taicnt 
point  des  ftiits  aceideiitels^  inaî^  îeîs  premlors  9yiïipli*itneîi  d'ums 
^rrundi*  rL'Vohîlicin,, 

NoiLa  dirons^  plus  tard  quels  sentirticrit^tH  quelle??  idées  expri- 
mait €v  nofii  nnnvi^au  de  cùmmunCf  ci  quel  pouvedr  magique  il 
cxcrcnitsur  les  âuicâ.  Nous  indiquerons  les  caractères  et  les  phases 
4e  I;i  ^ninde  réijctîon  qui  *'a|ïpi^tait  cootre  la  ftN)dnlitt\  et  qui 
aU/iU  etifanter  bi  sticiùté  bour^«^*oiso  et  pre|>arer  le  monde  mo- 
d4îmc.  he  monveiTient  populaire  m  prend  de  (2:randes  propor- 
linns  vi  uVntre  vtVilablRmenl  rlans  lliîsloire  fTi^nénilc  qu'environ 
un  quart  de  î5irclca|irèî^  lest  tonlJïtivcs  malheureuses  du  Mansel 
dfî  Cambrai  :  c'est  k  œtte  époque  que  nous  eu  exposerons  les 
ùrijffmes  et  les  vinî^situdes  prtnd pales. 
Un  pré^f.nee  de.^  p^randes  eboses  que  vcnnit  d'rircomplîr  un  vas- 
Il  de  lïi  couronne  de  l'Yance,  an  oublie  rexislenee  insignitkute 
du  prina^  qui  portait  le  titre  de  roi  ries  Français.  Le  roi  Philitipe 
ï-^nsiîmi^it  sa  jeunesse  û-àm  une  oisiveté  licencieuse^  rançonnant 
sujets,  d^valii>anl  les  tnarcbauds  étrangers  qui  passiuent  sur 
terres»  vondant  au  plus  oiïranl  les  évècbés  et  les  jibbayt^s 
'dontîlavail  rinve.stitun.%  et  défrayant  ses  débaudies avec  les  pro- 
luîts  de  e/:t!e  royale  «  simonie  'ï.  A  dix-huit  ans^  toutefois,  il  ïj*ar* 
icha  un  moment  à  sa  «t  faini^antls^e  »  pour  intervenir  dans  les 
^lïlaîres  de  Flandre. 
Cette  province  et  le  reste  des  Pays-Bas  '  étaient  alor^  Iroublés 
ir  une  grande  guerre  eîvile.  Le  comte  BimJouia  de  Liltu  avait 
I  pour  surr^âsenr  sou  fils  Raudonin  Vî,  qui  réunit  par  uiarlagô 
aaut  à  la  Flandre  2,  tandis^  qu*un  autre  fils,  Robert»  parve- 
\  gouverne  nient  des  conil6s  de  Frise,  de  Hollande  et  de  Z6* 
bude,  en  épousant  h  eomtessc  Gertrude,  Ce  Robert,  espèce  de 
ehevalier  errant»  qui,  par  son  esprit  inquiet  et  aventureux,  rcîî* 
etnblait  aux  héros  normands^  avait  éprouvé  d'e'^tinges  viri&si» 
jes  :  il  rondulsltiraljordune  expédition.^ur  les  côtes  de  Galice» 
et,  vainru  par  les  iimsulmans  d'Esjjagne,  il  s'échappa  presque 

I*  Hum  cnipTojfîtii  ce  mm  pour  fil  in  dd  c]iir{r>  :  II  u^ètJiH  {i<tJt  cncûro  t&  m&gt~ 
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seul  ;  son  porc  lui  équipa  uiio  seconde  flotte,  sur  laciuelle  il  tenta 
de  nouveau  la  forlun(!;  mais  la  tempête  détruisit  ses  navires,  et 
il  se  sauva  du  naniVaj'c  à  grand'peine.  Défroûté  par  d'autres  écliecs 
de  diverse  nature,  il  renonça  enfin  aux  entreprises  lointaines,  et 
attaqua,  avec  une  armée  d  aventuriers,  la  Frise  et  la  Hollande, 
gouvernées  alors  par  la  comtesse  (iertrude  de  Saxe,  tutrice  de  son 
111s  mineur  ^.  La  {iuerrese  termina  par  le  mariage  de  Gerirude  et 
de  Robert,  qui  i)rit  le  titre  de  comte  de  Frise.  Robert,  à  la  mort  de 
Baudouin  dt;  Lille,  laissa  Baudouin  VI  hériter  en  paix  de  leur 
père  conuinm  :  mais  Bau<louin,  on  ne  sait  pourquoi,  chercha 
querelle  à  son  frère,  et  envahit  la  Hollande  :  Robert  «  le  Frison  », 
connue  rappellent  les  vieux  historiens,  se  défendit  vaillanunent, 
et  Baudouin  VI  fut  défait  et  tué  (lO  juillet  1070;.  Robert,  après  sa 
victoire,  a>ant  pénétré  en  Flandre,  Richildc,  veuve  de  Bau- 
douin VI,  et  sonjc^unellls  Arnould,  allèrent  demander  asile  et 
secours  au  roi  IMiilipiie  de  France.  La  comtesse  inqdora  égale- 
ment l'assistance  du  sénéchal  GuilLiume,  fils  d'Osbernc,  qui  ;^ou- 
vernailla  Normandie  en  Tabsence  du  roi  Guillaume,  beau-frèn' 
de  Beaudouin  VI.  Philippe  et  le  fils  d'Osberne,  <c  qui  était  livré 
tout  enti(»r  à  l'amour  de  la  comtesse  ï>,  dit  la  chroniciue,  accueil- 
lirent sur-l(»-clKunp  la  prière  de  Richildc  ;  ils  |)ensaient  trouver  si 
pende  résistance,  i\\u'.  Guillaume  vint  joindre  Philippe  a\ec  une 
sinq>Ie  escorte  de  dix  chevaliers. 

Le  roi  et  le  sénéchal  de  Normandie»  s'avancèrent  précii)ilam- 
ment  en  Flandn»,  entret«"nus  dans  leur  sécurité  par  l'apparent 
effroi  de  Robert-le-Frison;  m.iis  tout  à  coup,  en;iairés  au  milieu 
des  fossés  et  d<'s  canaux  <le  la  West-Flandre,  ils  furent  assaillis  ri 
mis  en  jdeine  déroute»  auprès  de  (^«issel  {'20  février  1071).  Guil- 
laume, tilsd'()sl)erne,  et  h»  jeune  Arnoulde  Flandre  périrent  les 
annesâ  la  main;  It»  roi  s'enfuit  de  toute  la  vitesse  de  son  coursier, 
et  la  Flandre,  prix  du  combat,  resta  au  pouvoir  de  Roberl-le- 
Frison.  Les  eités  llaniandes  de  laniiue  tudesrpie,  Gand,  Bruire>. 
Courtrai 'Koortrik',  Ypres,  etc.,  avaient  i)ris  ]iarli  dans  cette 
guerre  en  faveur  de  Robert-le-FriM»n,  et  les  \illcs  de  langue»  \\al- 
loime  ou  française,  Lille,  Douai,  Arras,  s'étaient  déclarées  pour 

1.  Voici  les  foiuiufs  oxcr.-anl  la  luicllc  fi'«..JaIc. 
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la  cau$*3  que  soulcnaîl  le  roi  de  France.  Le  comlè  de  Haînuut,  pn- 
Irunoiot;  lie  [licliUdis  tlr-meurn  seul  au  jemie  Baudauir),,  IVèro 
]Hilnc  (lu  malheureux  Aniotil.  Le  roi  Phtlippi*,  k  iiiôuie  aiujée, 
ayant,  fait  la  \\aï\  utcc  UabL'iMe-Fnîïtin,  épousa  BcrUie  de  Hol- 
lande» (llle  du  premier  mari  de  ceUe  GcrUudc  qui  élail  devejiue 
b  rciUTue  deîlûberL 

Le  jenne  roi,  laissé  dej^crre  et  de  cîieTalerîe  par  le  mauvais 
suiTôs  de  sa  première  campaj,'uc,  se  replongea  dans  sa  vie  molle 
eyibidineuse  ;  il  y  fui  liealôl  trùuLlL*  par  les  vi;;otireuses  aelino* 
nilionsdu  pajie  Alexandre  II,  puis  du  fonnidable  Grégoire  Vil, 
qui,  après  avoir  poursuivi  si  longtemps  la  simonie,  n'était  pas 
tiorome  à  se  relâcher  de  sa  rîguenr  en  mnntant  sur  le  siège  apo- 
stolique. Dès  le  mois  de  dceeinbre  1073,  Grégoire  Vil,  qui  uvail 
été  élu  le  22  avril,  éerivit  contre  le  roi  une  lettre  fulminante  à 
FéiôqtU!  de  Chalon-sur-Sa/îne* 

i  Entre  tons  les  princes  de  noire  temps  qui,  par  une  mpldîtè 

rverst^,  ont  vendu  TK^^lise  de  Oieu  en  dissipant  ses  biens,  nous 
àxnm  appris  que  Philippe»  roi  des  Français,  tenait  le  premier 
ranî^^Notre  zélé  pour  la  charrié  qui  nous  t*st  eontlée  nous  animail 
a  punir  aver  sévùrilil'  des  attentats  aussi  autlatieux  ;  mais,  toul 
rikemment,  Aubri ,  rbambelbm  de  ce  roi,  est  venu  nous  pro- 
mettre  de  sa  part  qu'il  se  sumiiettrait  à  notre  censure,  qu'il  réfor- 
merait sa  vie  rt  resperterait  dorénavant  les  églises,  €est  pour- 
quoi nous  suspendons  leê  rigueurs  canoniques,  et  nou^  consen* 
lom  à  éprouver  quelle  eréanee  nous  devons  ajouter  à  la  parole 
de  l^lulippe.  S'il  ne  la  tient  point,  qu'il  sarbe  qu*avec  l'antorirè 
des  sainte  apfttres  Pieirc  et  Paid,  uoosréfi rimerons  son  endur- 
cissement et  sa  rébellton»  Or,  il  faudra  bien  qu'il  renonee  à  son 
hérésie  simoniaque,  ou  que  les  Français,  frappés  du  glaive  d^ 
riîiailiéiue,  abjurent  son  obéissance,  s'ils  ne  préfèrent  abjurer 
la  foi  dire  tienne  !  » 

Philippe,  trop  faible  pour  slrrller  des  menaces  da  pape  et  trop 

virieux  pour  profiter  de  ses  leçons,  s'huniilîa,  et  retomba  le  len- 

Jïîinain  dans  les  mêmes  péehés,  tirégoire  Yll  nous  a  laissé  un 

l>rtrait  de  ce  roi,  tracé  de  main  de  maître,  mais  avec  une  plume 

"un  |)eu  trop  hahituée  peut-être  à  prodiguer  Fliy|terbole  :  c'est 

dans  une  lettre  adressée  aux  prélats  français  en  novembre  1071. 
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«  Un  long  ospaco  de  temps,  dil-il,  s'est  déjà  écoulé  depuis  «lue  la 
gloire  du  royaume  de  France,  autrefois  si  puissant  et  si  célèbre, 
a  paru  décliner;  mais  C(*s  dernières  années  ont  vu  la  ruine  coni- 
l)lète  de  son  honnc^ur.  T/antorité  royale  ayant  i)erdu  toute  éner^^ic 
v{  toute  vertu,  aucune  loi  ne  subsiste  pour  prévenir  ou  cluitier  les 
crimes:  aussi  tout  ce  qui  peut  se  faire  d'ijrnominieux,  de  san- 
puinaire,  d'abominable,  s'y  prali(pic  impunément,  et  a  passé  en 
nsa^e  par  une  longue  licence.  C'est  votre  roi,  ou  plutôt  votre 
tyran,  qui,  h  la  persuasion  <lu  diable,  est  la  cause  de  toutes  cou 
calamités.  Il  a  souillé  sa  jeunesse  de  mille  infanu'es;  aussi  faible 
que  misérable,  il  ne  sait  point  dirijj^er  les  rênes  du  royaume  qui 
lui  est  confié,  et  non-seulement  il  abandonne  son  peuple  au  vice, 
en  relàcbant  les  liens  de  l'obéissance,  mais  il  Fencourafre  par  son 
exemple  à  tout  ce  ([u'il  n'est  permis  ni  de  faire  ni  méniiî  de  ra- 
conter. II  ne  lui  suflit  point  d'avoir  mérité  la  colère  de  Dieu  i)ar 
une  multitude  de  sacrilèges,  de  parjnres,  d'adultères;  il  vient,  à 
la  manière  d'un  brigand,  d'enlever  de  grandes  sommes  î\  des 
marcbands  qui,  de  toutes  les  contrées  de  la  terre,  se  rendaient  h 
je  ne  sais  quelU'  foire  en  France.  Dans  les  fiibles  môme,  on  no 
trouverait  rien  de  pareil  cbez  un  roi  !  » 

?bilippe  tàcba  de  dég:uiser  un  peu  m'uuix  son  commerce  de 
bénélices  ecclésiastiques,  et  la  lutte  désespérée  «pii  s'engagea  entre 
Grégoire  Vil  et  le  roi  Henri  IV  de  Germanie  empècliale  pape  de 
réaliser  ses  nienac«*s  d'exconHuunication  contre  le  roi  de  France. 

L'élection  de  Grégoire  YII  n'avait  i)as  été  le  sujet  de  la  querelle  : 
le  consentement  du  roi  (ît  des  seigntîurs  du  royaume  de  «  Teu- 
tonie*  »  (onde  Germani<*'  avait  été  demandé  et  obtenu,  et  per- 
sonne n'avait  contesté  l'élévation  de  Hildebrand  à  la  i)ai)auté; 
mais  les  \ices  monstrueux  de  Henri,  ses  excès  simoniaqucs,  su 
tyrannie  envers  ses  sujets  attirèrent  bientôt  sur  lui  les  anatbèmes 
du  pontife  qui  se  croyait  le  représentant  et  le  vengeur  de  Dieu. 
Au  reste,  quand  le  roi  Henri  n'eût  point  été  débauclié,  cruel  et 
cupide,  (juand  il  n'eôt  pi)int  trafiqué  des  évécliéset  des  abbayes, 
la  guerre  u\m  eût  pas  moins  infailliblement  éclaté  ;  car  Grégoire 
n'attaipiait  plus  s«Milement  la  simonie,  c'ebt-à-dire  Finvestiture  à 

I.  I.o  \'u-\ï\  iioiM  lie  Tcu'.oun    UciitMhti^  \k'Hj.:\x\\   coiirnc  celui  Je  GuuIoïa  ou 
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pra  d'argent,  mais  riiivcâtilure  en  dlc-mCmci  ci  II  ck^fendaii, 
^Qiis  peine  d«j  ilr^rutialton,  à  ïoiit  £'V*>quc  élude  recevoir  d*an 
laïque  la  cxosseet  Tanncau;  il  aiinonçalt  hautement  ainsi  la  vHn^ 
liiliondtî  rendre  li'3  t'ieclions  ecclésiastiques  tout  à  fait  ind«^|Ji*n- 
tUmi^s  des  rois  et  de^  î^u^^ernius.  Les  successeur  des  apAlres^ 
dUaiMI,  ne  doivent  point  piXîîidre  la  ei'osse  pustoralo  cl  Tannefin 
niy^lique  d*unc  iiunn  laïque  teinte  de  sanj^*  Du  point  de  vue  reli- 
gietix^  les  argnnie^nts  de  Grégoire  élaîent  décisifs»  ;  mais  âes adver- 
saires Uii  opposaient  des  arguments  d'une  autre  uatnre  :  la  post- 
lion dest  prélats  était  complexe;  ils  étaient  h  la  foLs  princes  de 
rÉgUmrei  membres  du  corps  fuodul,  cl  ne  pouvaient  posséder  fît' 
praiidcîs  terres,  des  hour|;s,  des  cités,  sans  remplir  les  devoirs  ic*>- 
daox  envers  les  su7.e rai ns  d»squels  relévaîeul  ces  possessions;  equ. 
les  affranclnssiinl  de  ces  devoirs^,  le  papo  bouleversait  la  société 
jmliiique.  Gi*égoire  ne  Hgnoralt  pas  :  loi  qui  voulait  Tonder  mie 
1  lé  nouvelle,  il  u*enten<laii  point  qiîe  les  évèques  eussent  d  aulre 
>.. joueur  qiic  le  vicaire  du  Christ,  auquel  il  prétendait  soumettre 
politiquement  les  roiâeux-méuies*  La  question^  posée  de  la  sorte, 
était  insohihhî  et  devaii  enfatUcr  un€  guerre  intertuinahle. 

Henri  IVp  excommunié  pour  simonie,  promit  de  s'amender,  et 
ifui  réconcilié  à  l'iigleàc  (1074);  mai^  il  retoudja  presque  au.ssitCd 
dans  ses  errements^  eucourugé  par  la  rébellion  presque  générale 
du  clergé  t(*uton  contre  lo  célibat  ccrléîiiasilitîne  cl  contre  TalK 
jlutiîsme  papaL  La  réaction  fut  *i  violente»  en  Germanie,  en 
»rraine  et  en  l^nihardie,  que  \vs  évéques  du  royamne  de 
lïi'nri  IV,  asscnihlrs  u  Wornis  et  h  Pavie  (1076),  dùclurérent 
llildrl>rand  déchu  de  la  pajiaulé.  Grégoire,  qui  avait  rétmi  de  son 
rôle  un  concile  â  Home,  rt^poudii  en  proclamant  la  dcchéiuiuc  du 
nti  Uenri,  cl  en  déliant  tousses  sujets  du  senuent  de  fidélité.  Un 
Iréf  grand  nombre  d'évéques  teutons^  lomliard:^  et  ftunçais  furent 
eu  intoïc  temps  frappes  d'aiialhétne,  tes  uns  connue  schisma- 
ijiiues^  les  antres  comme  simoniaques» 

Un  croit  que  c  est  dniis  cette  assemhlce  de  Rome  que  furent 
prnmulgnées  les  fameuses  iscntences  appulces  dkiattis  paptr  (dic- 
tées on  ordonnfmces  du  pape),  qui  devinrent  les  principes  fou* 
damenliinx  de  la  doctrine  qualiliée  plus  lard  à'idiramvnUmismf, 
Suivant  ces  maximes,  le  pape  seul  peut  dé|>oser  et  rétablir  les 
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t'vôqiios,  sans  avoir  Ijcsoin  de  la  participation  des  souverains,  ni 
de  celle  des  conciles  généraux  ou  i)rovinciaux  ;  lui  seul  peut 
faire  de  nouvelles  lois.  Ses  décrets  doivent  être  reçus  de  tous 
sans  examen,  et  lui,  au  contraire,  a  mission  d'examiner  et  de 
reformer  les  sentences  de  tdus  les  puissants  du  siècle,  et  ne  peut 
être  jugé  par  personne.  A  lui  seul  appartiennent  les  insi^nies  de 
la  dignité  impériale;  à  lui  le  droit  d'élire  et  de  déposer  les  em- 
pereurs, de  délier  l(»s  sujets  du  serment  de  fidélité  envers  les 
princes  injustes.  Les  causes  niajeures  de  toutes  les  églises  lui 
doivent  être  <léférées;  tous  les  princes  doivent  le  saluer  en  lui 
baisant  les  pieds.  L'Kglise  romaine  n'a  jamais  erré  et  ne  peut 
errer.  Le  jiape  de\ient  saint,  par  le  seul  fait  de  son  ordination 
canonique,  en  vertu  des  mérites  de  l'apotre  Pierre'. 

L'audace  de  Grégoire  fut  d'abord  couronnée  d'cu)  plein  suc- 
cès. Ses  prétentions  gigantes(]ues  étonnèrent  (»t  accablèrent  les 
esprits  plutôt  que  de  les  réveiller.  Henri  s'était  d'ailleurs  aliéné 
la  plupart  de  ses  vassaux.  Beaucoup  d'évéques  teutons  et  lor- 
rains, qui  avaient  parlici|)é  aux  actes  de  l'assi^ndilée  de  Worms, 
implorèrent  le  piudon  du  pape;  un  parti  formidable  s'arma 
contre  Hem*i;  les  Saxons,  iju'il  avait  cruellement  opprimés,  tcS 
moifinaient  i)our  la  maison  im[)ériale  de  Franc(»nie,  issue  des 
Kranks  orientaux,  une  a\ersion  qui  semblait  le  rellel  des  vieille»s 
aniipatbies  juitionales  :  les  Saxons  entraînèrent  les  Tbnriniiiens, 
les  Bavarois,  les  Souabes.  Ilem'i,  abancbirmé  de  presejne  tous  s«.'S 
barons,  fut  obli.i:é*le  jureM*  ipf  il  se  soumcltrait  au  jui'ement  du 
pape  et  renoncerait  à  la  couroime  s'il  n'était  absous.  Il  jiassales 
Alpes  au  milieu  d'im  bivcr  ri-ioureux,  alla  trouver  (iré'ioire  VII 
au  cbiUeau  de  C.anossa,  près  dr  Uegjiio,  et  là,  seul,  pieds  nus 
dans  la  nei;:e,  (iépt)nillé  de  toutes  les  manjut^s  de  sa  dignité,  il 
passa  trois  jdurs  à  jeûner  et  à  se  morfondre  dans  une  des  cours 
de  la  ibrten'bse,  sans  obtenir  d  être  admis  en  préseiict»  de  Tim- 

1.  lîaiiiniiiN,  AilUtd.  »(»/»>.  «/»/  oUu,  l'iTo. —  «Voii<s  .nuiiu  rk-m*  iM  s.iiul  Pu«il\ 
laltr:-  lîJ.inrrliair  «•i»iil..ii!u-  .i  :«•!!«  W  iipihiic  nuc,  >i  v«.n-  jii.iiwv,  lirr  ri  dcîiir  liaii" 
II-  cirl.  >'"ii>  jt:'ii\iz  ;jUNvi  mji-  l.i  tirn:  olii  ou  iI'Miurr  les  i-!iii»iiv"<,  1«'S  royainiii's, 
l»v  luiiniiMiri"  ,  K-N  iii:r!u"«,  !i  >  iii;iii|;iiv.jiN,  U-s  «•••iiitr-H  «l  l«s  bicii^  di*  tou^  U-* 
loiiiiM"».  mIi.ii  Unis  mi"i:cs...  OUf  ,  "i  n-i;-  jn^j»-/  !•  s  choses  s]iii  iiiuIlt-N.  a  y'.w^ 
t-Tif  i.:;«...;i  1.x  iiiiijHirili  V.  li.iu:  iIm  7  :!'ai>  i«  S'»,  en  ronrilc  U  Uojik-;  ap, 
Ficuii,  //o/.  I  »»/«•%.  t.  \U1.  j..  07". 
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placable  pontire.  Grégoire  accorda  ciilin  au  monarque  vaincu 
Tabsolulion  qu'il  avait  si  clicrcnient  aclielée  (28  janvier  1077), 
mais  sans  rien  décider  quant  au  rélablisscment  de  Henri  sur  le 
trône,  Grégoii-e  se  réservant  de  prendre  une  résolution  à  cet 
égard  dans  une  diète  leulonique  convoquée  à  Augsbourg. 

A  lu  nouvelle  des  buniilialions  qu'avait  sui)porlées  Henri  et  de 
la  soumission  qu'il  avait  montrée  envers  le  pape,  les  seigneurs  et 
les  prélats  de  Lombardie,  presque  tous  ennemis  de  Grégoire, 
témoignèrent  tant  de  colère  et  de  mépris  au  roi,  que  celui-ci 
rompit  aussitôt  ses  engagements  avec  le  Saint-Père.  La  lutte  recom- 
mença, et  le  parti  saxon  et  haut-allemand,  sans  même  attendre 
l'avis  de  Grégoire  VII,  déféra  la  couronne  à  llodolfe,  duc  de 
Souabe  (15  mars  1077).  La  Germanie,  Tllalie  et  Ja  France  orien- 
tale furent  bouleversées  par  une  lurieuse  guerre,  et  rexas})éra- 
tîon  des  deux  partis  fut  portée  au  comble  par  l'éJection  d'un 
anti-pape.  Un  cardinal,  trente  évéqucs  et  un  certain  nombre  de 
seigneurs  italiens  et  teutons  proclamèrent  pape,  à  Brixen  en 
Tyrol,  rarclievéque  de  Ravenne,  Guibert  (31  mai  1080).  La  Saxe, 
lu  Thuringe,  la  Bavière,  la  Souabe,  la  Toscane  soutenaient  la 
cause  de  Rodolfe  ;  la  Franconie,  la  Lombardie,  la  Basse-Lorraine, 
combattirent  pour  Henri;  le  reste  des  provinces  franco-germa- 
niques se  divisaient  entre  les  deux  factions,  mais  les  amis  du  roi 
y  étaient  supérieurs.  Le  turbulent  comte  de  Flandre,  de  Hol- 
lande cl  de  Frise,  Robert-k*-Frison,  s'était  déclaré  contre  Henri, 
que  défendait  la  maison  ducale  deBrabant  ou  de  Basse-Lorraine. 
La  cité  de  Cambrai,  protégée  par  Robert,  Ydi^Mi  six  commmie  au 
milieu  de  ces  tempêtes.  Lecbcf  de  la  maison  de  Basse-Lorraine, 
Godefroi-le-Bossu,  avait  péri  à  Anvers,  en  1070,  assassiné  i)ar 
les  gens  de  Robert;  mais  il  avait  laissé  un  neveu,  un  lils  a(loi)lir, 
destiné  à  élever  Ijien  baul  la  gloire  de  sa  race  :  c'était  le  jeune 
Godefroi  de  Bouillon,  lils  puîné  d'Euslache,  comte  de  Boulogne, 
et  d'une  sœur  de  Godefroi-le-Bossu.  Une  chronique  [jrétend  que 
son  premier  exi»loit  fut  la  mort  du  roi  liodolfe,  tué  dans  une 
grande  bataille  aux  bords  de  ^Kl^ler,  le  15  octobre  1080;  ce  qui 
du  moins  est  certain  et  digne  de  remaniue,  c'esl  que  Godel'roi  de 
Bouillon,  l'idéal  du  héros  religieux  au  mojen  Ci^^c,  counnença  sa 
carrière  par  servir  avec  une  exliéme  énergie  la  cause  d'un  roi 
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(îxrnniimiiiié  contre  réalise  de  Iloine.  Henri  IV  avail  fail  (iodi- 
l'roi  nuirquis  d'Anvers  ou  de  Brabant,  après  la  niurl  de  son 
oncle. 

Rodolfe  de  Souabc  fui  remplacé  par  un  sciîïncur  lorrain,  11er- 
nian  de  Sahn,  conilc  de  Luxembourg,  et  les  lioslililés  conti- 
nuèrent :  rilalie  en  était  devenue  le  principal  théâtre.  Le  parli 
papal,  connue  il  arrive  souvent  aux  partis  qui  se  fondent  sur  une 
force  d'oi)inion  plulc)t  que  sur  une  force  matérielle,  était  moins 
redoutable  de  jirès  cpic  de  loin,  et  les  Impériaux  eurent  presque 
conslamment  lavanto^e  en  Italie.  Après  trois  ans  de  siéjies, 
de  blocus,  d'attaques  continuelles  contre  Rome,  Henri  IV  pé- 
nétra dans  celle  grande  cité,  le  21  mars  1084,  et  se  lit  couron- 
ner empereur  par  son  anti-pape  Guiberl,  qui  prenait  le  nom  de 
(llément  111,  tandis  que  Grégoire  Yll  s'étail  enfermé  au  château 
Saint-Ange.  La  cause  papale  semblait  désespérée,  lorsque  Robert 
Guiscard  et  ses  Normands,  qui  avaient  conquis  toute  la  Pouille,  la 
(lalabre,  la  Sicile  et  une  partie  de  riUyrie,  \inrent  au  secours  du 
pape  et  repoussèrent  les  Impéi'iaux;  la  moitié  de  Rome  fut  sac- 
cagée et  briiiée  au  milieu  de  cet  horrible  lunmlte.  Grégoire  n'\ 
surNécut  «pie  peu  de  mois.  Ses  derniers  jours  furent  mêlés  d.» 
grandes  amerlumes,  et  peut-être  agités  par  de  terribles  doutes  : 
oii  était  cette  majestueuse  monarchie  catholique  qu'il  a\ail  rê- 
vée? Lui  qui  s'était  cru  in\esli  de  la  puissance  divine,  qui  s'était 
imaginé  j)ouvoir  «  lier  ses  adversaires,  non-seulement  quant  à 
rame,  mais  (piant  au  corps  >»,  et  leur  «Mer  par  vSes  décrets  a  l.:i 
prospérité  tenq)orelle  et  la  \icloire*  j»,  avait  failli  tomber  au 
pouvoir  d'un  ennemi  victorieux,  et  ne  devait  la  liberté  et  la  vi»* 
qu'à  la  tardive  loyauté  d'un  orgueilleux  \assal.  H  s'était  dit  le 
maître  s[iirituel  et  tenq^on*!  do  l'empire  romain-,  et  Home  mém«» 
lui  écliajjpail;  il  s'était  dit  le  suzerain  de  tcuîs  les  rois  chn  lieUN 
et  la  France  lui  refusait  l'ijupùt  du  «  denirr  de  saint  Pierre  '^, 
qu'il  a\ail  voulu  faire  passer  d'AnghUTre  ^ur  tout  le  continent; 

1.  Diiii'!    ili;  O'Micilc  «l».*  R'»im',  aiiîitc  l-j/**,   d-iis  VU  Moire  c  <c/t'w'(Mfi«//;.-  J- 

Ficuii.  t.  xni,  \>.  a:>i. 

:*.  «iii'^irf  VU  c.iijir.\uii  u  iT  >'.jc'  ««a  ihcûiic  ^is:  i\  t-il  que  u»u»  io.-»  c:i.|iî  .-'j, - 
.i'i».  i::.li  :.*,  i!'|.i.i««<  hui  lc.:.U-ia  .  ii\i\aicu:  j.îi-I-  l:l:c  cl  ies  iusiijliv^  J*.  1.*-;  .-.    • 
i.njiiJia'.i   «lu\.J.!c.-«  ..\«>ii  r!t    <.ri"N  ù  r»«.»li.c  l»a:'  !•.•  \>.i\i\,,  HcU:  i  IV  la.-ii.ci:  .•   .iv  • 
il'ialiliail  ijuc  Je  r.»i  t\r<  ic'i'   i.-»  .'  li-.N  Vi  •••.ux.-. 


tï  h  mi  crAiiglc^lcriT,  ïiccordmil  ix  j;nirîd*peinc  ce  trilmt,  lui  ûè- 
niait  ritoimnage  iTiinfî  ôoiiroonp  due  jadis  à  Tappai  d*:*  îlildc- 
tinini],  vi  (Icimîuniit  neutre  vnwe.  lui  rt  ranli-fiape  GiiibiTtî  II 
avail  proclamé  la  souveraineté  àe  VapoithÛe  [fipQnhlkns)  de*  Home 
5ur  tous  les  èvhjncs,  hoïH  ou  réunis  lui  cimcâlc,  et  les  troi^ 
quarl-s  des  t'V»^fim?s  dltalii^  foiilaionlaux  pmh  scb  ordres  et  char- 
gt'fiit^jil  m  ijcrï^omic  d  anatli^mn^.  Il  avait  voïilii  fonder  Tordre  el 
ruriilé,  «3t  il  lie  I<:*g:uait  h  ses  succesîïi^urs  qirune  guerre  sans  lin. 

Certes,  la  lutto  des  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  la  \io 
tuinnllueuftc!  de  la  sacîéLé  t'Iirétienne  féodide,  avec  tons  ses  dés- 
ordn^s,  *e^  misères,  scâ  dérîiiî^emênlï^,  valait  encore  mieux  que 
l'unilé  par  le  despatisrne,  telle  que  la  coucnvail  Grégoire  VU,  La 
scmvefïiineté  absolue  d*un  seul  homme,  devenu  le  droit  et  Fauto- 
rilè  uicarnés,  sur  rhunumîté  enlitre,  sur  les  esprits  comme  mr 
les  çarp5,  ï^ur  les  pensées  eommc  mr  les  actions,  eût  arrêté  tout 
progrès,  tMonfîtî  tout  essor,  fixé  rintelligence  Immaîne  dans  une 
mortie  immobilitô' ;  un  cosmopolitîsuie  6cra^ant  eût  lue  dès  le 
hercean  les  jeunes  natioualiléâ,  inst rumen is  nécessîiu'es  de  la 
Pr  '  '  '  '  ;  le  triomphe  complet  d*une  telle  doelrine  eût  cté 
hii  !  m  nïonde!  Va  pourlanl  le  nom  de  Grégoire  Vil  est  nn 
décès  tioms  qnon  ne  îtâuitiil  prononcer  sans  admiration  et  mns 
cet  liomme  a  tenté  liardimeiil  de  résoudre  le  plus^^and 

^tous  lc5^  pr^obit^ineï^  *socianx;  il  a  voulu  accoruplir  par  le  des- 
potbiue  ce  (pii  n'apparlîent  qu*à  la  liln^rté;  rhumanjté  ne  pou- 
vail ni  ne  devait  aeeepler  la  solution  qu'il  a  essayé  d'imposer; 
maÎ5  le  problème  se  débat  encore  aprù^  huit  sii^cles.  La  Juxta- 
pDsHîon  de  deux  sociétés  dilTcrcntcs,  TÊ^^lise  el  TÉtat ,  la  distinc* 
tion  du  spirituel  et  du  temporel,  ÎÈffioréc  de  rantiqiuté  grecque 
et  romaine,  mid  d*:*finiedanî%  la  cln-^^tienlé,  no  parut  qu'un  fait 
atiormal  et  auarcldque  h  ce  puissant  logicien;  pénétre  ûe  l'unité 
deh  viCi  il  re^îarda  connno  clumerique  sa  séparation  en  deux 
modes  d'existence  ditïérents  ;  Tun  Icuiporel,  cVsl*â*dire  civil  et 

t.  Créfoire  VU  n,  k  premier ,  mlf  Dh^fack  tyx  truduettous  69%  Uxrei  aaiars 
«It  p^irmlt»  Écrll-iS,  que  Oiiti  a  totilu  que  TÉcrilure  fCil  obî<îuro  un  ituchjinjji  kh- 

ilr^iin^  di!  pt'Uf  <lUi',  «^  i'Wn  ticuk  ckire  lu  tout  le  uiotidc,  cllt^  ikh  deijnl  ni^prîsoiblr, 
i(  it*iiidaiLâH  i_'ù  Brrifwt'p  r'Uml  mu.\  vnieadm:  par  les  pcrxtmm-*  wn^rî/wrr^rî  (ioï  poiU«A 
^«lu),—  LcMiT  ÇL«  rul  \i<^  Jl<il]'im«,  pom-  lut  tUft^MÛin  ïf«  h'ittt  c^lôbr^r  rofjt£c  lîifio 
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jjoliliquc;  Taiitrc  spirituel,  c'csl-à-cUrc  iiionil  et  reli^neux,  et  il 
ne  vit  pas  que  riiomnie,  responsable  de  ses  actions  devant  les 
lionmies,  ne  doit  compte  de  ses  pensées  qu'à  Dieu,  sansinlenné- 
diaire;  que  là  est  la  vraie  distinction.  L'Étal,  le  pouvoir  temporel, 
ne  fut  à  ses  yeux  ([u  un  reste  de  Tanliquc  société  païenne,  que  la 
société  chrétienne  et  ecclésiastique  devait  absorber  dans  son  sein; 
et  ce  ne  fut  point  par  une  misérable  ambition  personnelle  qu'il 
s'efforça  d'accomplir  cette  œuvre  sous  une  forme  monarchique; 
depuis  plusieurs  siècles,  tout  avait  tendu  à  transformer  en  monar- 
chie la  républicpie  représentative  de  rÉjïlisc,  et  Grégoire  ne 
lit  que  résumer  el  formuler  dogmatiquement  cette  inévitable 
révolution*. 

La  doctrine  de  la  suprématie  de  TÉfïtise  sur  l'Klat  était,  au  reste, 
si  bien  établie  dans  la  croyance  générale,  que  l'on  n'en  contestait 
que  l'application  :  Henri  IV  ne  prétendait  point  avoir  à  la  cou- 
ronne un  droit  inamissible;  il  disait  seulement  que  l'Église  ne 
pouvait  déposer  qu'un  roi  eimemi  de  la  foi ,  el  qu'étant  bon  catho- 
lique, il  n'avait  point  encouru  la  déposition.  Reconnaître  la  su- 
prématie de  rÉglise  n'était  pas,  à  la  vérité,  reconnaître  la  souve- 
raineté absolue  du  pape,  et  ce  fut  sur  cette  distinction  (|ue  conti- 
nua le  combat.  Grégoire  mourut,  mais  sa  doctrine  ne  mourut 
])as:  elle  s'identifia  avec  la  papauté  jnéme;  elle  arenqdi  tout  le 
moyen  i\ge  de  bruit  et  de  tempêtes,  et  ses  échos  viennent  retentir 
«•ncore  aux  oreilles  des  honnnes  de  nos  jours.  Les  papes  Vic- 
tor III  et  rrbain  11,  successeurs  de  Grégoire,  contiimérent  contre 
Henri  IV  et  son  aiili-pape  la  guerre  spirituelle  el  temjiorelle,  qui 
se  prolongea  avec  maintes  vicissitudes  :  Grégoire  avait  reçu,  peu 
avant  sa  mort,  la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  par  lesTos- 
lans  sur  les  Lombards ,  et  il  avait  dû  trouver  aussi  des  conso- 
lations dans  la  conduite  de  idusienrs  seigneurs  de  la  France 
méridionale,  qui,  dociles  aux  prélentions  du  sainl-siége ,  lui 
transférèrent  leur  honnnage  féodal.  Dei'trand  :B(M*tram),  comte 
et  manpiis  de  Provence,  seigneur  direct  ou  suzerain  de  tout  le 
pays  entre  Tlsère  et  la  mer,  avait  renoncé  à  rcdjéissance  de  l'Km- 

t.  Le  nsnii.lf  liitrrîiirc  utîind  ili'puis  I..iif:U-Mips  la  i»iiblicaiioD  d'un  iinpn!:;«nt 
i'U\ia|:i.',  «jui  iM.iiiîlariNrî.i  la  i-«.«jin.-i>N:ii.i-.;  «.i'  cc"c  ii»oiiiic  si  di\i'i>ciiK-nt  jugOc  : 
ViliUuiic  tic  Gn*jnii\-  VU,  pur  M.  Vil|..:ija::i. 
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fiirepoiir  rekvt^r  dt;  TégUsc  Au  flouic;  qui'lquc^s  an néêa  nprès, 
Baimond-Brrençêr  II,  comte  de  Barcclonnc,  snzemio  dr^  Carcas- 
«îoniic,  de,  rendit  ^^-galcment  hoinmage  au  pajie  Urhaia  11^  pùâv 
b  cilù  diî  Tarmgornio  (tDOO). 

Ive  dévot  conile  de  Provenœ  conservait  msn  iiml  la  Reîgneurie 
qii*i]  avait  rnls^  ^ouh  l*i  pfi1**ona^e  papa!;  plusieurs  de  scsi  vas- 
2S1UX  Se  rendirei»t  com[»h'*loiiit*iit  indopendanijs  ;  les  comtés  de 
Yenaissin,  d'Orange,  dts  Forcaltjnier»  la  vicomte  de  Marseille, 
étaient  autant  do  démembrenicnts  du  cùtiité  di?  Provence.  La 
GMerrtties  hwesUtureSj  comme  on  nomma  la  lutte  de  rEin|>ii'e  et 
lie  la  papautt*,  fut  (n^s  favoraîde  à  la  féodalité  provençale,  et 
aclieva  de  miner  le  pouvoir  impérial  au  mifli  dn  Rîi^ne*  Les  sci- 
imeiirs  de  la  Provence,  du  Vlennoîiî,  de  la  Savoie,  etc*,rompi- 
renl  toutes  ri^îatîons  avce  llemi  IV  et  avec  ses  concurrents  a 
rCiupire. 

[Vndaftl  ce  teni[»?,  le  dneht^  frAqnitaîne  était  gouverné  par 
GuiUiejii  VIU,  qui  mourut  eo  108G,  et  qui  eul  (leur  héritier  sou 
fils  fiuillMMii  IX,  fameiLX  par  ses  talents  poétirpies  et  la  singula- 
ri(è  de  son  csractèrr.  Mais  une  autre  maison  commençait  à  M ip-^ 
ser  rrMe  de  Poitieï'â  dans  le  midi  de  la  Gaule,  RaimonrK  comte 
de&dnl-tjilles,  frèredcGuillien).  comte  de  Tuuiouse,  avait  épousé 
une  RHc  de  Bertrand^  comte  de  Provence;  k  la  luort  de  Bertrand, 
le  iiiar«|uisat  de  Provence,  qui  comprenait,  de  llsèreà  la  Dm^ance, 
plus  de  ia  mnîlié  en  pins  appelé  plus  lard  Daupliint?,  échut  ?i  Uai- 
mond  et  ^  sa  femme  ;  Raimond  avait  déjà  recueilli,  par  rextiiiclioii 
de  b  bninch^'  cadcflede  la  maison  de  Toulouse,  !e  Bouergue  et  le 
marquii^at  de  Uoiliic  '  ;  eidln,  eu  1088,  il  aclicfa  de  son  frère  tiuit- 
hem,  privé  d'entant  nïàk%  le  droit  de  succession  aux  comtés  de 
Touloiise«  de  Querri  et  d'Alhîgeoîs  :  riaimond  de  Saint*GiUes  rie* 
Trinl  ainsi  nn  Aen  plus  puissants  princes  de  la  chrétienté,  avant 
d'eu  être  un  des  pU^  illustres  par  ses  exploits. 

LcH  princes  capétiens  de  laBourgog^nc  ducale  paraissent  avoir 
été  aussi  dé[)ourvus  de  ttilents  et  d*actîvilé  que  leurs  parents  les 
rois  lie  Fraute  :  te  duc  lloherl,  dit  le  Vient,  fils  dn  roi  Utdiert, 
iWfiiassa  ohscurément  en  1075.  Son  iiU  alué  et  son  suecessaur, 

K  te»  rteomlèi  do  îVarlitiniid  tsi  de  BèKiâii,  Ici  eUéi  do  Klnics»  irU9«ti 
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IUi;;iics,  abdiqua  en  1078,  pour  se  retirer  au  nionaslèrc  de 
Mluni;  Eudes,  frère  de  Hugues,  régna  ensuite,  et  ne  laissa  guère 
plus  do  traces  dans  nos  annales  (pic  son  père  et  son  frère.  Los 
habitants  du  duché  de  Bourgogne  n'imitaient  pas  Tindolente  oisi- 
veté de  leurs  chefs.  Constance,  fille  de  llohert-lc-Vieux ,  ayant 
épousé  en  1078  Alfonse  VI,  roi  de  Castille  cl  de  Léon,  une  foule 
deguerricrsbourguignonsaccoinpagnèrenl en  Espagne cetleprin- 
cesse,  pour  aller  combattre  les  Maures  sous  les  bannières  du  roi 
Alfonse  et  de  Timmorlel  (Ud,  don  Rodrigue  de  Bivar.  L'éternelle 
puerre  religieuse  delà  Véninsulc  ibérique  avait  pris  un  caractère 
de  grandeur  qui  disputait  Tattention  de  l'Europe  à  la  Guerre  des 
Investitures,  Tolède  tomba  au  pouvoir  d' Alfonse  (1085),  et  la  con- 
quête du  Portugal,  duc  aux  ehevalicrs  errants  de  France  et  de 
Bourgogne,  donna  bientôt  un  nouveau  royaume  à  la  chrétienté. 
Plusieurs  de  ces  aventuriers  parvinrent  à  une  haute  fortune: 
Henri,  neveu,  dit-on,  des  ducs  de  Bourgogne  Hugues  et  Eudes, 
devint  comte  de  Portugal  et  fut  la  souche  de  la  maison  royale  de 
ce  pays;  Uaimond,  un  des  fils  de  Guillaume,  comte  de  Bour- 
gogne (Franche-Comté  i,  obtint  le  comté  de  Galice,  avec  la  main 
diî  dona  Trrara,  fille  du  roi  Alfonse,  et  fut  le  père  d'Alfonse  VII, 
qui  monta  sur  le  trnne  de  CastilN»  après  son  aïeul.  Le  onzième 
siècb»  fut  TAge  d'or  do  cette  chovîderie  errante,  qui  fonda  et  ren- 
versa des  royaumes,  et  dont  le  type  le  i)lus  éclatant  fut  Robert 
(luiscard,  obscur  aventurier  devenu  un  grand  roi.  On  conçoit 
«juelle  effervescence,  quelles  ainhitions  ardentes,  inouïes,  de- 
vaient s'éveiller  à  de  tels  exemples  dans  l'Ame  des  jeunes  nobles 
sans  patrimoine,  des  cadols  do  famille  qui  n'avaient  que  leur  hau- 
bei-t  et  leur  coursier. 

Tandis  (jue  le  piince  des  Normands  d'Italie  intervenait  vigou- 
reusement dans  la  querelle  de  TEmpire  et  de  la  papauté,  le  roi 
des  Aniilo-Normands  i^ardait  la  neutralité.  Les  aH'airos  d'Anglc- 
(ernï  et  de;  Normandie  se  comprKpiaieiit  assez  pcmr  exiger  toute 
S(»n  attention;  Tesprit  inquiet  des  Normands  vivant  parmi  les  An- 
glais avait  tpielque  pfiiie  à  se  plier  au  gouvernentent  monarchi- 
fpie  de  la  conquête.  En  1071,  (aiitlis  que  le  roi  Guillaume  était 
n'ienu  en  France  ])ar  suite»  de  la  révolte  des  Manceaux,  un  com- 
idot  fut  furmé  contre  lui  par  Kn-jcr,  comte  de  Hereford,  llls  de 
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•  (îui!ljiiimeTlls  d*0$bert,  et  par  le  Brelnu  RaouI  ou  Raulfc  ik  riai3f, 
[sifjpnt*ur  d(»  Mfnitforf,  que  le  roi  avait  Tail  coiute  tk*  Norfolk,  Les 
^  gii^iTî*^i-s  bretiius  \]\H  en  Angleterre  liaissaieut  Giullaunie  au 
foiul  tlii  ca^ur,  â  ciiuî^e  de  reuipoisoimcmcnt  de  leur  lii^ve  |uifictî 
CoDanzfls  cïobrasscroul  la  cause  des  rebelles,  îiuxqucls  se  joi- 
gnirent unn  foulé  dWngln-Saxons*  Les  insurgés  furent  ¥iunou§ 
|Kir  le  frênî  du  roi»  Eudc§,  cvèque  de  Uayeux,  [gouverneur  de 
rAnglt'Icrrt*.  Roger  de  lltTefard  fut  prk  :  Haulfe  de  Gai*!  gagna  la 
eùî6^  ûi  se  réfugia  dans  ms  terres  de  RrcUgîic,  où  il  s£î  joignîi 
aïK  comtes  ûia  Penttdèvre  et  de  Rennes,  iiiii  îjuorroyaient  alor:^ 
contre  leur  duc  IIoCL  Gtnllaume  entra  un  Bretagne  pour  seeourir 
Ho^l  et  poursuivre  Hauire;  luaîs  les  rebelles  appelèreul  à  lenr 
aide  1r  rui  de  France,  que  sa  jaîoîissie  eonlre  Guillaume  Hl  sortir 
de  sa  torpeur  habituelle.,  (iuillaume,  serré  entre  les  rebelles  bre- 
tom  et  les  troupe^^  franv'u'.Hes,  fut  obligé  de  lever  le  j^iège  de  Dol 
el  de  ^e  reiiriT  avee  perie  (1075),  bundllé  d'avofr  eu  le  dessous 
contre  de  lejii  eiinemb. 

A  la  révolte  de  îloger  et  de  Raiilfe,  sucfiédèrenl  des  dîsi^cnsioim 
riolenies  dans  la  finnilte  du  conquèraril*  Ginllaume,  pendant  la 
canipDgne'de  Ilasting^»  avait  elîoisi  pour  hêrilier  son  llls  aîné  Ro- 
bert, et  les  grand.4'  avaient  aequie.^ce  a  la  volonté  de  leur  prince. 
Lorsque  la  victoire  eut  donné  ta  couronne  royale  à  Guillamue,  le 
jcnirte  lUjJtert  sollicHa  le  goiivenieuicnl  de  la  Nornuiiidie,  ou  tout 
au  tiioins  ïe  cointtî  du  Majue^  qui  lui  appîu^lcnait  du  ehcfdesa 
femine;  mais  le  roi  refns:i  de  se  dessaisir  d'aucune  portion  de  ms 
^lals,  Robert  garda  beaucoup  de  ressenliincrit  de  ce  refusa;  il  s'in- 
dignait d*iitre  $an«  revenus  et  sanjs  moyens  de  r*''eoniperiïîer  ses 
^TVHi'Ur.^.  «Cètuit»  dit  Orderic  Vital»  un  prince  bavard  et  prodi- 
gne^  niîUs  hrirdî  et  exercé  dans  les  urines  :  nid  ai^eber  n'était  p!us 
aitroll  ni  plus  sûr  de  sou  eorip;  sa  voîx  élaU  clahv,  S(more,  son 
iMor^ition  aijréalde;  mai.s  il  a\fait  le  visage  trop  replet,  et  le  corps 
sîgi'oset  si  court,  qu'on  le  surnmnuiait  communément  ^«mtow* 
ou  iwirte*heim^  (courtê^botlc)*  Excit*^  [jar  la  jeunesse  turbulente 
qui  l'cntourail  »  il  idtbade  sjurprendre  lu  ciladelle  de  Rouen;  il 
êt'lioua,  m  réconcilia  avec  son  père,  rouqiil  de  nouveau,  sur  un  se- 
cond refus  de  Guitlaunie,  partit  avec  les  bériticrs  des  ptuîs  Illustres 
iulles  noniÉarules,  qiu  s'atlarliérent  h  sa  forlAmc  (1077)»  et  erra 
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lon^'lonips  en  Flaiidiv,  en  Lorraine,  en  Alleninfiiic,  en  Franco,  en 
Aqiiilaine,  visitant  les  seigneurs  alliés  à  sa  maison,  les  dncs,  les 
comtes,  les  principaux  châtelains,  leur  racontant  ses  griefs,  et 
sollicitant  leur  assistance.  «Mais,  tout  ce  qu'il  recevait,  dit  Ordc- 
ric,  il  le  distribuait  à  des  l;ateleurs,  à  des  parasites  et  à  des  fem- 
mes de  mauvaise  vie  :  son  indigence  le  réduisit  ix  mendier  ou  à 
emprunter  à  d'avides  usuriers. 

(1079)  Après  deux  années  de  courses  vagabondes,  il  s'arrêta 
enfin  au  cbàteau  deGerberoi,  en  Beauvaisis,  et,  do  concert  avec 
les  châtelains  du  lieu,  prit  à  sa  solde  beaucoup  de  gens  d'armes 
français  et  normands;  le  concours  des  gms  de  Normandie  au- 
tour du  jeune  prince  s'accrut  au  point  i\\w  le  roi,  iufpiiet,  repassji 
la  Manche  cl  alla  en  personne  assiéger  (ierberoi.  Robert  se  défen- 
dit vigoureusement  :  dans  une  sortie,  il  en  viiït  aux  Uïainsavec 
un  chevalier  dont  le  heaume  et  le  cache-nez  couvraient  le  visage; 
ce  chevalier  fui  atteint  au  bras  et  renversé  de  cheval.  A  l'exclama- 
tion qui  échappa  au  blessé  en  tombant,  Robert  reconnut  la  voix 
de  son  père.  11  mil  pied  à  terre,  aida  le  roi  à  remonter  en  selle, 
et  le  laissa  s'éloigner  librement.  »  La  i»aix  se  fit;  mais  Robert  se 
brouilla  pour  la  troisième  fois  avec  son  père,  s'éloigna,  et  ne  re- 
viïJt  |)Ius  en  Norm.indie  tant  que  vécut  le  roi  (Inillaume.  a  CvA 
jiounpioi,  dit  Orderic,  le  roi  maudit  son  lils;  et  Robert,  avant  que 
de  mourir,  éprouva  grandement  les  effets  de  celle  malédiction  *.» 

Les  révoltes  tenlée>  contre  le  roi  Guillaume  ne  ser\ iront  qu'à 
affermir  son  autorité,  et  il  se  sentit  assez  fort,  en  KKXIÎ,  pour  assu- 
jettir à  un  inqjôl  réjiulier  tous  les  tenancicMs  d'Angleterre,  ses 
compagnons  de  ^ietoire,  (pii  juscpi'alors  a\aient  regardé  les  taxes 
de  toute  nature  eonnne  essentiellement  attachées  à  la  condition 
des  seuls  Aaineus.  fie  lut  vers  ce  même  tenqis  (pie  (inillaunu* 
commença  le  fameux  tcrrùr  ou  rùle  cada^tral  d'Angleterre,  ap- 
pi'lé  par  les  Anglo-Sa^ons/^c;//c^ï/r/y-A*W^•,  ou  livre  du  jugement 
dernier,  paice  qu'il  (i.nstalait  leur  irré\ocable  spoliation  :  cette 
^a^te  cqïéralion,  (lan^  le  c(.uis  de  liujuelle  iliaque  leudaîaire  dut 
justifier  d«*  ses  titres,  \alut  d'injucnscï*  domaims  à  la  couromic. 
Guillaume,  qui  a\ail  dit  autrelbis  à  sis  livres  d'armes  :  ««  Ce  tpie 
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jeprendrai,  VOUS  le  prendrez!  »  revint  sur  ses  paroles,  et  reven- 
diqua toutes  les  terres  qui  avaient  appartenu,  soit  au  roi  Edward, 
,  soit  à  la  famille  de  Godwin  et  de  Harold,  soit  enfin  au  domaine 
public  d'Angleterre  :  ces  acquisitions,  jointes  aux  confiscations 
qui  avaient  suivi  chaque  révolte,  firent  du  monarque  normand  le 
plus  riche  des  princes  chrétiens  :  son  revenu  était,  à  ce  qu'on 
prétend,  de  386,900  livres  sterling,  valant  chacune  à  peu  près  le 
neuvième  d'une  livre  sterling  actuelle  :  on  comptait  vingt  livres 
Sterling  au  marc. 

Guillaume,  malgré  toute  sa  puissance,  ne  put  réduire  le  duc  de 
Bretagne  à  lui  rendre  hommage  :  il  avait  pénétré  de  nouveau 
dans  celte  province  en  1085,  et  assiégé  encore  Dol,  cette  petite 
fille  qui  était  la  clef  de  la  Bretagne.  Alain  ou  Allan-Fergant,  qui 
jsdis  avait  accompagné  le  Conquérant  aux  champs  de  Hastings, 
était  devenu  duc  de  Bretagne  après  la  mort  de  son  père  Hoël.  Allan 
surprit  le  camp  de  son  ancien  général,  le  força  à  la  retraite,  et  lui 
cnleYa  son  bagage  et  ses  trésors.  C'était  le  premier  échec  sérieux 
qa'eût  éprouvé  le  roi  Guillaume  :  il  souscrivit  à  une  paix  hono- 
nUe  et  avantageuse  pour  Allan,  à  qui  il  accorda  sa  fille  Constance 
•n  mariage. 

Guillaume,  forcé  de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  Bretagne, 
voulut  se  dédommager  aux  dépens  du  roi  Philippe,  qui  lui  avait 
donné  en  mainte  occasion  des  preuves  de  mauvais  vouloir.  Les 
populations  normandes  du  comté  d'Évreux  étaient  sans  cesse 
.toormentées  par  les  incursions  des  chevaliers  du  pays  Mantois  et 
liéme  des  bourgeois  de  Mantes,  gens  très  hardis  et  très  pillards. 
Guillaume  somma  le  roi  de  France,  à  diverses  reprises,  de  répri- 
■m*  les  brigandages  des  gens  de  Mantes,  puis  de  restituer  à  la 
.Hormandie  le  Vexin  Français,  doi^  le  roi  Henri  I'^^  avait  jadis 
cédé  la  suzeraineté  à  Robert-le-Diable.  Henri  avait  profité  de  la 
minorité  de  Guillaume  pour  reprendre  ce  ficf,  qui  tomba  ensuite 
dans  le  domaine  direct  de  la  couronne  par  l'extinction  de  la  mai- 
son qui  le  possédait  ^ .  En  attendant  l'issue  des  négociations,  le 

t.  Bo  1076, Simon  de  Crépi,  comte  de  Valois,  d'Amiens,  de  Vexin,  etc.,  ayant 
^Ué  ses  seigneuries  pour  se  faire  moine  à  Saint-Claude  dans  le  Jura,  son  héri- 
tage avait  été  partagé  entre  la  couronne,  qui  eut  le  Vexin  ;  le  comte  de  Verman- 
é^,  qui  eut  le  Valois;  le  sire  de  Couci,  qui  eut  Amiens,  etc. 
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roi  (l*Angleterre  était  à  Rouen,  gardant  le  Ul  par  suite  d'une  in- 
disposîlion  qu'uvail  occasionnée  son  excessif  embonpoint.  Phi- 
lippe n'iiccueillil  qne  [lai*  des  railleries  les  demandes  du  roi  Guil- 
laume. —  Par  ma  foi,  dit-il  en  rianl  de  la  sing:ulière  maladie  du 
roi  normand,  ce  gros  honniie  esl  long  a  accoucher!  il  y  aura 
helle  fête  aux  rclevailles!  — Par  la  splendeur  de  Dieu!  seeria 
Guillaume  lorscju'il  apprit  cette  plaisanlerie,  quand  je  serai  relevé 
de  mes  couches,  j'allumei'ui  une  brillante  illumination  dans  le 
royaume  de  France!  » 

(1087.)  La  cotèrc  lui  rendit  son  activité,  et,  se  jetant  sur  le  Vcxin 
Français  au  moment  où  Ton  allait  entamer  la  moisson,  il  fil  fou- 
ler les  IjIcs  sous  les  pieds  de  sa  cavalerie,  arr'achcr  les  vignes, 
briMer  les  chaumières,  et  emporta  d*assaul  la  ville  de  Manies, 
qu'il  livra  nux  flammes.  Tandis  qu'enivré  de  Yengeance,  il  galo- 
pait à  travers  les  décombres,  son  cheval  glissa  sur  des  débris  ar- 
dents, s'abattît,  el  le  blessa  au  ventre.  L  echaulïemenl  que  lui 
avaient  causé  le  poitls  de  ses  armes,  ses  cris  et  ses  efl'orts  durant 
l'assaut,  aggrava  sa  blessure  ;  on  le  transporta  à  Rouen,  puis  au 
couvent  de  Snint-Gci'vars.hors  la  ville,  «  parce  que  le  lunudte  de 
Rouen  était  insupporlable  au  malade.  »  Il  y  languit  six  semaines, 
en  proie  à  de  grandes  souffrances  physiques  et  morales;  le  souve- 
nir de  tous  les  crimes  où  l'avait  entraîné  rambilion  assiégeait  son 
lit  de  douleur.  Il  envoya  de  Targent  a  Mantes  pour  rebâtir  les 
églises  incendiées,  et  ordonna  la  mise  en  hberté  des  Saxons  et 
des  Normands  détenus  dans  ses  geôles,  11  ne  chercha  point  à  dés- 
hériter du  duché  de  Normandie  le  tlls  aîné  qu'il  avait  maudit, 
—  Quant  au  royaume  d*Angieterre,  dit-il,  que  je  n'ai  pas  reçu  en 
héritage,  mais  acquis  par  de  grands  combats  el  une  grande  effu- 
sion de  sang  humain,  je  ne  k  lègue  à  personne  :  je  le  remets  en- 
tre les  mains  de  Dieu,  me  bornant  à  souhaiter  que  mon  lils  Guil- 
laume, qui  m'a  été  soumis  en  toutes  choses,  Tobtienne  et  y 
]*rospére,  s*il  plaît  au  Seigneur.  —  Et  moi,  mon  pérc,  que  me 
donues-tu?  s'écria  Henri,  son  plus  jeune  fils. —  Je  le  donne  5,000 
livres  d*urgenl  de  mon  trésor,  répliqua  le  père,  qui  ne  voulait 
[jas  morceler  sa  seigneurie. 

Henri,  assez  mécontent  de  celle  p:u1,  se  retira  sur-le-champ 
pour  aUer  recevoir  ses  5,00C^  hvres.  *  H  les  lit  peser  eu  sa  présence, 
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de  peur  qu'il  n'en  manquât  quelque  chose,  et  se  procura  un  cof- 
fre-forl  muni  de  bonnes  serrures.  »  L'autre  frère,  Guillaume,  dit 
le  Roux,  partit  afin  de  s'assurer  le  trône  d'Angleterre.  Le  10  sep- 
tembre, au  lever  du  soleil,  le  roi  Guillaume  fut  éveillé  par  un 
bruit  de  cloches  :  on  lui  dit  que  c'était  l'office  de  prime  qui  son- 
nait à  l'église  de  Sainte-Marie.  Il  leva  les  mains  en  murmurant  : 
«  Je  me  recommande  à  madame  Marie,  la  sainte  mère  de  Dieu,» 
et,  presque  aussitôt,  il  expira. 

Les  assistants,  le  voyant  mort,  se  hâtèrent  de  monter  à  cheval 
et  «  coururent  veiller  sur  leurs  biens.  »  Les  gens  de  service, 
après  le  départ  précipité  des  officiei's  du  palais,  enlevèrent  les 
armes,  les  vases,  les  vêtements,  le  linge,  tout  le  mobilier,  et  s'en- 
fuirent à  leur  tour,  laissant  le  cadavre  du  roi  presque  nu  sur  le 
plancher.  Le  corps  de  Guillaume  demeura  ainsi  abandonné  «  de- 
puis la  première  jusqu'à  la  troisième  heure  »  (de  six  heures  du 
matin  à  neuf  heures)  ;  car  la  plupart  des  habitants  de  Rouen  étaient 
étourdis  et  troublés  «  comme  des  gens  ivres  :  on  eût  dit,  à  les 
voir,  qu'une  multitude  d'ennemis  menaçaient  déjà  la  cité.  »  Cha- 
cun demandait  avis  à  sa  femme,  à  ses  amis,  à  ses  voisins,  pour 
savoir  ce  qu'il  fallait  faire.  Des  clercs  et  des  moines  arrivèrent 
enfin  avec  les  croix  et  les  encensoirs  :  Guillaume,  archevêque  de 
Rouen,  commanda  de  transporter  les  restes  du  monarque  à  la 
basilique  de  Saint-Ëtienne  de  Caen,  qu'il  avait  fondée;  mais  les 
fils,  les  frères,  les  parents,  les  officiers  de  Guillaume  s'étaient  tous 
éloignés,  et  il  ne  s'en  trouva  pas  un  pour  prendre  soin  des  obsè- 
ques :  un  simple  chevalier  delà  campagne,  nommé  Herluin,s'en 
chargea,  t  par  bon  naturel  et  pour  l'amour  de  Dieu;  »  il  fit  met- 
tre le  cadavre  dans  une  barque,  et  l'envoya  par  eau,  à  ses  frais, 
jusqu'à  Caen.  Tous  les  évoques  et  abbés  de  la  Normandie  se  réuni- 
rent pour  la  cérémonie  de  l'inhumation  :  on  creusa  la  fosse  dans 
l'église  de  Saint-Étienne ,  entre  le  chœur  et  l'autel.  Quand  la 
messe  fut  terminée,  à  l'instant  où  l'on  allait  descendre  le  corps, 
un  homme,  sortant  du  milieu  de  la  foule,  poussa  le  cri  de  haro. 
Tout  le  monde  s'arrêta  étonné. 

—  Clercs,  évoques,  dit  l'interrupteur,  cette  terre  où  vous  êtes 
fut  l'emplacement  de  la  maison  de  mon  père  ;  l'homme  pour  le- 
quel vous  priez  me  l'a  prise  de  force  pour  y  bâtir  son  église.  Je 
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n'ai  point  vendu  ma  terre,  je  ne  lai  point  engagée,  je  ne  l'ai  point 
forfaUe  (perdue  pour  forfaiture  ou  liante  trahison!,  je  ne  l'ai  point 
donnée:  elle  est  de  mon  droit;  je  la  réehnne.  De  Ui  |Kirl  de  Dieu, 
je  défends  que  le  corps  do  ravisseur  soit  couvert  de  ma  glébc  !  » 

Les  gens  du  lieu  confirmèrent  la  vérité  des  paroles  de  cet 
liûimne.  Les  6vér|ues  lui  payèrent  donc  soixante  sous  pour  l'en- 
droit delà  sépulture,  et  lui  promirent  un  dédoimiia^ement  équi- 
taîjlc  pour  le  reste  du  ten^in  ;  sur  quoi  il  leva  son  opposition.  On 
voulut  alors  placer  le  corps  du  roi,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
dans  la  fosse  préparée  à  lavancc  ;  elle  était  trop  étroite,  «  et 
rénorme  ventre  de  Guillaume  creva.  »  L*cncens  et  les  parfums 
qu'on  hrùla  ne  dissipèrent  pas  Todcur  infecte  qu'exhalait  le  cada- 
vre, et  les  prêtres  achevèrent  la  cérémonie  en  toute  hâte.  Telles 
furent  les  étranges  funérailles  du  guerrier  par  excellence,  du 
«  grand  baron,  »  ainsi  que  rappellent  les  chroniques  normandes.  * 

Robert,  son  fils  aîné,  accourut  d*exil  à  la  nouvelle  de  sa  mort, 
et  prit  possession  du  duché  de  Normandie.  \ln  parti  considérable, 
avant  à  sa  tête  Tévèquc  Eudes  de  Bayeux,  frère  du  feu  roi^  soutint 
oulre-mer  les  droits  de  Robert  contre  Guillaumc-le-Roux,  qui 
s'était  fiut  couronner  à  Westminster;  mais  Finaction  de  Robert, 
qui  ne  secouiiit  point  à  temps  ses  partisans,  permit  à  Guillaume 
de  les  accabler,  et  le  <r  roi  Roux,  >  non  content  de  s*étre  assuré  la 
couronne  d'Angleterre,  projeta  d  arracher  la  Normandie  à  son 
ahié.  Le  troisième  lils  du  Conquérant,  Ilemi,  le  plus  habile  des 
trois  et  le  plus  mal  partagé,  avait  bientôt  su  réparer  l*omJssion 
paternelle.  Robert,  une  fois  assis  sur  le  trône  ducal,  eut  prompte- 
menl  dissipé  la  portion  qui  lui  était  échue  dans  le  trésor  du 
Conquérant.  Il  recourut  à  Henri,  qui  ne  donna  son  argent  comp- 
tant qu'en  échange  d'un  grand  fief,  comprenant  les  comtés  de 
Coulances,  d'Avrancbes,  etc.,  presque  le  tiers  de  la  Normandie. 
Henri  se  montra  peu  fidèle  h  son  frère  et  seigneur,  et  celui-ci 
trouva  moyen  de  farrèter  et  de  remprisonner,  pour  le  punir  de 
ses  intrigues  avec  Guillaumo«le-Roux. 

Pendant  plusieurs  années,  tout  le  pays  lut  en  proie  à  une 
elTroyable  confusion  ;  on  pillait,  on  s'égorgeait  partout,  sous  la 
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bamiière  du  roi  Guillaume  ou  du  duc  Robert,  La  puissante  ville 
de  Rouen,  dont  la  poimlation  et  ropulonces'élaiont  consîdérable- 
incot  accrues  par  suite  de  la  conquête  de  l'Anglelerre,  fut  le  IhéA- 
tre  d'une  lutte  terrible  entre  les  factions  des  deux  souverains,  La 
bourgeoisie  conspira  en  faveur  du  roi  d'ATiglcterre.  Conan,  le  pUrs 
riche  cl  le  plus  considéra  des  bourgeois  de  Rouen,  ayant  intro- 
duit dans  la  place  les  troupes  deGuîllauuie-le-Roux,  te  duc  Ro- 
bcrl,  dontrandace  naturelle  iJtait  abattue  par  une  maladie,  fruit 
de  ses  diî'sordres,  courut  se  réfugier  au  couvent  de  Sainle-Marîe- 
des-Prés,  hors  de  la  \1lle.  Henri,  au  contraire,  qui  venait  de  se 
réconcilier  avec  le  duc,  marclia  contre  les  gjens  du  roi  d'Angle- 
terre, les  culbuta,  les  chassa  de  Rouen,  fit  prisonnier  Conan  et  le 
précipila  du  haut  de  la  grosse  tour*. 

Les  grands  sei^nieurs  du  parli  ducal  eminenôreuL  dans  leurs 
manoirs  les  principaux  bourgeois,  fauteurs  du  malheureux  Co- 
nan, et  en  tirèrent  dïmormes  rançons  par  les  menaces  et  par  les 
tortures.  La  «  félonie  »  des  citadins  ne  fut  que  le  prétexte  de  ces 
violences,  dont  le  vrai  motif  était  la  rapacité  des  barons  et  la  ja- 
lousie excitée  pnr  les  pro{,a'és  de  la  bourgeoisie  (1090). 

L'année  suivante,  le  roi  d'Angleterre  débarriua  sur  les  côtes  de 
Normandie,  prit  Eu,  Fécatnp  et  plusieurs  autres  places;  mais, 
tout  à  coup,  il  s'accorda  avec  Robert  aux  dépens  de  Henri,  à  qui 
Robert  reprit  les  comtés  de  Houtances  et  d'Avranches  pour  les 
partager  avec  «  le  roi  Roux  j».  Henri,  afirés  avoir  soutenu  un 
siège  dans  le  cbûleau  du  Mont-Saint-Michel,  fut  contndnt  de 


I.  L^histdrîcD  normand  Orderic  V'tal  fait  un  récit  draniaUqiic  de  ïn  inort  de 
Conan  :  MHeari  coiiduif^it  Conan  au  liBUt  de  la  grosse  tour  (ou  ciiadelk)  de  Mut'n, 
«Vois,  lai  dit-il  en  sourianl,  toi»  au-dessous  de  loi,  couiriie  elle  est  belle,  cette 
patrie  que  tu  vouluîs  mcttic  sous  le  joug;  yoU  au  i^ud  ee  beau  pan,  cette  forêt 
abonduDle  en  gibier,  cette  Seine  poissonneuse  qui  baigne  nos  rempurts  et  nous 
apporte  chaque  jour  des  navires  remplis  de  si  ricbes  niarebandises;  vois,  du  côté 
opposa,  comme  la  \ilie  est  popukusi%  Goniiiie  elle  est  décorée  do  tours,  d'églises, 
de  pnlais!.*,» 

Conan  comprit  que  c^était  un  dernier  regard,  un  adîea  suprême,  que  lui  per- 
mettait le  cruel  vainqueur,  n  Grftceî  dit-il,  et  je  donnerai  tout  ce  que  je  possède 
aujourd'bui,  tout  ce  qui  iii'èclierra  par  k  suite  eu  héritage*  —  Par  l'âme  de  ma 
mère!  répliqua  Henri,  il  n'y  a  pour  un  traître  d'antre  rançon  que  la  mort!  ^  Pour 
Tamour  de  Dieu!  accorde-moi  le  temps  de  ma  conresser.  — ^  Pas  un  instant,  »  ré^ 
pondit  Henri;  et,  le  poussant  des  deux  mains,  il  k  précipita  de  la  plat^-foriiie  sur 
k  pATè,  où  Conan  se  brisa  la  lé  te* 
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cMer  à  des  ftn*ces  trop  sujjéi  ieures  et  se  retira  sur  les  terres  du 

roi  (le  France* 

Soiis  le  faible  gouvernement  du  duc  Robert»  qui  menait  une 
vie  insoueîeuse  au  milieu  de  jongleurs,  de  haleleui^,  «  de  filles 
folles  de  leur  corps  »,  les  gruerres  privées  se  nmlliplièrent  en 
Normandie  avec  un  caractère  de  férocité  effrayant .  C'est  un  As- 
celin  de  Goel,  qui,  ayant  pris  dans  un  combat  son  suieniin, 
Guillaume  de  Bieteuil,  Texpose  en  chemise,  chaque  matin,  pen- 
dant trois  mois  d*hiver,  aux  fenêtres  septentrionales  de  son 
manoir  de  Drelicrval,  après  Tavoir  inondé  de  seaux  d*eau  froide 
qui  se  glace  autour  de  son  corps,  et  cela  dans  Tcspoir  de  lui  ex* 
torquer  une  bonne  rançon,  C*est  un  Robert  de  Geroi,  qui  fait 
couper  les  mains  et  les  pieds  ou  anaclier  les  yeux  à  ses  captifs. 
C'est  une  Albcrède,  comtesse  d'Évreux»  qui  ("ait  trancber  la  tète  h 
l'architecte  de  son  château  dlvri,  de  peur  qu^il  n'en  révèle  les 
secrètes  défenses  à  quelque  ennemi  de  la  maison  d'Èvreux;  puis 
Albéi'ède  est  traitée  par  son  mari,  le  comte  Raoul,  connue  elle 
avait  traité  rarchitecle,  et  par  le  méuie  motif.  Les  Manceaux 
proiitèrent  de  ces  alTreux  désordres  pour  s*a(Tranchir  encore  une 
fois  de  la  domination  normande;  ils  proclamèrcnl  cooiie  du 
Maine  le  sire  Élie  de  la  Flèche,  baron  angevin,  qui  était  piu'ent, 
par  alliance,  des  anciens  comtes.  «  Quant  au  duc  Robert,  dit  la 
chronique,  i!  laissait  injpunis  les  rapts  et  les  pilleries  :  aussi  in- 
dulgenl  pour  les  crimes  des  autres  que  pour  ses  propres  passions, 
il  ne  pouvait  voir  un  homme  traîné  devant  lui,  chargé  de  chaînes 
et  versant  des  larmes,  sans  pleurer  à  son  tour  de  commisération 
et  sans  déhvrer  le  coupable,  celui-ci  eùt-il  les  mains  teintes  de 
sang.  A  cette  facilité  d'attendiissemcnt  se  joignait  en  lui  une  telle 
générosité^  qu'il  ne  regardait  jamais  au  prix  d*un  faucon  ou  d'un 
chien;  el,  dans  le  nuïme  temps,  sa  lablenY-lait  alimentée  qu'avec 
les  fruits  des  pillages  exercés  sur  les  citoyens*.  » 

Cette  époque  est  presque  la  seule  où  Thistoire  se  soit  un  peu 
occupée  du  roi  PInlippe;  mais  c'est  uniquement  le  scandale  de 
sa  conduite  qui  détermine  les  chroniqueuis  à  rompre  leur  silence 
habituel  à  son  égard. 

J.  Orderic.  i,  VHL  —  Gesta  Famifie.  Cemmamcm,  —  Ridulf,  Cadoin*  (Raoul 
de  Ci«n)f 
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Philippe,  marié  en  1071  avec  Berthe  de  Hollande,  qui  lui  avait 
donné  au  moins  trois  enfanls,  sï'Uint  lassé  de  celte  princesse,  la 
relugna  au  diAlcau  de  Montrcuil,  puis  ubtinl  la  cassation  de  son 
mariage  pour  une  prétendue  parenté  qui!  était  toujours  facile 
d^établir  en  ce  temps-là.  Dans  un  voyage  à  Tours,  en  1092,  le 
roi  devint  amoureux  de  Bcrlrade  de  Monlfort,  conilesse  d'Anjou*, 
«  dans  laquelle,  dil  la  cliroiiique  d'Anjou,  un  homme  de  bien 
n*eùl  pu  rien  trouver  à  louei'  liormis  la  beauté,  jd  Foulques,  coin  le 
d'Anjou  et  de  Tourainc,  dit  la  Rechin^  à  cause  de  son  humeur 
rechifjnëe,  était  également  célèbre  |Kir  sa  bravoure,  par  sa  (loli- 
tique,  et  par  Tinvention  ou  du  moins  le  reaouvellemenl  de  la 
mode  bizarre  des  souliei's  dits  plus  tard  à  la  pouiaine,  dont  les 
longs  becs  recourbés  cachaient  la  diiïormiïé  de  ses  pieds;  uuiis 
son  âge  et  son  oraclérc  le  rendaient  peu  propres  à  Jixer  nue 
fenune  telle  que  Berlrade,  et  celle-ci  d'ailleurs  n  était  pas  même 
sûre  de  la  constance  de  Foulques,  déjà  deux  fois  divorcé.  L  exa* 
géra  lion  des  rigueurs  canoniques  contre  les  mariages  entre  pa- 
rents avait  tini  par  favoriser  la  licence  la  plus  effrénée  :  ces 
unions  étant  défendues  jusqu'au  septième  degré,  tout  seigneur 
fatigué  de  sa  femme  savait  découvrira  propos  quelque  alliance 
de  famille  qui  rendait  son  mariage  nul,  aho  de  convoler  libre- 
ment à  d'aulres  noces.  Bertradc  répondit  donc  aux  désirs  du  roi, 
si  môme  elle  ne  lui  épargna  les  premières  avances  :  durant  la 
nuit  qui  suivit  le  départ  de  Philippe,  la  comtesse  s'échappa  de 
Tours  et  gagna  Meung  ou  Meh un-sur-Loire,  où  rattendait  une 
escorte,  qui  la  conduisit  à  Orléans.  Mais,  lorscpie  Philippe  voulut 
tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  k  Berlrade  de  la  prendre  pour 
fenune  devant  TÉglise,  il  éiirouva  beaucoup  d'opposition  parmi 
les  évêques  du  royaume,  ipii  refusaient  tons  de  bénir  cette  al- 
liance illicite,  Entin  Philippe,  a  force  de  présents,  décida  un 
évoque,  on  ne  sait  pas  bien  lequel^  à  consaci'er  son  union  avec 
Berlrade* 

Foulques-le-Rcchin,  et  Robert-le-Frison,  beau-père  de  Berlhc 
de  Hollande,  la  reine  répudiée,  attaquèrent  les  frontières  de 
Philippe,  sans  autre  résullat  que  quelques  dévastations;  mais  le 

I,  Sœur  d'Am&un,  corn  le  de  Hontfort,  qui  a  doûné  son  nom  nu  ehài«uu  de 
XootforM*AmaTirJ* 
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roi  eiil  bientiM  alTiiire  à  des  ennemis  plus  acharnés.  Il  s*était  j 
vengé  de  ropposition  dlves,  évt^que  de  Chartres,  en  lui  décla- 
rant la  guerre  avec  I  assistance  du  sire  dti  Pniset,  vicomte  delà  1 
cité  de  Cliartros,  qui  arrêta  et  emprisonna  le  prélat.  Celte  vie-' 
lence  porta  au  comljle  rirritation  du  clergé,  et  le  papcUrbainlI  *, 
successeur  de  Victor  III,  nomma  légal  en  Gaule  Hngues,  arcfje- 
véqoe  de  Lyon,  avec  commission  expresse  do  dissondrc  le  ma- 
riage du  roi,  ou  de  rexcomnumier  s'il  ne  quittait  Bertnide  (1094)» 
Pliilippe,  espéi'ant  détourner  Forage,  lit  relâcher  Ives,  et  convo- 
qua à  lUnms  un  concile  des  évéqnes  de  France,  auxquels  H  de» 
manda  justice  de  ce  prélat,  qu  il  accosait  ridiculement  de  félo- 
nie (septembre  1094),  Ives  refusa  de  se  reconnaître  justiciable  de 
ce  concile,  et  en  appela  au  pape,  dont  le  légat  avait  réuni  de  son 
côté  un  synode  plus  nombreux  à  Autun.  Le  concile  de  Reims 
n'osa  lutter  ouvertement  contre  celui  d'Antnn,  qui  frappa  d'ex- 
communication Philippe  et  Bcrlrade  (octobre  1094).  La  mort  de 
la  reine  Derthe  de  Hollande  ne  changea  rien  à  la  rigueur  de  la 
cour  de  Rome;  mais  Philippe,  sans  délier  la  papauté,  comme 
avait  fait  Henri  IV  de  Germanie,  ne  parut  pas  s'inquiéter  grande- 
ment de  ranathème  apostolique.  Aux  termes  de  l'cxconnnunica- 
lion,  il  était  privé  de  la  couronne  :  il  prit  cet  arrêt  à  la  lettre, 
renonça  provisoirement  à  entourer  son  front  d'un  cercle  d'or  à 
ileui'ons  aux  jours  de  cérémonie,  puis  demanda  au  pape  de  lui  ren- 
dre sa  couronne,  attendu  qu'il  n'avait  plus  de  *  ommerce  criminel 
avec  Berlrade.  Urbain  lï,  craignant,  s'il  poussait  à  bout  Philippe, 
de  le  jeter  dans  la  faction  de  Tanti-pape  Guibert  de  Ravenne,  que 
soutenait  toujours  le  parti  impérial,  lit  droit  à  sa  demande,  et 
lui  donna  délai  jusqu'à  la  Toussaint  de  1095  pour  justilier  de  sa 
conversion.  Philippe  n'en  justifia  point  du  tout  et  garda  Ber- 
ti'ade*  Foudro}é  de  nouveau  parle  concile  de  Clermont,  il  réitéra 
la  promesse  de  se  séparer  de  Bertrade,  ne  tint  point  parole,  fît 
même  siicrer  Bertrade  par  les  évéques  de  Troies  et  de  Meaux,  fut 
excomnuuiié  pour  la  troisième  fois,  et  passa  tout  le  reste  de  sa 
vie  en  rechutes  et  en  simagrées  de  pénitence. 

I.  Il  »c  noTDniait  Eude<(  de  Lagcri  :  il  élail  Fraudai»,  ne  près  de  Ch&tîtlon-^tir- 
MArtie,  dans  le  diocèse  tie  Sob»o»$,  el  avait  été  irctiidiucre  dt  Reims,  puis  moioe 
tie  Cluni,  el  coliu  èvdi|ue  d'OsliË. 
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Il  est  remarquable  que  ces  ana thèmes  répétés  qui,  selon  la 
doctrine  de  Grégoire  Vil,  impliciuaîcnl  la  déposilion  du  roi, 
niaient  point  excité  de  troubles  en  France,  et  que  la  papauté 
n'ait  pas  cherelié  à  tirer  les  dernières  conséquences  de  ses  actes. 

Le  concile  de  Clermonl  ne  traita  qu'incidemment  raffaire  du 
roi  Philippe  :  il  eut  à  s'occuper  dlntéréts  bien  autrement  émou- 
vants, cl  de  son  sein  sortit  un  des  plus  grands  événemenls  de 
Père  cbrélienne,  la  première  croisai>e! 

Depuis  un  siècle,  Tardeur  des  pèlerinages  à  Jérusalem  avait 
toujours  été  croissant  ;  c'était  là  un  des  symptAïues  les  plus  nia- 

ifesles  de  cette  vie  ardente,  passionnée,  avide  de  mouvemeotet 
d*énjotion,  qui  fermentait  cliez  toutes  les  nations  occidentales,  et 
qui  donnait  à  la  ferveur  relig^ieuse  un  caractère  tout  actif  el  (ont 
extérieur.  Une  expédition  militaire  con Ire  les  Maures  d'Espagne 
ou  de  Sicile  ou  un  pieux  voyag:e  en  Terre-Sainte  coûtait  moins  au 
guerrier  féodal  que  le  plus  léger  effort  sur  ses  passions»  et  un 
lel  genre  de  pénitence  convenait  merveilleusement  à  son  bu- 
meur  vagabonde.  Ce  n'étaient  plus  des  individus  isolés  ou  voya- 
geant par  petites  troupes,  mais  des  milliers  d*hommes,  qui  s'as- 
semblaient en  caravanes  pouralter  visiter  le  tombeau  du  Glirist, 
Cette  afOuence  devenait  presque  comparable  à  celle  des  popula* 
lions  musutmanes  autour  de  la  sainte  Ka&ba  de  la  Mekke,  el  les 
Occidentaux  faisaient  en  Palestine  de  véritaldes  invasions.  Les 
pèlerins  combatlaienl  et  traitaient  tour  à  tour  avec  les  cbeiks  et 
les  émirs  arabes,  pour  obtenir  le  libre  piissage.  En  1064,  sept  mille 
}K?rsonnes  et  plus,  réunies  de  tous  les  points  du  «  pays  teulon  », 
partirent  en  grande  pompe  pour  la  Terre-Sainte,  sous  la  conduite 
de  rarchevèque  de  Mayence  et  de  trois  évéques;  niais,  comme  ils 
faisaient  trop  parade  de  leurs  richesses,  «  ils  attirèrent  les  larrons 
h  la  proie  »,  et,  avant  d'arriver  à  Jérusalem,  ils  eurenl  bien  des 
combats  à  soutenir  contre  les  Arabes  errants.  Les  débris  de  cette 
expédition  nedurent  leur  salut  qu'aux  officiers  dukhaiîfed'Égypte, 
qui,  moyennant  salaire,  prirent  le  parli  des  voyagem^s  contre  les 
tribus  indépendantes  du  désert  '.Deux  milleà  peine  revirent  leur 
patrie. 

t.  Lamberi.  Schiiafiiburg,  Àmml.  —  SiguberL  Geniblaceiis.  Ximnip 


»i 


FRANGE  itODALE. 


[1073-1004] 

Mais  Jérusalen  et  la  Syde  échappèrenl  bientôt  au  khalire 
d*Égy|Ue  :  une  grande  révolution  s*étail  opérée  dans  TA^ie  mu- 
sulmane ;  la  puissance  lurke  s'élail  élevée  sur  les  ruines  de  la 
puissance  arabe,  à  peu  près  comme  eu  Europe  les  Germains 
avaient  autrefois  succédé  aux  Romains.  Des  bandes  de  soldats 
mercenaires,  sortis  des  sauvages  ré;;ions  duTouran  ou  Tui*kes- 
tari,  après  avoir  servi  longtemps  les  klialilcs  de  Bagdad,  avaient 
fini  par  les  dominer,  par  leur  enlever  tout  pouvoir  politi(]ue  en 
leur  laissant  le  rang  de  chefs  de  la  religion,  et  par  ouvrir  les  por- 
tes de  la  Perseet  de  Tempire  musulman  aux  innombrajiîes  hoi'des 
qui  erraient  dans  les  steppes  de  TAsie  centrale,  à  l'orient  de  la 
mer  Caspienne.  Les  bordes  lu rkes,  récemment  converties  à  Msla- 
mismc,  envabirent  k  la  fois  les  iirovinccs  asiatiques  defenipire 
grec  et  celles  du  kïialife  d'Egypte,  que  les  sectateurs  du  kliîdile  de 
Bagdad  traitaient  d'hérésiarque  et  de  schisniatique.  Elles  fon- 
dèrent, sous  le  conimandenient  des  fils  de  Seldjouk,  une  formi- 
dablc  nionarcbie  barbare,  qui  s'étendait  du  lac  des  Aigles  {Aral- 
IS^ohr)  à  rArchipel,  enlevèrent  au  khalife  d*Égypte  Jérusalem  (en 
1076)  et  la  Basse-Syrie,  à  rempercur  d'Orient  Antiocbe,  la  Haute- 
Syrie,  presque  toute  FAsie-Mineure,  et  vinrent  plan  1er  leurs  tentes 
noires  sur  les  collines  de  Bithynie,  en  face  de  Constantinople. 

Le  cri  de  terreur  et  de  détresse  que  poussa  Tempire  grec  re- 
tentit dans  toute  rEurope,  et  Thomme  de  génie  qui  était  alor's  à 
la  tète  de  TÈglise  catboliquc  ne  s'abusa  point  sur  la  grandeur  du 
péril  que  courait  la  chrétienté.  Le  fanatisme  conquérant  des  pre- 
ujiers  musulmans  reparaissait  chez  les  Turks,  accompagné  d'une 
férocité  et  d'une  brutalité  de  mœurs  inconnues  à  la  brillante  race 
arabe.  Dès  1073,  Tempereur  d'Orient,  Michel  Dueas,  mettant  tout 
son  espoir  dans  Tappui  des  Occidentaux,  avait  témoigné  à  Gré- 
goire VII  le  désir  peu  sincèrede  réconcilier  lesdetix  églises  grecque 
etlaline^et  Grégoire,dans  une  lettre  à  Henri  IV  deGermanie  (dé- 
cembre Î074),  avait  annoncé  le  projet  de  conduire  en  personne 
une  grande  armée  de  pèlerins  au  secours  des  cbréliens  d'Orient. 
La  Guerre  des  Investitures  (it  avorter  les  desseins  de  Grégoire  Yll» 
et  Urbain  II,  héritier  de  la  querelle  de  son  illustre  devancier,  et 
absorbé  par  les  vicissitudes  de  cette  longue  et  sanglante  lutte, 
hésitait  encore  à  se  charger  d'un  nouvel  et  immense  fardeau 


» 

^ 
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quoique  les  avantages  remportés  réceuiment  par  les  républiques 

maritimes  dllalie  sur  les  Maures  d* Afrique  fussent  de  nature  à 
eucourager  une  attaque  g:énérale  contre  rislamisme.  Les  Turks  se 
montraient  cependant  plus  redoutables  de  jour  en  jour  :  les 
Grecs»  tremblant  dans  Gonstautinople»  élevaient  derechef  une 
vûi\  suppliante.  Les  masses  populaires  de  rOccident  ne  se  fussent 
que  médiocrement  émues  des  oialhcurs  des  Grecs,  qu  elles  n'ai- 
maient guère,  et  eussent  |)u  ne  pas  bien  comprendre  le  danger 
que  la  chule  de  Tempire  byzantin  allait  attirer  sur  TEurope;  mais 
elles  coro prirent,  avec  une  sympathie  menaçante,  les  plaintes  des 
pieux  voyageurs  qui,  échappés  des  mains  des  Barhares,  revenaient 
altérés  de  vengeance  après  avoir  vu  les  «  saints  lieux  p  souillés  de 
mille  outrages»  et  répandaient,  jusque  dans  les  plus  obscurs  ha- 
meaux^  les  lamentables  récils  des  cruautés  des  Turks  envers  les 
chrétiens  d'Orient.  Un  pauvre  pèlerin  français  fit  ce  que  n* osait 
tenter  le  souverain  pontife*  C'est  dans  les  monuments  contempo- 
rains, et  surtout  dans  ia  belle  Histoire  des  Croisades  de  Guillaume 
deTyr,  qu'il  faut  lire  le  récit  de  ce  grand  événement. 

m  Après  avoir  échappé  à  mille  chances  de  mort,  et  traversé 
maintes  contrées  ennemies,  les  pèlerins,  qui  arrivaient  enfin  aux 
portes  de  la  ville  sainte,  n'y  pouvaient  pénétrer  sans  payer  aux 
préposés  des  infidèles  une  pièce  d'orpai*  tête  à  titre  de  tribut; 
mais,  ayant  tout  jyerdu  en  chemin,  et  n'étant  parvenus  qu'àgrand'- 
peine  à  sauver  leur  corps,  la  plupart  n'avaient  plus  de  quoi  ac- 
quitter l'impôt.  Il  leur  fallait  donc  bivouaquer  en  dehors  de  la 
%ille,  attendant  en  vain  la  permission  d*y  enti-er  :  ces  malheu- 
reux, réduits  à  une  nudité  absolue,  succombaient  bientôt  de  faim 
et  de  misère.  Si  quelques-uns  trouvaient  moyen  d'acquitter  le 
péage  etd*ôtre  admis  dans  Jérusalem,  ils  étaient  pour  les  habi- 
tants chrétiens,  leurs  frères,  un  sujet  de  vives  sollicitudes.  Les 
€  fidèles  9  du  pays  craignaient  que  les  étrangers,  en  se  promenant 
Siiiis  précautions,  ne  fussent  frappés,  souffletés,  conspués,  ou 
même  massacrés  parles  a  païens.  »  Entln,  pour  comble  de  maux, 
les  églises,  réparées  cl  conservées  avec  d  extrêmes  dlflkullés, 
étaient  chaque  jour  en  butte  à  de  violents  outrages.  Pendant  le 
service  divin,  les  infidèles,  entrant  avec  des  cris  furieux,  venaient 
s'asseoir  jusque  sur  les  autels,  sans  faire  la  moindre  différence 
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dîme  place  à  une  autre  ;  ils  renversaient  les  calices,  fonlaieulaux 
pieds  les  vases  consacres,  brisaient  les  marbres,  accablaient  le 
dcv^ù  (Vinsultcs  et  de  coups.  Le  seigneur  patriarclie  de  Jérusalem 
était  lui-mêjue  traité  par  eux  comme  ime  personne  vile  et  abjecte  : 
ils  le  saisissaient  par  la  barbe  ou  par  les  elievcux,  le  pi^écipitaienl 
du  haut  de  son  siège,  et  le  traînaient  par  terre.  Souvent  ils  s*em- 
pamicnt  de  lui,  et  le  jetaient  au  fond  d*an  cacbol,  ainsi  qu'un 
ignoble  esclave,  sans  autre  motif  que  le  désir  d  afdiger  le  iieuple 
par  les  sonfTrances  de  son  pasteur. 

«  Au  temps  donc  où  la  ville  aimée  de  Dieu  éïait  en  proie  h  tant 
de  douleurs,  parmi  ceux  qui  vinrent  visiter  les  lieux  saints,  se 
trouva  un  erniiïe,  appelé  Pierre  \  né  dans  le  royaume  de  France 
et  dans  le  diocèse  d^Amiens.  C'était  un  homme  de  trcs-pctile  sta- 
ture, et  dont  rexlérieur  n*avail  rien  que  de  misérable;  mais  une 
grande  âme  habitait  ce  corps  chclif  ;  son  esprit  était  prompt,  son 
œil  perçant,  son  regard  pénétrant  et  doux,  et  il  parlait  avec  élo- 
quence. Pierre  fut  présenté  par  un  ami  au  patriarche  Siméon. 
Celui-ci,  reconnaissant  au  langage  de  Pierre  que  c'était  un  homme 
de  pmdcnce,  expérimenté  dans  les  choses  de  ce  monde,  s'ouvrit 
à  lui  siuis  réserve,  et  lui  exposa  toutes  les  calamités  qui  pesaient 
sur  les  serviteurs  de  Dieu  habitant  la  cité  sainte.  «  Eh  quoi  î  dit 
Pierre,  en  versant  des  larmes  de  com|)assion  fraternelle,  n*cst-il 
aucune  voie  de  salut  pour  échapper  à  de  telles  misères?— Si  votre 
peuple,  dont  IcSeignem-  a  conservé  les  forces  intactes  jusqu'ici» 
voulait  prendre  pi(ié  de  nous,  nous  garderions  encore  quelque 
espérance  de  voir  prochainement  le  terme  de  nos  maux.  Ouant  à 
Penipire  des  Grecs,  quoiqu  il  soit  beaucoup  plus  rapfiroclié  de 
nous»  il  ne  peut  nous  olTrir  ni  ressources  ni  consolations;  à  peine 
cette  nation  se  suffit-elle  à  elle-même;  toute  sa  force  s*est  éteinte 
à  tel  point  que,  dans  Tespace  de  quelques  années,  elle  a  perdu 
plus  de  la  moitié  de  ses  provinces 2.  —  Sachez,  saint-père,  ré- 
pliqua rermile,  que,  si  Péglise  romaine  et  les  princes  d*Occident 


t.  Pierre,  suiTaul  rhistoire  de,  Gwillaume  de  Tyr,  étaîï  *  rErmiie  de  oom  et 
d^effel»;  atosî  rEriuke  élaU  sou  qouj  ci  ne  déstgnaii  pas  s«uleuieutSB  profession: 
Orderic  et  les  chroniqueurs  des  comtes  d* Anjou,  rappetleDt  Pierre  d'Achères  (de 
Acherié).  On  le  sumomniait  «  Coueoupiètre i)  (Peirus  ad  cucfttlmn). 

1,  Pur  k&  GODquétes  des  sultans  turks  Alp-Arslan  et  lUlek-Sohab. 
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apprenaient  par  un  homme  digne  de  foi  Tcxeès  île  vos  souiTrari- 
ces,  lis  tenleraient  certamenient  d'y  apporlcr  remeilc  par  les 
paroles  et  par  les  œuvres.  Écrivez  donc  au  plus  tôt  au  seigneur 
pape  et  à  règlise  romaine,  aux  rois  et  aux  princes  de  rOccidcnf , 
et  à  votre  témoignage  écrit  ajoutez  rautorité  de  voire  sceau.  Moi» 
je  ne  refuse  point  de  m'imposer  une  lâdie  pour  le  salut  de  mon 
àme  :  avec  l*aide  du  Seîg^ncui\josuis  prOtà  les  aller  ti'ouver  tous, 
aies  solliciter,  à  leur  dépeindre  ardemmerit  rinimensité  de  vos 
douleurs  et  h  les  prier  cliacun  eu  particulier  de  liàlcr  le  jour  de 
votre  délivrance.  » 

«  Peu  après  cet  entretien,  un  jour  que  Termite  Pierre  songeait 
avec  inquiétude  à  son  retour  en  Europe  et  à  la  mission  qu'il 
s*était  imposée,  il  entra  dans  FégUse  de  la  Résurrection.  La  nuit 
étant  survenue,  fatigué  de  ses  oraisons  et  de  ses  longues  veilles, 
il  s*étendit  sur  le  pavé  de  la  nef,  et  s*abandonna  au  sommeil  qui 
raccablait.  Tandis  qu'il  dormait,  voici  qu'il  lui  sembla  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  était  là  devant  lui,  et  lui  dis^iit  :  «  Debout, 
Pierre,  et  hète-toi!  Exécute  avec  courage  ce  qui  t'a  été  prescrit  : 
je  serai  avec  toi,  car  il  est  temps  de  purger  les  ïieux  saints  et  de 
secourir  mes  serviteurs.  i>  Pierre  se  leva,  fortitié  par  celte  vision 
de  Dieu,  et,  suivant  Tordre  d'en  baul,se  disposa  sans  plus  de  délai 
à  repartir.  Après  avoir  pris  congé  du  seigneur  patriai'che  et  reçu 
sa  bénédiction,  il  s'embarqua  sur  un  navire  marchand,  gagna 
Rome,  ei  remplit  sa  mission  près  du  pape  Urbain  avec  autant  de 
fidélité  que  de  prudence  {1094),  » 

L'Italie  était  toujours  agitée  parla  guerre  civile,  mais  le  paiHi 
de  TÉglise  avait  le  dessus  en  ce  moment;  les  principales  villes  de 
L<jmbardic  s'étaient  révoltées  contre  Tempereur  Henri,  et  avaient 
déféré  la  couronne  au  jeune  Conrad  de  Franconie,  (fui  s'était  dé- 
claré pour  le  parti  papal  contre  Tempereur  son  père^  Urbain  II 
accueillit  favorablement  Termite  amiénois,et  lui  lit  des  promesses 
qu'il  eut  bientôt  Toccasion  de  remplir.  Un  concile  avait  été  con- 
voqué à  Plaisance  pour  le  l*^""  mars  1095;  deux  cents  évoques, 
quatre  mille  clercs,trente  tnillc  laïques  de  toutrang,accourureni 
à  ce  concile,  de  l'Italie,  de  la  Gaule,  de  la  Germanie,  lorsqu'on 

1.  Le  concurrcai  Je  Henri,  Heniian  de  Luxembourg,  était  mort  à  Melz  en  10S8, 
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eut  appris  qu1l  y  sérail  trait6  des  affaires  d'Orient.  L'assemblée  se 
tint  dans  la  plaine  de  Flonca^lia,  et  Ton  y  jiira  de  porter  aide 
à  rempcreur  grec,  Alexis  Coinnène,  dont  les  ainbassadeiii*s 
assistaient  à  la  délibération.  Le  péril  commun  rapprochait  les 
deux  églises  rivales,  et  les  Grecs  ne  ménageaient  pas  les  pro- 
messes ^ , 

Pendant  ce  temps,  *  Pierre,  embrasé  du  zèle  divin,  dit  Guil- 
laume de  Tyr,  parcourt  toute  l'Italie,  franchit  les  Mpes,  visite 
tous  les  princes  de  la  Gaule,  prêche,  loonc,  sur  la  nécessilé  de 
ne  pas  soufTrir  que  les  lieux  illustrés  par  la  présence  dn  Sei- 
gneur demeurent  davantage  exposés  aux  profanations  des  infi- 
dèles. Ce  n'est  point  assez  pour  lui  de  porter  ses  admonitions 
aux  princes,  il  exhorte  pareillement  tous  les  hommes  d'une  con- 
dition inférieure;  il  évangélise  de  toutes  parts  les  pauvres  et  les 
gens  les  plus  obscurs,  non  moins  que  les  hauts  barons  et  les  che- 
valiers. Le  Seigneur  lui  avait  conféré  tant  de  grâces ,  qu'il 
échouait  rarement  dans  ses  tentatives  auprès  des  peuples.  Il  fut 
donc  extrêmement  utile  au  pape,  qui  avait  résolu  de  le  suivre 
promptement  par  delà  les  monts.  Pierre  servit  de  précurseur  au 
Saînt-PÊre.» 

Le  concile  de  Plaisance  n'avait  été  qu'une  réunion  préparatoire  : 
les  étals  italiens  éLiient  trop  occupés  de  leurs  querelles  intestines, 
de  leui's  intérêts  commerciaux  et  politiques,  pour  s'abandonner 
sans  réserve  à  l'enthousiasme  religieux  :  c'était  dans  la  vieille 
Gaule,  dans  le  pays  des  grands  élans  et  des  inspirations  unanimes, 
que  devait  éclater  le  mouvenient  décisif.  Urbain  II  passa  les  Al|)es 
quelques  mois  après  Termite  Pierre,  et  convoqua  un  concile  général 
à  Clermonl,  la  cité  d'Auvergne,  pour  l'octave  de  la  Sainl-Martin 
d'hiver  (  18  novembre  1095).  Quatorze  ardjcvéques,  deux  cent 
vingt-cinq  évéqucs  et  plus  de  quatre-vingt-dix  abbés  ayant  droit 
de  porter  la  crosse  formèrent  cette  imposante  assemblée  :  plu- 
sieurs milliers  de  chevaliers  et  une  multitude  immense  de  [leuple 
encombraient  la  plaine  et  les  collines  qui  entourent  Clermont,  et 


1.  Aleiis  n«  négligea  rien  pour  décider  le»  terribles  cbfi?altcrâ  d*Oeeirfeni  h 
sVincr  contre  les  Turks;  il  allu  jasqu*à  leur  fauter,  dans  ses  leUres  officielles. 
Je»  «  belles  feinuieî  de  la  Grèce»;  ce  qui  scâûdiiiise  fort  un  des  historiens  con- 
lemt^oriîoj^,  Tabbé  Guibert  defCogtnt. 


passèrent  sept  jours  sous  la  lenle  en  altendanl  que  ] 
terminé  ses  délibéralions  préalables*, 

«Après  avoir,  de  Tavis  des  prélats  et  des  hommes  craignant  Dieu, 
arrêté  les  décisions  les  plus  propres  à  édifier  les  mœurs  et  h  ré- 
former les  énormes  délits  qui  souillaient  FÉglise^;  aprè^  avoir 
prescrit  à  tous  les  chrétiens  la  plus  stricte  observation  de  la  treugue 
(trêve)  de  Dîcu,  trop  souvent  foulée  aux  pieds,  le  Seigneur  Urbain 
sortit  sur  une  place  spacieuse,  car  aucun  édilice  n^aurait  pu  con- 
tenir ceux  qui  s'étaient  assemblés  pour  entendre  ce  (ju1l  avait  à 
dire*,  »  Les  murmures  divers  de  celte  foule  innombrable  s*étei- 
gnii'enl  aussitôt  dans  un  profond  silence*  Le  pontife  romain  pei- 
gnit d'abord  les  souflVances  intolérables  des  pèlerins  et  des  chré- 
tiens d'Orient,  Timpiélé,  la  barbarie,  les  sacrilèges  des  Turks,  les 
périls  que  la  puissance  ^grandissante  de  ces  larouches  ennemis 
réservait  pour  l'avenir  aux  royaumes  d'Occident  :  Pierre  l'Ermite 
harangua  ensuite  Taudiloire;  puis  Urbain  reprit  la  parole  : 

«  Hommes  de  France  !  s'écria- l-il,  peuples  élus  et  chéris  de  Dieu 
entre  tous,  unissez  vos  forces  pour  résister  aux  païens  qui  ont  ré- 
solu de  détruire  le  nom  chrétien!  que  vos  cœurs  s'émeuvent  et 
que  vos  âmes  s'excitent  au  courage  par  les  faits  de  vos  ancêtres, 
par  la  vertu  et  la  grandeur  du  roi  Charlemagne  et  de  son  fils 
Louis*,  et  de  vos  auti*es  rois,  qui  ont  miné  la  domination  des 
païens  et  étendu  dans  les  pays  inOdèles  leiupirc  de  la  sainte 
Église!...  0  très  courageux  chevaliers,  postérité  sortie  de  pères 
invincibles,  rappelez-vous  la  vaillance  de  vos  aïeux!  Que  si  vous 
vous  sentez  retenus  par  le  tendre  amour  de  vos  enfants,  de  vos 
parents,  de  vos  femmes,  remettez-vous  en  mémoire  ce  que  dit  le 
Seigneur  dans  son  Évangile  :  «  Quiconque  abandonnera  pour  moi 
sa  maison,  ou  ses  frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère, 
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2.  l\  y  eut  rihurs  canons  contre  la  simonie  ei  contre  le  conculriiiage  des  prêtres; 
on  réitéra  la  défense  d'admcure  le^  ûh  des  préires  aux  ordres  sacré!^;  on  renou- 
teta  les  anathèmes  contre  les  violateurs  du  droit  d'aiile,  qui  Vëlendait,  lon-seti- 
iement  sui  églises  et  aux  monastères»  mais  aux  croix  plantées  sur  les  chemins. 
LiTffivo  de  Dieu.  <|ui  avait  fini  par  être  admise,  titiom  observée  auiTerselJeinenl, 
fui  déclarée  perpétuelle  pour  les  marchands,  ce uime  elle  rètaitpoiir  les  clercs,  les 
pèlertos  el  les  feuimes.  Labb.  Concii.  gencruL  -^  Baronius, 

3.  Willclm.  Tjr,  —Robert.  Monacb. 

4.  Liuîftrit  us    î.ojs,  Loéis.  ^ 
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OU  sa  fenime,  ou  ses  entants,  ou  ses  IcriTs,  en  recevra  le  cenfuplr, 
el  aura  liour  Iii'riliii^e  la  vîc  éterunlle!»  Ne  vous  laissez  aiTi^ter 
par'  aucun  souci  iJc  vos  biens  et  de  vos  alTaires  de  famille;  cai" 
celte  Icire  que  vous  habitez  lient  à  rélroil  voti'e  nombreuse  po- 
pulalion  :  elle  n'abonde  pas  en  richesses  et  fournil  à  peine  à  la 
nuuniUu^e  des  gens  qui  la  cultivent;  c'est  pourquoi  vous  vous 
déchirez  et  dévorez  à  Fenvi  !  Éteignez  enlre  vous  loutc  haine;  que 
les  querelles  se  taisent;  prenez  la  route  du  Saint-Sépulcre;  arra- 
chez le  pays  dlsrael  des  mains  des  ces  peuples  abominables,  et 
soumettez-le  à  votre  puissance!  Aux  lidéles  chrétiens  qui  pren- 
dront les  aimes  contre  les  ennemis  de  Dieu,  nous  remettrons  les 
pénitences  qui  leur  auraient  été  imposées  i>our  leurs  pécht*s;  tous 
ceux  qui  mourront  en  ce  pèlcrina^T,  avec  un  vrai  repentir  de 
leurs  fautes,  obtiendront  riodulgence  du  Seigneur,  et  gagneront 
les  récompenses  élcrnelles!  Tous  ceux  qui  participeront  à  cette 
expédition  sainte,  nous  les  recevons  dés  à  présent  sous  la  pro- 
tection de  rÉglise>  des  ï*ienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
nous  les  déclarons  spécialement  à  Tabn  de  toute  vexation,  soît 
dans  leurs  lûens,  soit  dans  leurs  personnes.  Si  (pielqu  un  avait  la 
téméraire  audace  de  leur  porter  liréjudice,  qu'il  suit  fraïqjé  d*e\- 
communication  par  l'évoque  de  son  diocèse,  jusqu^à  parfaite  re- 
slilnlion  et  indenmité  convenable;  que  les  évé(iues  et  les  prêtres 
qui  ne  réprimeraient  pas  avec  force  d'aussi  injustes  entreprises 
soient  eux-niènies  suspendus  de  leurs  fonctions!  Prenez  donc  la 
route  du  Saint-Sépulcre,  bomiues  de  France,  et  partez,  assui-és 
de  la  gloire  ini périssable  qui  vous  attend  dans  le  royaume  des 
cieux  !  » 

«  A  ce  discours,  tous  les  assistants,  unis  dans  un  même  senti- 
ment, s'écrièrent  à  la  fois:  «Dieu  le  veut!  Dieu  lèvent*!»  Ce 
qu  ayant  oui  le  vénérable  |joirtife  de  Rome,  il  rendit  grâces  à 
Dieu,  les  yeux  élevés  au  ciel,  et,  de  la  main  demandant  le  silence: 
—  Très  chers  frères,  dit-il,  anjourdlmi  se  manifeste  en  vous  ce 
que  le  Seigneur  a  dit  dans  son  Évangile  :  «  Lorsque  deux  ou  plu- 
sieurs seront  assendilés  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux ;• 
car,  si  le  Seigneur  n*eùt  point  été  dans  vos  âmes,  vous  n'eussiez 


1.  0iex  U  V€mU,  ea  langue  d'ail»  l>et$«  h  itoU,  eu  langue  4*oc. 


pas  tous  prononcL*  une  même  parole  :  qu'elle  soi!  donc  dans  les 
combats  voti-c  cri  de  guerre,  car  celte  parole  vicnr  de  Dieu;  lors- 
que vous  vous  élancerez  contre  vos  ennemis,  que  dans  Taroiée  du 
Très-Haut  s*élève  ce  seul  cri  ;  Dieu  le  vetttf  Dteif  le  veut! 

«  Nous  n'ordonnons  m  ne  lonseiUons  ce  vovag:e,  poursuivit-îl, 
aux  vieillards,  aux  impolenls,  ni  à  ceux  qui  ne  sonl  pas  capables 
de  porter  les  armes  :  que  cette  rouU;  ne  soit  point  prise  par  les 
femmes  sans  leurs  maris,  leurs  frères  ou  leurs  protecteurs  légi- 
times; que  les  riches  aideiit  les  fiauvres  et  eumiènent  avec  eux, 
à  leurs  frais,  des  hommes  propres  à  la  guerre;  que  le  prèlrc  et 
le  clerc  ne  partent  pas  sans  le  congé  de  leur  évèque,  ni  le  laïque 
saiis  la  bénédiclion  de  son  pastem\  Que  tout  homme  qui  voudra 
entreprendre  ce  sainl  pclcnnage  en  [ïrenne  rengagement  envers 
Dieu,  et  se  dévoue  en  sacrilice  comme  une  vivante  hostie;  qu'il 
porte  le  signe  de  la  croix  sur  son  front  el  sur  sa  poitrine,  et  que, 
lorsqu'il  voudra  se  mettre  en  marche,  ii  place  la  croix  sur  son 
dos,  entre  ses  épaules,  afin  d'accomplir  par  celle  action  le  pré- 
cepte thi  Seigneur,  qui  a  dit  dans  son  Évangile:  *  Quiconque  ne 
prend  pas  la  croix,  cl  ne  me  suit  pas,  n'est  pas  digne  de  moi!  » 

€  Alors  la  multitude  entière  se  prosterna  contre  terre  ;  un  des 
cardinaux,  nommé  Grégoire  (depuis  le  pape  Innocent  II),  pro- 
nonçai pour  tous  le  Con/iteor,  et  tous,  se  frappant  la  poitrine,  oh- 
linrcnt  l'absolution  des  fautes  qu  ils  avaient  cotmuises,  et,  avec  la 
bénédiction,  la  permission  de  retourner  chez  eux  *.»  Mais,  avant 
de  s'éloigner,  chaque  fulur  pèlerin  fixa  sur  son  épaule  et  sur  sou 
chaperon  ou  son  capuce  une  croix  d'élolTe  rouge  qui  devait  lui 
rappeler  son  engagement  irrévocable  :  de  là  le  nom  de  Croisade 
que  porta  la  «  guerre  sainte  » 

Quand  le  concile  se  fut  séparé,  les  évéques  couiuiencérent  avec 
joie  à  répandre  dans  leurs  diocèses  *  la  parole  de  vie,»  telle  qu'ils 
l'avaient  reçue  :  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  xèle  furent  Ainiar 
ou  Adhcmar,  évéque  du  Pui  eu  VeUii,  à  qui  le  paj)e  et  le  concile 
avaient  confié  la  conduile  de  rexnédilion  en  qualité  de  légat,  et 
Guillaume,  évoque  d'Orange.  Le  pape  lui-même  demeura  huit  ou 


t.  WUlelm.  Tyr,  U  L  —  Lubb.  Concit,  gênerai,  U  X.  —  Roberl.  Monftcti.  -^ 
Robert,  dit  le  Moine»  tibbè  de  SaiiU-lUtiii  de  Rciin»,  purlc  du  concile  en  lémoiit 
oculaire. 

UL  11 


neuf  mois  en  deçà  des  Alpes,  prêchant  la  croisade,  dédiant  des 
églises,  et  tenant  des  conciles  ^  Le  premier  prince  qui  €  prit  la 
croix»  fut  le  puissant  comte  de  Toulouse,  Baimond  de  Saint- 
Gilles. 

L*Occident  ^  longtemps  tounnenté  d'obscures  agitations  el  de 
sourds  orages,  était  arrivé  à  une  de  ces  situations  où  les  gi*ands 
hommes  el  les  grandes  clioscs  éclosent  dans  une  atmosphère  en- 
tlammée  :  la  chevalerie  était  possédée  d'une  soif  inextinguible 
de  gloii*e,  de  combats,  d'aventures  lointaines,  el  ne  demandait 
qu'à  voir  de  nouvelles  terres  et  de  nouveaux  ennemis;  quant  h 
la  masse  des  serfs  et  des  vilains,  Tétat  de  misère  et  de  compres- 
sion où  elle  végétait  la  rendait  d  autant  pins  accessible  îi  l  exalta- 
lion  religieuse,  el  devait  lui  faire  considérer  tout  mouvement  cl 
tout  changement  comme  un  bienfait.  La  prédication  de  Pierre 
fut  rélincelle  qui  embrasa  une  mine  dés  longtemps  préparée  et 
chargée;  l'explosion  ébranla  le  monde.  Notre  France,  qui  avait 
sauvé  rEurope  de  l'agression  musulmane  au  huitième  siècle,  sai- 
sit rinitialîve  de  l'attaque  connne  elle  avait  pris  jadis  celle  de  la 
défense,  et  c'est  à  juste  tilre  que  les  exploits  de  la  Guerre  Sainte 
furent  appelés  les  «Gestes  de  Dieu  par  les  Français»  (Gesta  Bel 
per  francos]»  Les  Asiatiques  oui  reitdu  à  nos  aïeux  un  éclatant  té- 
moignnge  en  confondant  tous  les  Occidentaux  sous  le  nom  de 
Francs,  tiui  leur  était  apparu  si  grand  et  si  lenîble  dès  le  temps 
de  Karle-MarteP! 

La  France  ro\ale  et  impériale  s'agitait  comme  une  mer  soule- 
vée par  quelque  prodigieux  cataclysme  et  prête  à  s'élancer  tout 
entière  hors  de  son  lit.  De  la  Lorraine  et  de  la  Provence,  le 
mouvement  gagnait  la  Gcrtiianie  et  l'Italie;  pnf  inut  où  passaient 
les  nrissiommires  de  la  croisade,  partout  où  cipparaissîiit  Pierre, 
le  crucifix  en  main,  le  froc  sur  le  dos,  la  corde  autour  des  reins, 
le  noble  quittait  son  donjon,  le  bourgeois  son  logis,  le  serf  sa  ca- 
bane, pour  se  précipiter  péle-niéle  autour  du  prédicateur  de  la 
guerre  sainte  eticcevoir  la  croixdc  saumin.  Les  poètes  populaires 


t.  Il  eu  pré&iila  dcut,  h  Saint-Hariio  éù  Tours  el  II  Ktttie», 

3.  AQJouKfliQt  encore,  ji)squ*au  fr»r»d  de  lu  Perse  el  de  riode,1es  inuKulmius  oe 

dooDcnl  \}%i  a  rEtrrtpe  d'uuire  nom  4)uc  ctltii  de  fratédjUiart  fjia}«  dci  FriJil»>« 

et  quftlificni  mus  tes  Européens  «le  FraïKfJu  ûu  férhuijii^ 
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que  commençaient  à  enfanter  la  langue  il*oc  et  la  Inngiie  il'oîl,  les 
troubadours  et  les  trouvères'  secondaient  de  leurs  chants  les  ar- 
dents siTmons  des  prêtres  et  des  moines,  et  toutes  les  classes  de 
la  sociélé  étaient  enipnrlêes  enseiiilile  dans  ce  vaste  tourbillon, 
L'imaiï^înation  populaire  prenait  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture pour  aulant  de  prodiges  et  de  glorieux  présages;  le  cieï  ei> 
tlanimé  par  des  aurores  boréales  annonçait  le  triomphe  de  îa 
himière  divine;  on  eroyail  voir,  dans  les  fonnes  fantastiques  des 
nuées,  des  cavaliei^  célestes  armés  de  la  croix;  on  racontait  que 
Iles  saints  et  les  guerriers  des  anciens  temps  se  montraient  en 
foule  hors  de  leurs  tombeaux;  ronibre  de  Charlemagne,  éveillée 
par  les  cris  de  la  guerre  sainte,  était  sortie  des  voûtes  sépulcrales 
d'Aix-la-Chapelle!  .•  Jamais  société  humaine  ne  fut  prise  d'un 
élan  si  généralités  querelles,  les  violences,  les  brigandages, 
les  incendies,  avaient  brusquement  cessé;  les  plus  sauvages  bail- 
dits  quittaient  leurs  forets  et  leurs  rochei*s  pour  venir  confesser 
leurs  péchés  et  demander  la  croix.  Les  rois  presque  seuls  résis- 
itèrent  à  rentraînement  universel  :  Gui!laume-le-Roux  élaitlrop 
rusé  pohtique;  Philippe,  trop  indolent  et  trop  lâche;  Henri  de 
Gennanie,  trop  hostile  à  TÉglise  pour  suivre  rexemple  de  leurs 
vassaux;  mais  presque  tous  les  princes  et  les  barons  de  la  Gaule 
se  «  munirent  du  signe  de  la  croix.  »  Parmi  les  seigneurs  enrôlés 
dans  le  saiirt  iiclerinage,  on  remarquail  Hugues-lc-Grand,  frère 
du  roi  Philippe,  devenu  en  1081  comte  de  Vermandois  el  de  Va- 
lois, du  chef  de  sa  femme  Adèle,  bérîtièrc  des  fameux  comtes  de 
Vermandois^;  Robert  Courle-Heuse,  duc  de  Normandie;  Roherl, 
comte  de  Flandre,  fils  et  successeur  de  Robert-lc-Frison  ;  lî tienne- 
Henri,  comte  de  r.harlres,  de  Blois  et  de  Meaux  ou  de  Brie^  gen- 
dre de  Guillaume  le  Conquérant  et  fils  de  ce  Thibaud  de  Chartres 
à  qui  GeolTroi  Martel  avait  jadis  enlevé  la  Touraine;  Baudouin, 


I»  Nous  en  parlerons  eo  mâmo  temps  que  de  la  cheTalerie. 

2»  C'éiaii  lu.  le  priMiiier  iiCGroi<(î!eincuni:iTÎi:orîul  qu'edL  reçu  ïamaiton  de  France 
depaU  Hugues  Capi^c. 

3.  Le  partage  des  domuincs  do  Thibaud  lU»  comte  de  Cbarires  et  de  Champa^ 
gn^t  njorl  en  1090  ou  lo9u,  n'uvaLt  poinl  été  égal  entre  ses  llls  Etienne  et  ïfu- 
^es.  Ce  dernier  n'eut  que  le  comté  de  Trok?.  I.cs  chroniqueurs  préiendent  qtnj 
le  puissttQi  comte  Etienne  possédait  «  autant  de  eh4teaut  qu'il  y  a  de  jours  dans 
Tauaée*  » 
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ronito  (le  Hainaut;  Isoard,  comte  ûe  Die;  RninibauJ,  comte' 
rao^e;  Giiilhem,  comte  de  Forex;  Roirou,  comte  du  Perche;  mais 
surloiit  les  deux  honmies  dont  le  souvenir,  dans  l'histoire  comme 
dnïïs  la  poésie,  domine  la  gigantesque  épopée  de  la  Croisade, 
Hîdmond  de  Saint-Gilles  et  Godefroi  de  Bouilioii* 

Haimond,  qui,  de  simple  eouilc  de  Saint-Gilles,  élail  devenu 
marquis  de  Provence,,  marquis  de  Golhie,  comte  de  Rouergue, 
conJle  d'Albi,  et  enlin  comte  de  Toulouse  et  de  Querci,  en  109.j, 
après  la  mort  de  son  frère  aîné,  le  comte  Guilhem;  flaimond, 
possesseur  du  plus  puissant  état  de  la  Gaule  méridionale,  avait 
alleint  le  but  splendide  de  son  ambition  :  à  Fâge  où  les  hommes 
ne  pensent  plus  qn  a  joiiir  en  paix  du  fruit  de  leurs  travaux,  il 
allait  reconmiencer  sa  carrière,  s'éloigner  de  ses  domaines 
sans  espoir  de  reloar,  et  juslilier  tardivement,  par  ses  grandes 
actions,  les  prospérités  constantes  de  sa  vie;  ^j  Rainiond,  dit 
Raoul  de  Caen,  se  distinguait  entre  tous  par  ses  richesses,  sa 
puissance,  sa  sagesse  et  le  nombre  de  ses  guerriers  :  dans  le  coai^s 
de  rexpédition,  lorsque  tout  l'argent  des  autres  eut  élé  dissipé,  le 
sien  sembla  se  multiplier  :  les  gens  de  Provence*  qui  faeconipa- 
gnaient,  ne  prodiguant  point  leui-s  ressources,  recherchaienl 
l'économie  autant  que  la  gloire  :  effrayés  par  Texemple  de  leui's 
compagnons,  ils  menaient  tous  leurs  soins,  non  h  dépenser, 
comme  les  Français,  mais  à  augmenter  incessiunnient  leur  avoir. 
Aussi  ce  peuple,  bon  ménager  et  soigneux  de  l'avenir,  ne  souffrit 
pas  que  son  seigneur  fût  jamais  dans  la  détresse  ;  et  le  comte,  de 
son  c6té,  se  monti^a  toujours  équitable  et  ennemi  de  l'oppression, 
tel  qu'un  agneau  pour  les  hommes  limides,  tel  qu'un  lion  pour 
les  orgueilleux.  Quant  à  Godefroi,  ii  était  beau  de  visage,  haut  de 
taille,  agréable  en  ses  discours,  excellemmenl  réglé  dans  ses 
mœurs;  son  humilité,  sa  douceur,  sa  modération,  sa  justice, 
étaient  grandes  :  il  brillait  comme  un  flambeau  par-mi  les  moines, 
plus  encore  que  comme  un  clief  de  guerre  parnvi  les  chevaliers; 


t.  Le  n<*m  de  Provence  [Proennat  en  laupue  d*oc)  s'élail  étenda  peu  à  peu  îi 
lotttps  les  réglons  des  deux  riv»  dci  HhùuË  :  lu  Provence,  dani  le  laogage  usuel, 
redevint  ce  qii'nfaiï  élé  ious  les  Rtumiins  Taolique  Province  Narbonnaite,  et  roa 
qualifîaîl  de  Proveuçanx  ks  Seplinmniens  cl  le»  Toulou»aiDS,  tout  comme  le* 
liabitauti  ûti  seigneuries  ftu  sud  de  Vlsère  6t  ceus  de  la  Provence  propremetii 
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et  néanmoins  il  savait  aussi,  aiicox  (nic  f>ersc>nne,  faire  les  choses 
«jiii  sont  de  ce  nionJu,  combattre,  Ibroicr  les  rangs,  éteiidro  par 
les  arnics  Teinpirc  de  TÉglise,  et  frapper  toujours  le  premier  ou 
un  des  premiers.  » 

ïl  est  facile  de  reconnaître,  dans  ces  passages  des  chroniqueurs 
Raoul  de  Cacn  et  Robert-te-Moine,  les  sources  où  puisa  le  Tasse 
pour  peindre  le  héros  de  la  Jérusalem  délivrée,  Godefroi,  fils 
puîné  d'Eustache,  comte  de  Boulogne,  eld'Ide,  sœur  de  Godc- 
froi-le-Bossu,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  avait  été  ado[ïté  par  son 
oncle,  qui  lui  laissa  la  seigneurie  de  Bouillon,  les  comtés  d'Ar- 
denne  (ou  des  Ardennes),  de  Verdun  et  de  Metz',  L'empereur 
Henri  Favait  fait  martpiis  d'Anvers  ou  de  Brabant,  puis,  en  1093, 
Tavait  créé  duc  des  deux  Lorraines,  après  avoir  enlevé  ces  deux 
duchés  à  son  propre  fils  Conrad,  pour  le  punir  de  sa  rébellion. 
Avec  Godefroi  se  croisèrent  ses  deux  frères  Euslache,  comte  de 
Boulogne,  et  Baudouin  ;  Baudouin  de  Boulogne  joua  dans  la 
croisade  un  rôle  presque  aussi  brillant  que  Godefroi  lui-même. 

Plus  de  trois  cent  mille  peï*sotmes  avaient,  dît-on,  |>ris  la  croix 
^avant  le  printemps  de  1096,  et  le  mouvement  grandissait  tou- 
jours. Un  bouleverse  ment  inouï  eut  lieu  dans  le  sein  de  la  société 
féodale  :  les  seigneurs  croisés  vendaient  ou  engageaient  leurs 
fiefs,  et  faisaient  argent  de  tout.  Les  serfs,  de  leur  coté,  lirisaient 
les  chaînes  qui  les  attachaient  à  la  glèbe,  et  s  attroupaient  par 
myriades,  sans  que  personne  pensât  à  les  retenir.  Toutes  les  pas- 
sions, bonnes  ou  mauvaises,  contribuaient  à  grossir  cet  inuïiense 
torrent  :  il  est  plus  aisé  de  sentir  que  d'exprimer  quel  invincible 
attrait  dot  transporter  ces  hommes  condamnés  à  se  courber  éter- 
nellement sur  le  même  sillon,  quelle  soif  de  l'inconnu  duts*éveîl- 
ler  dans  leurs  ûmes  comprimées,  lorsque  la  voix  de  rermite 
l*ierre,  tournant  le  dos  à  leurs  chaumières  et  au  manoir  seit^neu- 

1.  Codefrot,  «afin  qye  rien  ne  lui  mauquÂtn,  vtadh  la  seigaeiiriu  de  Stenai 
âCèvCque  de  Verdun,  et  engagea  liiStiigneuriâ  de  Bouillon  k  révéqut:  de  Lifge.  Ko* 
htrU  duc  de  74oniiatidie«  t'uisant  an  plus  uiaayais  marebét  engagea  ëu  duché  k  sua 
||ir«re  le  lui  GuilUuuni,  qui  lui  prêta  pour  cinq  ans  dix  mille  marcs  d'argenl  nèces- 
tircs  k  r^quipLMii^ui  de  <%e5  gensd'atmeA;  CuillauMie  lit  main  basse  sur  l'argenterie 
de  loutc5  le»  églises  d'Aii|iietcrr«  |]Our  rasseiiiblur  cette  soiumh:  bu  us  luucijer  k  sou 
trésor.  Ce  fut  surtout  le  clergé  qui  profua  des  besoius  el  de  lu  prt-cipitaUun  des 
ilittrons  :  les  pus&essiûii&  te  rilorialcs  de  rÉglise  s'&ecrurcal  prudigicuscment  par 
^  tûl  de  k  croisjide. 
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rial,  ils  se  virent  pour  la  première  lois  libres  au  milieu  iJe  nou- 
veaux horizons,  avec  le  ciel  sur  leui^  lûtes  el  h  terie  devant  eux. 

€  L'hiver  el  les  frimas  6lant  passés,  reprend  Guillaume  de 
Tyr,  tous  prt^parèrent  leurs  chevaux,  leui-s  armes,  leiu^  ba* 
gages.  Dans  les  provinces  de  rOccIdonl,  on  ne  voyait  pas  une 
scuJe  maison  en  repos  :  ici  le  père  de  famille,  là  le  fils,  aillem-s 
tous  lesliabitanls  du  logis,  se  dispo:^aienl  à  entreprendre  le  grand 
voyage.  Le  mari  s  apprêtait  à  *|uitler  sa  femme;  le  père,  ses  lils; 
le  fils,  ses  parents;  aucun  lii'ii  d'amour  n'éîait  assez  fort  (lour 
résister  à  ce  zèle  ardent;  les  moines  mêmes  sortaient  en  foule  de 
leurs  clollres.  Cependant  Tamour  divin  n'èlait  point  Tunique 
molif  de  celte  encrvescence  universelle,  et  la  prudence,  mère  de 
toute  vertu,  ne  fut  pas  toujours  consultée  par  ceux  qui  i>renaienl 
la  croix.  Quelques-uns  se  rémiissaient  aux  fidèles  qui  devaient 
partir,  pour  ne  pas  se  séparer  de  leurs  aaiis;  d*autres,  pour  ne 
point  être  réputés  hkhes  ou  paresseux  ;  d'autres  enfin,  par  pure 
légèreté,  ou  bien  aussi  pour  échapper  à  leurs  créanciers  et  à  leurs 
l>esantes  dettes.  De  tous  côtés  on  s'envoyait  iimlnellement  des 
messages  :  ceux  qui  devaient  faire  roule  enscjuble  s'iovitaieut 
réciproquement  à  se  hâter;  ceux  qui  étaient  désignés  comme 
chefs  de  bandes  convoquaieat  leurs  compagnons*  Il  eût  été  im- 
possible que  lanl  de  milliers  de  voyageurs  entassés  en  un  seul 
corps  d*armée  Irouvassent  en  tout  pays  ce  qui  était  nécessaire 
pour  alimenter  leur  mullitude:  on  convint  donc  que  les  sei- 
gneurs les  plus  considérables  guideraient,  chacun  séparément, 
les  légions  qu'ils  avaient  à  leur  suite,  et  prendraient  des  cheuiin> 
divers,  »  Le  rendez-vous  général  fut  fixé  sous  les  murs  de  Con- 
stant! nople* 

Oulre  les  grands  corps  de  voyageurs  qui  s'assemblaient  avec 
une  certaine  régularité  autour  des  principaux  seigneurs,  il 
s'était  formé  de  nombreux  rassemblements  de  gens  de  tout 
âge,  de  loul  sexe,  de  tout  pays,  vilains  ou  serfs  pour  la  plupart, 
mal  armés,  à  peu  près  dépourvus  de  toute  autre  ressource 
que  la  t  grâce  du  Seigneur  *,  Les  préparatifs  des  pèlerins  de 
cette  espèce  furent  naturellement  terminés  avant  ceux  des 
barons,  et,  le  8  mars  1096,  une  preuiière  colonne  de  croisés 
francu-ioiriiius  franchit  le  Rhin  sous  la  conduite  d'un  cerlaiii 
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Gautier,  elievanerboiir;îuignoo,  «pluîn  de  force  sons  lesarinesi», 
mais  si  pauvre,  qu'on  le  non^rnaît  coiûniunérneiU  Gaulier  Sam- 
Avoir,  Celte  foule  désordonnée,  qui  n'avait  dans  ses  rangs  que 
huit  hommes  d'armes  à  clieval,  prit  sa  route  par  le  «  royauuie 
des  Teutons  »,  grossit  cbeuiiu  faisant,  descendit  en  Hongrie,  el 
îj-a versa  ce  royaume  sans  ohsUule;  seulemenl,  au  passage  de  la 
Sftîe,  qui  séparait  filors  la  Hongrie  et  la  Bulgarie ^,  les  ti*aînards 
furent  maltraités  et  dépouillés  parles  non.2Tois  de  la  frontière. 
Le  li'ajet  de  la  Bulgarie  jusqu'aux  étals  de  Tempcrcur  grec  fut 
beaucoup  plus  dirUcile  et  plus  périlleux.  Les  croisés,  faute  de 
vivres,  ayant  commencé  à  s'emparer  des  troupeaux  qu'ils  ren- 
contraient, les  Bulgares,  nation  farouche  et  guerrière,  fondirent 
sur  les  Francs  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Gautier,  a  saebant 
bien  qu'il  avait  à  conduire  des  gens  grossiers  el  dépourvus  d'en- 
tendement, »  laissa  en  arrière  ceux  qui  voulaient  se  comporter 
suivant  leurs  caprices,  francbil  les  vastes  forêts  de  la  Bulgarie 
avec  prudence  et  circonspeelion,  et  atteignit  enfin  les  terres  de 
l'Empire,  où  Alexis  bii  permit  de  camper  aux  environs  de  Con- 
stantiiiople,  en  attendant  Termite  Pierre. 

Pieri'e  sfiivit  de  près  Gaulier,  et  passa  aussi  par  la  Teutonie  et 
la  Hongrie,  avec  une  coliue  de  quarante  mille  bommes  de  races  et 
de  langues  diverses.  Tout  alla  bien  jusqu'à  ce  qu'on  eût  gagné  le 
lieu  où  rarrière-garde  de  Gaulier  avait  été  pillée  par  les  habitants 
du  pays  =*.  Quand  les  croisés  virent  les  dépouilles  de  leurs  frères 
suspendues  aux  murailles  de  la  ville  en  guise  de  trophées,  ils 
coururent  aux  armes,  attaquèrent  la  place,  Temportèient  de  vive 
force,  et  massacrèrent  ou  j^rècipitérent  dans  la  rivière  voisine 
presque  tous  les  hahit;mts,  au  nombre  d'environ  quatre  mille. 
Pierre  était  encore  à  Semlin,  lorsqu'il  fut  informé  que  le  roi  de 
Hongrie  rassemblait  des  troupes  pour  tirer  vengeance  du  carnage 
de  ses  sujets  :  il  fit  réunir  tout  ce  qu'on  put  trouver  de  bateaux 
sur  les  bords  de  la  Save,  et  embarqua  ses  gens  avec  le  butin  qu'ils 
avuienl  enlevé  de  Sendùi.  En  s' avançant  sur  le  territoire  bulgare, 


I.  La  Save  .^<['paré  rEHcluvoiiie,  province  hongroise,  de  Ltt  Senie,  qui  fatsaU 
tlora  purUe  de  lu  Uulgurie. 
•1.  Céiaiiii  Semliii  :  k's  croisés  oommfereni  culte  placf  MaleviUc  ou  :^aifiiuremf 
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les  croisés  tmnvtnTnl  Belgrade  évanire  par  ses  ïmhiliinls,  qiîT 
avaient  crainl  d  éprouver  le  mùmc  sort  que  ceux  de  Seniïiii  :  aprvs 
huit  jours  tic  niai'«lic  dans  d'épaisses  forêts,  rerinite  Pierre  et  les 
siens,  parvenus  devant  la  forte  cité  de  Nissa,  traitèrent  avec  le 
chef  qui  y  coniniandnit,  et  obtinrent  d\icheter  les  denrées  dont 
ils  avaient  besoiii ;  mais,  quand  larniée  se  fut  remise  en  roule, 
une  centaine  de  Tenions^  allièrent  brûler  des  moulins  et  quelques 
maisons  des  faubourgs.  Les  grensde  Nissa  s'élaneinTiit  en  masse 
bors  de  leurs  murailles,  assaillirent  Farriùre-garde  et  les  barra- 
ges, garrottèrent  et  ramenèrent  captifs  dans  la  ville  les  vieillards, 
les  femmes,  les  enfants,  les  malades,  qui  suivaient  à  distance  le 
gi^os  des  croisés  armés*  Pierre  TErmile  lit  balte  avec  seslmLiillons; 
lui  et  les  «  gens  sages  b  qui  l'accompagnaient  envoyèrent  des  dé- 
putés au  gouverneur  et  aux  principaux  de  la  ville.  Les  envoyés,  îïi- 
fornu''s  des  motifs  de  ragrcssion,  se  bornèrent  à  demander  la 
restitution  du  butin  et  des  prisonniei-s.  Tandis  qu  on  arrêtait  les 
bases  de  la  paeiticalion,  «  quelques  téméraires  »,  voulant  venger 
Toutrage  fait  à  Parmée,  provoquèrent  les  Bulgares  :  une  rixe 
s'engagea.  Pierre,  ne  pouvant  ramener  ces  furieux  à  la  raison, 
obtint  du  reste  de  lartnée  qu*ellene  leur  prèlcrait  point  de  se- 
cours. Cependant  le  tmiiulte  ne  lit  que  s'accroître  :  un  millier  de 
eroîsés  persistaient  dans  leurs  projeis  de  vengeance,  et  se  bat- 
taient avec  aebarnement  conn'e  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
Bulgares*  Tout  le  peuple  de  Nîssa  sortit  de  nouveau  par  toutes 
les  portes,  fondit  sur  les  agresseurs,  et  les  tailla  en  pièces  ou  les 
jeta  dans  la  Nissawa.  A  cet  aspect,  larmée  cessa  d  écouter  la  voix 
de  Pierre  :  elle  se  rua  tout  enlière  contre  les  gens  de  Nissa;  mais 
cette  indocile  nuiltitude,  *  incapable  de  soulenir  le  cboc  impé- 
tueux des  Bulgares  »,  fut  enfoncée,  cultjulée,  et  s'enfuit  à  la  dé- 
bandade :  environ  di\  mille  croisés  périrent  dans  la  déroute; 
tous  les  bagages  furent  pris,  avec  Pargcnt  donné  à  Pierre  par  les 
«  princes  tidéies  »,  alin  de  faire  subsister  les  croisés  indigents 


1.  Les  nom»  de  Germaim  H  de  Oefmanie  pa;t«&ieul  peu  k  peu  tfusage,  et  le  Tient 
oon  de  Teiiiou  \ttemicft  ou  Ttuitch),  le  feul  que  se  soient  jamais  «loaiif  ectllecti- 
veiieial  le*  [icuplfs  gt'ruittuiqiivF,  |*Hviilail  piirioui.  Nous  r*i%ons  remplucé  hupro- 
prement  fiur  celui  d'Allrmùud?,  qui  n*eppiirU'tiuil  «rCam  populutions  de  U  Sou^be 
el  de  la  Suisse  uuiûnii^ue. 
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pendant  ce  long  voyage.  Pien  e,  ayant  rallié  un  certain  nombre 
de  fuyai*ds,  se  relira  sur  une  haute  colline  et  attendit  là  quatre 
jours  ;  la  foule,  qui  s  elail  dispersée  çà  et  là  dans  les  t'oréls,  avertie 
par  le  son  des  clairons  cl  des  trompettes,  se  réunit  enijn  autour 
de  son  chef  ;  Pierre  avait  encore  près  de  trente  mille  personnes 
à  conduire* 

Malgré  la  perte  des  chariols  et  des  provisions,  on  poursuivit  le 
pèlerinage  :  ini  messager  vint,  de  la  part  de  Tempereur  Alexis, 
offrir  à  Texpédition  des  vivres  et  des  moyens  de  transport,  pourvu 
que  les  croisés  s  engaf^eassent  à  mieux  agir  qu'ils  n'avaient  fait 
enBulgaiie.  Les  bandes  de  Pierre  FErmite  se  réunirent  à  celles 
de  Gautier  Sans -Avoir  auprès  de  Constantinoi>k\  Connue  les  pèle- 
rins renouvelaient  leurs  déprédations  aux  environs  de  cet  le  opi- 
iale,  Alexis  se  hâta  de  leur  faire  traverser  le  détroit,  et  de  les 
envoyer  sur  la  côte  de  Bitliynie,  où  TEinpire  avait  conservé 
*}uelques  possessions.  L*cmpcrcur  leur  avait  instamment  recoui- 
mandé  de  ne  point  provoijuer  les  infidèles,  jusqu'à  la  jonction 
des  princes  qui  devaient  arriver  bientôt  de  Tcutonie  et  d'Italie 
avec  de  grands  corps  d*armée.  Pendant  deux  mois  environ,  les 
croisés  demeurèrent  assez  traru]uilles;  mais,  ce  temps  écoulé, 
tandis  que  Pierre  était  retourné  à  Conslantinople  pour  adresser 
quelques  requêtes  à  l'empereur,  les  plus  turbulents  de  Tarmée 
coiimieucèrent  à  faire  des  courses  contre  lesTurks,  et  leur  enle- 
vèrent des  troupeaux  pres(ine  jusqu'aux  portes  de  Nicée,  capitaU 
de  la  Bitbynie,  et  princii^ale  résideuce  de  Daoud  Kilidje-Arslan 
(David  ie  glaive  du  lioîi)^  sultan  setdjoukieu  de  Boum  ^  ou  de  l'Asie 
Mineure  (le  Soliman  de  la  Jenmdem  délwree)^  et  vassal  du  grand 
sultan  Berkiarok,  qui  résidait  u  Ispatian.  Trois  mille  fantassins 
cl  deux  cents  cavaliers  leutons  prirent  et  saccagèrent  une  bour* 
gade  à  quatre  milles  de  Mcée. 

Kilidje-Ar&lanj  qui  connaissait  les  projets  des  peuples  chrétiens, 
était  de  retom-  à  Nicée  après  une  tournée  qu'il  avait  faite  dans 
toutes  les  régions  de  TAsie  musuUnane  pour  y  rassembler  les  plus 
vaillants  guerriers  :  sitùi  ([u'il  apprit  l'acliou  audacieuse  des  Teu- 

1.  Les  Httsutmans  appeluieui  pu}S  de  ïloum  louiez  Jca  tègions  qyi  avûiifiit  fait 
i^irùe  ite  r Empire  roiimiii.  ei  plu&  «péciiikiiicaL  TAsie  Mineure  uL  la  Ttiractir  qui 
fie  encore  aujourd'ttuî  le  nom  de  Rouiiiélie  ou  RoMittuie. 
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tons,  il  sorlit  avec  des  troupes  nombreuses,  fondit  sur  les  impru- 
dents ni^resseurs  et  k*s  passa  au  fil  de  1  epêe.  Le  gros  de  Fiinnée 
chrélieunc,  au  récit  de  ce  désastre,  se  souleva  de  fureur  :  les  pè- 
lerins, excités  par  un  eerlain  bourgeois  d'Étampes,  accusèrent 
de  làchclé  leurs  chefs,  qui  %Tiulaicnt  difiériT  la  vengeance  pour 
la  rendre  plus  sûre,  Its  laissé renl  au  camp  les  femmes,  les  enfants, 
les  invalides  et  les  gens  sans  armes,  et  se  dirigèrent  en  assez  bon 
ordre,  au  nombre  de  vingt-cinq  mille  fantassins  et  cmq  cents  ca- 
Paliers  cuirassés,  à  travers  une  forêt,  vers  la  montage  au  delà  de 
laquelle  était  Nicée,  A  peine  avaieut-ils  franchi  les  bois  et  les  hau- 
leurs,  qu'ils  viient  Tarmée  de  Kilidje-Arslan  se  déployant  dans  la 
plaine.  Les  chrétiens  se  précipitèrent  impétueusemctit  sur  leurs 
adversaii'es  ;  la  lutte  fut  terrible,  mais  courte  ;  accablés  par  ie 
poids  de  la  masse  qui  les  pressait  de  toutes  parts,  les  croisés  fu- 
rent rompus,  mis  en  fuite  et  poursuivis  jusqu'à  leur  cainp,  où 
les  Turks entrèrent  péle-mélc  avec  eux.  Le  carnage  fut  eCTroyable  : 
vieillards,  moines,  clercs,  a  femmes  d'un  âge  mùr,i  tout  tomba 
sous  les  coups  des  vainqueurs;  les  enfants  et  les  jeunes  tilles  fu- 
rent seuls  éfUïrgnés  et  réservés  pour  la  servitude.  Sur  le  cbamp 
de  bataille  était  resté  le  général  Gautier  Sans-Avoir,  dont  un  clirt»- 
niqueur  compare  les  derniers  exploits  à  ceux  d*un  ours  intrépide 
assailli  par  une  nïuUiUide  de  chasseurs*  Trois  mille  pèlerins 
environ,  tristes  débris  de  plus  de  soixante  mille  pei-sonnes  par- 
ties des  Gaules  et  de  la  Teutonie,  se  réfugièrent  dans  une  vieille 
forteresse  à  demi  ruinée,  où  ils  se  défendirent  jusqu'à  Farrivée 
de  quelques  troufies  grecques,  devant  ïesgiielles  se  retirèrent  les 
Turks.  tt  Ainsi  péril,  dit  Guillaume  de  Tyr,  un  peuple  obstiné  et 
intraitable,  qui  succomba  sans  tirer  aucun  fruit  de  ses  longues 
fatiî^ucs,  pour  n'avoir  pas  su  se  sumneltrc  au  joug  salutaire  de  la 
discipline,  * 

Un  autre  corps  de  quinze  mille  pèlerins  teutons,  commandé 
par  un  prêtre  appelé  Goltscbalk,  fut  exterminé  tout  entier  par  k-s 
Hoiigruis,  en  punition  des  violences  qui  avaient  signalé  son  pas- 
sage. 

«  Vers  le  même  temps,  disent  Guillaume  de  Tyr  et  Albert  d'Aix, 
des  bandes  innombrables  venues  de  rOecidcnt,  marchant  à  pied, 
sans  cbefs  et  sans  guides,  s'avançaient  et  se  icpaudaient  de  tous 
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cotés  sans  la  moindre  prudence*  On  vit  une  multitude  insensce 
prendre  pour  guides  une  oie  et  une  chèvre,  qu  elle  croyait  rem* 
plies  de  Tesprit  divin,,.  Au  lieu  de  suivre  leur  entreprise  avec  le 
sentiment  de  la  crainte  du  Seigneur  et  de  se  rappeler  les  précep- 
tes évan^éliriues,  ces  pèlerins  s^abandonucrent  à  Tesprit  de  ver- 
tige, el  massacrèrent  cruellement  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de 
juifs  dans  les  villes  el  les  bourgs  par  où  ils  passèrent.  Ces  désas- 
tres eurent  Heu  surtout  dans  les  villes  de  Colofjne  el  de  Mayence; 
là,  le  comte  Éniicon,  homme  puissant  et  illustre  dans  cescontrées, 
se  joignît  aux  croisés;  mais,  au  lieu  de  blâmer  leurs  excès,  il  les 
excita  lui-même  au  crime  V.»  A  Trêves  et  à  Worms,  un  grand 
nombre  de  juifs,  à  l'approche  des  bandes  croisées,  tuèrent  leui^ 
enfants  et  s*entrY*gorgèrent  on  se  précipitèrent  dans  la  Moselle 
et  dans  le  Rhin,  pour  aller,  disaient-ils,  chercher  un  refuge  dans 
le  sein  d* Abraham  contre  la  rage  des  chrétiens  ;  d'autres  ache- 
tèrent, au  prix  d'une  convei-sion  forcée,  la  protection  des 
évôqoes,  L'évèque  de  Spire  sauva  les  juifs  sans  exiger  qu'ils 
reçussent  le' baptême,  et  fit  mettre  à  mort  quelques-uns  des 
massacreurs. 

Après  avoir  inondé  de  sang  les  villes  des  provinces  rhénanes, 
ces  hordes  fanatiques  se  répandirent  en  Allemagne  :  elles  étaient, 
dit-on,"  aggloniérêcs  au  nombre  de  deux  cent  mille  personnes  à 
pied  et  de  trois  mille  cavaliers  français  et  teutons,  lorsqu  elles 
furent  arrêtées,  aux  frontières  de  la  Hongrie,  par  les  marais  que 
forme  la  Leylha  à  son  embouchure  dans  le  Danube,  près  de  Mer- 
sebourg  (aujourdliui  Altenbourg)  :  le  seul  chemin  praticable  était 
occupé  par  les  troupes  du  roi  de  Hongrie,  bien  résolu  cette  fois  à 
ne  plus  accorder  le  passage»  Les  croisés  voulurent  se  frayer  une 
route  par  la  force  :  ils  essayèrent  de  jeter  des  ponts  sur  les  deux 
rivières,  et  donnèrent  un  furieux  assaut  à  la  forteresse  de  Merse* 
bourg;  ils  avaient  déjà  pratiqué  plusieurs  brèches,  et  les  habitants 
ne  s'attendaient  plus  qu'à  la  mort,  lorsqu'une  terreur  panique  se 
répandit  tout  à  coup  parmi  les  assaillants,  dont  les  masses  confu* 
ses  se  renversèrent  les  unes  sur  les  autres  et  s'enfuirent,  au  mo- 

t.  L'ftrehetéquedDMuvcDceabrîtadaus  son  pnldsles  jui Ta t lieu r§rîcb esses  ;  mais 
fmîcon  «l  tes  forcenés  qu'il  conduianii  farcfereni  rhôiel  épiacopal,  et  égargèreiit 
plus  de  sept  cent»  juifs,  saa^  êpsirgaer  rage  îii  le  acxc,  Alb.  Aquens.i^Atbei  t  d*Aix),  LL 
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ment  où  leur  viclaire  paraissait  assurée.  Les  Hongrois,  les  voyant 
courir  à  ta  débandade,  se  iiiirent  à  poursuivre  et  à  sabrer  ces  in- 
nombrables ennemis;  U  multitude  fagitive  se  dispei'sa  dans  tous 
les  sens.  Le  comte  Émicon  ramena  dans  son  pays  la  plupart  des 
gens  des  bords  du  Rhin  ;  les  autres  chevaliers  et  nobles  hommes 
se  rabaltirerit  sur  laCarintfiîc,  cl  entrèrent  eu  Italie,  où  its  retrou- 
vèrent une  des  principales  divisions  de  la  vériLible  armée  chré- 
tienne, qui  s'étîiil  rassemblée  lentement  et  eu  bon  ordre  pendant 
les  mésaventures  de  ces  turbulentes  avant-gardes. 

Ces  nuées  dliommes,  faciles  à  dissiper,  annonçaient  un  plus 
terrible  orage;  la  vraie  force  militaire  européenne,  la  eheialerie, 
se  réunissait  de  toutes  parts  ;  trois  grands  corps  d'armée  s'étaient 
formés,  le  premier  dans  les  deux  Lorraines,  le  second  entre  l'Es- 
caut et  la  Loire,  le  troisième  entre  la  Loire,  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées. Les  trois  armées  franco-teutonique,  franco-normande  el 
a(|uitîmo-provençale,  se  mirent  en  mouvement  daoùt  en  octobre 
1096.  L*année  du  nord,  dont  le  commandement  avait  été  déféré 
d*une  voix  unanime  à  Godefroi  de  Bouillon,  prit,  le  15  août,  la 
loute  qu avaient  ouverte  les  premières  ttandes  croisées,  la  route 
dWllemagne  et  de  Hongrie,  A  te  fin  de  septembre,  rarmée  du 
centre,  rarmée  française  proprement  dite  sV*branla  à  son  tour; 
Robert,  duc  de  Norniandie,  Âllan  Fergant,  duc  de  Bretagne,  Ro- 
bert, comte  de  Flandre,  Hugues,  comte  de  Vermundois,  Etienne, 
comte  de  Chailres,  de  Blois  et  de  Meaux,  Robert,  prévôt  royal  de 
Paris,  etc.,  se  dirigèrent  vers  les  Al[ies  avec  leur  puissanti*  gen- 
darmerie couverte  de  fer  et  soutenue  par  une  foule  d'archers  el 
d'arbalétriers,  milice  auxiliaire  qui  était  comme  l'appendice  in- 
dispensable de  la  chevalerie;  derrière  les  houunes  d'aruies  et  les 
gens  de  trait  marchait  une  [U'odigieuse  cobue  de  clercs,  de  fem- 
mes, d'enfants,  de  vilains  et  de  serfs,  armés  de  piques  et  de  mas- 
sues; misérable  infairterie,  mal  exercée  aux  combats,  el  propre 
seulement,  suivant  Fexprcssion  d*un  historien  [M,  de  Sismondi;, 
t  ii  aiigiuenler  le  nojubre  des  morts  un  jour  de  bataille*  »  Adhé- 
mar,  évèque  du  Pui-en-Velai,  et  légat  du  pape,  et  le  comte  de 
Toulouse,  à  la  léte  des  «  Fmnç-ais  méridionaux*  *  ou  gens  de  la 


1.  C'étaieat  les  étrmngcrs  qui  leur  doaDaknt  ee  Utre  :  eu£  ne  s'uppelnietit  pas 
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langue  d*oc»  passèrcnl  le  UhAne  à  la  fin  d'octobi-e,  franchirent  les 
Alpes  à  la  suile  des  guerriers  de  la  langue  d*oïl;  puis,  lournnrit  k 
Test,  se  portcrciit  par  la  Lombard ie  vers  le  Frioul,  pour  ga^nei 
la  Dalmalie  et  les  domaines  de  remplre  d*Orient, 

Pendant  ce  temps,  farmcc  de  la  langue  d'oïl,  s'avancant 
du  nord-ouest  au  sud-est,  traversait  Tltalie  dans  toute  sa  Ion- 
gxicur*  A  rapproche  de  ces  redoutaliles  pèlerins,  reinpereur 
Henri  IV  s'était  enfui  de  Lomhardrc  en  Allemapnic;  les  croisés 
réinstallèrent  triomphalement  le  pape  Urhain  dans  Rome,  on 
la  faction  de  Fanli-pape  Guihert  avait  repris  un  moment  le 
dessus»  visitèrent,  «  selon  la  coutume,  »  tous  les  lieux  consa- 
crés de  la  capitale  du  monde  chrétien,  et,  après  s'être  re- 
commandés aux  mérites  des  sainis  apôtres  et  des  autres  bien- 
heureux, après  avoir  reçu  la  bénédiction  apostolique,  ils  entrèrent 
dans  la  Fouille,  où  les  croises  normands  allaient  se  trouver  en 
terre  amie  et  parmi  des  frères  d'origine.  Les  Nonnands  d'Italie 
avaient  alors  pour  principaux  chefs  les  deux  fds  du  conquérant 
Robert  Guiscard,  dont  Tun,  Roger,  portait  le  litre  de  duc  de 
Pouiïle;  l'autre,  qunlîlié  de  prince  de  Tareute,  élait  le  célèbre 
Boémond*  Les  expéditions  toujours  lieiireusesdcce  grand  homm^^ 
de  guerre  en  Épire,  en  Thessalie  et  dans  tout  le  territoire  de  l'em- 
pire grec  avaietît  maintes  fois  fait  retentir  son  nom  cliez  les  peu- 
ples d'Occident.  Boëmond ,  au  bruit  de  t'approche  des  croisés, 
demanda  d'abord  quelle  discipline  régri^'tit  dans  cette  grande 
armée,  si  elle  pillait  ou  achetait  les  denrées  dont  elle  avait  besoin, 
f  Ces  gens-là,  lui  vint* on  dire,  marchent  avec  tant  de  dévotion  et 
de  gravité,  qu'on  ne  trouverait  personne  à  qui  ils  aient  tiiil  tort  : 
ils  ont  assez  d'armes  pour  frapper  de  terreur  tout  l'Orient,  si 
rOrient  venait  à  leur  rencontre,  et,  pourvus  de  tant  de  traits  et 
d'engins  de  guerre,  ils  paient,  comme  de  faibles  pèlerins,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  leur  subsisbuce.  —  Et  à  quel  signe  se  recon- 
naiss<:*nt-ils  entre  eux?  demanda  Boëmond»  —  Ils  se  rcconnais- 
>ent  h  l'image  de  la  sainte  croix  qu'ils  portent  sur  le  front  ou  sur 
l'épaule  droite;  et,  lorsque,  s' exerçant  dans  les  champs  aux  tra- 
vaux guerriei-s,  ils  courent  les  uns  sur  les  autres  et  entre-choquent 
leurs  lances  |iar  manière  de  jeu,  ils  s'écrient  tout  d'une  voix  : 
t  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  » 
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Alors  Boc^moiid  se  fit  apporter  deux  mnnleaux  précieux,  cl  < 
oriloona  qu'on  les  découpât  en  lanières  pour  en  former  des  croix  ; 
puis  il  dit  à  tous  ses  hommes,  tant  cavaliers  que  gens  de  pîcd  : 
«  Si  quelqu'un  appartient  au  Seig^neur,  qu'il  se  joigrne  à  moi.  0 
vous,  mes  chevaliers,  soyez  les  chevaliers  de  Dieu,  el  prenez  avec 
moi  la  route  du  Saint-Sépulcre,  et  servez-vous  de  tout  ce  qui 
m'appartient  comme  de  votre  bien  !  Ne  souimes-nous  pas  de  racé 
frûjiçaise  aussi  *  ?  Nos  pères  ne  sont-ils  pas  venus  de  France,  et 
n'ont-îls  pas  acquis  cette  terre  par  les  armes?  Eh  quoi  !  nos  pa- 
rents, nos  frères,  iraient  sans  nous  au  martyre,  sans  nous  au 
paradis?  nous  et  nos  enfants  serions  à  juste  titre  accusés  dans 
tous  les  siècles  d'avoir  dégénéré  du  courage  de  nos  aïeux. — Nous 
irons  avec  loi,  et  nous  nous  engageons  irrévocablement  au  voyage 
du  Saint-Sépulcre,  s*écrièrent  les  assistants.  —  Si  vous  voules 
joindre  les  actions  aux  paroles,  reprit-il,  prenez  chacun  une  croix, 
en  signe  de  votre  engagement*  » 

L'empressement  fut  si  général  que  les  croix  manquèrent.  Les 
gens  de  la  Rouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  (cette  grande  11 
élait  gouvernée  par  Roger,  frère  de  Robert  Guisciird,  qui  ra%iîît 
enlevée  aux  Sarrasins)  afilnèrent  tellement  aulour  du  prince  de 
Tarente  pour  partir  avec  lui,  que  le  duc  de  la  Pouille  fut  grande- 
ment attristé,  «  craignant  de  rester  seul  dans  sa  duché  avec  lc*s 
femmes  et  les  petits  enfants  ».  Parmi  les  croisés  deBot^mond,  on 
remarquait  son  neveu  Tancrède,  qui  devait  être  un  des  plus  iUus-  J 
très  champions  de  la  croisade  ^.  JêM 

Boémond,  ayant  réparti  ses  nouveaux  compagnons  de  Fmn cc^n 
dans  ses  villes  maritimes  de  Brindes,  de  Bari,  d*Otrante,  se  hâta 
de  tout  disposer  pour  rembarquement.  Cependant  llugues-le- 
Grand,  comte  de  Yermandois,  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  les 
autres  princes  :  humilié  de  se  voir  éclipsé  par  des  rivaux  qui 

1.  AiDM,  Tes  NomiBDds  ft*appehtent  Françmë,  Tout  ce  qui  parlait  la  langue 
d*oi1  s*a|)pclait  Frtmçiiin;  te  nentimcnt  ée  iiationatité,  dans  tout  le  pays  ao  nord 
de  la  Loire,  étaU  déjà  bien  plii»  éacrgî^oe  au  oDiiîîme  fîècle  qu'on  nc!  1«  croit 
communément*  Toutes  ces  populaiiont  séparées  par  les  doniinatîons  poUUqiics  %ù 
sentaient  une  vis-à-^^is  de  l'éirauger.  Le  trouvère  uoruitiud  chante  la  dùuic* 
France t  tout  comme  s'il  élait  de  Paris  ou  d'Orléans, 

2.  Chronic,  Casmi  JUcm/if*  1,  IV,  c.  2.  —  Robert.  Monacb.  —  GuiUr».  Xoiî- 
gent*  (GeUa  ùei  ptr  Francot),  -^  OnSeric.  1,  IX,  —  Rad.  de  Cadom.  (R&oqI  d« 
Caen). 
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n'étaient  pas;,  comme  hii,  fils  et  frères  de  rois»  il  partit  sur-Ic- 
champ  avec  ses  seuls  vassaux,  afin  d'aller  se  mettre  à  la  tèle  des 
bandes  de  Pierre  rErmitc  et  de  Gautier  Sans-Avoir;  on  ne  savait 
point  encore  la  destruction  de  celte  avant-garde  des  croisés  par 
Kilidje-Arslan.Unc  tempête  brisa  !es  navires  de  ïlu^ics  :  le  comte 
tic  Vermandois  parvint  à  prendre  terre  auprès  de  Diirazzo,  en 
Albanie;  le  chef  qui  commandait  dans  cette  place  pour  Pempe- 
rèur  Alexis  était  prévenu  des  intentions  du  prince  français;  il 
accueillit  Hugues  très  honorablement,  et  le  fit  conduire  vers 
Alexis,  Œ  Cet  artificieux  empereur,  dit  une  chroïiîfpie.avait  donné 
ordre  que  tons  les  pèlerins  de  Jérusalem  fussent  pris  et  envoyés 
vers  lui  à  Conslantinople,  afin  qu'il  les  pût  obligea"  par  serment 
à  (entr  povr  sien  tout  ce  qu  ils  viendraient  k  conquérir,  »  Les  pro- 
vinces que  les  croisés  allaient  conquérir  avaient  été  arrachées  à 
Tcmpire  grec,  et  il  était  naturel  qu'Alexis  cherchât  h  en  recouvrer 
la  souveraineté.  Ce  nY'lait  pas  là  toutefois  le  seul  motif  de  Tem- 
pereur  ;  en  sollicitant  le  secours  des  Occidentaux,  il  ne  s'était  point 
attendu  k  voir  TOccident  s'arracher  de  ses  fondements  pour  se 
précipiter  sur  FAsie;  llmmcnsité  des  armements  latins  frappait 
de  stupeur  les  populations  grecques  et  orien laies.  «  Les  portes 
des  Latins  furent  ouvertes  »,  dit  un  auteur  arménien,  «  et  il  en 
sortit  des  soldats  aussi  nombreux  que  les  sauterelles  et  les  sables 
de  la  nier!  »  Alexis  commençait  à  craindre  ses  alliés  autant  que 
ses  ennemis  ;  et,  tremblant  de  voir  son  empire  englouti  par  une 
double  inondation  de  Barbares,  il  était  bien  aise  d  avoir  entre  les 
mains  quelques  illustres  otages.  Il  tlt  à  Hugues  une  réccfition 
très  amicale,  et  obtint  de  lui,  à  force  de  caresses  et  de  belles  pa- 
roles, un  serment  de  fidéUlé  ;  mais,  lorsqu'ensuite  le  comte  de 
Vermandois  voulut  passeï'  le  Bos[diore  et  rejoindre  les  restes  des 
bandes  latines,  on  ne  le  lui  permit  pas,  et  bientôt  on  cessa  de  dé- 
goiser  la  captivité  dans  laquelle  on  le  relenait. 

Cependant,  Godefroi  de  Bouillon,  comme  nous  Ta  vous  dit,  s'était 
rais  en  roule,  dés  le  15  aoùl,  avec  les  croisés  des  deux  Lorraines; 
il  traversa  le  Rhin,  recruta,  chemin  faisant,  beaucoup  de  guer- 
riers de  la  Souabe,  de  la  Franconie,  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe, 
et  se  vit,  dit-on,  à  la  tête  de  dix  nûl!e  cavaliers  et  de  soixante-dix 
mille  personnes  à  pied.  Arrivé,  le  20  septembre,  à  ta  frontière  de 
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IViiipîrc  leuloiii(|iit'  et  du  royaiiine  do  Hongrie,  il  envoya  de^ 
depulûs  h  Coloiïmn,  roi  des  Hongrois,  pour  lui  demander  des 
explirations  sur  le  massacre  de  rexpédition  de  Goltsclialk  et  la 
déroute  de  celle  d*Émicon.  Le  prince  hongrois, dans  une  entrevue 
avec  Goderroi,  justifia  facilement  ces  rigueurs,  trop  légilimea» 
parla  conduite  des  croisés,  t  Le  roi  et  le  duc,  dit  Guillaume  de 
Tyr,  lièrent  ensemble  une  parfaite  amitié,  et  il  fut  convenu  que 
Ciodefroi  enlrcrail  librement  dans  le  pays  à  la  tèle  de  ses  légions, 
à  condition  qu'illivi-erait  en  otages  Baudouin,  son  frère,  la  femme 
et  les  enfants  dudit  Baudouin,  et  quelques  autres  nobles  hommes. 
Les  conventions  furent  Odélement  exécutées  des  deux  parts  :  le 
roi  ordonna  par  des  édils  à  ses  peuples  de  fournir,  à  prix  mo- 
dérés et  à  justes  mesures,  les  choses  nécessaires  à  la  vie;  le  duc 
lit  [inblier  par  des  hérauts,  dans  son  camp,  la  défense  de  com- 
niellre  contre  les  habitants  aucun  acte  de  pillage,  dlnsulle  ou  de 
violence,  sous  peine  de  mort  et  de  contiscalion  des  biens.  11  en 
résulta  iiuela  m  îséricorde  divine  marcha  en  tête  de  larniée,  et 
que  les  pèlerins  traversèrent  toute  la  Hongrie  sans  qu'il  s'élevât 
la  moindre  querelle  entre  eux  et  les  indigènes,  *  Lorsque  Tcxpé- 
dilion  fut  parvenue  au  delà  de  la  Save,  le  roi  Coloman,  qui  avait 
toujours  côtoyé  Tarmée  franco-teiitonîque  avec  toutes  ses  troupes, 
restittia  les  otages,  ofïril  de  riches  présents  au  duc  Godefroî  et 
aux  autres  pi'inces,  et  rentrn  paisiblement  dans  ses  États. 

Les  croisés,  après  avoir  frnnclii  les  forêts  des  Bulgares,  péné- 
trèrent dans  la  Hante-Macédoine,  dont  la  désolation  les  frappa 
viveincnL  Guillaume  de  Tyr  prétend  que  les  Grecs  avaient  eux- 
mêmes  changé  ce  pays  en  désert,  ainsi  que  la  première  Épire 
(partie  de  rAlbanie),  afin  d'arrêter  les  ennemis  qui  voudraient 
envahir  leur  territoire  du  côté  de  TOccident,  La  chaîne  de  l'Hé- 
mis  ou  des  Balkans  ne  fut  cependant  point  un  obstacle  pour  les 
croisés,  qui  ti'ouvèrent  enfin  au  delà  de  ces  mont.ignes  un  pays 
riche  et  fertile,  la  Romimie  (l'ancienne  Thrace).  Ce  fut  à  Philip- 
popolisque  le  duc  Godefroî  appril  la  détention  du  comte  Hugues  ; 
U  expédia  en  toute  hâte  des  messagers  à  l'empereur  pour  le  som- 
mer de  remettre  en  liberté  ce  «  noble  homme  »  et  ses  comjia- 
gnons,  et  pressa  la  marche  de  ses  guerriers.  Alexis  ayant  refusé, 
le  duc  livra  les  environs  d'Andrinople  à  la  merci  des  croisés. 
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qui  en  huit  jours  eurent  complètement  ravagé  la  contrée.  L*em- 
pcrcur,  cfTrayé,  «  fit  porter  de  meilleures  paroles  »  à  Goilefroi  ;  le 
duc  rappela  ses  lésions  sous  les  drapeaux,  s'avança  vers  Coostan- 
tinople  et  dressa  ses  tentes  sous  les  murailles  de  celte  grande  cité. 
Les  mesures  vigrourenses  de  Godefroi  avaient  produit  leur  elTet  : 
à  peine  était-il  devant  Constanlinople,  que  le  comte  Hugues,  re- 
lâclié  par  Alexis,  arriva  au  camp  avec  plusieurs  chevaliers  du 
Vermandois  et  de  riIo-de-France,  qui  avaient  partagé  sa  déten- 
tion, entre  autres  Guillaume  de  Melun,  dit  le  Charpentier,  parce 
qu'il  €  charpeutait  merveilleusement  »  ses  ennemis  avec  sa  bonne 
hache  d*armes.  c  Ils  rendirent  grâces  à  Godefroi,  qui  les  reçnt 
avec  une  grande  tendresse,  surtout  Hugues,  son  cousin  et  ami  de 
cœur.  Qui  aurait  vu  le  duc  Godefroi  et  Hugues  le  Grand  s*embras- 
scr  et  se  baiser  à  Tenvi,  en  eût  pleuré  de  joie  •. 

L'empereur,  dissimulant  son  ressentiment»  et  espérant  amener 
les  chefs  croisés  a  lui  jurer  «  féauté  »  et  à  le  reconnaître  pour 
1  chef  de  la  guerre  sainte  »,  invita  le  duc  des  Lorrains  à  se  rendre 
auprès  de  lui  avec  les  principaux  des  siens;  mais  le  piiident 
Godefroi  éluda  cette  proposition.  Alexis  interdit  l'entrée  de  la 
ville  et  des  marchés  aux  croisés  :  ceux-ci  se  vengèrent  en  pillant 
les  faubourgs  elles  Ci-unpagnes  voisines.  Un  grand  nombre  d'ar- 
chers grecs  vinrent  un  matin  harceler  les  croisés  à  coups  de 
flèches  :  les  généraux  latins  incendièrent  les  palais  et  les  élégantes 
maisons  de  plaisance  de  la  rive  européenne  du  Bosphore, et  mar- 
chèrent contre  Farmée  impériale,  qui,  sortie  de  Constantinople, 
avait  espéré  les  envelopper  entre  elle  et  une  autre  armée  débar- 
quée de  la  Propontidc.  On  se  battit  en  vne  des  remparts  :  les 
légions  elléminées  d'Alexis  Comnènc  ne  purent  soutenir  le  choc 
àeè  Lorrains  :  elles  [dièrcnt  et  rentrèrent  en  désordre  dans  Con- 
stantinople.  «  Pendant  toute  une  semaine,  les  fourrageurs  latins 
coururent  la  province  à  soixante  milles  a  la  ronde,  et  ne  laissé- 
i^enl  derrière  eux  ni  bétaU,  ni  grains, ni  provisions  quelconques», 
Sur  ces  entrefailes,  Godefroi  reçut  du  prince  Bo^niund  uji  mes- 
sage qui  commençait  en  ces  termes  :  «  Sachez,  homme  excel- 
lent, que  vous  avez  affaire  à  la  plus  mauvaise  bétc  féroce  et  au 
pire  scélérat  qui  existe  :  il  ne  s'occupe  que  de  tronq>er  et  de  tour- 
menter par  tous  les  moyens  possibles  toutes  les  nations  latines  ». 
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Après  ce  panégyrique  d* Alexis,  Boémond,  depuis  longleoips  en^ 

nemî  mortel  du  monarque  grec,  engageait  Godefroi  h  passer  le 
reste  de  riiiver  aux  environs  d'Andrinoplc  on  de  Pliilippopolis. 
«  Au  printemps  prochain,  ajoutait-il,  Je  vous  offrirai  eu  personue 
mes  conseils  et  mes  secoiirs  contre  le  prince  impie  qui  commande 
aux  Grecs  ».  Godefroi,  qui  ne  voulait  pas  détourner  la  croisade 
de  son  but  en  faisant  contre  Alexis  une  guerre  de  conquête, 
répondit  afiectueusement  à  Boemond,  mais  lui  déclara  franche-  i 
ment  qu'il  répugnait  à  diriger  contre  un  peuple  clirclion  les  coufiîj 
desiiués  aux  intidèles.  Alexis,  informé  que  <  le  seigneur  Boe- 
mond  >  et  ïa  seconde  armée  d'Occident  avaient  annoncé  leur  pro- 
chaine arrivée,  se  seotil  jicrdu  s*ii  ne  réussissait  à  apaiser  Gode- 
froi avant  que  ses  alliés  reossent  joint  :  il  pria  instamment  le 
duc  de  venir  conférer  avec  lui,  et  envoya  son  fils  Jean  Porphyroj 
gênète  comme  otage  au  camp  des  croisés.  La  réception  de  Gode- 
froi fut  splendide  :  le  cauteleux  Alexis  adopta  solennellement  \ 
pour  fils  le  guerrier  redoutable  qu'il  n  avait  pu  vaincre,  et  le  lit  < 
revêtir  des  habits  impériaux.  Godefroi  et  les  siens  jurèrent  en- 
suite t  paix  cl  féauté  »  à  l'empereur,  qui  les  combla  de  magnilî- 
ques  présents.  «Dès  ce  moment,  dit  Guillaume  de  Tyr,  peuple  et 
soldats  vécurent  assez,  bien  ensemble,  et  commercèrent  mutuelle- 
ment en  toute  sécurité  »* 

(1097)  Vcï's  le  milieu  du  mois  de  mars,  le  duc  Godefroi,  in* 
formé  de  rapproche  des  autres  princes,  passa  le  Bosphore  aveci 
toutes  ses  troupes,  et  assit  son  camp  près  de  Chakédoine.  «  L'eno- 
pereur,  dit  Cjuillaume  de  Tyr,  avait  fortement  insisté  auprès  du 
duc  pour  obtenir  qu  il  hâtât  le  départ  de  ses  gnerriei^  ;  mais  il  ne 
parlait  pas  avec  franchise,  et  usait  toujours  de  ses  ruses  accoutu- 
mées :  son  but  était  d'empêcher  que  les  troupes  de  Godefroi 
se  réunissent  h  celles  qiiî  allaient  airiver  sous  les  nmî*s  de  Con- 
stanlinople;  il  usa  du  même  artifice  avec  les  cliels  qui  vinrent 
successivement  au  rendez-vous  général,  et  les  obligea  de  s'éloi- 
gner toujoui^  séparément,  atin  que  deux  aj'mées  latines  ne  se 
trouvassent  jamais  ensemble  près  de  la  cité  impériale».  La  prè-j 
caution ,  il  faut  Tavouer,  était  sufïisamnient  motivée. 

Les  Noi'mands  dltalie  pariu^ent  les  premiers  sous  la  conduite 
de  Boémond,  de  son  neveu  Tancrède,  et  de  Richard,  prince  de 
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Salerne,  neveu  de  Robert  Guiscard.  Ayant  débarqué  et  hiverné  à 
Durazzo,  Hs  s'avancérerU  [lar  les  cantons  les  i^lus  incultes  de  FAI' 
baoic  et  de  la  Îlaulc-Macédoine,  passèrent  sur  le  ventre  à  un  corps 
de  troupes  envoyé  par  rcmpereur  en  embuscade  aux  bords  du 
Bardax  (rancicn  Axius),  et  atteignirent  Constantinoplc  pendant  la 
.semaine  sainte.  Godcfroi,  à  la  prière  d'Alexis,  s'interposa  entre 
ce  monarque  et  Boeinond,  et  amena  le  prince  de  Tarente  au  palais 
impérial.  Alexis  donna  le  baiser  de  paix  à  BoCmond  et  raccueillit 
avec  les  plus  grands  honneurs,  si  bien  qu^aprés  plusieurs  confé- 
rences secrètes  entre  renipcreur  et  les  deux  chefs,  Bo(?raond  con- 
sentit à  t  devenir  rboraine»  d*Alexis;  il  lui  engagea  sa  foi  en  lui 
donnant  les  mains,  et  lui  prôta  serment  «corps  pour  corps,  ainsi 
que  le  font  les  fidèles  envers  leurs  seigneurs»,  Godcrroi  lit  le 
même  serment.  L^empereur  s'engagea  en  retour  à  fournir  aux 
croisés  des  denrées  de  toute  espèce  pendant  le  voyage  qu'ils  al- 
laient entreprendre  dans  les  déserts  d*Asie;  il  jura  de  leur  don- 
ner ce  qui  leur  manquait  en  armes  et  en  vêtements,  de  ne  plus 
faire  ni  laisser  faire  de  dommage  à  aucun  pèlerin  du  Saint-Sé- 
pulcre, et  de  concourir  efficacement  aux  opérations  militaires 
des  princes  latins.  La  libéralité  d'Alexis,  qui  otîrit  à  Boéniond  de 
riches  vêlements,  de  beaux  chevaux,  des  vases  précieux  et  a  une 
source  intarissable  d'on,  apaisa  les  ressentiments  de  Tavide 
prince  de  Tarente,  et  le  détermina  à  un  bominage  qu'il  comptait 
ne  pas  devoir  être  bien  pesimt;  néanmoins  son  neveu  Tancrède 
se  montra  fort  chagrin  de  cet  hommage  rendu  à  rennemi  de  leur 
race,  à  un  ennemi  tant  de  fois  vaincu  :  ce  lui  sembla  chose  déè» 
honorante,  et,  au  lieu  d'aller  à  son  tour  saluer  rcmpereur,  il  se 
bâta  de  s'embarquer  pour  la  côte  d'Asie.  Les  Normands  dltalie 
bivouaquèrent  auprès  des  Lorrains  de  Godefroi. 

Robert,  comte  de  Flandre,  suivit  de  près  le  prince  de  Tarente. 
Après  les  Flamands  vinrent  les  nombreuses  légions  des  a  Français 
méridionaux  9 y  que  guidaient  le  comte  Raimond  de  Toulouse,  le 
légal  Adhémar,  évéque  du  Pui,  révêqueetle  eomle  d'Orange,  le 
vicomte  de  Béarn,  le  comte  de  Roussillon,  le  seigneur  de  Mont- 
pellier*, les  comtes  de  Forez,  deFoix,de  Clermont,  de  Forcal- 


U  Montpellier  {Btont  Piteilarius:    plus  tard»  j/onj  Petsuiamti)  n^ètalt  encore, 
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qiiier,  les  vicomtes  de  Buziers  et  de  Turcnne,  etc.  Les  pens  de  la 

bn^ie  d'oc  n'avaierit  point  franchi  rAdriati(|ue  ;  ils  avaient  eu  à 
sirrmorilor  les  fatigtics  et  les  périls  de  la  route  de  terre,  et  s'é- 
taient engages  en  hiver  dans  les  Uiontagnes  et  les  foriMs  de  la  Dal- 
innfîe,  où  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  sauvages  populations 
qui  les  harcelèrent  srins  cesse,  yarméedu  comte  de  Toulouse  se 
rallia  et  se  reposa  quelque  temps  à  Durazzo,  ce  grand  passage  de 
tout  ce  qui  venait  d'Italie  ;  puis  elle  se  remit  en  chemin.  Les  Bul- 
gares, dont  elle  longea  la  frontière,  incommodèrent  un  peu  sa 
marche  :  le  légal  Adhémar  ftit  même  un  instant  prisonnier  d'une 
lie  leurs  handes;  mais  on  le  délivra,  et  les  Provençaux  gagnèrent 
enfin  le  Bosphore,  Le  fier  Raimond,  sollicité  de  rendre  hommage 
à  l'empereur  comme  avaient  fait  ses  alliés,  se  révolta  contre 
une  telle  prétention.  Alors  Alexis  dirigea  secrètement  son  armée 
contre  celle  du  comte  de  Toulouse;  il  pensait  que  les  princes 
latins,  liés  par  leur  serment,  ne  prendraient  point  parti  dans 
la  querelle,  et  que  d'ailleurs  ils  ne  pourraient,  le  voulussenl- 
ils^  repasser  le  bras  de  mer.  Les  Grecs  assaillirent  pendant  la  nuit 
les  gens  de  la  langue  d*oc,  et  en  tuèrent  beaucoup  avant  que  Ta- 
larme  eût  été  donnée  partout  :  les  gens  de  Raimond  se  rallièrent 
|)0urtant,  et  repoussèrent  Tallaque;  mais,  les  hostilités  conti- 
nuant, les  Méridionaux,  lassés  et  découragés,  commencèrent  à 
munuurer  et  à  dire  tout  haut  qu'ils  entendaient  retourner  chez 
eux. 

Le  comte  Raimond  était  h  Constantinople  pendant  ce  combat 
nocturne  ;  furieux  de  la  trahison  des  Grecs,  il  envoya  des  messa- 
gers au  delà  du  Bosphore  pour  inviter  les  autres  princes  à  secon- 
der sa  vengeance.  «L'empereur,  voyant  que  les  choses  étaient 
allées  trop  loin,  et  se  repentant  de  son  action,  appela  sans  délai 
le  duc  Godefroi ,  le  prince  Boêmond  et  le  comte  de  Flandre,  el 
réclama  leur  intervention  auprès  ilu  comte  Raimond*  Les  princes, 
si  mécontents  qu'ils  fussent,  y  consentirent,  Raimond,  homme 
d'un  bouillant  courage,  gardait  à  jamais  le  souvenir  d'un  afiront. 


k  la  fia  du  diiièmc  siècle»  qu'une  obscure  bourgade  rcIcTâDt  de  Véféthé  de  Ma- 
guelonne.  Ceui  aus  de  i^lus  en  avaient  Ml  uue  populeuse  et  fflorissaiitc  cïlé,  et 
Tui)  des  principaux  teatres  cc>  eu  merci  aux  du  Midi.  V,  D.  VaisscUe,  llt>(.  du  Lon- 
$ut4oc,  U  L 
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et,  si  on  Tavait  cru,  on  eût  détruit  toute  k  ville  de  Constantinople 
avec  ses  habitaûts  el  son  empereur;  mais  les  autres  seigneurs  ïc 
supplièrent  de  renoncer  à  sa  vengeance,  afin  de  ne  point  mettre 
obstacle  aux  desseins  de  ceux  qui  avaient  hâte  de  continuer  le 
saint  voyage.  Raimond  se  rendit  à  leur  pieuse  intercession;  puis 
ils  vinrent  trouver  rempereur  (ous  ensemble,  et  lui  exprimèrent 
sans  mena^^eiuent  coniMcn  ils  s'estimaient  oflensés  de  ce  qui  était 
advenu.  L'empereur  s'abaissa  jusqu'à  s*excuseren  présence  du 
comte  Raimond  et  de  toutes  les  personnes  de  la  cour  ;  il  jura  el 
protesta  qu'il  était  entièrement  étrang:er  à  Tagrcssion  commise 
par  ses  ofliciers,  et  otTrit  toute  satisfaction  au  comte.  Raimond 
alors  engagea  sa  foi  à  Tempereur  en  ces  termes  :  «  Je  jure  k  Teoi- 
Dereur  Alexis  qu'il  ne  perdra,  par  moi  ou  les  miens,  ni  la  vie,  ni 
rhonneur^  ni  rien  de  ce  qull  possède  aujourd'hui  justement  ou 
injustement,  tant  que  ledit  empereur  tiendra  lui-même  ses  pro- 
messes envers  moi*  *.  Alexis  réitéra  ses  serments  d'assistance  et 
de  bonne  amitié  envers  les  croisés,  et  les  «Français  méridionaux» 
rejoignirent  leurs  alliés  en  Bilhynic.  Les  chefs,  afm  de  mieux  as- 
surer reflet  des  paroles  d'Alexis,  Tavaient  pressé  de  suivre  lui- 
même  l'expédition  el  d'en  accepter  le  suprême  commandement; 
mais  l'empereur  nioliva  son  refus  sur  la  nécessité  de  délendrc  ses 
États  contre  les  Bulgares  et  les  Slaves  qui  infestaient  ses  fron- 
tières» Alexis  espérait  profiter  des  efTorls  des  croisés  sans  être 
obligé  de  s'associer  à  leur  fortune.  Il  donna  seulement  ordre  aux 
officiers  qu'il  avait  sur  la  côte  d'Asie  de  se  concerter  avec  les 
Latins. 

La  grande  guerre  allait  enfin  commencer.  Le  camp  de  Clialcé- 
doine  fut  levé,  et  les  immenses  colonnes  des  chrétiens  défilèrent 
vers  Nicée.  Auprès  de  Nicomédie,  la  place  la  phis  importante  qui 
restât  à  l'empire  d'Orient  dans  la  Bithynîe,  le  «vénérable  prêtre» 
Pierre-l'Ermite  vint  à  la  rencontre  des  légions  latines  avec  le  petit 
nombre  de  pèlerins  qui  avaient  survécu  aux  désastres  de  son 
expédition.  €  Les  princes,  remplis  de  compassion  pour  lui  et  pour 
ses  compagnons  d'infortune,  les  comblèrent  de  témoignages  de 

I.  GuU.  T|r.  1,  L  —  GiibcpL  Nû^igcnt.  L  II;  —  Raimoiid.  Agil.  —  Raimond 
d'Agiles,  cliaQaJûe  «lu  Puî»  éiait  h  cbapelaJQ  et  k  i^om|iugDoii  de  voyage  du  coaitc 
d«  Toulouse. 
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générosité;  puis  ils  poursuivirent  ]vur  marche  jusqu'à  Nîeée, 
disposèrent  leurs  lentes  en  cercle  autour  de  celle  ville,  en  umv- 
quant  les  li^nies des  canqienients destinés  riux  chefs  encore  absents» 
et,  le  15  du  mois  de  mai,  on  entama  le  siège  de  la  cité.»  Ils  avaient 
vu,  sur  la  route,  les  idaines  cou  ver  f  es  des  ossemenls  des  premiers 
croisés  exterminés  par  lesTurks.  Comme  le  bois  manquait,  on 
se  servit  des  os,  pour  la  clAtiire  du  camp.  Le  duc  de  Norîuandie, 
le  comte  de  Chartres,  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Boulogne, 
second  frère  de  Godefroi  de  Bouillon,  le  comte  du  Perche,  et  le 
reste  des  seigneurs  français  qui  av.uent  hiverné  en  Fouille  et  en 
Calabre  et  n*avaient  franchi  rAdrialiquc  qu  au  printemps,  arri- 
vèrent bientôt  à  Nicée,  et  prirent  place  «auprès  de  leurs  frères.» 
«  Alors  pour  la  première  fois,  dit  Guillaume  de  Tyr,  les  croisés, 
qui  avaient  suivi  leurs  chefs  à  travers  des  pays  et  en  des  temps 
divers,  se  virent  réunis,  et  Tarmée  du  Dieu  vivant  se  trouva  au 
complet.  Depuis  que  chacun  des  [lèlerins  avait  quitté  sa  maison 
et  sa  terre,  les  capitaines  de  tant  de  légions  n*avaient  pas  encore 
conféré  tous  ensemble  sur  les  affaires  communes  :  ils  tirent  donc 
une  revue  et  un  recensement  général  de  leurs  hatmllons,  et  ils 
reconnurent  qu'ils  avaient  avec  eux  cent  njille  cavaliers  portant 
le  haubert,  et  six  cent  mille  personnes  de  pied  des  deux  sexes  •.  » 
Jamais  de  telles  masses  dlioinmes  ne  s'élaient  mises  enmouve- 
meul  depuis  les  jours  dWlarik  et  d*Altila  ;  rEurope,  tant  de  fois 
submergée  |)ar  les  débordements  de  TAsie,  lui  rendait  enfin  ses 
terribles  visites,  et  le  flot  des  invasions,  qui,  depuis  rorigine  des 
temps,  avait  touiours  roulé  d'Orient  en  Occident,  semblait  refluer 
vers  sa  source." 

Le  siège  de  Nicée  dura  six  semaines-  Le  sultan  Daoud-Kilidje- 
Arslan,  campé  dans  les  montagnes  voisines,  fondit  sur  les  quar- 
tiers des  chrétiens  avec  une  armée  de  cavaliers  turks;  il  fut  re- 
poussé si  vigoureusement  dans  deux  combats  consécutifs,  qu'il 
dut  renoncer  à  secourir  la  ville.  La  gai-nison  ne  perdit  pas  courage 
sur-le-champ  ;  les  croisés  n'avaient  pu  former  exactement  le  blo- 
cus de  Nicce,  dont  les  niurailles  baignaient  en  partie  dans  le  lac 


1.  Le  chevalier  F<»i)ch&r  de  Chartres,  acteur  ei  narrateur  de  la  première  eroisade, 
dit  que  %i%  cL'ni  iinlle  hommas  c  propre;!  aun  aotubats  {bettatorts)  4utem  êortis 
de  leurs  m&isoui»puur  le  saint  pderiuage. 
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Ascaiûus;  mais,  lorsque  les  diréticns  furent  allés  chercher  au 
bord  d&la  mer  des  harqiies  grecques  qu'ils  Iraînèrent  Tcspace  de 
sept  milles  pour  les  nieltre  à  flot  sur  le  lac,  lorsque  la  plus  forle 
tour  des  remparts  eut  été  renversée  par  les  macliincs,  il  fallut 
songer  à  capituler.  Grâce  à  Tadresse  des  agents  de  Tempereur 
Alexis,  ce  fut  à  eux,  non  point  aux  chefs  latins,  que  la  garnison 
rendît  la  place.  Les  princes  croisés  ne  s'opposèrent  point  à  cette 
capilulatioD  ;  car  ils  avaient  promis  à  Alexis  que,  «  si  l'on  prenait, 
avec  Taide  de  Dieu,  quelque  ville  ayant  appartenu  à  rEmpirc  sur 
toute  la  longueur  de  la  route  jusqu'en  Syrie,  cette  ville  et  son 
territoire  seraient  remis  à  renipereur,  à  condition  que  le  butin  et 
tous  les  objets  quelconques  pris  avec  la  ville  appartiendraient  aux 
croisés,  en  récompense  de  leurs  travaux  et  en  indemnité  de  leui-s 
dépenses».  Cette  condition  fut  mal  observée.  Alexis  ne  se  soucia 
pas  d'abandonner  au  piikige  les  Mens  des  habitants  de  Nicée, 
chrétiens  pour  la  plupart,  et  envoya  de  riclies  présents  aux  princes 
pour  les  décider  a  calmer  la  mauvaise  humeur  des  gens  de  guerre 
fmstrés  de  leur  «  droit,  » 

L'année,  partagée  en  plusieurs  corps,  quitta  Nicée,  et  se  porla 
en  avant  le  29  juin  tÛ97.  Trois  jours  après,  vers  l'aurore,  lesllalo- 
Normands  de  lîocmond  et  de  Tancrèdc  fuient  brusquement  as* 
saillis,  dans  la  Yalléc  de  Dogorgonbi,  par  toutes  les  forces  de 
Kilidje-Arslan,  qui  brûlait  de  venger  ses  premiers  revers.  Les 
escadrons  desTurks  étaient  accourus  de  tous  les  points  de  l'em- 
pire seldjoukien,  et  le  sultan  de  Roam  était,  dit-on,  à  la  tète  de 
cent  cinquante  mille  cavaliers.  Criblés  de  flèches,  accablés  par  le 
nombre,  les  guerriers  de  Bot^mond  s'estimaient  tous  perdus,  et 
leur  camp  était  déjà  forcé,  lorsque  Godefroi,  Raimond,  Ilugues- 
le4irand,  Baudouin,  Eustacbe,  Etienne,  accoururent  avec  qua- 
rante  mille  honmies  d'armes  couverts  de  mailles  de  fer,  La  pe- 
safite  cavijlerie  latine  enfonça,  écrasa  les  légers  escadrons  de  Ki- 
lidje-Arslan :  les  Turks  furent  poursuivis  jusqu*à  leur  camp,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Cette  bataille,  donnée  sur  les 
conlins  de  la  Bilhynie  et  de  la  Grande-Phrygie,  fut  appelée  la 
journée  de  Gorgoni  ou  de  Dorylée  ;  elle  fut  tellement  décisive, 
que  Kilidje-Arsîan,  hors  d*élat  de  disputer  !e  reste  de  ses  pro- 
vinces, les  livra  lui-même  à  dliorribles  dévastations,  et  quitta 
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rAsie-Mttiriire  pour  alkr  solliciter  les  secoErs  de  tous  les  autres 

princes  ttirks  el  arabes,  et  surlout  de  son  suzerain  Rerkiarok,  ÛU 
de  Malck-schah,  qui  régnait  sur  presque  tous  les  étals  asiatiques 
de  Tancieu  klmlifal  de  Bagdad.  Les  croisés  s'avancùrenl  donc 
librement  dans  les  provinces  cenlrales  do  rAsie-Mmeure,  mai»  ils 
se  virent  bientôt  en  proie  à  un  ennemi  qulls  n'avaient  pas  prévu: 
ïa  faim  el  la  soif  ïcs  lourmcnïèrent  cruellement  dans  la  traversée 
des  plaines  brûlantes  et  arides  de  la  PJirvgie.  Les  Grecs  tenaient 
fort  mal  leur  promesse,  ne  rejoignaient  pas  l'armée  latine,  et  ne 
lui  fournissaient  point  de  vivres.  L'approvisionnement  d'une  telle 
multitude  n*étajt  pas,  à  la  vérité,  chose  facile.  Les  croisés  gagne* 
rent  ejdln  Antioche  de  Pisidie  on  Anliochette,  et  se  reposèrent 
quelque  temps  dans  les  bois  et  les  prairies  fertiles  qui  avoisiuent 
cette  cilé^ 

D'AntiocLelte,  l*exiiédilion  se  dirigea  sur  la  riilieîe,  en  passant 
par  Iconium  ou  Kbonieb,  seconde  résidence  de  Kilïdje-Arslan. 
Celle  ville  ne  se  défendit  pas  :  les  habitants  musulmans  l'avaient 
abandonnée*  Le  vaillant  neveu  de  Boëmond.Tancrcde,  était  déjà 
parvenu  jusqu'à  Tarse,  métropole  de  la  (-ilieie  ;  la  garnison  mu- 
sulmane venait  de  se  rendre  au  chef  normand,  lorsque  Baudouin, 
frère  de  Godefroî,  arrivant  avec  des  forces  supérieures,  lit  enle- 
ver de  la  principale  tour  la  bannière  deTaneréde,  et  planter  la 
sienne  à  la  place.  La  conduite  arrogante  de  Barjdouin  alluma  une 
haine  violenle  entre  Tancrède  et  lui,  et  ils  se  livrèrent  un  coui- 
bat  qui  coûta  ki  vie  à  maints  guerriers  :  ce  ne  fut  pas  la  seule 
rixe  qu'enfantèrent  les  prétentions  jalouses  et  Thumeur  fou- 
gueuse des  principaux  seigneurs.  Dne  constante  union  entre  Go- 
defroi,  Boémond  et  le  comte  de  Toulouse,  les  plus  influents  de 
tous  par  leur  illustration  pci'sonnelle  et  par  le  nombre  de  leurs 
soldats,  aurait  pu  réprimer  ces   pernicieuses  rivalités;    mais 

l.  Pendant  cette  hiilte»  Godetroi  fut  le  héros  d*unc  aYouturû  ft^rt  célébrée  par 
leacliroDiqtiours.  IJn  jour  qu'il  se  promcuail  »cul  nu  hué  (Tuoe  for^l,  il  enteadh 
deà  cris  d'èpouvautc  ci  des  ÎDVocuuoa»  tainctKablcs  :  cVtitit  un  pauvre  peli^riri 
fuytiit  ficmat  un  ourb  énorme.  Le  due  atl&que  rours  :  son  cbeval  est  grièteiucot 
litessé  :  il  met  pied  li  terre,  charge  là  béte  fércce  répéc  uu  poing;  l'oars  éTÛe  îe 
coup  et  saate  au  corps  de  sou  adversaire  :  Godefroj  cdl  été  étoulTé  rltins  cette  ter- 
ribk  ëiriiutoi  s'il  a'avail  eu  \s  force  de  dégager  sou  bras  diûjt  cl  de  plonger  soa 
6pèe  da:;^  1c  dos  de  rMiuuial.  Godefroî,  blcssi'  e  lajuiJibCj  resla  plusieurs  scuitiian 
uitlade  lies  suîitii  de  ce  rude  combat. 
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les  trois  grands  cbels  éluient  aussi  souvent  en  désaccord  que  les 
autres  capitaines  et  que  les  jeuues  chevaliers,  Baudouin  et  Tan- 
crède  eflacèrcnt  par  de  brillants  succès  la  mauvaise  impression 
que  leur  querelle  avait  produite  dans  Tai-mée  :  Tancrède  emporta 
lune  après  l'autre  les  places  fortes  de  la  Cilicie,  qu'on  se  crut  en 
droit  de  ne  pas  remettre  aux  Grecs,  inûdclcs  à  leurs  cn^agemenls; 
Baudouin,  i  la  tiile  d'une  poignée  d*hoinmcs,  l'rancliit  la  chaîne 
duTuurus,  parcourut  iaComagène,  et,  passant  rEuphraic,  entra 
dans  Êdesse,  sur  l'invitation  des  chrétiens  du  pays,  qui  se  soule- 
vèrent contre  les  Turks.  Ce  lils  puîné  d'un  comte  de  Boulog:ne 
devint,  «  par  la  grâce  de  son  épée  »,  comte  d'Edesse  et  seigneur 
d'une  partie  de  la  Mésopotamie,  Baudouin  resta  dans  Édesse,  et 
s* occupa  d'étendre  ses  conquêtes  :  la  grcuide  armée,  laissant  der- 
rière elle  le  fameux  délilé  d'Issus  (entre  la  Gilicic  et  la  Syrie}» 
après  avoir  beaucoup  souflert,  força  le  passage  de  TOronte  et  in- 
vestit Antioche,  qui  tormait  alois,  avec  son  lerriluire,  le  domaine 
d*uii  khan  tnrk  nonuné  Akhy-Syan,  Le  siège  d'Antiochc  lut  l'épi- 
sode capital  de  cette  vaste  épopée  :  il  dura  huit  à  neuf  mois. 
Assiégeants  et  assiégés  rivalisèrent  d'énergie  et  de  persevéi*ance  : 
aux  attaques  des  chrétiens  répondaient  souvent  des  sorties  fu- 
rieuses où  les  Turks  eurent  plus  d'une  fois  l'avantage <. 

Cependant  la  disette  et  les  maladies  contag^ieuses,  si  dévorantes 
sous  le  ciel  de  la  Syrie,  ravageaient  le  camp  des  croisés  ;  une 
iujpitojabîe  épizootie  avait  démonté  presque  tous  les  hommes 
d*armes;  il  ne  restait  pas  deux  mille  clievaux  dans  toute  rariïiée, 
et  les  légions  du  grand  sultan  Berkiarok  s'avançaient  à  marches 
forcées  au  secours  d'Antiochc,  Plus  d'un  seigneur  croisé  sentit 
son  cœur  faîlUr  :  un  des  plus  valeureux,  le  «  rude  charpentier  » 
Guillaume  de  Melun,  déserta,  non  i>ar  peur  des  combats»  mais 
l^ar  l'impossibilité  de  supporter  tant  de  privations.  Un  esprit  de 
vertige  s'emiiara  de  la  foule  des  pèlerius  :  c'était  dans  des  dé- 


I.  Raoul  de  Caen  et  le  moîiif!  Kobt:rt  atlrïbuent  h  Godefroi,  dan»  udc  de  cei 
rencontres,  un  exploit  bien  plus  t^xtraorrliuaiie  quu  »a  victonu  sur  l'ours,  S^il  faut 
les  eo  croire,  le  duc  de  Lorraine»  iiprè.^  avoir  fait  voler  li  coups  d'épée  les  tôtes  de 
ptnsieurs  ennemis,  poursuivit  tiu  cavdier  couvert  d'uiit:  cotle  do  muilks,  et  lut 
porta  un  si  terrible  revtMS  qu'il  le  cou  pu  en  dcus  ;  le  huul  du  corps  touiba  \mr 
tcrre^et  lu  piirti«  inférieure  demeuru  sur  \ù  ctievul,  <|ui  Ttimporiii  au  gulop  jusque 
dans  Jâ  vilb.  Ceci  est  la  transiaoïi  de  lu  chronique  mu  roman  de  cticvalerle. 
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bauches  frénétiques  qu'ils  cherchaient  l'oubli  de  leurs  souf- 
frances. L'exallation  de  Pierre  l*Enîiite  ne  tint  pas  contre  ce 
spectacle  de  vices  et  de  misères  :  il  crut  que  Dieu  abandonnait  les 
siens;  il  [lerdit  la  t(He,  et  s  enfuit.  Tancrcde  courut  après  lui,  le 
ramena  avec  Guillaume  de  Melun,  et  lui  fit  jurer  sur  TÉvaDgile 
de  ne  plus  abandonner  ceux  que  ses  paroles  avaient  arrachas  de 
leurs  foyers  et  précipités  en  Orient.  La  famine  était  si  afTreuse 
que  le  menu  peuple,  h  la  suite  de  Tarrnée,  mangeait  les  cadavres 
des  Sarrasins  sur  les  champs  de  bataille  ! 

Au  milieu  de  rabattement  général,  Boémond  déclara  (jue,  si 
Ton  voulait  lui  abandonner  la  souveraineté  d'Antîoche,  il  se  faisait 
tort  d'introduire  rannée  dans  la  ville;  tous  les  chefs  consentirent, 
sauf  Raiujond  de  Toulouse-  Boëmond  alors  révéla  les  intelligences 
qu'il  avait  pratiquées  avec  un  des  principaux  habitants  d'Ail- 
tioche,  appelé  Fyrouz,  t  lequel  était  chrétien  de  cœur».  Quelques 
nuits  après,  Fyrouz  livra  en  effet  une  des  tours  à  Bot'mond  ,  qui 
entra  le  premier  dans  la  ville,  et  qui  ouvrit  la  porte  à  ses  alliés. 
Aniioche  resta  aux  croisés  après  un  grand  carnage,  et  le  klmn 
lurk  Akby-Syan  périt  en  voulant  sï'cbapper  (3  juin  1098);  mais 
rélite  de  la  garnison  parvint  à  gagner  la  citadelle,  et  s'y  maintint 
jusqu'à  rai"rivée  de  Tannée  musulmane,  qui  accourait  après 
avoir  essayé  inutilement  de  reprendre  Edesse  sur  son  passage. 

Le  troisième  jour  qui  suivit  la  prise  d'Antioche,  Kerbogha,  sul- 
tan deMoussouljémir  aFomrah  ou  général  en  chef  de  Berkiarok 
vint  bloquer,  dans  la  ville  même,  les  chrétiens  qui  bloquaient  la 
citadelle  ;  Kerbogha  était  accompagné  de  Kilidje-Arslan,  des  sul- 
tans turks  de  Halep  et  de  Damas,  du  bcy  de  Jérusalem  et  de  vingt 
beys  turks  et  émirs  arabes  ;  ses  forces  s  élevaient  au  moins  à  deux 
cent  mille  combattants  *  ;  le  nombre  des  croisés  était  bien  dimi- 
nué, et  la  position  de  Tarmée,  manquant  de  tout  et  resserrée 
étroitement  par  un  ennemi  maître  de  la  campagne,  devint  si  dé- 
plorable, que  le  comte  de  Chailres  s  échappa ,  d'autres  princes 
encore  voulurent  «  abandonner  le  peuple  conlié  à  leurs  soins  >  : 
Godefroi  et  Tévéque  Adliéniar  les  tirent  renoncer  à  cette  honteuse 
désertion.  Personne  n'était  à  labri  de  la  faim,  sauf  peut-éire  le 

k  Htiliieu  cTEdes^e  les  porte  t  100,000  civftlaers  et  300,000  AiDlissins,  iabi 
doute  atec  exigéraiioa* 
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prévoyant  Raiiiiond  de  Toulouse  et  ses  Provençaux;  le  comte  de 
Flandre  mendiait  son  pain  dans  les  rues  d'Antioclie  !  L'eni|*crem' 
Alexis,  qui  s'était  avancé  avec  une  armée  grecque  jusqu'à  Philo- 
mélium,  crut  les  croisés  perdus,  et  se  retira,  les  abandonnant  à 
leur  sort. 

La  multitude,  dans  son  désespoir,  élevait  !a  voix  contre  le  ciel 
même  et  accusait  Jésus-Christ  d'ingratitude,  lorsqu'un  pï'étrc 
provençal,  appelé  Barthélemi,  prétendit  que  le  Christ  lui  était 
apparu,  lui  avait  annoncé  que  les  chrétiens  triompheraient,  et  lui 
avait  révélé,  pour  gage  de  cette  promesse,  le  lieu  où  se  trouvait 
la  lance  avec  laquelle  un  soldat  avait  percé  le  côlé  de  IHotnnie- 
Dieu  sur  le  Calvaire.  On  alla  au  lieu  indiqué  :  c'était  une  des 
églises  d'Antîoche;  on  fouilla  la  terre;  on  découvrit  un  fer  de 
lance  '.L'effet  produit  par  ce  prétendu  prodige  fut  quelque  chose 
d'inouï  :  tous  ces  malheureux,  exténués  par  la  faim,  et  qui  n*at* 
tendaient  plus  que  la  mort,  se  relrouvérent  soudain  pleins  de 
force  et  de  courage;  les  chefs  proOtèrent  à  rinstaot  de  ce  pa- 
roxysme d'enlliousiasme,  et,  le  28  juin,  toutes  tes  légions  des 
'  croisés,  divisées  en  douze  colonnes  en  mémoire  des  douïe  apô- 
^  1res,  sortirent  dWntioche,  précédées  par  la  a  sainte  lance  »,  que 
I  portait  le  chapelain  du  comte  de  Toulouse;  ta  plupart  des  hom- 
mes d'armes  étaient  réduits  à  combailre  à  pied  par  la  perte  de 
.  leurs  coursiers  ;  ils  marchèrent,  l'épée  au  poing,  contre  les  esca- 
drons de  Kerbogha,  La  bataille  fut  longue  et  vivement  disputée. 
Kilidje-Arslan,  qui  commandait  une  des  ailes  de  l'armée  turke, 
toiima  les  croisés  avec  sa  cavalerie,  et  faillit  accabler  Boëmond  ; 
;  la  valeur  du  sultan  de  Rouin  ne  fil  que  retarder  la  victoire 
i  chrétiens,  qui,  dans  leur  exaltation,  s'imaginèrent  voir  une 
[armée  céleste  accourir  à  leur  secours.  Les  Turks  furent  mis  en 
pleine  déroute;  Kerbogha  et  Kihdje-Arslan  prirent  la  fuite  avec 
(  les  débris  de  leurs  escadrons,  et  les  Turks  ne  reparurent  plus 
[devant  Taimée  chrétienne.  Le  butin  fut  incalculable;  car  les  Seld- 


'  t.  Ce  fer  itait  été  prohablement  Cttché  par  ordre  du  cûmXe  de  Toiiloase  :  Fou- 
!  cber  (le  Cbftrircs  et  d'autres  coatempûraLDii  soupçotment  le  faU  de  frantle  ;  plus 

Urd,  dt  gniods  débats  s*étaat  élevés  à  cette  oecasioa  enire  h$  gtn$  dû  k  langue 
I  d'oc  et  ceux  de  la  langue  d'aïl  (ces  deraier»  niaient  le  miracle),  le  prÊtre  Burihé- 
>  leai  fat  soumis  k  répreuve  du  feu.  U  ea  mouiut,  et  la  gainte  ianct  demeura  fort 

discNdiléc* 
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jookiens  avaient  hérité  de  toutes  les  richesses  du  khalifat.  Les 
discordes  des  Tiirks  cl  des  Arabes  avaient  faeilité  le  Iriomphe 
inattendu  des  croisés.  La  citadelle  capitula,  et  BoOmond  sinstalla 
en  souverain  dans  Antioclie, 

L'armée  se  reposa  plusieurs  mois  à  Antinclic  :  séjour  fatal,  caf|^ 
une  épidémie  meurtrière  enleva  plus  de  cinquante  mille  croisés 
en  quelques  semaines-  L*armée  se  remit  eo  mouvement  à  la  fin 
de  Tautomne  :  elle  avança  très  lentement,  côtoyant  presque  tou- 
jours la  mer,  et  approvisionnée  de  temps  en  temps  par  les  navire 
marchands  de  Gènes  *  ;  elle  ne  rencontra  pas  une  grrandc  résiâ 
tance  sur  la  côte  phénicienne,  et  contempla  enfin  Jéiiisalem,  le 
7  juin  1<W9|  du  haut  des  collines  d'Emmaûs. 

L  armée  ne  se  composait  plus  que  d'environ  soixante  mîlli 
€  personnes  des  deux  sexes  »,  suivant  le  conten:Lporain  Alber 
d*Aix.  Guillaume  de  Tyr  prétend  qu'on  n'en  comptait  plus  qu^ 
quarante  mille,  dont  quinze  cents  cavaliers  et  vinpt  mille  fantas 
sins  valides  et  bien  armés;  le  reste  était  mort  ou  dispei-sé  au  loiiij 
dans  TAsie-Mineure,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Le  légat  Adhé 
mar,  Icvéque  d'Orange,  le  comte  de  Hainaut  et  bien  d*aiitre 
chefs  avaient  succombé  aux  épidémies  ;  d'autres  s'en  étaient  allés;] 
Hugues  le  Grand,  envoyé  par  ses  alliés  vers  l'empereur  Alexis, 
n'était  pas  revenu,  Jérusalem,  occupée  par  les  Turks  depuis  1076|| 
venait  d^élrc  reconquise  sur  eux,  à  la  faveur  de  leurs  revers, 
les  troupes  du  klialile  falhimite  d'Egypte,  qui  avait  conservé  sou 
sa  domination  la  côte  de  Palestine  et  de  Phénicie  jusqu'à  Lao 
dicée;  ce  khalife,  ennemi  morlel  des  Turks,  avait  eu  quelques' 
négociations  avec  les  croisés  pendant  le  siège  d'Anlioche  ;  il  leur 
offrit  de  les  laisser  t  accomplir  leur  vœu  »  dans  la  cité  sainte  pai" 
bandes  de  deux  ou  trois  cents  à  la  fois*  Ce  n'était  pas  là  le  but  des 
princes  chrétiens  :  ils  refusèrent,  et  assaillirent  laville,oùs'étaieat_ 
réfugiées  toutes  les  populations  musulmanes  des  environs. 
assure  qu'il  y  avait  dans  Jérusalem  plus  de  quai^ante  mille  com^^J 
battants* 


1.  Li  canne  ksucre^  culiivèe  sur  la  eète  de  Syrie,  fut  à'un  grncd  secours  ta 
croiféSt  et,  nu  Aiècle  luiviut,  les  cbréliens  tran^partèrent  ce  précieut  végélal  i 
SicHe  et  eu  Italie,  peadiDt  que  les  DJUi»ulmuiis  riulroduisaieut  k  GrcQade*  d^où  le 
EfpagQoU,  au  seizième  ûécïe,  h  iraasrérÉrent  dans  )ei  Aatilles. 
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Une  première  attaque  de  vive  force  ayant  été  repoussée,  il  falliil 
bloquer  la  ville.  Les  croisés  eurent  cnielletnent  à  soufTrir  de  la 
soif  pendant  un  siogc  de  (renle-sept  joui-s,  entrepris  à  Tépoquc 
de  Tannée  où  les  torrents  sont  à  sec  et  les  puits  presque  taris  dans 
les  vallées  qui  entourent  la  cité  de  David.  Ils  avaient  rêvé  une 
terre  de  merveilles,  bien  différente  de  laride  Judée,  et  parmi  eux 
se  renouvelèrent  aux  portes  de  la  cité  sninte  les  niisércs  d'An- 
tîoche;  les  Provençaux  seuls  s'étaient  ménagé  quelques  faibles 
ressources,  La  nouvelle  de  la  marche  d'une  année  égj'ptienne  au 
secours  de  Jérusalem  complétait  ranalop::ie  entre  les  deux  sièges, 
lorsqu'une  tlolle  génoise,  cjui  vint  mouiller  an  port  de  Juppé, 
ranima  le  courage  des  croisés  en  leur  envoyant  des  vivres  et  d*ha- 
biles  ingénieurs.  On  découvrit  à  trente  milles  de  Jérusalem  une 
forêt  dont  le  bois  servît  h  construire  des  macbines  de  guerre,  et 
surtout  des  tours  roulantes,  à  la  manière  des  anciens  Romains; 
à  Taide  de  ces  tours,  plus  hautes  que  les  remparts  ennemis»  on 
livra  à  Jérusalem  un  grand  assaut  qui  dura  deux  jours  presque 
sans  interruplion;  sur  le  soir  du  second  jour,  le  découragement 
se  glissant  dans  tous  les  ranges,  le  duc  Godefroi  s'écria  qu'il  voyait 
sur  la  montagne  des  Oliviers  un  clievalicr  agitant  un  bouclier 
rcsplendisstmt,  comme  pour  donner  le  signal  aux  a  combattants 
de  Dieu  ».  Tous  crurent  que  c'était  saint  Georges,  patron  de  la 
chevalerie,  qui  les  venait  secourir,  et  retournèrent  au  combat 
tivec  impétuosité  ;  on  approcha  de  nouveau  les  tours  mobiles  des 
murailles  de  la  ville;  Télite  des  guerriers  français  franchit  les 
ponls-lcvïs  jetés  du  liaut  de  ces  tours  sur  les  remparts,  et  pénétra 
cafin  dans  Jérusalem.  Le  combat  continua  longtemps  dans  les 
mes,  dans  les  maisons,  dans  les  mosquées  :  un  é[)ouvantable 
massacre  signala  rentrée  des  pèlerins  dans  la  <  ville  de  paix  ». 
Une  grande  multitude  de  musulmans  s  étaient  retirés  au  fond  de 
la  citadelle,  dite  tour  de  David,  qui  occupait  remplacement  du 
fameux  temple  de  Salomon  ;  cette  retraite  fut  emportée  d'assaut, 
et  tout  ce  qu'elle  reAfermait  fut  passé  au  fil  de  l'épée.  Foucber 
de  Chartres,  témoin  oculaire,  dit  que  là  seulement  périrent  plus 
de  dix  mille  personnes.  L'abbé  de  Saint*Remi,  Robert  h;  Moine, 
avoue  que  *  Von  ne  pouvait  voir  sans  hoiTCur  cette  foule  de 
morts,  ces  milliers  de  membres  épars  jonchant  la  terre  de  tous 
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rôles,  ces  (lots  de  sang  inondant  la  surface  du  sol!  On  chevau- 
dmii  dans  le  sang  jusqu'au  genou!  i 

Les  croisijs,  maîtres  d^  la  ville,  jiassèrent  subiiement  de  cette 
fureur  extenninatriee  à  la  dévotion  la  plus  exaltée  et  la  plus 
tendre;  changeant  dlialiits,  lavant  leurs  mains  sanglantes, 
déchaussant  leurs  pieds,  ils  parcoiii*urent  avec  de  pieuses  larmes 
et  de  profonds  soupirs  tous  les  lieux  sanctifiés  par  les  actes  et  la 
passion  du  Sauveur*  «  Les  fidèles,  habitants  de  Jcrusaleni,  qui 
avaient  vu  quelques  années  auparavant  le  vinérablo  Pierre  VVa'- 
niite,  le  reconnaissant  dans  les  rangs  de  Tannée  libératrice, 
fléchissaient  le  genou  devant  lui,  et  baisaient  ses  vêlements;  car 
c'était  à  lui  seul,  après  Dieu,  qu'ils  attribuaient  le  bmibeur  d'avoir 
échappé  à  la  dure  servitude  sotis  laquelle  eux  et  leurs  pères 
avaient  gémi  depuis  plusieurs  générations*.  Laïcité  de  Jéaisalem 
fut  prise  Tan  de  grâce  1D99,  le  quinzième  jour  de  juillet,  trois 
ans  après  que  le  peuple  fidèle  eut  entrepris  ce  long  et  rude  pèle* 
rinage  >. 

La  semaine  suivante,  les  vainqueurs  s'occupèrent  «  à  rétablir 
le  royaume  d'IsratM  »  sur  les  bases  de  la  féodalité  occidenlale  :  les 
sulTrages  paraissaient  devoir  se  balancer  entre  les  deux  Robert  de 
Flandre  et  de  Normandie  et  Godefroi  de  Bouillon  ;  mais  les  pre- 
miers craignirent  plus  qu'ils  ne  désirèrent  un  si  grand  honneur: 
toutes  les  voix  se  réutïlrent  donc  sur  Godefroi,  Celui-ci  ne  voulut 
pas  ceindre  un  diadème  d'or  et  de  pierreries  dans  la  ville  où  le 
Christ  avait  été  couronné  d'épîncs,  et  il  prit,  au  lieu  du  titre  d^mà 
roi,  celui  û^avoué  ou  défenseur  du  Saint-Sépulcre.  Ses  successeurs^ 
devaient  être  moins  scrupuleux  (23  juillet  1099).  La  terre  d'Israél 


1.  L^  eondoite  des  vainqueirs  en?ers  les  musaimans  échappés  au  carnage  ofre 
un  lugubre  coDtrasl«  avuc  ce  tableau  toucbsnl  i  U  eons^il  des  cbefs  fit  égorger  de 
«nng-froîd  tous  ces  miilheureux.  pour  ne  pas  laisser  d*enncmis  derrière  ta^ 
k pendant  qn^on  îraiteombaurû  rfirmèeda  khiUred'égypte.  On  assure  que  soiian 
dix  uiUIe  musulmans  furent  exierminés.soit  an  moiueut  de  la  prise  do  la  TÎHe, 
par  suite  de  cel  ordre  uiroee*  Les  place?  publiques  de  Jérusalem  étaient  eneoi 
bréc,4  de  moneeaQX  de  pieds,  de  mains  et  da  téics  humai ocs!  Jamais  peui^éinT 
la  guerre  ne  s'était  faite  avec  une  si  impitoyable  barbarie,  parée  que  jamais  si  fu- 
rieuse haine  n'avait  jeté  Tune  sur  l'anire  deux  grandes  races  d*homtne$«  Sur  les 
éréncmcnts  de  la  croisade,  V,  tous  les  litsioricns  ré^inis  dans  la  collection  latine  de 
J.  BoDgars,  intitulée  :  Cena  Ùci  per  Franco*;  ks  iraductious  françaises  io!i>érées 
dans  la  cûlleclion  des  Mém,  mr  t'Hiâi,  de  France^  publiée  par  M.  Gaizot;  VHh 
de*  CroUades,  de  Micbaud;  cl  les  Itiittorieiu  byianthti. 
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et  de  Juda,  donl  la  plus  grande  partie  était  encore  occupée  par  les 
musulmans,  fut  ensuite  (partagée  en  comtés,  en  baronnies,  en  fiefs 
de  haubert,  comme  une  seigneurie  de  France  ou  d'Allemagne  : 
on  créa  des  marquis  de  PtoluTiiaïs  et  de  Joppé,  des  comtes  de 
Betlilécm  et  de  Nazareth  ;  larchevôque  de  Plse  tut  élu  patriarche 

f  Jérusalem,  au  détriment  desohrélicns  orientaux.  L'expérience 
^aît  démontré  aux  nobles honmies  la  nécessité  de  faire  une  place 
à  celle  bourgeoisie  commerçante  d'ilalie  et  de  Provence  qui  avait 
été  si  utile  au  succès  de  la  croisade.  Les  droits  et  coutumes  des 
I)Ourgeois  furent  reconnus,  et  mie  cour  de  justice  fut  instituée 
pour  eux  à  côté  de  la  t  cour  des  barons  <  ». 

L'épopée  de  la  croisade  fut  dignement  terminée  par  une  der- 
nière victoire,  qui  inaugura  le  nouveau  royaume,  trois  semaines 
après  que  Godefroi  eut  été  proclamé  dans  Jérusalem  :  Godeiroi, 
Raimond  de  Toulouse,  les  deux  Robert  et  Tancréde  attaquèrent, 
près  d*Ascalon,  avec  5,000  cavaliers  et  15,000  fantassins,  rinnom- 
brable  armée  que  le  klialifc  d'Egypte  envoyait  pour  secourir  ou 
pour  reprendre  Jérusalem  :  bien  que  les  chefs  turks  et  arabes  de 
Syrie  el  de  Palestine,  réunis  par  une  commune  soif  de  vengeance, 
se  fussent  rallies  aux  bataillons  africains,  ce  ramas  d*hommes, 
ivour  la  plupart  inaguerris,  fut  renversé  et  dissipé  au  premier 
choc  par  une  poignée  de  guerriers  accoutumés  à  vaincre.  Les 
libérateurs  de  Jérusalem  se  scparèrcnt  enfin  après  avoir  affermi 
leur  ouvrage  dans  les  champs  d^Ascalon  :  les  deux  lioberj,  Allan 
de  Bretagne,  Eustacbc  de  Boulogne,  le  vicomte  dcBéani,  qui  avait 
du  igé  les  Iravaux  du  siège  de  la  ville  sainte,  et  une  grande  partie 
des  combaltants  d*Ascalon,  se  rembarquèrent  poiu"  TEurope,  en 
promettant  à  leurs  frères  d'armes  d'envoyer  promptement  de 
nouveaux  défenseurs  au  Saint-Sépulere  ;  avec  eux  repartit  le  pro- 
moteur de  la  croisade,  Pierre  l'Ermite,  qui  passa  ses  dernières 

1.  La  «  cour  des  bourgeois  »  élait  présidée  par  le  vicomie  de  Jéra&akm.  Après 
ta  rédttCtioD  u  dch  couLuines  d'ouire-mer  d,  les  eus  ao»  prévus  |jar  44  lu  droit  des 
hifODS  »f  et  ceux  qui  iuiéressaient  à  l&  fois  des  uoblcs  cl  des  bourgeois,  se  d6ci- 
dèreat  par  la  «  cour  des  bourgeois  ».  Ainsi  «  le  droit  des  botirguois  xi  était  le  droit 
commua;  ce  qui  est  Uè^remarqnubteduas  une  consiituiion  d'uilleurs  siéBcrgique- 
meut  féodule.  '».',  La  Fcrrièrt;,  th&f.  du  droit  français^  l,  IV,  p.^75-S3j, —  Duns  les 
«  coutumes  d'ouirc-mer 'S  le  in&ri  peut  divorcer  si  k  feuitue  devient  léprcusCf 
é|»ile|}tîqiie»  ou  mâme  $oiiRÛ5e  II  certaines  itiGriaités  mofus  gravifs.  Il  d')  a  poîlit 
de  réciprocité,  Gomme  dans  \t  droit  celtique* 
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années  au  fond  d*un  monastère,  près  de  Huî,  dans  le  pays  de 
Liège.  Godcfroî  cl  Taiicrède  restèrcnl  dans  ïe  royannie  de  Jéiii- 
s*ileiii,  avec  trois  cents  chevaliers  seulenienl;  d'autres  croises 
s*élatcnt  fixés  près  de  Boéiiioud  et  de  Baudouin,  dans  la  princi- 
paillé  d'Anlioche  elle  comlé  d*Édcsse;  le  comte  de  Toulouse,  qui 
avait  juré  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  défense  des  saints 
lieux,  demeura  pareillement  en  Syrie,  où  il  se  fit,  à  Laodicée  et 
aux  environs  de  Tripoli,  une  petite  principauté  bien  inférieure 
aux  vastes  seigneuries  qu'il  avait  laissées  outre-mer, 

Farmi  les  populations  de  toute  race  el  de  tonl  pays  qui  s'agglo- 
mérèrent autour  des  princes  latins  d'Orient,  parmi  cet  asseni 
blage  de  Français,  de  Teutons,  de  Provençaux»  dltaliens,  de 
Grecs,  de  Syriens,  d'Arméniens,  etc.,  il  y  eut  une  singulière  fusion 
de  tous  les  idiomes  et  de  tous  les  usages  d'Orient  et  d'Occident. 
Les  médailles  des  rois  de  Jéioisalem,  héritiei^  de  Godefroi,  le* 
représentent  velus  h  l'orientale  et  coifTés  d*aniples  turbans.  Les 
communications  si  largement  rouvertes  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent  devaient  exercer  une  gi^ande  influence  sur  la  ei%1tisation 
générale;  mais  ce  résultat  ne  pouvait  être  immédiat  ;  les  deux 
mondes  s'étaient  rapprochés  sous  de  trop  sanglants  auspices.  Le 
résultai  direct  et  glorieux  de  la  première  croisade  fut  d'arrêter  le 
lorrent  de  l'invasion  seldjoukienne,  qui  menaçait  de  rouler  au 
delà  du  Bosphore;  ses  conséquences  indirectes,  dans  l'intérieur 
de  ['Europe,  et  surtout  de  noire  France,  furent  moins  apparentes, 
mais  non  pas  moins  considérables  et  moins  heureuses  :  la  fureur 
des  gucri'cs  particulières,  mal  contenne  par  rinsuftisant  obstacle 
de  la  Trêve  de  Dieu,  diminua  un  peu  lorsque  les  violentes  pas- 
sions de  la  chevalerie  eui'cnt  ainsi  au  dehors  un  but  d'activité 
pennancnl,  car  il  fallut  combattre  pour  défendre  le  Saint-Sé- 
pulcre après  avoir  combattu  pour  le  délivren  La  croisade  favo- 
Tîsa  beancoyp  le  mouvement  d'alTrancbissemcnt  des  classes 
inférieures.  De  ces  multitudes  de  vilains  et  de  serfs  qui  s'é- 
taient mises  en  chemin  vers  le  soleil  levant,  prenant  les  astres 
pour  guides,  ou  demandant  leur  route  à  l'instinct  des  animaux 
comme  dans  les  migi*ations  des  races  primilives,  bien  peu  revi- 
rent le  sol  natal  :  ils  semèrent  le  monde  de  leurs  os  sans  sépul- 
ture; mais  le  fruit  du  grand  pèlerinage  ne  fut  pas  perdu  pour  les 
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frères  et  les  fils  qu'ils  avaient  laissés  dans  la  patrie.  Les  vides  des 
rangs  populaires  furent  bieutôt  comblés  par  celte  fécondité  répa- 
ratrice de  la  nature  qui  se  déploie  avec  une  si  étonnante  puissance 
après  les  guerres  et  les  épidémies;  maïs  le  baronnage,  qui  conti- 
nua pendant  tout  le  douzième  siècle,  à  s  apauvrir  et  à  s'épuiser 
pour  aller  guerroyer  en  Orient,  ne  répara  pas  ses  perles  comme 
le  peuple;  ce  grand  corps  anarcliique  de  la  noblesse,  qui  pesait 
d  lourdement  sur  notre  Gaule,  qui  arrêtait  h  la  fois  tout  essor  de 
liberté  populaire  et  toute  reconstruction  du  pouvoir  cenlral,  coni« 
menca  de  sVilîaiblir,  et  la  bourgeoisie  et  la  royauté  surgirent  si- 
multanément, secouant  le  poids  qui  les  étoutTait,  Le  servage  rural 
couïmeuça  de  se  transformer.  Les  besoins  des  seigneurs  multi- 
plièrent les  affranchissements  collectifs  et  individuels  :  la  liberté 
fut  souvent  mise  à  prix  d*or.  Le  commerce  reçut  dans  les  répu- 
bliques dllalic  une  forte  impulsion  qui  se  communiqua  à  nos 
cités  maritimes  ;  la  circulation  du  numéraire  prit  une  activité 
inconnue;  enfin  la  société  fut  profondément  modifiée  par  une 
foule  d'idées  et  de  faits  nouveaux  f. 

I*  Gq  croît  communément  que  tes  armoiries  durent  leur  origine  k  Ift  nécessité 
où  fijreQt  les  barons  croisés  do  se  rcconnuLire  entre  eux  el  de  S6  foire  reconatlro 
de  )ctjr«  Ya<Lsaux  par  certaines  marques  dtstinctîvesau  milieu  di's  inimeiscsi  cohues 
àt  la  croisade.  La  science  du  blason  serait  donc  née  dans  ce  prodigieux  camp  de 
Nîcée,  ail  le  ironva  réunie  presque  toute  la  clieralerie  de  la  chrétieulé.  t'est  une 
pore  bipoilièsc.  Les  héros  de  tous  les  temps  aiaîcnt  l'U  géuèralement  des  insignes 
pcrtonncis.  La  transformation  des  insignes  personnels  en  insignes  héréditaires 
idoptés  par  les  familles  seigneuriales  était cssentieUemeni  conforme  à  respril  de  la 
FéiNialité.  Ces  iusigncs  devinrent  une  propriété  de  famille,  aussi  sacrée  que  le  fief 
fni^mêine,  et  les  hérauts  furent  chargés,  daus  les  tournois  et  dan^  toutes  les  grandes 
Haenibiées,  d'empéchcr  les  usurpations,  et  de  juger  les  eoniestations  Ji  cet  égard, 
la  connaissance  des  aïiiioirieÂ  fut  une  science  difficile  et  campliquèu  ;  l'art  héral- 
dique et  les  foûcitoas  des  hérauts  deriûreni  uae  véritable  mugislrature» 
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de  Normanrfie.  —  Croisade  du  duc  Guil1ii:ui  d'Âquiliitu«.  —  Premiers  eiptoitll 
de  Louis  le  Gros,  Arnienieiii  des  serfs  d'église  coulre  les  seigneurs  brigands.  ^J 
HÉvoi.uT)C»!<  nusiCiPALB.  Villes  de  consilttt.  Villes  de  comnmnc.  Villes  de  botir- J 
gcoisic.  —  ConHiicDcemciil  de  iransformaiion  du  servage  de  glèbe.  Les  roturier!  1 
ou  paysans  libres.  Droit  coitninier  des  non  Dohles.  Progrès  sociitL  —  Politique I 
de  Louis  le  Gros,  —  Lutte  cuire  Louis  le  Gros  et  Henri  I*^'  d'Augleîcrrc. —  ¥rQ*\ 
grès  de  la  royauté*  —  L&  couronne  aequiei'l  rAquîiaine  p&r  marîegc. 

5097—1137. 


Pendant  le  fracas  de  la  croisade^  un  profond  silence  avait  régnft| 
en  Occident  ;  nul  événement  intérieur  ne  semblait  difi:nede  rallec 
lion  des  peu]}les,  et  la  France  ne  prt^lait  une  oreille  an\ieus6| 
qu  aux  liruilii  gui  venaienl  d'Asie.  Les  esprits  ne  s'éiimrent  ;^uèi*ej 
qu'à  l*occasion  des  entreprises  de  quelques  seigneui^s,  qui  prot 
lèrent  de  réloignenient  des  croisés  pour  envahir  les  terres  de 
absents,  maigri'  les  analhèmcs  ponlilicaux.  Ainsi  le  duc  d*Aqui*| 
laine,  Guilhem  IX,  en  1097,  enleva  Toulouse  et  le  Ilouergue  i 
BertraDd,  fils  du  grand  comte  Eaimood  :  Guilhem  revendiquai! 
ces  deux  comtés  du  citet  de  sa  femme,  lîlle  du  frère  aîné  de  Rai* 
mond  de  Saînl-Gilles.  La  question  de  la  successibililé  des  femme 
n'était  pas  encore  Iranchée  dans  le  midi. 

Il  y  cul  aussi,  dans  le  Nord,  de  1097  à  1099,  quelques  hostilités' 
entre  les  rois  de  France  et  d'Aiîglelerre,  àToccasion  du  Vexin 
Français  :  Guillaunie~le-Houx  réclamait  ce  comté  comme  appar- 
tenant à  la  Normandie,  qu'il  tenait  en  gage  de  son  frère  Roberl 
Com'ie-llcuse,  et  qu'il  espérait  bien  ne  jamais  rendre;  il  exigeait 
particulièrement  les  villes  de  l'ontoise,  de  Chaumoni  et  de  Maules. 
Pliilippe  ne  voulut  point  céder  ces  places,  et  ne  sut  pas  les  dé- 
fendre. «Tout  le  poids  d'une  guerre  sanglante,  dil  Orderic  Vita 
(1.  Xi,  tomba  alors  sur  les  chevaliei^s  francîus;  eai^  leur  roi  l*Jii-| 
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lippe,  par  sa  paresse  cl  sa  corpulence,  n'était  pas  propre  à  la  mi- 
lice, et  son  lils  Louis  ctail  trop  jeune  pour  cuniîiallre  H  com- 
mander; le  roi  d'Angleterre,  au  contraire,  uniquement  adonné 
aux  annes ,  éluit  toujours  enlouré  d*cxc^llenls  clievaliers».  Le 
Ijiograplie  de  Louis  de  France  assure,  au  contraire,  que  ce  prince, 
tout  jeune  qu'il  fût,  prit  une  part  1res  active  et  très  honorable  aux 
*^xploits  de  quelques  cliàtelains  du  Vexin,  qui,  lâchement  aban- 
donnés par  le  roi  Philippe,  ri^'sistèrent  avec  succès  à  un  ennemi 
très  supérieur  en  forces.  Bien  que  les  seigneurs  de  la  frontière, 
feudalaires  des  deux  rois,  se  fussent  tournés,  pour  la  plupart,  du 
cûlé  du  plus  fort,  les  sires  de  Cbaumoot,  de  Serrans  et  quelques 
autres  tinrent  bon,  et  le  Vexin  ne  fui  qu'un  peu  entamé  par  les 
Normands,  sons  doule  parce  que  Guillaume  était  préoccupé  en 
jnème  temps  d'une  autre  conquête.  (1099)  Guillaunie-le-Roux 
dirigeait  aussi  ses  armes  contre  Ilélic,  comte  du  Maine,  que  la 
crainte  des  Normands  avait  empêché  de  partir  pour  la  croisade: 
Hèlie,  fait  prisonnier,  fut.  ohh*;é  de  se  racbeter  par  la  cession  du 
Mans  et  de  toutes  ses  places  fortes,  sauf  Chiteau-du-Loir  et  quatre 
autres  châteaux  ;  il  continua  bravement  la  guerre,  mais  il  ne  pou- 
vait que  retarder  sa  perte*  La  puissance  du  monarque  normand 
allaîl  recevoir  encore  un  vaste  accroissement  :  Guillaume  Ycnait 
d'accueillir  avec  empressement  Ic^  propositions  du  duc  d'Aqui- 
taine, qui,  tout  à  coup  décidé  h  prendre  la  croix,  lui  offrait  son 
duché  en  gage  d'un  emprunt  considérable,  lorsqu'il  périt  par  ac- 
cident en  chassant  dans  la  forêt  de  Southampton.  Sa  mort  sauva 
le  royaume  de  France  de  nouvelles  agressions,  et  délivra  la  Nor- 
mandie d*un  tyran  *qui  Tavait  dm*emeut  foulée  aux  pieds  cinq 
années»  (2  août  ItOO). 

Robert  Courte-lieuse,  qui  ne  s'était  g:uére  pressé  de  réclamer 
son  duché  et  qui  avait  passé  plus  d'une  année  en  Sicile  et  en  Italie, 
reprit  enfin  possession  de  la  Normandie;  mais  sa  négligence  lui 
coûta  une  seconde  fois  le  trône  d'Angleterre,  Son  plus  jeune 
irère,  Tîemi ,  qu'on  suï'nommait  Beau-Clerc^  k  cause  de  son  sa- 
voir et  de  sa  faconde,  s'était  saisi  hardiment  du  trésor  et  du  sceptre 
de  Guillaume-le-Roux,  Henri  avait  eu  le  temps  de  s  aiïermir  et  de 
comprimer  les  partisans  de  Robert;  car  celui-ci  ne  reparut  en 
Normandie  qu'au  mois  de  septembre  1  lOL  Les  com*ses  lointaines 
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du  duc  Robert  ne  Vavaîent  pas  rendu  plus  sage  ni  plus  actif;  il  se 
rcplon^îca  dans  la  débauche,  et  une  aimrclue  sanglante  remplaça 
en  Normandie  le  despotisme  farouche  de  Guillaume-le-Roux.  Le 
brave  Hélîe»  comte  du  Maine,  rtivorisô  par  la  paresse  de  Robert, 
reconquit  sa  seigneurie,  avec  le  secours  de  Foulfj|ies-!e-Reehin, 
comte  d^Anjou,  qu'il  avait  reconnu  pour  suzerain.  Cependant  la 
garnison  normande  du  Mans,  retirée  dans  la  citadelle,  s'y  défendit 
avec  courage^  et  envoya  un  député  au  duc  Robert  pour  lui  de- 
mander assistance.  <<  Vous  pouvez  faire  la  paix  si  bon  vous  sem- 
ble, répondit  le  duc;  je  suis  las  de  mes  longs  travaux,  et  le  duché 
des  Normands  me  sufiit.  D'ailleurs  les  seigneurs  anglais  m'invi- 
tent à  passer  la  mer  en  toute  hâte,  pai:ce  qu'ils  me  veulent  rece- 
voir comme  roi»- 

L'envoyé  s'en  alla  trouver  le  roi  Henri  en  Angleterre,  et  n'en 
obtînt  pas  de  meilleures  paroles;  il  revint  donc  vers  les  siens. 
Ceux-ci  prièrent  Hélie  d'entrer  seul  dans  la  forteresse.  «  Blanc 
bachelier,  lui  dirent-ils  (llèlic  portait  une  cotte  blanche  en  signe 
de  paix),  si  vous  avez  dans  votre  coOre  une  grande  somme  d'ar- 
gent ,  vous  pouvez  conclure  avec  nous  un  marché.  —  Comment 
cela?  dit  Hélie. ^ — Parce  que  nous  manquons d*un  njaltre  léf^ritime 
à  qui  nous  puissions  consacrer  le  service  de  nos  bras.  Ainsi,  vail- 
lant bonune  de  guerre,  nous  vous  élisons  pour  chef,  et,  en  vous 
rendant  celte  place,  nous  vous  constituons  aujourd'hui  comte  des 
Manceaux». 

Hélie,  dés  lors,  ne  fut  plus  troublé  dans  la  possession  de  csa 
comté».  Apres  lui,  par  le  mariage  de  sa  iille  Érendiurge  avec 
Foulques  V  d'Anjou,  llls  de  Fouhiues-lc-Récbin  (mort  eu  1109),  le 
Maine  fut  réuni  à  l'Anjou. 

L'indolent  Robert,  excité  par  quelques  barons  d'Angleterre, 
tentait  en  ce  moment  un  faible  effort  pour  réunir  une  couronne 
royale  à  celte  couronne  ducale  déjà  trop  lourde  pour  lui.  Il  dé- 
barqua en  1 102  à  Portsmouth,  et  fut  joint  par  les  seigneurs  enne- 
mis de  son  frère.  Le  roi  Henri  s'avança  contre  Robei't,  mais  on  ne 
livra  pas  de  bataille,  et,  dans  une  conférence,  rbahile  monarque 
amena  Robert  à  se  désister  de  toutes  prétentions  au  trOne,  moyen* 
nant  une  rente  de  trois  mille  livres  sterling  par  an  et  la  cession 
du  comté  de  Coutances,  que  Henri  avait  conservé  en  Normandie. 


\ 
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Henri  observa  mal  ce  traité,  et  cliassa  d'Anglcierre  les  seigneurs 
i[m  avaient  soutenu  Robeii,  Le  retour  de  ces  turbulents  barons 
dans  leurs  fiefs  du  coiUiuent  fut  une  nouvelle  cause  de  trouble 
en  Normandie  :  l'un  d  eux  surtout,  Uoberl  de  Bellcsme ,  comte 
d*Aleuçon,  était  un  monstre  de  pcriidic  et  de  férocité*  «  Il  tour- 
mentait, dit  Ordcrie,jusqu*àla  mort  ou  à  la  perle  des  membres» 
les  chevaliers  ou  autres  personnes  qui  tombaient  cuire  ses  mains, 
el  il  aimait  mieux  livrer  ses  captifs  aux  tortures  que  s'enricbir  de 
leurs  rançons.  Presque  toute  la  Normandie  se  conjura  conlrc  le 
comte  Robert;  mais  toutes  les  tentatives  furent  vaines,  parce 
qu*on  manquait  d\m  bon  cbef  qui  pût  dompter  un  si  grand  bri- 
gand ».  La  Normandie  avait  un  voisin  trop  intelligent  et  trop 
ambitieux  dans  le  roi  Henri  d'Angleterre  pour  demeurer  long- 
leuips  dans  un  tel  chaos  :  Henri  se  prépara  bientôt  à  s'approprier 
les  États  que  son  frère  était  incapable  de  gouverner,  Hompant  la 
paix  sous  prétexte  d'une  agression  des  gens  du  duc  Robert,  Henri 
descendit  avec  des  troupes  nombreuses  à  Barfleur,  vers  la  lin  du 
carême  de  !  106,  et  marcha,  par  Carentan,  sur  Bayeux  * . 
Le  monarque  anglo-normand,  appuyé  jmr  le  clergé,  ne  conquit 


1«  OHerie  donne  des  détails  très  curieax  ^ur  les  jncidenls  du  séjour  de  Henri 
k  CoreDion.  n  Le  Ténérabïe  Séries,  évéqus  de  S*e^,  accourut  lu  premier  do  tous  les 
NormiLuds  offrir  ses  services  à  HenrL  Comoiû  il  euirait  dans  ri^glise,  revêtu  de  ses 
habil!$  potiiifîcûUTt,  li  riiistanl  do  couimencer  rofficc,  le  prêtai  s'aperçut  que  le 
Miot  temple  était  encombré  de  meubles  de  paysan»,  et  de  toute  sorte  de  burde^t 
Cl  d'ustensiles.  A  cet  aspect,  poussant  de  longs  soupirs,  il  dit  au  roi  Henri,  qui 
éUit  assis  avec  quelques  grands  daus  iin  eudroîi  peu  convenable»  au  milieu  dfs 
paniers  de  ces  laboureurs  :  n  Les  c^vurs  de  lous  les  lldèles  ont  bien  raison  ae 
s'affliger  en  voyant  ravilisscmctit  de  rÉglise,  leur  sainte  infere,  et  rabattcmeni  ût 
et  peuple  affiigè.  La  maison  de  la  prière,  atitrefois  apptjlée  la  basilique  de  Dieti» 
est  maintenant  remplie  d'un  immonde  aiiirail,  couiiue  vous  le  pouvez  crvuieiîtpbr 
de  vos  jcux^  parce  que  ce  peuple  sans  dérenso  5  entasse  tout  ce  qu*il  possède  pour 
le  soustraire  aux  scélérats  qui  désolent  la  contrée.  L'Kglise  est  devenira  l'usile  et 
le  magasin  despauvres  gens;  et,  pourtaïUi  ello-méme  ne  pcutgoûtur  une  sécurité 
par&ile;  car,  cette  anuée  même,  Hubert  de  Bellesme  a  brûlé  dans  mon  diocèse 
r^gliso  de  Tournai,  près  d'Argentan,  oii  il  a  fait  périr  quaraaie^eiiq  personnes 
des  deux  scies.  Seigneur  roi,  conquérez  aveele  glaive  de  la  justice  Théritage  pa- 
ternel ;  arracbe£  de  la  main  des  mecbanls  le  patrimoine  de  vos  akux.  Votre  frère, 
engourdi  dans  la  nonchalance,  ne  possède  pas  la  Normandie  :  il  dissipe  en  baga- 
telles et  en  frivolités  les  riclicsses  de  son  duchd  :  les  boulions  et  les  filles  de  joie, 
qui  composent  sa  cour,  lui  dérobent  la  nuit  ses  vêtements  pendant  quMl  dort,  cu- 
fanl  son  vin,  si  hïvn  que,  la  plupart  du  temps,  il  ne  peat  se  lever  de  son  lit  avant 
la  siiièmc  heure  (midi)»  ni  aller  ii  Céglisc  faute  de  chausses  et  de  houneaux 
(boii«s}.  il  est  souvent»  faaie  de  pain,  obligé  de  jeûner  jusqu'à  nones  (troit 
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pas  la  Normandie  sans  résislrmcc;  plusieurs  des  principaux  ba- 
rons, soit  amour  de  Findépendancc,  soit  plutôt,  comme  Robert 
de  Bellcsme,  par  crainle  d'une  sévère  répression  de  leurs  alro- 
citi's,  défendirent  le  terrain  pied  à  pied  contre  les  Normands,  les 
Anglais»  les  Bretons  et  les  Mariecaux,  (|ui  allluaient  sous  le  gon- 
fanon  de  Henri.  Henri»  après  avoir  saccagé  Baveux  et  reçu  Caen 
à  composition,  envoya  au  duc  Robert  un  messa^^c  d'un  style  assez 
singulier.  «  Mon  frère,  lui  mandait-il,  ce  n  est  point  par  cupiditi'; 
des  biens  terrestres  que  je  suis  venu  en  ces  lieux,  et  je  n*ai  point 
résolu  de  vous  ravir  les  droits  de  votre  ducbé  ;  mais,  appelé  par 
les  plaintes  et  les  larmes  des  pauvres,  je  désire  seulenient  secourir 
rÉglïsc  de  Dieu.  Quant  à  vous,  vous  ne  tenez  de  place  sur  la  terre 
que  comme  un  arbre  stérile ,  et  vous  n'offrez  en  sacrifice  à  notre 
Créateur  aucun  fruit  d*équité*  Protitez,  je  vous  prie,  de  mes  con- 
seils, et  vous  connaîtrez  par  expérience  que  lambition  ne  me  fait 
pas  agir,  mais  que  mes  intentions  sont  bonnes.  Abandonnez-moi 


heure*)...  Généreux  monirque»  prenez  donc  les  nrmcs  pour  le  salut  de  !•  patrie, 
et  non  pour  accroître  votre  pouioir  terrestre. 

m  —  Au  nom  du  Scigoeur«  s'écrin  le  roi  Uenrî»  ]e  cbercKerai  doue  soigneuse* 
ment,  Avec  votro  aide,  à  rcudro  te  repos  h  réglise  de  Dieu.  —  U  courteut  d*4ibord« 
rcprîl  le  prélat,  do  retrancher  de  nous  ce  qui  est  eontre  la  loi  de  Dieu,  Vous  et 
les  vôtres,  vous  porlfcïi  tous  de  longs  cheveux  comme  les  femmes  :  rap&tre  Paul» 
ce  dt>cieur  des  nations»  a  ensei|nié  uu\  Corinthiioa  qu'il  étuit  tnconvenaat  et  d^^ 
testuble  que  les  homm^'S  poru^seni  de  longs  cheveux.  Les  prévaricateurs  qui 
loiss€ul  croître  leur  barbe  ressemblent  aux  boucs;  ils  ne  se  rasent  point,  de  peur 
de  piquer  dans  leurs  baisers  la  peau  délicate  de  leurs  mat  tresses,  et  ils  ont  sur  I» 
la^tÔie  des  chevelures  flottantes,  taudis  qu'ils  attachent  au  bout  de  leurs  pieds  de» 
qmies  de  scorpions  (les  souliers  à  Ici  poulaine),  se  montruul  ainsi  feinines  par  la 
mollasse»  et  serpents  par  raiguillon.  Cette  espèce  d'bouimesa  été  annoncée  soos  le 
nom  rie  sauterelles,  11  y  a  mille  ans,  dans  l'Apocalypse  de  Jean  l'évangêti»ie«  qui 
les  a  décrits  d'une  manière  évidente.  C'est  pourquoi,  glorieux  monarque,  je  f  ous 
prie  de  donner  k  vos  sujets  un  louable  exemple,  afîn  quUls  voient  d'après  vous-^ 
mime  comment  ils  doivent  se  coiffer  ». 

«  Le  l'oi  et  tous  les  grands  y  consentirent  :  aussitôt  le  zélé  prélat  tira  des  cî^ 
seaux  de  sa  manche»  et  tondit  de  nés  propres  mains  d'abord  le  roi,  puis  le  coinre 
de  lleulan  (seigneur  d'une  partie  du  Vexin,  qui  avait  renoncé  à  rohéissanee  du 
roi  de  France  pour  accepter  celle  de  GuilUume-te-Hoax)  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs :  toute  la  suite  du  roi  et  les  assistoots  se  fireat  ensuite  tondre  à  l'enti  ». 
Ordcric.  L  X-XL  —  Wilklm.  Malniesbur.  L  V. 

te  cterg^,  après  avoir  lîchappé  k  rabsorption  féodale,  prétendait  aiaintenant  ii 
son  tour  forcer  les  chevaliers  b  suivre  les  modes  cléricales.  Ce  qu'il  y  a  de  piquant, 
e'est  que  les  zélés  avaii^nt  changé  radicalement  de  principes  en  matière  de  co*- 
tiime  depuis  un  siècle.  Vers  ran  mille»  c'étaieul  les  barbes  rasées  et  les  ebeveux 
courts  qui  étaient  abominabUt,  F»  ci-dessus. 
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toutes  vos  places  fortes,  toute  la  «justice»  et  le  gouvcrnenieiit  du 
pays,  avec  la  propnélô  de  !a  moitié  a  de  la  duché  »  »  et  possédez 
l'autre  moitié  sans  soucis  et  saus  travaux  :  je  vous  paierai  ehaijue 
année,  sur  mon  trésor,  le  revenu  de  la  moitié  «de  la  duclié»  à 
moi  concédée*  Vous  pourrez  alors  banque  Ler  et  vous  divertir  k 
votre  aise.  Quant  à  moi,  je  supporterai  le  pénible  fardeau  qui  me 
menace,  et  je  veillerai  à  empocher  les  méchants  d'opprimer  le 
peuple  de  Dieu». 

t  Les  conseillers  du  duc  Robert  le  détournèrent,  par  des  dis* 
cours  violents,  d*accepter  ces  conditions  de  paix.»  On  en  vint  aux 
mains  le  28  septembre  1 106,  auprC'S  deTinchebrai.  Le  duc  Robert 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  presque  tous  ses  chefs.  Ce  fut  un 
certain  Gaudri,  chapelain  du  roi  d'Angleterre»  qui  fit  le  duc  pri- 
sonnier; cet  homme,  promu  plus  tard  à  Tévéché  de  Laon,  élait 
destiné  à  une  tragique  célébrité,  La  journée  de  Tinchebrai  suiflt 
pour  ruiner  le  parli  ducal.  Robert  montra  dans  son  infoilune 
beaucoup  de  résignation,  ou  plutôt  d'insouciance;  il  envoya  sans 
difticulté  aux  gouverneurs  de  toutes  ses  places  Tordre  de  les  re- 
uietlre  au  roi  son  frère,  qui  entra  ainsi  sans  coup  férir  en  posses- 
sion de  Falaise,  de  Rouen  et  de  tout  le  reste  du  duché.  Robert  de 
Bellesme,  comte  d'Alençon,  encore  maître  de  trente-quatre  châ- 
teaux, se  soumit,  et  fut  reçu  en  grâce.  Henri  convoqua  les  grands 
de  la  Normandie  en  cùndie  k  Lisicux-  Il  décida  dans  cette  assem- 
blée, «  en  vertu  de  son  autorité  royale  »,  que  la  paix  {la  Trêve  de 
Bim)  serait  immuablcnjcnt  observée  dans  toutes  les  terres  du 
duché,  et  que  les  propriétés  légitimes  seraient  désormais  res|>ec- 
lées,  sous  des  peines  rig:oureuscs;  puis  il  annula  les  aliénations 
du  domaine  ducal  faites  «  imprudemmejit  et  sans  raison  b  par  son 
frère  Robert,  Il  envoya  ensuite  ce  prince  en  Angleterre,  et  le  con- 
sola de  soii  détrùnemeot  œ  en  lui  procurant  en  abondance  toute 
sorte  de  déhces  ».  Robert  vécut  encore  vingt-sept  ans  de  la  sorte, 
sans  se  trouver  trop  malheureux.  «  Henri ,  dit  Orderic,  afifermi 
dans  son  pouvoir  des  deux  côtés  du  détroit  de  la  Manche,  sut 
contenir  adroitement  les  plus  puissants  comtes,  les  châtelains  et 
les  tyrans  audacieux  :  il  soutint  et  protégea  les  gens  paisibles,  les 
religieux,  le  pauvre  peuple,  et  punit  rigoureusement  les  trans- 
gresscurs  de  la  paix  d. 
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Tandis  que  la  Normandie  était  absorbée  dans  ses  discordes  ci- 
viles, le  reste  de  la  France  avait  toujours  les  yeux  fixés  sur  la 
Terre-Sainle;  à  la  nouvelle  des  victoires  de  la  croisade,  ceux  des 
princes  d'Occident  qui  n'avaient  pas  qnillé  leurs  domaines  furent 
saisis  d'émulation.  En  novembre  !100,  deux  légrats  du  pape  Pas- 
cal II,  successeur  dTrbaiii  II,  et,  comme  bii,  ancien  moine  de 
Cluni,  vinrent  tenir  un  concile  à  Poitiers  dans  la  célèbre  basilique 
deSaint-llilaire  :  là,  en  présence  de  quatre-vingts  archevêques  et 
évéques  et  de  soixante  abbés  mitres,  ils  exhortèrent  les  fidèles  des 
Gaules  à  marcîier  au  secours  du  royaume  de  Jérusalem.  Le  concile 
de  Poitiers  se  termina  par  un  incident  assez  étranp:e  :  les  légats 
ayant  voulu  renouveler  rexcommunication  du  roi  Philippe,  parce 
qu'il  avait  repris  Bertrade  malgré  ses  promesses,  le  duc  Guil- 
hem  IX,  dont  les  moiurs  étaient  plus  élégaules,  mais  tout  aussi 
licencieuses  que  celles  du  roi  *,  prit  le  parti  de  son  suzerain  et 
ameuta  ses  Poitevins  confre  les  prélats  ;  les  pierres  volèrent  dans 
Téglise;  le  sang  coula,  et  une  partie  des  évoques  s'enriiîrcjil;  les 
autres  restèrent  avec  les  deux  légats,  et  prononcèrent  courageu- 
sement la  sentence  au  milieu  du  lumuUe,  Cette  action  du  duc 
d'Aquitaine,  de  mente  que  sa  vie  habituelle,  n'armonçait  juis  uu 
prince  bien  dévot  :Guilliem  de  Poitiers,  entreprenant  et  brave, 
gai,  libertin,  rivalisant  d'esprit  et  de  verve  galante  avec  les  trou- 
badours, brillait  plus  auprès  des  dames  ou  dans  les  tour- 
nois que  sur  le  banc  d'œuvre  des  calhédrales.  Cependant,  au  Uïo- 
luent  même  où  il  témoignait  si  peu  de  respect  aux  chefs  de 
l'Église,  il  portait  sur  sa  poitrine  le  signe  révéré  de  la  croisade, 
soit  que  renthousiasme  des  pèlerins  eût  bni  par  le  gagner,  soit 
que  rhonncur  de  commander  en  chef  une  grande  armée  cbré- 
tieniie  eût  séduil  son  amour  propre;  il  avait  reçu  la  croix  h  Li- 
moges, et,  en  IIOK  il  se  mit  à  la  tête  d'une  nouvelle  expédition 
organisée  en  France,  en  Teulonie  el  en  Ilahe,  après  avoir  restitué 
ou  revendu  à  Bertrand,  fils  de  Haiuiond,  les  comtés  de  Toulouse 
et  de  Rouergue. 

Les  régions  tiui  n'avaient  Tonmi  que  de  faibles  contingenls  îi  la 
première  croisade  s'ébranlaient  en  masse  à  leur  tour.  Cinquante 

1.  Il  av&ll  tùïïdè  à  Niort  une  «  mai^n  de  pkUîr  •  sur  le  plan  d*oii  monASlèri. 
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mille  croisés  de  Lombardie  partirent  les  premiers  sous  la  con- 
duite de  rarchevêcjiie  de  Milan,  du  comte  de  Parme,  etc.;  puis 
quelques  milliers  de  Frauçîiis  dirigés  par  le  comte  de  Nevcrset 
par  lierpin,  comte  de  Bourges,  qui  avait  veudu  sa  seigneurie 
soixante  mille  sous  d'or  au  roi  Philippe*  La  royauté  mit  ainsi  le 
pied  au  midi  de  la  Loire  *.  Après  ce  second  corps  venait  enfin  Tar- 
méedu  duc  Guilhcm^;  cent  cinquante  mille  pèlerins,  entre  les* 
quels  dominaient  les  Aquitains,  les  Gascons,  les  Bourgui^^nons, 
les  Bavai'ois  et  les  Souabes,  rcconnaissaicnl,  à  ce  qu'il  semble, 
la  suprématie  du  duc  d'Aquitaine,  Près  de  GuillieuLchevaueltaient 
Guelfe  ou  WelflV,  duc  de  Bavière;  Etienne,  comte  de  Bourgo- 
gne; liumbert ,  comte  de  Savoie >  et  bien  d'autres  hauts  barons. 
Hugucs-le-Grnnd  ,  conUe  de  Vermandoîs,  et  Etienne,  comte  de 
Cliartres,  Blois  et  Meaux,  se  rêunirenl  à  rarmée  pour  retourner 
en  Orient  :  leur  désertion  leur  avait  valu  à  leur  retour  la  rétjro- 
halion  universelle  ;  Etienne  surtout,  qui  s'était  fait  descendre  avec 
des  cordes  par-dessus  les  murailles  d*An(ioche  pour  s'échapper 
de  celte  ville  assiégée  par  Kerbogba,  s^était  vu  en  butte  au  iné- 
l^ris  de  tout  le  monde,  même  de  sa  femme,  Mix  d'Angleterre,  et 
la  honte  le  décidait  à  reprendre  la  croix.  Les  nouveaux  croisés 
suivirent  la  roule  de  la  Dalniatie  :  k  Constant inoplc,  ils  retrouvé- 
retjl  le  comte  Raimond  de  Toulouse,  qui,  après  avoir  eu  autrefois 
une  si  violente  querelle  avec  rempereur  Alexis,  étîiil  devenu  le 
meilleur  arni  de  ce  prince  et  s  était  llxé  atiprés  de  lui. 

Les  pèlerins  sollicitèrent  Raimond  de  se  joindre  à  Guîlhem  et 
de  diriger  leur  marclie;  il  n'accepta  |ias  sans  répugnance  :  les 
excès  de  Farmée  autour  de  Gonstanlinople  faisaient  pressentir  k 
ce  prudent  capitaine  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  telle  cohue. 
Ses  pressentiments  ne  se  vérifièrent  que  trop  :  les  premiers  croi- 
sés n'ayant  conservé  que  les  places  maritimes  de  l'Asie-Mineure , 

1.  Le  comté  dt  Hourges  ne  coroprcDtît  que  le  aanton,  ïepatjus  de  Boargcs,  et  Don 
la  province  du  Beiri. 

2,  On  a  conservé  soq  chani  du  départ  en  vers  proïençaui  ;  n  Fidèle  ^  rhoimeur 
€1  à  Ijl  Ttillancé.  je  in*arnie;  parlons!.,.  Adii-u,  brillauls  tûtirnoî*;  adieu,  grsDdeurs 
et  riebes$es;  adieu,  lout  ce  qui  encbaliiait  mon  cœur;  je  vuis  auxchanip.s  où  Dieu 
promet  U  réniission  des  ijécJiks^  iJlc.  «  i-,  [lu)Douiird,  Pué%ie^  de»  Tninbathars^ 
1. 1.  Cuîllicjn  ne  renonçait  que  dttus  se*  vers  a  ii  tout  ce  qui  eocbainaU  son  coeur  «, 
car  ï\  emmenti  avec  lui  des  essaims  de  jeunes  beanlês  {examimt  paetiaruni),  qni 
allèrent,  aprèt  m  dérouiei  orner  les  barems  asiaiiques. 
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le  sultan  de  Roum  était  icntré  dans  Iconium  et  dans  une  partie 
de  ses  possessions  :  les  Turks  seldjoukiens,  revenus  delà  stupeur 
où  les  avaient  jelt'^s  leurs  desastres  de  Dorylee  et  d'Anliochc,  K*u* 
nirent  tout  ce  qui  leur  restait  de  forces»  et  Kilidje-Arslan  et  Ker- 
ho^lia  assailliront  successi?enient  les  trois  divisions  des  croisés 
dans  le  centre  de  FAsie-Mineure  :  les  deux  premiei-s  corps  furent 
écras^^s;  le  troisième,  beaucoup  plos  nombreux,  pouvait  venger 
ses  devanciers  :  son  indiscipline  le  perdît.  Apres  plusieurs  joui-s 
de  combat,  aux  bords  du  fleuve  Halys,  près  d^Héraclée,  le  dés- 
ordre le  plus  eiïroyable  ayant  commencé  parmi  les  chrétiens,  le 
comte  Raimond  se  retira  avec  ses  soldats  et  les  troupes  de  Tem- 
pereur  grec,  son  allié;  le  reste  fut  dispersé,  taillé  en  pièces  ou 
réduit  en  esclavage.  Le  duc  d'Aquitaine  arriva  à  Antiochc  prestjue 
seul,  laissant  à  Tai*se  en  Cîlicic  Hug^ues-le-Grand  ,  qui  y  moumi 
de  ses  blessures.  Les  comtes  de  Bourgogne  et  de  Chartres  s'étaient 
sauvés  vers  le  nord  ;  ils  gagnèrent  Sinopc,  et  de  là  Gonstanlinople, 
avec  un  assez  grand  nombre  de  leurs  compagnons  d'infortune, 
entre  autres  Tun  des  deux  chefs  du  précédent  corps  d'année, 
Herpin  de  Bourges.  L'autre,  Guillaume  de  Nevers,  était  parvenu 
à  atteindre  Anticche,  Les  indigènes  chrétiens  de  rAsie-Mineurc 
sauvèrent  beaucoup  de  fugitifs;  mais  l'armée  ne  se  ralha  plus,  et 
le  royaume  de  Jérusalem  ne  relira  presque  aucun  fruit  de  cette 
grande  levée  d'hommes. 

Le  duc  Guilheni  s'en  alla  d'Antioche  à  la  ville  sainte  :  «  Après 
qu'il  eut  terminé  ses  prières  à  Jérusitlein,  il  retourna  chez,  lui  en 
Gaule,  et,  par  la  suite,  au  sein  de  la  prospérité ,  comme  il  était 
enjoué  et  beau  diseur,  il  raconta  souvent,  devant  les  rois,  les 
grands  et  les  assemblées  chrétiennes,  les  déploraldes  aventures 
de  son  pèlerinage,  en  vers  agréablement  cadencés  et  sur  des  airs 
touchants  ».  Les  deux  Etienne  et  Herpin  de  Bourges  furent  moins 
heureux  :  de  Constanlinople,  s'étant  rendus  par  mer  à  Jérusalem, 
ils  combattirent  vaillamment  en  faveur  du  roi  Baudouin,  frère  et 
successeur  de  Godefroi  de  Bouillon*,  contre  les  troupes  du  kha- 
life d*Égvpte  :  Etienne  de  Bourgogne  tut  tué,  Etienne  de  Chartres 
et  lierpin  furent  pris  dans  la  mallieureuse  journée  de  Ratiila.  On 


t,  Godefroi  était  mort  diU5  le  moi»  Ut»  juillet  i  too,  aprds  un  on  de  règae. 
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n*eiU  jamais  de  nouvelles  d*Éliennc;  Heriiiti,  après  une  longue 
captivité  au  Kaire ,  délivré  par  les  bons  offices  de  Tempereur 
Alexis,  revint  mourir  en  Bourgogne  au  couvent  deCluoL  Eudes 
de  France,  duo  de  Bourgogne,  qui  n'étîiit  parti  qu*apres  Fexpé- 
dition,  trépassa  aussi  dans  la  Terre-Sainte  en  !  102:  il  eut  pour 
successeur  son  fils  Ho^^ues.  OnautàRaimond  de  Toulouse,  il 
mourut  en  1105,  dans  ses  icri'es  de  Syrie,  à  Tiige  de  soixante- 
quatre  ans.  Son  lils  atné,  Bertrand,  qui  avait  hérité  de  ses  fjrands 
domaines  en  France,  suivit  l'exemple  paternel,  et  passa  en  1 109 
dans  la  Palestine,  où  il  prit  Tripoli.  Il  y  mourut  en  1 1 12,  et  laissa 
la  principautéde  Tripoli  à  son  lils  Pons;  son  frère  Alphonse-Jour- 
dain, le  plus  jeune  des  lils  de  Raimond,  eut  aloi^  toutes  les  sei- 
gneuries de  Fi-ance. 

La  Terre-Sainte  avait  besoin  de  ces  généreux  dévouemcnls: 
les  petits  états  latins  d*Orient,  à  peine  assis  sur  leur  base,  sem- 
blaient déjà  près  de  s'écrouler  ;  les  colonies  latines,  perdues  au 
milieu  de  populations  musulmanes  qui  n'aspiraient  qu'à  leur 
extermination,  et  de  molles  populations  chrétien nes-grecques, 
qui  ne  savaient  pas  les  aider  à  se  défendre,  eussent  été  anéanties 
en  peu  d'années,  si  le  Ilot  incessant  de  la  croisade  n'eût  jeté  sur 
la  côte  de  Palestine  des  renforts  toujours  renouvelés.  La  destruc- 
tion de  l'armée  du  duc  Guilliem  avait  ranimé  le  courage  et  Tes- 
poirdes  musulmans,  et  ils  reprenaient  l'offensive  en  Syrie  coaunc 
dans  rAsie-Mineuie,  Boéniond,  prince  d'Anlioche,  qui  avait  élé 
quelque  temps  prisonnier  des  Turks,  arriva  en  France  dans  le 
courant  de  1106,  sous  prétexte  de  s'acquitter  d'un  vœu  à  Téglise 
Saint-Léonard  de  Limoges,  mais,  en  réalité,  pour  ranimer  Fen- 
tliousiasme  de  la  croisade,  et  pour  nouer  avec  la  France  des  liens 
utiles  à  sa  politique.il  demanda  pour  son  neveu  Tancrède  une 
fille  du  roi  Philippe  et  de  Bertrade,  et  pour  lui-même  ime  autre 
fille  du  roi,  qui  avait  été  mariée  à  Hugues,  comte  de  Champagne, 
et  séparée  de  ce  seigneur  pour  cause  de  parenté.  Apres  avoir  [mr- 
couru  les  principales  villes,  haranguant  le  peuple  avec  une  mâle 
éloquence,  Boémond  é|]0usa  la  princesse  Constance  à  Chartres, 
où  la  comh^sse  Adèle  (ou  Alix],  veuve  du  comte  Etienne,  traita 
magniiiquement  la  cour  de  Fi'ance.  Après  la  cérémonie  des  épou- 
sailles, Bo^mond,  debout  sur  les  gradins  de  Fautel  de  la  Vierge, 
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raconta,  devant  une  nombreuse  et  illustre  assemblée,  ses  aven- 
tures» ses  exploits,  les  magnificences  de  rOrient,  et  promit  à  toiisl 
les  vaillants  Iiomines  qui  s'armeraient  du  signe  de  la  croix,  des 
eliàteaux,  des  cités,  de  riebes  |)OSsessions  en  Asie.  La  pbijiarl  des] 
barons  et  des  ebevaliers  qui  remplissaient  la  cathédrale  de  Cliar-j 
tresse  «  croisèrent  »  aussitôt,  et,  «  courant  comme  à  un  festin •,  | 
prirent  la  route  de  Syrie  à  la  suite  de  BoC^mond.  Bot^niond  n'eut  1 
pas  moins  de  succès  dans  un  concile  réuni  à  Poitiers  quelques  se»  | 
maines  après  (juin  1 106). 

Les  colonies  latines  trouvèrent  bienlôl  une  assistance  plus  stable 
et  plus  régulière  dans  les  redoutables  milices  religieuses  de  rilù- 
pîtal  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  du  Temple  ',  ordres  de  moines^  I 
soldats  créés  en  1 104  et  1 1 18  par  quelques  nobles  français,  pour 
protég^er  les  pèlerins  et  défendre  les  «  sainis  lieux  ».  Vu  gr-and 
nombre  de  gens  de  guerre  entrèrent  dans  cette  cJievalerie  mo-  | 
jiaslique,  qui  fut  la  croisade  incarnée  et  perpétuelle,  mais  qui 
eiltbien  étonné  les  paciliques  fondateurs  du  jnonachisme^.  Le 
christianisine  romain  et  féodal  du  moyen  âge  a  eu  une  grandeur 
incontestable,  mais  il  y  a  nu  abîme  entre  lui  et  le  christianisma  I 
évangéljque.  Dans  ces  ordres  militaii-es,  créés  pour  combattre 
Mabomet,  il  y  avait  beaucoup  plus  de  Tesprit  de  Mabornct  que  de 
Tesprit  de  Jésus-Christ.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  importait  de  remar- 
quer que  cette  institution  extraordinaire  est  émanée  du  génie] 
guerrier  de  la  France. 

Il  se  passait,  sur  ces  entrefaites,  dans  Fintéricur  du  domaine] 
royal,  des  événements  qui  n'avaient  peut-être  qu  une  faible  im- 
portance aux  yeux  des  contemporains,  mais  sur  lesquels  Fliisto- 
rien  doit  airéter  ses  regards  avec  intérêt,  car  ces  événements  an- 
noncent une  phase  nouvelle  de  riiisloire  de  France,  La  royauté^  j 
ce  fantôme  immobile  et  muef,  va  se  mouvoir  et  vivre;  la  vie  po- 
htique.qni  n'apparaissait  qu'aux  extrémités  du  royaume,  à  Rouen, 
il  Lille,  à  Poitiers,  à  Toulouse,  va  connuencer  à  refluer  vers  le  ] 


î,  Aînil  nommées,  parce  que  Tune  avait  f^on  ûentrt  t\  soa  qmnicr  g^o^rul  ûnnt 
ua  hdpiial  cùQ^ucié  sous  riDVûcatioîi  de  ^ini  Juan,  el  Taiilr^  rtaus  une  maison 
située  »tir  rLiiipluceinenidu  temple  de  Sa1i>moa. 

2.  Wilklm.  Tyr,  1,  X-XI.  —  Orderic,  l  X-XL—  Albert,  Aqocnsif.—  Fulclitr. 
C«rml. 
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centre,  vers  Orléans  et  vers  ce  Paris,  qui  semblait,  depuis  un  siè- 
cle, dormir  dans  son  île  avec  ses  rois  fainéants,  La  royauté  était 
descendue  au  dernier 'terme  de  dégradation  et  de  nullité  sous 
Philippe  *  :  elle  allait  remonter  la  pente  opposée  sous  son  fils 
Louis,  La  royauté  cLiît  demeurée  jusqu'alors  étran;,^éreàresprit 
chevaleresque.  Louis  lit  asseoir  la  chevalerie  sur  le  trùuc  et  en 
réalisa  les  préceptes  la  lance  au  poing. 

Le  roi  Philippe,  tourmenté  par  quelques  inflrniités,  fruit  de  sa 
vie  crapuleuse,  et  se  sentant  accablé  par  le  double  poids  du  mé- 
pris public  et  de  rcxeommunication  rcnouvcîée  contre  lui  au 
concile  de  Poitiers,  se  décida,  vers  Tan  1100  ou  1101,  à  associer 
Louis  au  trunc  ,  malgré  les  remontrances  de  Berlrade ,  qui  eût 
bien  voulu  trouver  moyen  d'arracher  le  sceptre  au  fdsdc  Berthc 
de  Ilallaude.  Philippe,  espérant  apaiser  ainsi  TÉglise,  abandonna 
dès  lors  complètement  le  soin  des  aflaires  à  ce  fils,  âgé  de  vingt 
à  vingl-dcux  ans,  Louis,  gni,  agile,  maniant  habilement  l'épée  et 
la  lance,  doué-d'a  une  bonté  qui  passait  ponr  simplicité  au\  yeux 
de  quelques-uns  »»  mais  qui  lui  conciliait  ralîeclion  de  la  plupart, 
Louis,  sans  avoir  une  capacité  supérieure,  joignait  im  sens  droit 
aux  vertu?  miliîaires  qui  manquaient  à  ses  devanciers  :  «  il  mérita 
bientôt  les  surnoms  à' Éveillé  et  de  Batailleur;  il  fut,  pour  ie 
royaume  de  son  père,  un  défenseur  illustre  et  intrépide,  portant 
assistance  aux  édiscs,  et,  ce  qui  avait  été  négligé  durant  longues 
années,  veillant  à  la  tranquillité  des  laboureurs,  des  artisans  et 
de  tout  le  pauvi^c  peuple  *  >> 

Le  domaine  de  la  couronne  se  composait  de  l'ancien  duché  de 
France,  comprenant  le  Parisis,  le  Hurcpolx,  le  Gàlinais  et  FOrléa- 
nais*;  le  roi  Robert  y  avait  ajouté  la  moitié  du  comté  de  Sens,  et 
Philippe  avait  acquis  le  Vexin  français  et  le  comté  de  BoTirges.  La 
royauté  avait  conservé,  de  plus,  des  droits  assez  mal  dérinls  sur 

1.  Uest  cependant  essecUel  de  r&ppoler  que  le  droii  féodal  de  1&  rojDUlèn^éiait 
JitiiiiU  nié.  Ainsi»  nous  soyons,  dan&  on  traité  passé  entre  le  roi  d'Angleterre  et  k 
comte  do  Flandre^  vers  1101»  que  le  comie  n'ose  s^engoger  à  rcluser  le  serrice 
tfcûdii  ftu  roi  de  France,  si  ce  roi  a  guerre  avec  le  roi  aiiglo-noriiiand.  U  protiiet  seu- 
tcmeiii  de  fournir  au  roi  de  France  k  tuoîndre  nombre  d*hommcs  possible  pour 
ne  pis  forfairc  son  fief,  c'cst-ii^dire  dix  cbcTaliers.  i>,  Hymer,  Àci,  Fondera*  U  I,  p.  1. 

2.  Suger.  Vita  Ludovici  Grossi.  —  Ûrderic*  L  VI U* 

3.  Ce  D*éiaiL  pins  le  vaste  duché  de  France  du  ueuvii^me  siiuleJJQJ^sla  partie 
de  ce  duché  demcaréc  eu  domaine  immédiat  au  roi,  y<\  X  AT^ 
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les  cités  dont  les  évéques  étaient  seigneurs,  telles  que  Reims,  | 
Beauvais,  Laon»Noyon,  Soissons,  Amiens.  Le  domaine  royal  tMait 
donc  inférieur  en  étendue  et  en  population  à  plusleors  des  grandes  j 
seignemies  de  la  Gaule  ;  mais  le  pouvoir  rècl  des  rois  ne  répon- 
dait pas  même  à  retendue  de  leur  domaine  :  ^r^ce  aux  conces-  i 
sions  forcées  de  Hupies  Capet,  mais  surtout  h  la  fiiiblesse  et  à  1 
rincapacité  des  trois  derniers  monarques,  les  comtes,  vicomtes  et 
barons  qui  relevaient  immédiatement  du  duché  de  France  s'étaient 
rendus  à  peu  prés  indépendants  de  leur  suzerain ,  et  le  roi  était 
ineoniparablemcnl  moins  respecté  et  moins  obéi  sui*  ses  terres 
que  le  duc  de  Normandie  ou  le  comte  d'Anjou  sur  les  leurs.  Les 
petits  seigneurs  français,  percliés  dans  leurs  donjons  comme  des 
oiseau:^  de  proie  dans  leurs  aii-es,  s'en  élançaient  sans  cesse  pour 
promener  aux  alentours  le  pillage  et  rincendie  :  les  routes  étaient 
sans  cesse  interceptées;  les  bourgeois  qui  voyageaient  pour  leurs I 
atîaîres,  les  marchands  ambulants  qui  se  rendaient  aux  foires  des  [ 
villes  ou  des  bourgades,  ne  pouvaieiït  passer  en  vue  de  ces  re- 
paires de  brigands  sans  être  assaillis,  dtpouiïlés,  mis  à  rançon,] 
parfois  même  égorgés.  Le  roi  Philippe,  dans  sa  jeunesse,  n'avail] 
pfis  ou  honte  d'imiter  ces  ignominieux  exploits.  Les  barons  n*é- 
parguaicnt  pas  plus  les  biens  de  FËglise  que  ceux  des  vilains;  ils| 
harcelaient  les  couvents  par  des  usurpations  continuelles,  tour- 
mentaient imr  mille  exactions  les  *  hommes  de  corps»,  les  serfsj 
de  l'Église,  s'installaient  dans  les  monastères  et  s*y  faisaient  dé- 
frayer de  force,  eux  et  leurs  gens  d'armes  :  les  abbayes  ne  Irou- 
Taient  plus  dans  leurs  avoués  et  leurs  vassaux  nobles  que  des  spo-| 
liateui-s  et  des  tyrans.  Ce  n'était  qu'un  long  cri  de  détresse  parmll 
les  clercs  et  le  menu  peuple,  if 

Louis  y  répondit  en  se  déclarant  le  champion  de  TÉglise  et  dc«| 
opprimés,  le  redresseur  des  torts,  et,  soit  équité  instinctive,  sol 
politique,  il  identifia  le  rétablissement  de  Fordi-e  avec  celui  ûu\ 
pouvoir  royal.  Ses  moyens  d'action  fuirent  d'abord  très  médic 
cres  :  il  n'avait  guère  de  troupe  permanente  que  deux  ou  Iroii 
cents  hommes  d'armes,  formant  ce  qu'on  nommait  déjà  «  la  mai- 
son du  roi  »,  jeunes  gens  attirés  à  la  cour  par  l'espoir  des  omces] 
de  la  couronne  ou  des  fiefs  qui  venaient  à  vaquer»  damoiseavj:  *  ] 

1,  Domiceltut,  dimiunùt  de  dominui^  polit  icigoeur. 
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que  leurs  parenis  envoyaient  aeliever  leur  éducation  auprès  de 
riiérilîer  dn  trAnc,  genlibhommes  sans  forluiie  que  captivait  le 
prestige  du  nom  de  roi.  Les  ^festo  belliqueux  du  «  royal  danioi- 
sel»,  comme  on  appelait  Louis,  grossirent  peu  à  peu  cette  clien- 
tèle guerrièr«i  et  ses  forces  s'accrurent  avec  sa  renouniiée,  La 
plaine  Saint-Denis  et  la  vallée  de  Montinorenci  furent  le  lliûâtre 
de  ses  premiei*s  exploits  :  on  pouvait  presque  voir  ses  champs  de 
bataille  du  haut  des  tours  du  Châlelet,  forteresse  qu'il  bâtissait 
pour  protéger  la  ville  de  Paris,  tant  furent  faibles  les  cominence- 
inents  de  noire  grande  unité  française!  Le  premier  adversaire  de 
Louis  fut  le  sire  de  Montniorenci,  et  la  lutte  s'engagea  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  caractéristique.  L'abbé  de  Saint-Denis  ayant  porté 
plainte  au  roi  contre  les  déprédations  de  Bouchard  de  Montmo- 
renci ,  vassal  rebelle  de  la  grande  abbaye,  Bouchard  comparut 
au  château  de  Poissi  devant  la  cour  {curia)  du  roi,  composée  de 
barons  du  duché  de  France,  pairs  du  sire  de  Mtmtmorencî.  Bou- 
chard, condamné  par  ses  pairs  à  faire  réparation  àTabbé,  son 
suzerain,  refusa  d'exécuter  Tarrèl,  et  se  retira  librement,  selon 
les  coutumes  féodales;  Louis  requît  rassislancedcs  barons  contre 
le  rebelle,  et,  assisté  de  quelques  troupes  que  lui  envoya  son  oncle 
maternel  Robert,  comte  de  Flandre,  il  envahit  les  domaines  du 
sire  de  MontJnorenci  et  de  ses  alliés,  Mathieu,  comte  de  Beau- 
mont-sut'-Oise,  et  Dreux,  sire  de  Moucliî-le-Châtel.  Bouchard, 
assiégé  dans  son  manoir  seigneurial  de  Montiuorenci,  après  a\oir 
vu  ses  villages,  ses  châtelets  et  ses  tours  minés,  fut  contraint  de 
satisfaire  au  roi  et  k  Fabbé  de  Saînt-Denis.  Louis  força  ensuite  le 
château  de  Mouchi,  et  celui  de  Luzarches,  occupé  par  le  comte  de 
Beaiunont  ;  mais  il  essuya  un  échec  dans  l'allaque  de  Ghambli  en 
Beauvaisis,  autre  forleresse  de  ce  seigneur,  ef  Mathieu  de  Beau- 
mont  en  profita  pour  obtenir  une  paix  honoralde  [1 101). 

«  La  noble  église  de  Reims,  poursuit  le  biographe  de  Louis  le 
Gros,  voyait  ses  biens  et  ceux  des  églises  qui  relevaient  d'elle  dé- 
solés parla  tyrannie  d'Èbles,  comte  de  Rouci,  baron  si  remuant  et 
si  belliqueux  qu'il  était  allé  précédeumient  avec  toute  une  armée 
combattre  les  Maures  en  Espagne.  Les  plaintes  les  plus  lamen- 
tables ayant  été  adressées  contre  lui  au  roi  Philippe  et  à  Louis 
son  fils,  le  jeune  prince,  à  la  télé  de  sept  cents  chevaliers  d'élite, 
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^  niarehfi  vers  Reimst,  et,  après  deux  mois  de  guerre,  contraignit  J 
Kblcs  à  deïiianiler  la  paix  vi  adonner  des  otages,  bien  que  ce  sei- 
gneur fût  assisté  par  tous  les  barons  de  la  contrée  el  par  beau*] 
coup  de  nobles  lorrains.  Louis  ne  s'illustra  pas  moins  en  prêtant 
le  secours  de  ses  armes  à  Téglise  d'Oiléans,  opprimée  par  Léoti« 
châtelain  de  Meun^'  (ou  Meliun)  ».  Léon  fut  vaincu  et  lue. 

La  renommée  qu'acquérait  Louis  exaspérait  sa  marâU*e  Bcr-j 
trade,  Louis,  en  li02,  ayant  fait  un  voyage  à  la  cour  de  lîenrî 
«Beau-Clerc»,  qui  venait  d'être  couronné  roi  d'Angleterre,  an 
courrier  de  Bertrade  suivit  le  prince  à  la  piste,  et  remit  au  rui 
Henri  des  dr[iérlios  portant  le  sceau  de  Philippe,  roi  des  Franchis,  j 
Henri  prit  leclure  de  ces  lettres,  et  vit  que  le  roi  de  France  lui 
mandait  d*arréler  son  111s  Louis,  et  de  le  garder  en  prison  toutej 
sa  vie,  Henri  avait  accueilli  le  prince  français  en  lils  de  roi»  «  Fa- 
vait  traité  fort  amicalement  en  toute  circonstance  *»  et  lui  avait,  1 
à  ce  qu*on  croil,  conféré  Tordre  de  chevalerie.  Il  repoussa  bien] 
loin  Fact^ion  déloyale  qu'on  sollicitail  de  lui  ;  «  il  engagea  Louis  41 
se  retirer  e!i  paix,  et  le  fît  reconduire  en  France  avec  ses  com- 
pagnons, après  les  avoir  honorés  de  grands  présents.  Louis  arriva 
fort  en  courroux  auprès  du  roi  Philippe,  qui  nia  formellcmenl 
avoir  eu  connaissance  de  cette  trahison.  Le  jeune  prince,  en- 
flanuné  de  colère,  projeta  de  tuer  Bertrade;  mais  celle-ci  s'oc- 
cupa de  le  prévenir.  Elle  appela  d'abord  trois  clercs,  liabiles 
sorciers,  el  leur  offrit  une  grande  récompense  s'ils  donnaient  la 
mort  au  prince  par  leurs  malétlccs  :  ils  promirent  à  cette  cruelle 
adultère  racconiplissement  de  sou  désir,  pourvu  qu*ils  pussent 
terminer  leurs  opérations  diaboliques  avant  neuf  jours;  mais, 
Fun  d*eux  ayant  révélé  le  complot,  les  autres  furent  arrêtés,  cl  le 
sortilège  demeura  inachevé*  f/audarieuse  marâtre  employa  en- 
suite des  empoisonneurs:  Filïustre  jeune  honune  tomba  malade, 
et,  pendant  quelques  jours,  ne  put  ni  manger  ni  dormir.  Les  mé- 
decins de  France  échouèrent  tous  dans  sa  guérison.  Alors  il  se 
présenta  un  eertain  bomme  qui  avait  longtemps  séjourné  chez  les 
païens  (les  nmsulmans),  et  avait  appris  les  |irofonds  secrets  de  la 
physique  sons  quelques  maîtres  versés  dans  la  connaissance  de 
toutes  choses,  Grûce  à  la  science  de  cet  honune,  le  malade,  qu*on 
croyait  perdu  sans  ressource,  se  rétablit;  mais  il  demeura  {>âle 
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le  reste  de  sa  vie.  La  maràlrt?,  qui  avail  espéré  placer  sur  le  trùnt' 
un  de  ses  deux  ïûs  adultérius,  Philippe  et  Flores  [ou  Florus) , 
s  affligea  beaucoup  de  la  ronvalcscenee  de  Louis.  Ce|ieiidant  le  roi 
implora  et  supplia  son  iils  en  faveur  de  Berlrade,  lai  deiiianda 
pardon  pour  elle,  et  se  rendit  garant  de  la  conduite  de  sa  femme, 
Bertrade,  tremblante  dVffroi  et  couverte  d'ignominie,  se  soumit 
comme  une  servante,  et  obtint  merci,  et  le  roi  céda  Pontoise  et 
le  Vexin  à  son  fils  en  ^age  de  réconciliation  *•* 

Philippe  se  fit  relever  de  son  exconnnunicalion  dans  un  concile 
assemblé  à  Paris  le  2  décembre  î  t04,par  Lambert,  évèque  d*Ar- 
ItB  et  légat  du  pape,  S*étant  présenté  les  pieds  mis,  la  barbe  et 
les  cheveux  longs  et  négligés,  comme  il  était  prescrit  aux  péni- 
tents, il  jura  de  cesser  tout  commerce  charnel  avec  Bertrade,  et 
fut  réconcilié  à  rÉglise.  Dés  lors,  il  reprit  les  insignes  de  la  royauté , 
qu*il  avait  quittés  derechef,  et  le  clergé  cessa  de  le  tourmenter. 
Bertrade,  néanmoins,  ne  larda  pas  à  se  décorer  comme  lui  du 
diadème,  et  porta  toujours  le  litre  de  reine.  Les  évéqnes  fermè- 
rent les  yeux  sur  les  nouveaux  parjures  de  Philippe,  Celle  Ber- 
Imde  semble  avoir  eu  qnelquc  chose  du  diabolique  génie  de  Fré- 
degonde  :  elle  fut  fortement  soupçonnée  d*avoir  fait  assassiner 
Geoflroi  MarteU  tils  aîné  de  son  premier  mari ,  Foulques  le  Re- 
chiD,  pour  assurer  le  comté  d* Anjou  à  un  fils  qu'elle  avait  eu  de 
Foulques,  et  qui  portait  le  même  nom  que  son  père.  Elle  eut 
Tadresse  de  réconcilier  ses  deux  maris,  et  Timpudcnce  d  aller 
avec  le  second  visiter  le  premier  dans  la  ville  d*Angers,  en  octo- 
.  bre  1 106.  Ce  dut  être  un  spectacle  assez  scandaleux  que  de  les 
voir  tous  trois  siéger  à  une  même  table  dans  le  cbûtean,  ou  sur 
un  même  banc  d'honneur  à  l'église.  Elle  faisait  asseoir  le  roi  à 
ses  côtés,  et  Foulques  à  ses  pieds,  sur  un  cscabcan  2. 

Louis,  sorti  vainqueur  de  ses  démêlés  avec  sa  belle- mère,  con- 
tinuait par  tous  les  moyens  la  difficile  entreprise  de  dompter  les 
barons  du  domaine.  Les  Truxel  ou  Troussel  infestaient  le  pays 
au  sud  de  Paris,  comme  les  Montmorenci  au  nord.  Leurs  châ- 
teaux, surtout  la  liimeuse  tour  de  Montlbéri,  commandaient  la 
route  de  Paris  à  Orléans,  et  coupaient  si  bien  les  communications 
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entre  ces  deux  cit<!*s  royales,  qu'à  moins  d'avoir  une  armée  pour 
escorte,  on  ne  pouvait  aller  d'une  ville  à  Taiitre  sans  le  bon  plaisir 
des  châtelains.  La  croisade  délivra  entîn  Philippe  et  Louis  du  pire 
de  ces  dangereux  Yoîsîns  :  Gui  Troussel ,  châtelain  de  Montihéri , 
s'en  alla  au  grand  pèlerinagje  ;  mais  le  cœur  hii  faillit  à  Anlioche: 
comme  le  comte  de  Chartres,  il  descendit  avec  des  cordes  par- 
dessus les  murailles  à  rapproche  du  terrible  Kerhogha,  revint 
chez  lui,  et  là,  chagrin  et  honteux,  raillé  de  chacun,  il  s* estima 
heureux  de  marier  sa  tille  unique  à  un  fils  du  roi  et  ôe  Bertrade, 
nommé  Philippe,  encore  entant,  avec  son  chùtcau  pour  dot.  «  Le 
roi  Philippe  et  Louis  son  fils,  raconte  Tabbé  Sucer,  s'en  réjouirent 
comme  si  on  leur  eût  ôté  une  paille  de  Tœit,  ou  comme  si  Ton 
eût  brisé  des  barrières  qui  les  retenaient  emprisonnés.  Louis  ne 
laissa  pas  rimiiortante  position  de  Monllhéri  entre  les  mains  de 
son  jeune  frère  ;  il  lui  donna  en  échange  la  ville  et  le  comté  de 
Mantes,  partie  de  son  comté  de  Vexin,  Gui,  comte  de  Rocbefort 
(entre  Dourdan  et  Limours),  *honune  habile  et  vieux  guerrier,  ■ 
plus  heureux  que  son  neveu  Gui  Troussel,  était  revenu  de  Jéru- 
salem  couvert  de  gloire  et  chargé  de  richesses  :  il  aurait  pu  re- 
prendre d'une  terrible  façon  ses  traditions  de  famille;  mais  il 
avait  rempli  autrefois  la  principale  charge  de  la  maison  du  roi, 
celle  de  sénéchal  ;  Louis  rendit  au  comte  Gui  sa  sénéchaussée,  lui 
confia  r« administration  de  rÊlat»*,  et  se  tiaiiça  à  sa  tille ,  afin 
d'obtenir  «  paix  et  loyal  service  »  de  ce  seigneur  pour  le  comté 
de  Rochefort  el  ClKlteatifort,  «ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  jusque- 
là  ».  Cette  alliance  délivra,  du  moins  mornentanément,  le  midi  de 
rilc-dc-France  des  brigandages  féodaux.  L'ai-dcur  incessante  de 
la  croisade  servît  peut-être  Louis  plus  efticacement  encore  que 
son  épée  ou  que  sa  politique. 

La  France  impériale  était  toujours  agitée  par  Hnterminable 
guerre  des  Investitures  :  le  roi  et  les  princes  de  la  France  royale 
avaient  renoncé,  sinon  à  influencer  les  élections  ecclésiastiques, 


1.  CVst-k-dire  riiduiini&trûtio&  du  domaint,  t&  prc^îdencfi  deg  plaids  roysux 
^B*il  ne  iûui  pas  conf'Uidre  htcc  ta  coar  féodale  du  roi,  présidée  par  le  roi  rn 
personae^  et  le  premier  rang  enlre  Ica  officiers  de  lu  couronuc,  L«  sénéchal  fcm- 
pli&*utl  eu  mèmt  letups  l'oflice  doiiie$iiquc  de  inaUre-d*hOtel,  et  c'était  lui  qui 
poriatl  \ç%  pittts  sur  k  rab!e  du  roi. 
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du  moins  à  donner  aux  prélats  élus  F  investi  turc  par  la  crosse  et 
Tanneau  ;  le  roi  trAngleterre»  après  de  Intifrs  débals,  en  fit  au- 
tant; mais  la  lutte  continuait  dans  la  Gernmnic  et  la  Lorniinc.  Le 
jeune  Conrad,  qui  avait  enlevé  Tltalie  à  sou  père  Henri  IV»  étfiit 
mort  en  1101 ,  sans  i^rollt  pour  la  cause  de  Henri;  le  second  fils 
de  Tempcreur  fut  gagné,  comme  l'aîné  ,  par  les  ennemis  de  sou 
|)ère,  cl  se  fit  proclamer  roi  sous  le  nom  de  Henri  V  :  la  Bavière, 
la  Saxe,  presque  toute  laTeutonie  reprit  les  armes.  Le  malheu- 
reux monarque,  abandonné  par  ses  barons,  arrêté  en  traliison 
par  son  fils,  forcé  d'abdiquer,  pai^vint  h  s*écliapper  et  à  se  réfu- 
gier dans  les  provinces  cîs-rhénancs  et  le  Brabaîit,  qui  lui  res- 
taient toujours  fidèles,  et,  là,  il  essaya  d'intéresser  en  sa  faveiu^ 
les  princes  wekhesy  «  le  roi  des  Celtes  »,  ainsi  qu  il  nomme  le  roi 
de  France  dans  une  lettre;  mais  sa  santé  èlait  minée  par  le  cha- 
r  yrin,  et  il  mourut  bientôt  à  Liège,  le  7  août  1106,  Son  triste  sort 
ll*apaisa  point  rimplacable  ressentiment  du  parti  papal;  comme 
il  était  encore  sous  le  poids  de  rexcoimnunicalion,  ou  déterra 
son  corps,  qui  avait  été  inhumé  en  terre  sainte  ;  on  le  transporta 
à  Spire,  et,  durant  cinq  ans  entiers,  on  laissa  ses  restes  maudits 
dans  un  cercueil  de  pierre,  en  dehors  dcFéglise, 

La  fin  déplorable  de  cette  larrande  victime  fut  pour  la  papauté 
une  victoire  stérile  :  à  peine  Henri  V  vit-il  son  père  expiré,  et  se 
crut-il  allermi  sur  le  trône ,  quil  chaufçea  de  rôle  vis-à-vis  de 
TÉgUse,  et  revendiqua  le  droit  d'investiture.  Pascal  llï  lit  deman- 
der une  conférence  au  nouveau  roi  à  ce  sujet,  et  désigna  GhàJons- 
sur-Mame  pour  le  lieu  de  la  discussion  :  les  papes  s'accoutumaient 
à  choisir  leur  point  d  appui  en  France  plus  qnen  Italie  même. 
Pascal  fut  accueilli  avec  les  plus  grands  honneurs  dans  le  duché 
de  Bourgogne,  la  Touraine  et  le  domaine  royal;  les  rois  Philippe 
et  Louis  le  saluèrent  à  Saint-Denis  en  se  prosternant  à  ses  pieds; 
de  là,  Pascal  se  rendit  à  Cbâlons,  où  il  reçut  Farchcvéque  de  Trê- 
ves, le  duc  de  Bavière,  et  d'autres  prélats  et  seigneurs  teutons 
envoyés  comme  ambassadeurs  par  Henri  V. 

L'archevêque  de  Trêves  prétendit  qu'on  devait  porter  félection 
de  tout  évèque  ou  abbé  à  la  connaissance  du  souverain  avant  de 
raimoncer  publiquernent,  et  s  assurer  du  consentement  «dudit 
seiguetu'»  ;  que  le  prélat,  ainsi  élu  «  librement  et  sans  simonie  », 
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«levait  se  présenter  ensuite  au  prince,  lui  jurer  fitlélik\  lui  prcMer 
Toi  et  homiuti^^e,  pour  obtenir  la  jouissance  des  régniez  [c'est-à- 
dire  tics  benélkes  ecclésiastiques  octroyés  pïir  les  rois]  »  et  rece- 
voir Finvestilure  par  la  crosse  et  Fanneau.  «  Nul ,  dit  Tambassa- 
tlpur,  ne  peut  ^tre  arhuis  autrement  à  jouir  de  cités,  de  chAteaux, 
de  péages,  de  fiefs  quelconques  relevant  de  la  couronne»,  I/évé- 
que  de  Plaisance  répéta,  au  uoui  du  pape,  toutes  les  ohiectiona 
alléguées  naguère  par  Gréfroirc  VU,  et  dans  lesquelles  il  n'était 
tenu  aucun  compte  des  devoirs  féodaux.  La  conférence  se  termina 
|ïar  une  ruplnre  complète  :  «  Ce  n'est  pas  ici,  dirent  en  partant  les 
envoyés  impériaux,  ce  n'est  pas  ici,  mais  à  Rome,  et  par  Fépée, 
que  SI'  décidera  ce  différend,  » 

En  e!Tet,  quatre  ans  après,  en  lUt,  Henri  V  descendit  en 
Italie  avec  une  puissante  armée,  marcha  sur  Rome  sous  prétexte  " 
de  se  faire  couronner  empereur  par  le  pape,  avec  qui  il  avait  feint 
de  conclure  un  accomuiodemeut,  fit  prisonnier  Pascal  dans- 
l'église  même  de  Saint-i*icrrc,  et  le  contrai-j^oit  d'acheter  sa 
liberté  parla  reconnaissance  du  droit  d'investiture.  Mais,  l'année 
suivante,  cette  concession  forcée  fut  cassée,  du  consenleracnt  du 
pape,  par  un  concile  assemblé  à  Rome;  puis  un  autre  concile, 
tenu  à  Vienne  sur  le  Rhône,  en  Tabsence  de  Pascal,  excommunia 
reuqiereur, 

Pascal,  en  1 107,  avant  de  quitter  la  France,  avait  présidé  àTroies 
un  concile  oïl  Ton  renouvela  les  anatbcmcs  contre  les  violateurs  de 
laTrève  de  Dieu,  et  oii  l'on  défendit  de  brûleries  maisons  des  pau- 
vi'cs  gens  dans  les  guerres  féodales.  Cette  assemblée  fut  témoin 
d'un  incident  qui  ralluma  la  guerre  dans  l'intérieur  du  domain*» 
royal.  Louis  de  France  obtint  du  pape  et  du  concile  la  dissolution 
de  son  mariage  avec  Lucienne,  fille  du  comte  Gui  de  Rocbefort, 
ce  mariage  u* ayant  point  été  consommé  à  cause  de  la  grande  jeu- 
nesse de  la  fiancée.  Le  comte  Gui,  indigné  de  cet  affront,  se 
révolta,  avec  ses  amis  et  ses  parents,  et  il  y  eut  de  gi*nnds  faits 
d'armes  à  Gournai-sur-Marae,  manoir  situé  h  quelques  lieues  à 
lest  de  Paris.  Louis  y  vint  assiéger  le  cïiâtclain  Hugues  de  I*om- 
ponne,  allié  de  Gui.  Le  comte  Gui  avait  entraîné  dans  son 
alliance  un  des  gi-ands  vassaux,  le  jeune  Thibaud  IV,  fils  et  suc- 
cesseur d'Etienne,  comte  de  Cbai'tres,  de  Blois  et  de  Meaux.  Tlii- 
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baud  elGui  s'avancèrent  eosenible  pour  secourir  Gournaî.  Louis 
soutint  bravement  le  choc  des  deux  comtes,  les  mit  en  déroute, 
el  prit  Gouroai.  Louis  marcha  ensuite  en  Bcrri,  nouveUc  acqui- 
sition de  la  couronne,  et  y  afTennit  l'autorité  royale  en  sontnet- 
tant  par  force  le  seigneur  de  Sainte-Sévère»  qui  rcfnsait  de  rem- 
plir ses  devoirs  féodaux  envers  son  suzerairi. 

«  L*an  de  rincamation  tlOS,  le  roi  P]iili]i]>e,  dit  le  clnoni- 
queur,  se  voyant  gravement  malade  elcn  danger  de  nioi'l,  convo- 
qua les  grands  de  ses  états  et  ses  amis  prrticuliers,  puis  leur 
parla  en  ces  ternies  :  Je  sais  que  la  sépulture  des  rois  français  est 
h  Saint- Denis;  mais,  comme  je  sens  que  je  suis  nn  grand 
pécheur,  je  n'ose  me  faire  inhumer  auprès  du  corps  d'un  si 
glorieux  mariyr,  et  je  tremble  que  mes  péchés  ne  me  livrent  en 
proie  au  démon ,  ce  qui,  suivant  Tlnstoire,  est  advenu  à  Cliarles 
Martel.  J'ai  toujours  aimé  el  honoré  grandement  saint  Benoît  ; 
j'implore  humblement  ce  vénérable  père  des  moines,  et  je  dé- 
sire être  inhumé  dans  son  église  de  Fleuri-snr-Loire;  car  il  est 
clément,  plein  de  bénignité,  et  propice  à  tous  les  pécheurs  qui 
cherchent  à  se  réconcilier  avec  Dieu  selon  la  règle  qu'il  aélablie  ». 
Philippe  expira  peu  de  jours  aprèsùMelnn,  le  29  juillet  1108, 
revêtu  de  Tbabil  de  moine  bénédictin.  Avec  lui  finirent  les  rois 
fainéants  de  la  troisième  race*  La  maison  de  Hugues  Capet  allait 
désormais  marcher  k  d*aulres  destinées.  Philippe  avait  régné,  ou 
du  moins  porté  la  couronne,  pendant  quarante-lmit  ans  :  il  n  en 
avait  guère  plus  de  cinquante-six.  Louis,  surnommé  VEtcHîé,  le 
Batatlfeurj  puis  le  Gros,  à  cause  de  la  corpulence  qu'il  hérita  de 
son  père,  malgré  Tactivité  d'une  vie  passée  sons  le  harnais,  se  ht 
couromier  à  Orléans  le  dimanche  qui  suivit  le  décès  de  Philippe: 
il  était  seul  roi  de  fait  depuis  sept  à  huit  ans*. 

La  précipitation  avec  laquelle  Louis  s'était  fait  sacrer  à  Orléans 
par  l'archevêque  de  Sens^,  cinq  jours  après  la  mort  de  sou  père, 


1.  OHerie*  L  XI.  —  Suger.  Vita  Lmfovici  Grnsni,  c.  10^12.  n\\  rejeta,  dit  <icn 
biographe  cl  son  ami  Suger,  T^pée  de  la  niilke  du  siècle  pour  ceindre  rt-p6Êei:cté< 
itutique  destinée  a  là  de^^truclioa  des  iiiéchauts;  il  reçut  en  même  temps  lo  ficepire 
*t  11  icrgc.  qui  repréfiçuteul  ïa  défense  de  r Eglise  el  des  pauvres,  cl  il  cntourii 
leo  fmat  du  diadème  w  avec  r&pprobaijan  du  clergé  el  du  peuple  »*  Louis  \ti  Gros 
Ot  compté  pour  le  si&ibme  du  nom,  ii  parlir  de  Louis,  le  Débonnaire^ 

2,  L^arehevéquc  de  Keims  protesta  coaire  «  rusurpaiion  de  sei  droits  ■. 
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armonçaît  une  prise  de  possession  entourée  de  troubles  et  de 
IK'riis.  Llnipolitiquc  rupture  de  Louis  avec  Taudacieux  Gui  de 
Rocliefort  devait  susciter  ïiien  des  embarras  à  ce  priuec;  la  prise 
tic  Gournai  n^avait  fait  qu  irriter  les  Trousscl  et  leurs  alliés,  et 
Louis,  eu  Ôtant  au  comle  Gui  la  charge  de  sénèdial  pour  la  don- 
ner au  sire  de  Garlandc,  avait  redoulïlé  rexaspération  de  ses 
adversaires*  Bcrlrade  tenta  de  tirer  parti  de  cette  révolte  pour 
renverser  Louis  du  trône  et  y  placer  son  fils  Pliilippc,  comte  de 
Mantes,  à  qui  Louis  avait  eu  riiiiprudence  de  restituer  Monl- 
lliéri.  Aniauri,  comte  dcMonlfort,  frère  de  Bertrade,  et  Foulques, 
œnite  d'Anjou,  successeur  de  Foulques-le-Recliin,  eulrcrcnl 
dans  le  complot  :  ils  espcraicnt  enrernier  le  roi  entre  les  sei- 
gTieuries  de  MontUiéri,  de  Rocliefort,  de  Moutfort,  de  Mantes,  de 
Montmoreuci,  et  Tassaillir  jusque  dans  Paris*  Mais  Louis  déjoua 
leurs  projets  :  il  cita  son  frère  Philippe  devant  les  pairs  du  du- 
ché de  France,  et,  sur  son  refus  de  comparaître,  il  prit  TofTcn- 
sîve,  s  empara  de  Mantes  et  d*Arpajon,  principale  place  de  la 
ehâtellcnie  de  Monlïbéri,  et  détermina  les  hahilants  de  Moutlhéri 
à  chasser  les  gens  de  Philippe  et  à  prendre  pour  seigneur  un  des 
Trousse!,  appelé  Miles  ou  Milon  de  Brai,  qui  enihrassa  le  parti 
royal.  Bertrade,  voyant  ses  desseins  avortés  et  son  Ois  dépouillé, 
prit  le  voîle,  de  dépit,  et  mourut,  au  bout  de  peu  de  temps,  au 
couvent  de  lïaute-Bruyère,  une  des  dépendances  de  la  glande 
abbaye  de  Fonte vrauld.  Ce  monastère,  ou  plutôt  celte  ville  rao- 
naî^tique  si  singulière,  venait  d*ôtre  fondé  en  1  iOG  dans  une  lande 
du  Poitou  par  le  mystique  Robert  d*Arbrisselles*. 

t.Eoberl  d'Arbris^etles  fat  le  chevalier  errant  du  maiiactûsme  ;  après  avoir  loDf- 
KMijps  parcouru  la  France,  pr^'chunt  parlOQl  ia  réforme  et  la  saiDtel6,et  cntralntiit 
5ur  ^cs  pas  une  foule  i(c  disciples  des  dfiui  scses,  il  avait  fini  par  6ngcr  h  Fonte- 
\rauld,  à  l'imiiation  des  anciens  cmnents  d'Irlande,  an  double  monastère  d*hoai* 
m»  el  de  fiMumes  oU  se  réunireut  jusqu'à  trois  iiiiUe  parsonues  :  los  fèmmea  éraient 
ctotirèe»,  cbantafcnl  ci  pliaient;  les  hommes  travaillaient;  les  frères  étaient 
soumis  aut  sœurs»  et  les  deux  congrégations  èlaieol  régies  par  une  abbesse.  C'est 
lii  cm  qui  fut  fait  de  plus  hardi  en  farcur  d«£  femmes  dans  le  hum  du  christianisme 
orthodoxe,  !/iusniut  de  Fontevrauld  ne  fat  pas  condamné  par  le  pape.  Le  temps 
des  grandes  fondaiious  i<iait  revenu.  En  10B4,  saint  Bruno,  archidiacre  de  Reims* 
avail  établi  la  Grande-Cliarircase  dans  les  Huutes-Alpes,  au-dessas  de  Grenoble. 
En  109a,  Ctleaux  araîl  été  in&titué,  a  cinq  lieues  de  Dijon,  par  Robert,  abbé  de 
Ifolesme.  Cftiu  uouTelle  réforme  de  rordre  de  Saini-Benott  rivalisa  bientét  iirec 
Cluai,  QunnL  a  Foûtetrauld,  il  eut  sa  pins  grande  cxlciisîoQ  en  Bretagae  :  il  | 
compta  irenle  abbajei»  t.  DartJ,  HitL  de  Bretagne,  t.  1,  p«  321* 


[iJ08-nn]    PETITES  GUERIMES  DE  LOUIS  LE  GBOS,  2ih 

I^s  revers  du  prince  Plu! ippe  ne  Icnninèrent  cependant  pas 
la  guerre*  Gui  de  Rochefort»  son  Ùls  Hugxies  de  Grèci,  les  Mont- 
inorenci,  cl  plusieurs  autres  barons,  continuèrent  à  se  battre 
avec  acbarnement  contre  le  roi,  que  soutenaient  Eudes,  comte 
de  Corbeil,  le  sénéchal  Anselme»  sire  de  Garlande  en  Brie,  et  ses 
deux  frères,  sages  cl  hardis  chevaliers.  Eudes  de  Corbeil  et  An- 
selme  de  Garlande  lurent  faits  prisonniers  par  Hugues  de  Créci, 
et  enfermés  au  château  de  la  Ferté-Baudouin  ;  Louis  les  délivra, 
et  mil  Hugues  en  fuite.  Cette  guerre  de  sièges,  d'embuscades  et 
d*escaniiouches,  qui  se  prolongea  durant  toute  la  première  par- 
lie  du  règne  de  Louis  le  Gros,  rappelait,  par  le  petit  nombre  des 
troupes  engagées  et  par  k  nature  des  faits  d'armes,  les  dissen- 
sions féodales  des  derniers  règnes  carolingiens;  mais  les  résul- 
tats furent  bien  dilTérents  :  la  royauté^  victorieuse  ou  vaincue» 
faisait  désormais  un  pas  en  avant  à  chaque  campagne,  et  puisait 
dans  la  lutte  même  une  vigueur  qui  devait  croili'e  lentement, 
mais  incessamment, 

(11  il) — La  plus  diftîcilc  des  entreprises  de  Louis  fut  raltaque 
du  château  du  Puiset.  Hugues-ïe-Beau,  neveu  du  comte  de  Cor- 
beil, seigneur  du  Puiset  et  vidame  de  Chartres,  profitait  de  la 
forte  position  qu'il  occupait  sur  les  contins  de  la  Bcauce  ou  Pays 
Cbartrain  et  de  l'Orléanais,  pour  désoler  à  la  fois  le  domaine  du 
roi,  celui  de  la  maison  de  Cliartrcs,  et  toutes  les  terres  ecclésias- 
tiques de  la  province.  La  comtesse  douairiènî  de  Chartres,  Adèle 
d'Angleterre,  se  rendit,  avec  son  Hls,  le  comte  Thibaud,  auprès 
de  Louis,  pour  rengager  à  s'unir  à  eux  contre  cet  «  impie  dépré- 
dateur »,  et  le  clergé  en  masse  requit  pareillement  justice  contre 
Hugues.  Louis,  qui  cherchait  à  donner  à  toutes  ses  exécutions 
militaires  un  caractère  de  répression  légale,  cila  le  sire  du  Puiset 
à  comparaître  devant  ses  pairs  assemblés  en  parlement  à  Melun*, 
Hugues  iU  défaut  :  le  roi  lïartil  aussi  tût  avec  ses  bonnnes  d'armes, 
auxquels  se  joignirent  ceux  du  jeune  comte  Thibaud,  et  emporta 
le  manoir  du  Puiset  a[irés  plusieurs  assauts  meurtriers,  Hugues 
fut  emmené  prisonnier  et  jeté  dans  la  Tour  de  Cbdteau-Landon. 

1.  Parlement  {parfiamniiuiti),  analogue  k  plaid;  assemblée  oij  l'on  parte,  oU  Von 
difcute.  On  donna  longltinips  c«  nom  a  toulc  espèct^  d^ussiniblée  avant  de  le  res- 
treindre ftOJi  assemblées  jadieiaircs. 
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Ce  rrétait  pas  seulement  à  la  tète  d'une  troupe  de  chevaliers  et 

d'nrchers  que  Louis  avait  assailli  le  Puiset  :  des  milices  d'une 
autre  nature  avaient  suivi  sa  bannière;  les  paysans  des  domaines 
eeclésiasiiques  que  ravageait  sans  cesse  le  sire  du  Puiset  avaient 
été  armés,  organisés  en  communanfés  paroissiales,  et  amenés  au 
siège  par  leurs  curés.  Un  pauvre  prêtre  de  village,  conducteur 
d'une  de  ces  bandes  rustiques,  arracha  le  premier  lespahssades 
ennemies  el  péiiclra  dans  Tenceintc  du  château  maudit  avant  les 
hommes  d  armes.  Cette  inlervenlion  des  masses  populaires  en 
laveur  de  la  rojauté,  sous  les  ausjnccs  du  clergé,  esl  un  des  faiis 
capitimx  du  régne  de  Louis  le  Gros  :  sans  une  telle  assistance, 
les  succès  de  Louis  n'eussen  i  pcul-élre  fait  que  le  pousser  à  sa 
perte;  ces  progrès  excitaient  rinquiétade  de  grands  feudataires 
bien  plus  puissants  que  leur  suzerain,  surtout  du  roi  d*Angle- 
terre;  et,  si  Louis n'ctlt  eli  d*autre  ressource  que  la  clievalenc  de 
son  domaine,  toujours  prèle  à  la  révolte,  il  eût  promptement 
succombé  sous  les  coalilioris  qui  se  formèrent  dix  fois  contre  lui. 
En  se  déclarant  lappui  des  marchands  el  des  laboureurs,  le  libé- 
rateur des  grandes  routes,  le  patron  des  chaumières,  il  fit  sortir 
de  terre  des  légions  mal  armées  et  peu  aguerries  à  la  vérité, 
mais  redoutables  jïar  leur  nombre  et  par  la  violence  de  leut*s 
justes  resseulimeuls.  «  Louis,  dit  l'historien  normand  Orderic 
Vital  (1.  XI),  réclama  russistanee  des  évèques,  dans  loule  la 
France,  pour  réjn'iuier  la  tyrannie  des  brigands  et  des  sédîlieux. 
Alors  les  évoques  instituèrent  en  France  la  ^  communauté  popu- 
laire, »  afin  que  les  prêtres  (les  curés)  accompagnassent  le  roi 
aux  sièges  el  aux  batailles  avec  leurs  bannières  et  leurs  parois- 
siens Tt.  Ainsi,  tous  les  serfs  d'Église  (c'est  d'eux  seuls  évidem- 
ment  qu  il  s'agit  ici)  devinrent  autant  de  soldats  du  roi  contre  les 
barons  :  ce  fut  là  le  secret  de  la  force  de  Louis  le  Gros,  (les  mal- 
heureux  cunipagnards  ne  combattaient  pas  même  pour  s'alTran- 
ehir  de  leurs  maîtres,  mais  pour  défendre  eux  el  leui^  niatti*es 
contre  rennemi  commun,  contre  la  noblesse;  tout  ce  qu'ils  de- 
nmndèient  d*abord,  ce  fut  de  ne  plus  se  voir  exposés  jour  nelle- 
meutau  pillage,  à  Tincendie,  à  la  captivité,  à  la  mort;  mais  leur 
condition  devait  saniéliorer  [  ar  le  fait  de  leur  armement,  et, 
bientôt,  nos  fastes  provinciaux  nous  montreront  beaucoup  de 


I 
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villages  et  de  bourgades  iiarticipanl,  dans  une  certaine  mesure, 
à  rafTranchissemcnt  des  cités.  Le  mouvement  se  eomrmiuîtjua 
des  serfs  de  TÊglise  aux  serls  des  seigneurs  laïques,  et  par  une 
autre  cause  sur  laquelle  nous  revietidrons,  et  qui  se  raltaeliait 
aux  croisades.  Telle  fut  la  première  initiation  du  peu[)lc  des 
campagnes  aux  armes,  et  son  premier  pas  vers  la  liberté,  après 
tant  de  siècles  d'esclavage  et  de  soulTrance  passive. 

Louis  avait  grand  besoin  de  ce  seeoui's  exlraordinairc,  car  il 
it*dTaU  plus  seulement  ù  gu^:rroyer  contre  les  barons  rebelles  de 
France  elde  Cliampague.  Une  Uitle  inévitable,  retardt'c  jusqu'a- 
lors pai'  la  faiblesse  luème  du  roi  de  France  et  par  les  suites  de 
la  conquête  de  T  Angleterre,  s'engageait  peu  à  peu  en  ire  les  deux 
couronnes  fram;aise  et  anglo-normande  ;  la  jalousie  des  autres 
princes  contre  le  monarque  normand  ne  fut  [ms,  il  est  vrai, 
moins  propice  à  Louis  que  les  communautés  populaires. 
«  Louis  et  le  comte  Thibaud  n'avaient  pas  tardé  à  se  brouiller  an 
iojet  du  Puiset,  leur  conmmnc  conquête,  que  le  roi  voulait  dé- 
truire, que  le  comte  voulait  garder,  Tbibaud  eut  rccoui's  à  son 
oncle  maternel,  le  puissant  roi  d'Angleterre,  qui  avait  déjà  eu 
des  démêlés  avec  Louis  à  Foccasion  de  Gisors-sur-Epte.  Celle 
forteresse  commandait  les  frontières  du  Vexin  normand  et  du 
Ve](ÎD  français;  les  rois  de  France  et  les  ducs  de  Normandie  se 
Tétaient  disputée  à  plusieurs  reprises  :  on  avait  Uni  par  convenii- 
que  Gisors  serait  neutre,  et  on  l'avait  remis  en  garde  a  un  baron 
nommé  Pains  ou  Paien,  qui  n'y  devait  laisser  entrer  ni  Français 
ni  Normands.  Cependant  le  roi  Henri  parvint  à  surprendre  Gi- 
sors en  1100.  Louis  convoqua  ses  grands  vassaux  :  le  comte  de 
Flandre,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  d'Anjou  accoururenl 
avec  des  forces  considérables,  et  les  deux  rois,  s'avançant  sur  les 
deux  rives  de  l'otite,  s'envoyèrent  des  députés.  Ceux  de  Louis 
proposèrent  au  monarque  anglo-normand  ralternativc  de  dé- 
tniire  les  fortifications  de  Gisors,  ou  de  se  mesurer  corps  à  corps 
avec  le  roi  de  France  V.  a  Quelques  Français,  dit  le  chroniqueur, 
sommèrent  même  les  deux  rois  de  combattre  sur  un  pont  Irem- 

l.  Robert  de  Jérumhmt  ainsi  qu'on  suroommaU  le  comte  de  Flandre  depuis  sou 
illastre  pèlerinitge*  Kvail  d*iibord  û!Tert  «ie  turunner  îe  dlfTéread  par  uu  duel  judi- 
eiiiftt  ail  ïi  coaibuUrfiU  le  cbampiort  du  roi  Henri, 
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blaiil  qui  semblait  incnacer  ruine.  Le  «  seigneur  Louis  »,  autant 

par  légèreté  que  par  vaillance,  y  consentit  sur-lc-cliauip  ;  mais 
le  roi  des  Anglais  répondit  :  ^  Je  n'ai  pas  la  jambe  assez  sùn* 
pour  aller  iii'cxposcr  ainsi  à  perdre,  sans  compensation,  un 
noble  cMiet  qui  m'est  si  grandement  utile  j*.  Henri  accepta  la 
guerre,  non  le  duel  :  il  n*y  eut  point  de  bataille,  maison  se  fit 
de  part  et  d'autre  tout  le  mal  qu'on  put  pendant  deux  saisons. 
Le  plus  faible  finit  par  céder;  Louis  octroya  en  llcf  le  cbÂteau  de 
Gisors  à  Guillaume,  fils  de  Henri,  moyennant  Fbommage  que 
lui  en  lit  ce  jeune  prince. 

La  paix  fut  courte  :  Tbibaud  de  Cbartres,  en  querelle  avec- 
Louis,  obtint  sans  peine  Tassistance  du  roi  d'Angleterre,  et  la 
France  fut  de  nouveau  en  feu.  Quelques  mois  après  la  prise  du 
Puiset,  *  le  roi,  dit  Orderie,  entreprit  une  incursion  dans  le  pays 
de  Meaux  contre  le  comte  Thibaud,  qui  en  était  seigneur;  attaqué 
vigoureoscnjent  par  les  gens  du  comte,  il  en  tua  ou  en  jeta  dans 
la  Marne  un  grand  nombre;  mais  il  sévit  enlin  coniraint  de 
prendre  la  fuite*  Robert,  comte  de  Flandre,  qui  accompagnait 
Louis,  ïomba  de  cljeval  dans  un  étroit  sentier,  et,  foulé  sous  les 
pieds  des  chevaux,  les  membres  tout  fracassés,  il  expira..,.  C«? 
belliqueux  croisé,  qu'on  avait  surnommé  le  Hièrosolymitain^  fui 
pleuré  de  beaucoup  de  gens,  et  ses  Flamands  emportèrent  son 
corps  avec  un  giand  deuil  à  Téglise  de  Sairit-Waast  d'Aritis 
(1111)».  Robert  eut  pour  successeur  Baudouin  Vil,  dit  Uapkin 
(à  la  Hacliej  \  à  peine  âgé  de  dix-buit  ans. 

Louis  se  retrouva  bientôt  dans  une  situation  assez  critique. 
Tbiliaud  avait  renoué  contre  le  roi  la  ligne  des  barons  français  : 
ce  seigneur  adroit  et  remuant  gagna  Milon  de  Monllbéri,  en  lui 
donnant  sa  sœur  pour  épouse;  il  s'unit  étroitement  avec  les  sei- 
gneurs de  BammarlJn,  de  Montjai,  de  llocbefurt,  de  Gréci,  et 
iivec  son  oncle  Hugues,  comte  de  Troies  ou  de  Gbampagne.  Cer- 
nant ainsi  les  territoires  de  Paris,  d'Orléans,  d'Étampcs  et  de 
Sentis,  «  il  reporta  dans  le  cœur  de  la  France  les  tempêtes  qui 


t.  On  lui  donna  ce  surnom  ,  parce  que,  pins  zélé  encore  que  l^uîs  de  Fnocé 
contre  le»  geniilshouimca  pillarde,  finudouin  de  Flandre,  grand  justicier  ei  atoi  du 
pauvre  peuple,  friippuit  Je  5a  propre  niuiu,  avec  sa  bonne  hache  d'ariaot,  \ts  n(H 
btes  bHgaDds  qui  toinbiienl  ii  ïa  iiicrcL 
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l\ivaienl  désolée  pré cédem ment  »•  Le  château  du  Puiset  fut, 
pour  la  seconde  fois,  le  théàlre  de  cette  laite  obstinée,  Eudes, 
comte  de  Corbeil,  élaut  venu  à  mourir,  Thihaud  prétendit  k  sa 
succession  ;  Hiérilier  légitime  était  Hugues  du  Puiset,  que  le  roi 
Louis  retenail  toujours  en  prison*  Louis  olTrM  la  liberté  ù  son  pri- 
sonnier, pourvu  qu*il  cédât  Oorbcil  à  la  couronne  et  rcnonçiLt  à 
relever  les  murs  du  Puiset,  qui  avait  èlé  démantelé,  Hug^ues  pro- 
mît tout;  mais,  une  fois  libre,  il  se  hila  de  restaurer  son  châ- 
teau, et  se  rèunità  Thîbaud*  Louis  raccourut  de  Flandre,  où  il 
était  allé  donner  rinvesliture  à  Baudouin  Hapkin  ,  et  attaqua  le 
Puiset  avec  une  fougue  imprudente.  Hugues  et  Thibaud,  aidés 
par  un  renfort  de  Normands,  culbutèrent  les  troupes  du  roî  et 
faillirent  le  prendre  lui-même.  Cependant  Louis,  avec  sa  téna- 
cité habituelle,  rallia  promptemcnl  ses  hommes  d'armes,  opéra 
sa  jonction  avec  son  cousin-germain  Raoul,  coinlcdc  Veruian- 
dois  et  de  Valois  (fils  et  successeur  de  Hugues-le-Grand),  et,  au 
bout  de  peu  de  jours,  vengea  sa  défeile  dans  un  second  combat. 
Le  comte  Thibaud,  bloqué  dans  le  Puiset,  capitula,  et  n'obtint  la 
faculté  de  se  retirer  à  Chartres  qu'en  abandonnant  son  allié 
Hugues  à  la  discrétion  du  roi.  Louis  ruina  le  manoir,  abattit  les 
muraiiles,  eoîidjîa  les  puits,  et  traita  le  Puiset  «  connue  un  lieu 
dévoué  à  la  malédiction  divine  >. 

Ce  succès  fut  contre-balancé  par  fatlîance  du  comte  d'Anjou 
avec  le  roi  d*Angleterre,  Foulques  d'Anjou,  secondé  par  son 
oncle  le  seigneur  de  Montfort,  par  te  trop  fameux  Robert  de 
Bellesme,  comte  d*Alcuçon,  et  pai*  d'autres  barons  normands 
révoltés,  avait  inquiété  les  domaines  du  roi  Henri,  de  manière  à 
Fempècher  de  secourir  activement  Thibaud;  mais  Henri  dompta 
les  rebelles,  prit  le  farouche  Robert  de  Bellesme,  et  le  jeta  au 
fond  d'un  cachot  après  l'avoir  fait  condamner  par  ses  pairs,  les 
barons  de  Normandie,  comme  coupable  de  haute  trahison, 
Henri  invita  ensuite  Foulques  à  une  conférence,  lui  demanda  sa 
fille  en  mariage  pour  le  prince  héritier  du  trône  d'Angleterre, 
Guillaume,  et  le  décida  non-seulement  à  fain*  la  piiix,  mais  à  se 
reconnaître  vassal  de  la  Normandie  pom'  le  comté  du  Maine, 
qu'il  aNTiil  hérité  de  son  beau-père,  le  comte  Hélie,  Louis  sentit 
la  nécessité  de  détourner  les  coups  de  la  puissante  coalition  qui 
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pouvait  récriiser  :  il  se  rendit,  vers  la  lin  ûe  mars  1114,  au  diA- 
Icau  de  Gisors,  ou  Henri  eut  avec  lui  [dusieurs  entretiens,  el  ils 
eonrlurent  un  «traité  amical,  à  la  satisfaetion  univei-selle.  »  Le 
plus  faible,  comme  de  coutume,  avait  fail  toutes  les  concessions  : 
Louis  abandonnait  au  monarque  normand  la  suzeraineté  du 
Maine,  de  la  Brelngne  et  de  la  seigneurie  de  Bellesme,douiainc 
[lalnmoninl  que  le  comte  Robert  possédait  dans  le  Perche,  liors 
des  frontières  de  Normandie.  Allan  Fergant,  duc  des  Bretons, 
avait  déjà  précédemment  soumis  sa  patrie  à  cette  suzeraineté  nor- 
mande si  souvent  contestée,  en  manant  son  fils  Gonan  avec  une 
fille  naturelle  du  roi  Henri. 

Le  roi  Louis  épousa,  Tannée  suivante,  Adélaïde  de  Mauriennc, 
sœur  d'Ame  III,  comte  de  Mauriennc  ei  de  Savoie  [i  1 15). 

Les  événements  qui  se  passèrent  dans  les  provinces  d*oulre- 
Loire,  durant  les  premières  années  du  douzième  siècle,  soni  pou 
connus.  Les  Aquitains  et  les  Provençaux  n*ont  point  de  grandes 
cbroniqucs  conuiie  les  Français  proprement  dits  et  les  Normands  ; 
la  vie  politique  est  chez  eux  éparpillée  el  confuse.  On  ne  voit 
pas  là  se  former  de  vraie  nationalité.  Il  y  eut  quelques  muta- 
tions dans  les  principales  seigneuries  :  la  partie  de  la  Provence 
au  nord  de  la  Durante,  qu  on  nommait  ia  Marche  ou  marqui- 
sat de  Provence,  et  qui  renfermait  le  Valenlinois,  le  Diois,  le 
Venaîssin  et  les  Hautes-Alpes,  avait  été  réunie  par  Raimond  de 
Toulouse  à  ses  vastes  possessions  ;  le  reste  de  la  Provence  passa 
par  mariage  sous  la  domination  dcRaimond-Bérenger  III,  comte 
de  Barcelonne  (en  1112),  avec  la  vicomte  de  Gévaudan.  Une  mai- 
son princière  d'outre-Pyrénées  vint  rivaliser  ainsi  dans  la  Gaule 
méridionale  avec  les  familles  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  et  les 
liens  étroits  qui  unissaient  nos  provinces  du  sud  à  la  Catalogne  et 
à  l'Aragon  se  trouvèrent  encore  resserrés.  Les  mœurs  et  la  lan- 
gue étaient  à  t^'U  prés  semblables  des  deux  côtés  des  montagnes  : 
la  langue  d'oc  et  ses  troubadours  florissaient  à  Barcelonne,  aussi 
bien  qu  à  Mont[ïellier  et  à  Marseille.  Le  prince  catalan  eut  cepen- 
dant à  disputer  la  Provence  contre  la  famille  indigène  des  comtes 
des  Baux,  qui  se  disait  descendue  de  Fantiquc  race  des  Baltbcs ^ 


^ 
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[lin-iJJO]  MAISONS  DE  TOULOUSE  ET  DE  BARCELONNE.     TU 

H  qui  prélendait  avoir  des  droils  à  la  moîlié  du  comté.  La  guerre 
Tut  [imJon^ép  avec  des  chanœs  rliverscs.  Les  Baux  dominaient 
aux  bords  de  la  Dorance,  dans  le  haut  pays;  les  Catalans,  dans 
les  grandes  villes  et  sur  la  c6(c. 

Bertrand  de  Saint-Gilles,  comte  de  Toulouse,  suivant  les  traces 
de  son  (>ère,  le  grand  comte  Ilaimoud,  était  allé  moui"ir  dans  la 
Terre-Sainte  en  1112,  a|>rès  avoir  érigé  aux  bords  du  Rhône  un 
hospice  destiné  à  recueillir  les  pèlerins  qui  entreprendraient  ou 
aument  accompli  le  voyage  de  Palestine  :  Thôpital  de  Saint-Gilles» 
érigé  depuis  en  grand-prieuré  des  chevaliers  de  Saint- Jean-de- 
Jérusalem,  fut  la  plus  ancienne  iuaison  aptmrïenant  en  Europe  à 
cet  ordre  célèbre.  Ce  dévouement  héréditaire  des  comtes  de  Tou- 
louse à  la  cause  de  la  croisade  affaiblissait  singulièrement  ta  puis* 
sance  de  leur  maison  :  après  la  mort  de  Bertrand,  elle  ne  fut  plus 
représentée  que  par  deux  enfants,  Pons,  comte  de  Tripoli  en 
Syrie,  fils  de  Bertrand,  et  Alphonsc-Jourrlain,  dernier  fds  du  grand 
Raîniond,  né  pendant  la  vieillesse  de  son  |ière,  Alphonse-Jour- 
dain eut  toutes  les  possessions  de  France  :  mais  le  dm^  d'Aquitaine, 
revenant  sur  d'anciennes  prétentions,  envahit  de  nouveau  Tou- 
louse et  tous  les  domaines  toulousains  h  Fouest  du  Rhône  (1 1 14), 
Alphonse  se  réfugia  dans  la  Marche  de  Provence;  après  diverses 
aventures,  Tenfant,  devenu  homme,  réussit,  en  1120,  à  recou- 
vrer ses  terres  sur  Guilhem  IX  et  à  relever  sa  maison. 

Simultanément  avec  ces  (juerelles  dynastiques,  il  se  produi- 
sait alors,  dans  le  Midi,  des  mouvements  politiques  d*un  autre 
ordre,  qui  remuaient  bien  plus  profondément  la  société  :  c'était 
rétablissement  du  régime  consulaire  dans  les  villes*  De  même, 
dans  le  Nord,  les  régions  entre  la  Loire  et  la  Somme  étaient 
en  proie  à  deux  grandes  crises  politiques  et  sociales  qui  cotnci* 
daient  sans  se  confoudre  :  Fune  était  la  lutte  de  la  royauté,  assis- 
lée  par  le  clergé,  contre  le  baronage;  lautre  était  la  formation 
des  communes,  La  formation  des  communes  et  celle  des  consulats 
étaient,  pour  la  France,  les  deux  phases  principales  de  la  révolution 
européenne,  qui,  sous  des  formes  et  à  des  degrés  divers,  relevait 
partout  les  cités  abaissées  depuis  Fétal>Iissemeut  des  Germains; 
révolution  mère  de  toutes  les  révolutions  modernes,  et  qui  a  pré- 
paré le  berceau  delà  société  qui  devait  remplacer  le  monde  féodal. 
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Pour  en  bien  comprendre  les  caractères  très  divers,  il  n'est  [las 
inutile  de  remonter  jusqu'aux  diversîlt^s  du  nVinif^  mnnieîpal 
romain;  car  des  traces  notables  de  ce  passé  déjà  lointain  appa- 
raissent dans  les  formes  varices  de  la  révolution  bourgeoise. 

Personne  nl^norc  que  les  cités  gallo-romaines,  pour  ne  parler 
que  de  ce  qui  regarde  notre  patrie,  étaient  divisées  en  plusieurs 
catégories;  mais  on  n'a  pas  toujours  sunisammcnt  défini  les 
caj'actères  qui  distinjçruaient  ces  catégories  entre  elles.  Il  y  avait, 
1'*  les  cités  alliées  et  les  cités  libres*  :  deux  classes  différentes 
quant  aux  privilèges,  mais  conservant  également  leurs  vieux  sé- 
nats gaulois,  choisis  dans  les  familles  des  cbefs  de  cantons  et  de 
clientèles,  puis  recrutés  de  grands  propriéLiircs  de  nouvelle  ori- 
gine et  de  fonctionnaires  iin])ériaux  éniériles.  Ces  sénats  avaient 
le  pouvoir  administratif  et  judiciaire,  sauf  appel  au  gouverneur 
ou  président  provincial.  2*  Les  colonies  romaines»  latines  ou  ila- 
liques  tic  la  Narbonnatse  et  de  Lyon,  ayant  pour  base  une  curie  ou 
ordre  composé  des  propriétaires  de  vingt-cinq  arpents;  c'étail, 
comme  le  remarque  un  historien  du  droil  *»  un  élément  de  clas*e 
moyenne  qui  n'existait  pas  dans  les  constitutions  aristocratiqnes  du 
dernier  âge  de  rindépendance  gauloise,  et  nous  devons  ce  progrés 
aux  Romains.  La  curie»  le  corps  des  citoyens  actifs,  avait  pour  con- 
seil  municipal  un  sénat  de  décuriom  (minor  senatm)  ou  honorés  (ho- 
norati),  en  nombre  fixe,  formé  originairement  d'un  dixième  des 
citoyens  fondateurs  de  la  colonie  ou  de  leurs  descendants,  et  poslê- 
rieurement  recruté  par  les  élus  que  la  curie  choisissait  dans 
son  sein  et  par  les  citoyens  qui  avaient  rempli  des  fonctions  de 
TEmpirc*  hes  dttumvirs  o\i  comuis,  ou  des  quaiuorvirs,  annuels 
comme  les  consuls  de  Rome,  étaient  le  pouvoir  exécutif  de  ce 
conseil  »  administraient  et  rendaient  la  justice.  La  constitution 
ciu-iale  et  consulaire  se  propagea,  par  imitation,  de  la  Narbonnaise 
dans  la  Seconde  Aquitaine,  dont  les  cités ^  n'avaienl  pas  rang  de 
colonies.  3"  Dans  la  Gaule  centrale  et  septentrionale»  les  cités, 
sauf  les  alliées  et  les  libres,  n'avaient  plus  de  juridiction,  et  les 
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U  Reims»  Aûlnn,  6lc,^  alliées;  Trifes,  Boarge»,  Aavergnfi  Chartres,  etc..  tibrei, 

2.  M»  ÏJik  Ferriôrc. 

3.  Bordeaux,  Yèsoae  (Pérîgaeux),  Poitiers,  êtû. 
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lieutenants  du  président  provincial  rendaienl  la  justice  chez  elles. 
11  restait  à  leurs  sénats  radministration.  La  coric,  qui  tiiiit  \yav 
devenir  le  régime  commun,  fut  introduite,  par  raison  liscalc,  dans 
ces  cités;  mais  non  pas,  avec  la  curie,  le  régiuie  consulaire. 
L*ancien  sénat  aristocratique  subsista  comme  fonds  d*un  conseil 
de  principati:€,  analogue  à  ce  quêtait  ailleurs  le  conseil  des  dr- 
curions,  et  modifié  et  renforcé  de  la  même  manière.  Les  princi- 
paux fonctionnaient  quinze  années  durant;  au  lieu  de  dumnvirs, 
ils  avaient  pour  pouvoir  exécutif  des  decemprimi^  qui  étaient  les 
dix  citoyens  inscrits  les  premiers  sur  Valbmn  (le  registre)  de  la  ca- 
rie En  409,  un  décret  d'Honorius  alîaiblit  rélément  aristocrati- 
que en  remplaçant  les  decemprimi  par  deux  magistrats  inégaux 
(primvs,  secundus),  que  la  curie  entière  choisit  pour  quinze  an- 
nées entre  les  principaua:  '  » 

Nous  retrouverons  tout  à  Flieure  les  vestiges  du  régime  consu- 
laire et  ceux  du  régime  des  principaifx  (qui  paraît  s*étre  étendu 
aux  anciens  libres  et  uliiés)  dans  deux  des  trois  grandes  catégories 
de  la  révolution  bourgeoise, 

La  domination  franke  eut  des  effets  contradictoires  sur  la  con- 
dition des  villes  gauloises*  Les  cités  perdirent  la  meilleure  partie 
de  lem*  éclat  et  de  leurs  richesses  :  elles  virent  la  prépondérance 
passer  aux  campagnes,  où  résidaient  tous  les  hommes  puissants 
de  la  race  conquérante,  et  où  les  dc^liris  de  larislocratie  gallo- 
romaine  retournaient  i)our  imiter  les  Germains.  Cet  abaissement 
ne  fut  pourtant  luis  sans  compensations.  Les  présidents  provin- 
ciaux avaient  disparu  avec  leuj's  Ueutenants,  leurs  juges  pédanés^ 
et  les  curies,  soulagées  du  poids  de  ce  pouvoir  absorbant,  avaient 
partout  étendu  leurs  allrihutious  et  saisi  la  justice  civile.  Le  couUe 
frank  lui-même  appelait  les  curialesà  rendre  la  justice aveclui 


I.  Les  deux  niagistrats  pts^aicnt  téaftlcurs  d'Empire  ai»rès  quinze  ans  de  tiia- 
giflmlore»  K.  Teiipûsé  du  régime  muoicipal  g&l1(>-romaîn  daiia  U«  Lu  Ferriëre, 
HUi^  du  Droit  français t  U  II»  P*  227-247.  La  pliriuc Justice  que  nous  reodoQS  aux  iru- 
Ttttx  si  éteudus  et  si  nouveaux  de  cet  dcrivulii  sur  les  origines  de  notre  droit,  nous 
oblige  à  quelques  réserves  mv  celle  luénit:  époque  gnOo-romaine.  Nûn&  regrettons 
qne  M.  La  Ferrie  te,  qui  a  montré  une  si  saine  critique  sur  Ger[aiii&  poiuts  de 
l'htsloire  iËligîeu*c,  sur  les  Faussi^s  Déciétulcs,  par  exemple,  ait  cru  ilevoir,  pour 
tes  origines  du  cbrisliauisnie  en  Gaule,  (enter  de  réhabiliter  des  traditions  du  moyen 
Ige  rejetées  comme  apocryphes  par  Ju  science  ecclésiastique  elle* môme  depuis 
dcBt  siècles* 
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en  iiiatiorc  criminelle  dans  les  villes,  comme  il  y  appelait  les  re- 
hin-burgs  [boni  hominrs]  dans  les  mais  eantonuaiix  des  Gerniiiins. 
Les  corps  muoieipaux,  tout  liers  de  cet  accroissement  de  puis- 
sance, s'aîtribuaient  les  titres  les  plus  faslueux  de  TEmpire 
écroulé  :  le  sacrc-»énaij  ia  république^  les  tlarissimcs  décurions;  ils 
nommaient  le  commandant  de  leur  garde  urbaine  le  muitre  des 
tmlices  ou  le  spathaire  * . 

Ce  qui  était  plus  sérieux,  ce  qui  compensait  véritablement  Fa- 
pauvrîssement  des  cités  et  tendait  à  le  réparer,  e  est  que  la  terrible 
chaîne  iiscale  de  la  curie  était  brisée  avec  le  système  dimpais  de 
TEmpire  :  d'une  autre  part,  la  condition  des  vingtHÛnq  arpents 
était  tombée  en  désuétude,  et  les  clercs»  les  petits  propriétaires, 
les  nieniiircs  des  corporations  industrielles  avaient  lait  invasion 
dans  le  corps  municipal  démocratisé.  Non-seulement  les  magis- 
tratures étaient  devenues  toutes  électives  et  le  plus  souvent  an- 
nuelïes^;  luais  la  cité  délibérait  parfois  en  assemblée  générale 
sous  la  présidence  de  1  evèque. 

L*évéquc,  là,  est  tout  à  la  fois  le  point  d'appui  et  Técueil  de 
cette  démocratie*  L'évéque  a  suballernisé  le  défemetir,  celte  espèce 
de  tribun  cbrétien  suscité  par  respril  de  ta  religion  nouvelle  en 
l'ace  des  magistrats  de  l'Empire  et  des  curies  seuii-aristocraliques*. 
Très  souvent  même  Tévèque  cumule  les  fonctions  de  défenseur.  Sa 
prépondérance,  excessive  et  déjà  sujette  à  de  grands  abus,  est 
néanmoins  encore,  à  tout  prendre,  un  bienfait  pour  les  populations, 
L*i/«wi/w7c  ecclésiastique,  fréquemment  accordée  parles  roU  à 
des  évéques,  non-seulement  pour  les  domaines  de  leurs  églises, 
mais  pour  des  cités  entières,  couvre  la  population  tout  à  la  fois 
contre  les  exacteurs  et  contre  les  juges  royaux,  contre  les  oftkiers 
barbares^  et  ne  lui  laisse  que  des  cl  larges  municipales  et  des  ma- 
gistrats mmiicipaux.  L'immunité  fait  un  droit  de  la  piétention  des 


1.  Aug.  Thierry*  Comidératiom  ëurtllisl,  de  France,  p.  199-200;  7'  édit.  18«6. 

2*  Des  litres  douvcoux  sMntroduîsent  avec  nne  situfition  nouvelle  :  ce  %ùnl  des 
jurât»  0urali^  assermentés)^  des  iiyndicx,  des  prmfhommeï  {prudattes  hotnhiei  ou 
frobi  homine*),  c|iiiilillculiûti  corre^pouclante  ixux  Litrts  tudtj^ques  de  rekin-burfkt 
et  de  t>i*ic  mamw.  A  Toulouse,  les  luagistruts  ^'ûppe)teDt  tapnoub^  c*est-à-dire 
membres  du  chapiire  {capiiularett  ëe  cupitutum), 

a.  Le  iléfeaîcur  ^luit  élu,  d'ubord  pour  ciuq  ans,  puis  pour  deux  ans,  par  la  plèbe 
unie  au»  eu  r  iule  s,  CoJ,  Jheodoi.  Ed.  Rilter,  l*  VI,  pars  IH,  p.  153. 
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cités  à  ne  plus  payer  d'inipùts  directs  qu'à  elles-mômes.  Les  offi- 
ciers du  roi  n*ont  plus  que  les  impôts  indirects.  Vimmitnilé  équi- 
vaut îi  ce  qu*avail  été  jadis  le  droit  italique  pour  les  coloDics  et 
les  cités  assimilées  aux  colonies. 

Sous  Gharleinagnc,  cependant,  une  institufion  nouvelle  fut  in- 
troduite siiuullanùuient  daus  les  villes  et  dans  les  cantons  ruraux. 
C'étaient  les  skepene,  scabini  ou  échevins,  choisis  de  concert  par 
le  commissaire  du  prince  [misxîis)^  le  comte  et  le  peuple.  Simples 
juges  dans  les  cantons,  les  éclievins  furent  jujç^es  et  administra- 
teurs dans  les  cités;  ou  les  prit  d'ordinaire  parmi  les  décu- 
rions, et  leur  introduction  changea  peu  les  formes  municipales» 
mais  en  altéra  rindépendance  par  Tatteinte  portée  à  l'élément 
électif* 

Celle  atteinte  ne  profila  ^lérc  au  pouvoir  central,  sitôt  brisé 
après  Charlemagrne*  L*ére  féodale  arriva.  Les  missi  dominici  de 
Charlemagne  disparurent  comme  avaient  disparu  les  anciens  pré- 
sidents impériaux.  L'échevinaiP^c  échap()a  au  peuple  comme  au 
prince,  et  tomba  dans  les  mains,  ici  du  comte,  là  de  Tévèque. 
Dans  celles  des  cités  qui  ne  furent  point  usurpées  héréditairement 
par  les  comtes,  les  évéques  se  firent  seif/neurs*  ;  les  évéques 
tmnsformérenl  leur  suprématie  municipale  en  suzerainelé  féo- 
dale, et  s'emparèrent  des  impôts  municipaux  comme  des  oflkes. 
En  Lombardie,  en  Germanie,  quelquefois  en  France 2,  les  empe- 
reui-s  el  les  rois  donnèrent  aux  évéques  ce  qu'eux-mêmes  ne  pou- 
vaient garder  immédiatement  sous  leur  main,  plutôt  que  de  le 
laisser  envaliir  aux  pands  laïques.  Que  le  suzerain  fùl  laïque  ou 
ecclésiastique,  le  choix  des  magistrats  municipaux  fut  presque 
génér-alement enlevé  au  peuple,  et  les  magistratures,  perdant  tout 
caractère  représentatif,  furent,  dans  la  meilleure  partie  de  la 
Gaule,  données  en  fiefs  héréditaires  aux  plus  jiotables  habitants, 
introduits  de  lasorle  dans  la  biéj'archie  féodale  au  détrinienldc 
li  masse  de  leurs  concitoyens.  Les  coi'porations  industrielles  fu- 

t.  ht  ïUtû  clo  seigneur  {dominnx,  d&mnm)  Ctait  donné  aux  évéques  dins  leurv 
eilés  ilèn  aT&jn  Tépoque  féodale.  Bf.  Aug.  Tbicrrjr  ciin  un  exemple  du  lemps  de 
CliJirlctiia^iic.  V*  Esêtti  sur  tlîiit.  du  l'itrs-Etat,  p,  15.  Purifi,  Furue,  ï853. 

2.  A.  Huiins,  par  exemple,  el  duiis  k  pluparl  de$  cjU-s  Je  raiicietine  Seconde 
Belgique.  U  eu  fui  do  mémi\  pour  les  royaumes  de  Germanie  cl  de  Lorraine,  dau»^ 
lucîi^s  du  Hhïa^  de  la  Moselle  ei  de  la  Meuse, 
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rcnt  refoulées  dans  un  demi -servage  par  un  système  d'exactions 
arbitraires. 

Des  noms  nouveaux  marquent  eeltc  triste  phase,  particulière- 
ment dans  la  France  proprement  dite  :  c'est  le  maire  ou  tnatjeur 
{major)^  titre  d*ori|2:ine  servile  et  domestique,  et  qui  rappelle  les 
intendants  des  grauds  propriélaires  roniaîus;  on  en  fait  le  chef 
des  échevins;  ce  sout  les  pairs,  titre  féodal,  dans  ce  sens  que  les 
juges  qui  le  portent  jugent  comme  pairs  entre  eux  et  Tassaux  du 
commun  seigneur,  et.  non  comme  pairs  du  reste  de  leui's  conci- 
toyens. Ces  titres  ne  tarderont  pas  à  changer  de  caractère* 

Du  dixième  au  onzième  siècle»  le  mal  est  arrivé  au  plus  haul 
degré.  Après  Tordre  matériel  de  ITiupire  romain,  la  demi-liberté, 
la  demi-dcmocratie  de  Tépoque  barbare  a  succombé.  La  tyrannie 
et  ranîircliie  régnent  associées. 

Tout  est  frappé  d*impAts,  les  meubles  et  les  immeubles,  les 
denrées  et  les  objets  fabriqués,  la  terre  et  Teau  :  ce  ne  sont  que 
péages  aux  portes,  sur  les  ponts  et  même  au  passage  d'un  quar- 
tier dans  un  autre,  quand  la  ville  est  partagée  entre  plusieurs 
seigneurs,  ce  qui  n*est  pas  rare  ;  ce  ne  sont  que  droits  de  toute 
sorte  sur  les  ventes  et  mutations,  droits  sur  les  recolles  et  pro- 
li(s;  on  ne  peut  adopter  telle  ou  Iclle  profession,  ni  bâtir  ou  rele- 
ver une  maison,  ni  faire,  en  quelque  sorte,  aucun  acte  de  la  vie 
civile,  sans  payer  un  droit  au  seigneur  ;  on  ne  peut  moudre  son 
blé  qu*aux  moulins  du  seignem%  cuire  son  pain  quau  four  ba- 
nal ;  on  est  enchaîné  à  son  logis  comme  le  serf  à  sa  glèbe;  on 
doit  payer  ceiw  et  taille  pour  sa  maison,  [*oyr  son  lerrain,  pour  si 
pei'sonne  et  celles  de  sa  femme  et  de  ses  enfants*  Toute  la  llscalité 
impériale  est  ressuscitéc  au  profit  des  seigneurs  féodaux!  La  po- 
pulation urbaine  supporterait  peut-être  ies  impôts  qui  présenlent 
quelque  apparence  de  régularité  et  qui  se  peuvent  évaluer  à  la- 
vance,  si  pesants  qu*ils  soient;  mais  la  mesure  est  comblée  pai* 
les  Mtes  et  çuesles  extraordinaires,  et  par  des  corvées  et  des 
exactions,  ou  plutôt  des  brigandages  intolérables.  Les  seigneurs 
et  leurs  gens  prennent  continuellement  à  crédit  chez  les  bourgeois 
toute  espèce  de  detu'ées  et  de  marchandises,  et  ne  paient  presque 
jamais;  les  chevaux  et  charrettes  sont  mis  en  réquisîlîon;  les 
meubles,  la  literie,  les  fourrages  sont  saisis  pourTusagc  du  sei- 
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aeur  et  de  sa  suite  quand  il  fall  son  entrée  dans  la  ville  ou  dans 
[la  bourgade  :  c'est  ce  quV>n  nomme  le  droU  de  prise  et  de  chetmtt- 
[ehée.  En  théorie,  les  seigneurs  voudraient  qu1l  n*y  eût  que  deux 
Iclasses  d'hommes  :  les  nobles  et  les  serfs.  En  fait,  ils  admettent 
[tout  au  plus,  entre  les  bourgeois  libres  et  les  hommes  de  corps  et  de 
Ipoêste,  la  difTérence  de  k  nmin-morte  et  du  for-mnrimje^  c*est-à- 
Tdire  que  les  hommes  libres  puissent  se  marier  à  leur  gré  et  dîs- 
[poser  par  testament,  ce  qui  est  iulerdit  aux  hommes  de  corps  ou 
iï^mortables  K 

La  mesure  est  comblée,  disions-nous:  il  y  a  pis  encore  ;  il  est 
lune  forme  d'exaction  plus  odieuse  et  plus  criminelle;  car  elle  est 
\  la  profanation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  la  justice.  L'iniquité 
des  judicatures  privilégiées  n'a  point  de  bornes;  le  citoyen  nest 
I  jamais  sûr  de  nèlre  pas  condamné,  écrasé  d'amendes  jusqu'à  la 
I  conflscation,  jusqu'à  la  ruine,  pour  l'accusation  la  plus  absurde. 
iLes  prétendus  magistrats  partagent  les  amendes  avec  le  seîgueui*. 
[l.c  chaos  est  tel,  qu'il  y  a  quelquefois  dans  la  même  ville  cinq  ou 
[fijx  officiers  portant  le  même  litre  et  jugeant  chacun  de  leur 
\c6lé  :  acquitté  ou  rançonné  par  Fun,  on  est  ressaisi  par  l'autre^. 
Si  le  serf  lui-même,  éveillé  au  sentiment  de  la  dignité  humaine, 
pousse  vers  le  ciel  ce  cri;  «Nous  sommes  Itonimes  comme  ils 
sont!  •  si  celui  qui  n*a  jamais  possédé  la  liberté  civile  y  aspire 
avec  ardeur,  qu'on  juge  de  la  fermentation  de  ces  populations  ur- 
baines qui  ont  pour  elles  non-seulement  le  droit  abstrait,  mais  le 
droit  positif,  qui  ont  eu  la  liberté  de  leurs  biens,  de  leurs  per- 
sonnes, et  qui  veulent  à  tout  prix  la  défendre  ou  la  recouvrer.  Les 
révoltes  campagnardes  de  Normandie  et  de  Bretagne ^  nous  ont 
montré  les  aspirations  des  masses  agricoles.  Les  mouvements  du 
Jlans  et  de  Cambrai  nous  ont  révélé  le  fond  du  cœur  de  la  bour- 


K  Lorsqu'un  in  ai  ti- m  or  table  mourait  san:^  enfants,  !e  seigneur  hériiutt;  lors- 
qu'il! Avaît  des  enfunis,  le  meilleur  meuble  de  k  succession  ècbèait  au  seigneur  : 
si  le  défunt  ne  laissait  ritia,  dans  certains  pays,  on  portait  au  soigneur  sa  main 
droite  coupée,  pour  annoncer  au  maître  que  son  serf  ne  pouvait  plus  lui  faire 
terpice.  Des  chroniques  liégeoises  et  belges,  citéus  par  Ducangef  préieudent 
que  de  ce  bideni  symbole  féodal  provient  le  mot  de  friam-morie.  it,  Ducange, 
arl.  Mamumoriim, 

2.  V,  ta  Mnnofjraphiç  de  Ui  comiitntion  (mnmttnate  d'Amiens,  k  ta  suUe  df 
VEstui  âtirl'him,  dit  Tten^Ètat,  par  M,  Aug.  Thierry,  p.  S20  et  suiv* 

3.  r,  ci-ilessus»  p.  &7-60. 
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gcoisie.  Les  grandes  explosions  sont  encore  exceptionnelles;  mais 
lu  lotie  soui'dc  est  partout  et  de  tous  les  moments. 

Partout,  disons-nous,  mais  non  pas  avec  une  égaîc  intonsitu; 
tontes  les  cités,  toutes  les  sei^rneuries,  ne  sont  pas  opprimées  au 
inênie  deg^ré*  Les  difTérences  de  loui*s  conditions  importent  à 
consulter  et  doivent  avoir  de  notables  coost'f|nences.  Dans  les 
seigneuries  ecclésiastiques,  il  y  a  peu  d'esprit  de  suite  :  le  sort  des 
sujets  varie  selon  le  caractère  personnel  de  révôcjue  ;  si  Févêqur 
est  mondain,  il  est  pire  que  le  seigneur  laïque,  parce  qn  il  n*a  pas 
de  famille,  au  moins  Icgilime,  ni  d'avenir  dynastique  à  assurer. 
S11  est  pieux,  tantôt  il  traitera  doucement  ses  sujets  par  esprit 
évangélique  ;  tantôt  il  sera  plus  âpre  que  le  prélat  dissolu  à  main- 
tenir ce  qu*il  appelle/^  Uberié  de  son  égiise,  c'est-à-dire  la  iiberfp 
de  disposer  sans  réserve  des  personnes  et  des  biens  de  ses  sujets  *• 

Quant  aux  gi-ands  laïques ,  les  plus  puissants  ne  sont  pas  loii- 
jours  les  plus  tyranniqnes.  Certaines  des  dynasties  féodales  se 
font  une  tradition  politique  intelligenle  et  cherchent,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  concilier  leurs  moyens  de  grandeur  et  de  foiTc 
avec  les  conditions  nécessaires  aux  progrés  de  la  richesse  et  de  la 
population  dans  leurs  villes.  Elles  ménagent  les  centres  indus- 
triels et  commerciaux  anciens  et  nouveaux.  Ainsi  font  les  comtes 
de  Flandre,  et,  à  leur  exemple,  quelques  princes  de  la  Basse-Lor- 
raîne,vassaux  def  empire  germanique.  Les  nouvelles  et  florissintes 
cilés,  que  Fépoquc  franke  a  vu  édore  entre  les  marais  des  Pays-Bas 
changés  en  splendidcs  pâturages,  empruntent  les  habitudes  muni- 
cipalesaux  vieilles  vitlcs  gallo-romaines  d'Arras  et  de  Tournai,  et 
transforment  ces  habitudes  par  des  traditions  toutes  diiïérentes, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  tout  à  riieure.  Les  magistrats 
sont  encore,  le  plus  communément,  nommés  par  le  suzerain; 
mais  ces  magistrats  rencontrent  devant  eux  des  cori»orations  in- 
dustrielles déjà  puissames  et  dont  il  Icui'  faut  tenir  grand  compte. 

Les  comtes  de  Venuandois  et  ceux  de  Clianipagne  ont  la  même 
politique  et  jouissent  d'une  popularité  relative.  Le  comté  de  Chalu- 


ts Quelques  villes  épiscopaks  ont  gardé  une  certaine  part  k  Fétection  de  leurs 
Itoiigistrais.A  Mcii,  le  collège  dcséchcvins  et  le  maitrc-éeheiin,  qui  a  le  pouvoir 
L.€xécutif,  sont  choîib  par  rèrâqtte  et  par  le  peuple.  Plusieurs  villes  du  Rhiu  scot 
'  d&us  le  m^tne  cià%  ainsi  que  Ruiins. 
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|»agne  ou  de  Troies  est  peut-être  la  seigneurie  de  la  France  jiro- 
preraent  dite  où  la  féodalité  est  la  plus  tempérée*.  Les  ducs  de 
Kormandie,  qui  ont  réprinié  cruellement  le  soulèvement  des  cam- 
pagnes, traitent  les  grandes  villes  avec  égards.  Nous  avons  vu 
[  GuiUaume-le-Gonquérant  appeler ,  dans  des  espèces  d'États  Gé- 
néraux de  la  Normandie,  sinon  peut-être  les  délégués  directs  des 
[cités,  au  moins  les  plus  notables  de  leui*s  habitants 3.  Il  n'y  a  pas 
i  douter  qa*en  Normandie,  comme  dans  les  autres  contrées  que 
BOUS  venons  de  citer,  les  principales  villes,  anciennes  et  nouvelles, 
[n'aient,  les  unes,  continué,  les  autres  commencé  de  faire  cùrps, 
*  d'avoir  des  conseils  et  des  assemblées,  lors  même  qu'elles  n'ont 
I  jjas  l'élection  de  leurs  magistrats  ni  la  juridiction* 

Dans  le  domaine  royal  même,  il  y  a  des  cités  qui  non-sculc- 
juent  font  corps,  mais  ont  conservé  leurs  magistrats  électifs  par- 
tageant les  fonctions  judiciaires  avec  les  oflicicrs  du  royal  suze- 
rain* Orléans  est  administré  par  dï\  prud'hommes  [probi  komine^)^ 
qui  rappellentles  decemprimiA\i  régime  Ansprincipaux^  avec  cette 
[dilTérencc  Ciipitale  qu'ils  sont  élus  annuellement  par  tous  les 
[bourgeois.  Bourges, récemment  acquis  par  le  roi,  a  quatre  prud'- 
hommes rappelant  les  quatuorvirs  gallo-romains  :  ces  quatre 
I  prud'hommes  électifs  et  annuels  conmie  les  dix  d'Orléans.  Les 
[quatre  prud'hommes  l'ont  pareillement  la  constitution  de  Tours 
[et  de  plusieurs  autres  villes  moins  importantes  en  dehoi^s  du  do- 
I  maine  royal.  Chartres  a  les  dix,  coinuie  Orléans.  Dans  les  qualre 
leités  que  nous  venons  de  mentionner,  le  pouvoir  pohtique  de  Té- 
Tvéque  ou  de  rarchcvêquc  a  été  étoufîé  sous  celui  du  roi  ou  du 
[iromte,  et  la  liberté  municipale  en  a  profité  '  par  des  transactions 
'dont  les  détails  nous  sont  inconnus. 

Dans  la  capitale,  dans  la  ville  de  Paris,  la  municipalité  est  anni- 
bilée  par  les  olTiciers  du  roi  et  des  seigneurs  ecclésiastiques*; 


t.  Cts$l  1k  quolfi  droit  d*tttDcs<^e  «st  U  plus  limité. 

2.  Dans  une  auire  occasion  {v,  [i.  149),  de  grundes  tîolences  sont  commises  par 
^te»  princes  et  ks  nobles  contre  le^  bourgeois  de  Rouen;  mais  c'est  un  fait  de 
[guerre  eitUe»  et  qui  atiesto  fimportauco  de  la  boargeoi^iîerouennaise. 

1.  A  de»  di'grés  furt  inégaux  :  Tours  et  Bourges  ont  plein  druil  de  jn^ement^ 
[les  officiers  du  roi  ou  du  comte  n*ûTaiit  que  riisimciion  criminelle.  A  Orléans  et 
Vk  Chartres,  Le^  olJicieia  du  roi  ou  dti  comle  rendent  !â  justicerât  la  Uberlé  niuni- 
Icipate  est  faible. 

4.  L*év^qae  est  seigneur  de  k  £Àlti  l'abbé  deSaini-Germuin-dos-Piés,  Tabbé  d6 
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maïs  une  fraude  corporation  commerrante,  ranliqiie  compagrnie 
gallo-roinaino  des  mutes  de  la  Seine,  transfonnée  sous  le  nom 
gennaniqoe  de  hanse  (associafion)  parisienne,  pnis  sous  celui  de 
compagnie  de  la  niarchandise  de  Veau,  lient,  en  qwelque  sorte ,  la 
place  du  corps  de  ville,  comme  influence,  sinon  comme  droit 
positif. 

La  persistance  des  corps  municipaux  n*est  nulle  part  aussi  in- 
contestable que  dans  la  région  de  Fextrèmc  sud,  où  les  traditions 
romaines  sont  bien  plus  fortes,  la  féodalité  moins  coniplele  et 
moins  radicale  dans  ses  prétentions,  le  vieux  patricîat  municipal 
en  très  gi'ande  partie  conservé,  et  la  différence  de  mœurs  et  de 
rang  beaucoup  moindre  entre  les  notables  des  ailles  et  les  châ- 
telains des  campagnes.  Plusieurs  des  cités  de  Provence,  de  Septi- 
manie  et  d'Aquitaine  n*ont  jamais  [lerdu  entièrement  rélection 
de  leurs  juges  ni,  par  conséquent,  la  juridiction.  Ûnant  à  l*admi« 
nistration,  cela  ne  fait  pas  question.  Arles,  Marseille,  Toulouse 
ont,  au  onzième  siècle,  des  corps  mimicipaux  délibérant,  agis» 
sanl,  traitant  avec  les  seigneurs.  Ces  corps  s'appellent  ordinaire- 
ment runiversité  [universiicus)^  c'est-à-dire  la  totalité  des  citoyens, 
équivalent  de  ce  titre  de  commune  que  nous  avons  commencé  de 
voir  surgir  dans  le  nord.  En  1080,  le  corps  des  citoyens  de  Nar* 
bonne,  dans  une  assemblée  convoquée  par  Tarcbevéque  < ,  déli- 
bère sur  une  question  de  dîmes  avec  Tarchevéque,  les  évéques 
d*Agde  et  de  Béziers,  et  un  grand  nombre  de  clercs,  de  seigneurs, 
de  chevaliers  et  de  bourgeois  de  la  province  ecclésiastique  de 
Narbonne,  C'est  déjà  une  assemblée  des  trois  ordres,  comme  on 
dira  plus  tard.  En  1083,  à  la  mort  de  Raimond-Bérenger  11, 
comte  de  Barcclonne  et  de  Carcassonnc,  le  lien  étant  rompu  entre 
ces  deux  comtés  acciden tellement  réunis,  la  cité  de  Carcassonnc 
et  la  noblesse  du  Carcassez  se  disputent  à  qui  disposera  de  Thén- 
tage.  La  cité,  grâce  à  sa  situation  presque  imprenable,  repousse 
les  chevaliei*s  qui  avaient  planté  le  siège  au  pied  de  son  rocher,  et 
défère,  malgré  eux,  radministration  du  comté  au  vicomte  de 


SAiDt^Martm^cs-Cbinips,  Tabbé  de  Sainte^GtineTlève   sont  tes   principaux  sei- 
gaeiirs  des  bourgs  des  deux  rives. 

1.  KtHele  Ctisovei  en  843,  avail  donné  à  Téglise  métropolitaine  de  Narbonue, 
la  moitié  de  la  cité,  tours  ei  remparts  compivi»,  avec  tous  les  impùts  îndirecia  «I 
les  droits  sur  les  salines  que  levsit  le  coaite«  Hiti,  du  Lanynedoc,  i,  I.  p.SO. 
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Bcziers,  qui  demeure  suzerain  du  Carcasscz.  Les  bourgeois  de 

Carcassonne  réussissent  où  avaient  échoué  les  Manceaox. 

La  région  du  sud-CÊt,  deLyon  à  la  Durance.  présente  cette  parii- 
cuiarité  que  les  corps  municipaux,  dépouillés  de  toute  juridic- 
tion, s'eflorcent  avec  énergie  de  maintenir  les  droits  civils, 
Tadministration  des  villes  par  elles-mêmes,  et  jusqu'à  rexemption 
d'impôts  directs  envers  le  suzerain,  qui  remonte  à  la  vieille  immu- 
nité de  l'époque  franke.  Ainsi ,  pour  résumer  la  situation  des 
villes  au  onzième  siècle,  les  unes  défendent  les  libertés  qu'elles 
ont  gardées,  au  moins  en  partie;  les  autres  aspirent  ardemment  à 
recouvrer  les  libertés  qu  elles  ont  perdues. 

Deux  gi'ands  événements  européens,  la  lutte  des  papes  contre 
les  empereurs  et  la  croisade,  donnent  Fimpulsion  et  déterminent 
Texplosion  générale.  La  Guerre  des  Investitures  soulève  les  cités 
lombardes  et  toscanes  contre  leurs  évoques  suzerains,  et  pro- 
voque, dans  la  Haute  Italie,  la  formation  de  véritables  républi- 
ques, alliées  du  pape  contre  Tenipereur,  qui  remuent,  par  leur 
exemple,  les  régionsde  Gaule  et  de  Germanie  en  contact  avec  l'Ita- 
lie. La  croisade,  si  elle  ne  fait  pas  un  appel  aussi  direct  aux  passions 
politiques  dans  certaines  contrées,  ébranle  plus  universellement 
encore  les  esprits  et  les  choses,  et  le  prodigieux  déplacement 
dlntéréts  et  de  personnes  qu'elle  produit,  ne  se  fait  sentir  nulle 
part  aussi  fortement  que  dans  les  régions  sur  lesquelles  la  féoda- 
lité pesait  davantage*  L'immense  expatriation  des  nobles,  qui  doit 
se  renouveler  longtemps  de  génération  en  génération  avec  le  flot 
incessant  de  la  guerre  sainte,  tes  nombreuses  ventes  de  liefs  par 
les  seigneurs  croisés  aux  grands  suzerains,  aux  églises,  même  aux 
bourgeois >  les  ventes  de  droits,  de  privilèges,  les  affranchisse- 
ments à  prix  d'argent,  duninuent  en  nombre  et  en  puissance  cette 
caste  féodale  qui  couvrait  tout.  L'agitation  universelle  se  reporte, 
comme  toujours,  sur  la  préoccupation  dominante;  le  désir  de 
liberté  augmente  dans  les  masses  en  même  temps  que  les  chances 
lieu  reuses  de  conquérir  la  liberlé. 

«  La  foule  urbaine  s'agite  bruyamment  :  les  villes  machinent 
la  guerre*.  » 

t.  Urbica  turba  streplt  :  uiachinaolur  cl  oppida  htWum,  {Ytrmt  Salomontif, 
Cofuiant.  epitc»  ap,  Caaisii  Ltciioïtej  amiquas,  t.  Il,  pars  IIJ,  p.  ZM.) 
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Un  douhle  niouveinent  part  du  nord  et  do  stid>  diflcrent  d*ori- 
gine  et  de  forme,  tendant  ^lu  mhne  but. 

Un  double  idéal  apparaît,  guidant  les  populations  vei's  la  terre 
promise,  vers  la  terre  de  franchise*^ 

Dans  le  midi,  ratladienienL  à  la  liberté  civile,  jamais  prescrite, 
les  souvenirs,  non-seulenient  d  administration,  mais  de  justice 
municipale,  ininterrompus  depuis  l'Empire  romain,  semcJentâ 
<les  réminiscences  de  pleine  liberté  politique, remontant,  par  delà 
TEmpire,  aux  républiques  de  la  Grèce  et  de  Tltalie. 

Dans  le  nord,  les  traditions  municipales  gallo-romaines,  très 
alTaiblies,  maïs  non  pas  complètement  effacées,  s*absorbenl  dans 
les  traditions  des  amitiés  ou  confréries  germaniques,  qui  ont  ré- 
veillé Tespril  des  aniiques  fraternités  gauloises.  Ainsi  se  tonne 
l'idéal  de  la  commune,  nom  latin  qui  enveloppe  une  pensée  g'allo- 
germanique,  une  pensée  où  s'allie  le  sentiment  chrétien  avec  les 
inspirations  primitives  des  peuples  d*Occident.  Cet  idéal  du  nord, 
antique  dans  son  esprit,  est  moins  historique  dans  sa  Ibrme  que 
celui  du  midi,  mais  plus  démocratique  et  plus  passionné. 

Ces  deux  mouvements  parallèles  doivent  être  étudiés  séparé- 
ment. 

Avant  la  fin  du  onzième  siècle»  comme  nous  Tavons  dît  tout  à 
rheure»  les  villes  lombardes  et  toscanes,  à  la  faveur  de  la  Guerre 
des  Investitures,  avaient  secoué  le  jou^  de  leurs  évéqiies,  et  s'é- 
taient donné  des  constilulions  pleinement  libres.  Elles  emprun- 
tent le  vieux  litre  de  consui  aux  villes  de  rexarchat,  devenu  Fétal 
pontifical;  mais  les  eonsnls  des  ulles  |>apales  nViaient  que  df 
simples  conseillers  municipaux;  les  consuls  des  cités  affranchies 
deviennent  le  pouvoir  exécutif  de  véritables  républiques,  exer- 
rant tous  les  attributs  de  la  souveraineté.  Vn  esprit  républicain 
à  la  fois  antique  et  nouveau  viviJîe  les  formes  empruntées  aux 
souvenirs  de  rEm|iire. 

La  Provence  reçoit  immédiatement  le  contre-coup.  Ses  cités, 
déjà  plus  libres  que  celles  du  reste  de  la  Gaule  *,  s'élancent  vers 


i.  Frmikii^r  fmnfhisf,  est  devi^au  synonyme  de  libcrié,  Uepuii  qnt  ee  lerit;e 
ti*eu  filas  une  quutilicaùou  de  tuco« 

'J.  VnniitrAtté  d<!  H&rïcillif,  eu  1108.  cuDcluait  des  traiiés  de  couimerec  «tee 
ïci  citéi  ïwariiHjcs  de  Cén«,  tie  Fisc,  de  filtre. 
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cette  liberté  plus  grande  et  plus  hardie.  Le  consulat,  institué  à 
Milan  vers  1093>à  Gènes,  en  1 100,  passe  les  Alpes  dès  les  preniières 
années  du  douzième  sièck.  Après  des  agiLilions  et  des  luttes  dojït 
nous  connaissons  mal  les  phases,  le  couite  de  Provence,  rarclic- 
*ôque  d*Arles,  et  les  autres  seigneurs,  sont  obligés  de  subir  et  de 
ratitierrinstitution  consulaire,  en  tâchant  du  moins  de  conserver 
celte  suzeraineté  léodale  qui  a  été  radicalement  de  Imite  dans  la 
Haute  Italie,  et  que  les  principales  eitcs  aspirent  à  rejeter  de  nom 
comme  de  faiL  L*établissement  déliiiitif  du  consulat  à  Arles  est 
de  1131  :  il  paraît  plus  ancien  à  Marseille  et  à  Avignon, 

Comme  il  avait  passé  les  Alpes,  le  consulat  passe  le  Rhône  : 
Télan  est  plus  général  encore  en  Seplimanie  qu*en  Provence. 
UinslittJtion  consulaire  apparaît  à  Béziers  en  1131;  établie  à 
Montpellier  en  1141,  elle  est  renversée  en  1143  par  le  seigneur, 
qui  parvient  à  relever  le  vieux  régime  des  prudliommes;  mai> 
la  pleine  liberté  consulaire  doit  renaître  soixante  ans  après. 
Le  consulat  est  fondé  à  Nîmes  en  1145,  à  Narbonnc  en  lliS; 
à  Toulouse enlin  en  1188.Toulouse  avait  été  la  moins  empressée, 
parce  qu'elle  possédait  de  longue  date  des  franchises  qui  pou- 
vaient lui  faire  prendre  patience.  Son  chapitre  électif,  que  le 
comte  présidait  en  persomie,  avait  grande  autorité,  et  le  corps 
des  citoyens  toulousains  se  qualifiait  super beuient  de  <  barons 
de  Toulouse'  ». 

Du  Languedoc,  le  consulat  se  répand,  d'un  c6té,  dans  la  Haute- 
Guyenne,  dans  le  Limousin  et  jusqu'en  Auvergne  ;  de  Taun^e 
|)ûrt,  dans  les  cimtons  des  Pyrénées-Orientales.  En  atteignant 
rAuvergne,le  Ilot  de  la  révolution  consulaire  commence  à  perdre 
de  sa  force  :  les  consuls  des  villes  auvergnates  u  ont  pas  la  plé- 
nitude du  pouvoir  judiciaire  et  militaire.  Le  régime  consulaire 
garde  au  contraire  toute  sa  vigueur  dans  le  Roussillon  et  le  comté 
deFoix», 


t.  L*)i  baroê  de  To/oirt/Barons  est  ici  dnn»  le  sens  primitif;  les  homnies,  les 
ti\raîs  hommes  »,  Ix^  ciiu}cusdc  Ëoiirgci,  \ià  plus  libre  dus  ïiU«s  du  centre,  prc- 
Dsient  le  même  tUre. 

2.  Le  ctjnsulm  date,  k  Perpignan,  de  1 196.  U  avait  été  précédé,  dans  les  vilks 
îouîsil  Joli  nui  ses,  pur  ua  rf'gluic  ou  cta  >iilesavaieijl  le  droiidegueire  et  n':i\aieut 
foiut  de  juridicliou.  —  Unedcs:  vilks  de  ltàUiiuie-Gu)euiie,  Périgueux,  odre  teitt 
iÏD{$uliiriié,  que  in  Tieille  cîië  rom&iae  resta  Longtemps  soos  forme  de  corpoiiiiioa 
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Le  nom  de  consulat  pourrait  induire  en  erreur.  Les  consuls 

dii  douzième  siècle  ne  sont  pas  des  duumvirs  :  ce  sont  des  com- 
missions executives  qui  varient  depuis  cinq  jus{|u*à  ving^t-qualre 
membres  et  qui  en  coaipteol  le  plus  souvent  douze.  Ce  pouvoir 
executif  est  ordinairement  assisté  de  deux  conseils  :  Tun,  peu 
nombreux  et  vaquant  aux  afTaires  couranles;  rautre,  beaucou|) 
plus  consid^^Table  (qualre-ving^is,  cent,  cent  cinquante,  jusqu'à 
trois  cents  membres),  appelé  dans  certains  cas  seulement;  enfin, 
dans  les  plus  grandes  affaires,  les  pouvoirs  coosiitués  réfèrent  à 
Vîiniversité  des  citoyens,  à  tous  les  chefs  de  famille  rôunis  en 
assemblée  générale  appelée  parlemenL 

La  noblesse  est  associée  à  la  bourgeoisie  dans  le  corps  muni* 
cipal  ;  une  partie  de  la  noblesse,  qui  habite  les  villes  et  qui  rc- 
pi'éscnle  les  anciens  hmoraii^  les  races  sénatoriales  mêlées  de 
«pjclqucs  éléments  gothiques  et  franks,  a  pris  part  à  la  révolution 
consulaire,  et,  dans  quelques  villes,  a  même  droit  h  un  nombre 
fixe  de  représentants  entre  les  consuls <•  Il  y  a  ainsi,  dans  les 
villes,  trois  classes,  quelquefois  ayant  chacune  leur  représentation 
particulière  concourant  avec  les  deux  autres^  :  la  noblesse»  la 
bourgeoisie  propriétaire  et  commerçante,  et  les  artisans.  Les 
claisses  sont  inégales,  mais  toutes  ont  des  droits*  Une  hiérarchie, 
où  se  trouvent  associées  les  deux  aristocraties  de  naissance  et  de 
fortune,  est  assise  sur  une  base  démocratique.  C'est  là  une  so- 
ciété urbaine  bien  différente  de  celle  que  nous  allons  voir  se 
former  dans  le  nord.  Les  combinaisons  et  les  combats  des  élé- 
ments divers  ou  contraires  réunis  dans  ces  corps  mixtes  susci- 
tent de  très  grands  etTorts  de  l'esprit  politique**  Parmi  les  con- 

arislocratjquo  avec  It  tnicraiDeië  de  rèTâquc,  tandis  «|ue  la  noutelU  tille,  te 
bourg»  uppelélc  Puj-SaÎDt-Frout.&cdonnaiUa  coaslîtutico  can^ulaire.  Après  de  tr^ 
tougues  c|uerel]ea  entre  ks  deux  filles  juxtà-posèes,  k  bourg  l'emporta,  el  i*adjoi- 
gnit  lu  vUle  (en  iHû).  Férîgueux  De  rucouuut  plu:^  d'autre  suzerain  que  le  roi« 
It  corps  de  ses  bourgeois,  k  revemple  des  républiques  italleanes,  iVniiiulatt  1^ 
m  citojcos  L^eigncurs  de  rfrigueux»  . 

ti  A  Au,  quatre  sur  douze,  A  Briguolles,  ptr  exception  unique,  tous  les  consuls 
daiveul  être  uobles^cela  dure  jusqu'en  U22), 

2«  A  Perpiguau,  par  ciicmpk,  où,  seSon  la  tangiit  politique  de  1* Aragon  et  de  la 
Catalogne,  ou  nommait  les  troi!;  clsBrcs  maint  majeure  {ma  major)^  mmn  mùytfmtf 
tnain  m  mire, 

3.  Daus  les  villes  maritiuieSi  la  démocratie  prit  ordinairement  la  prépondérance 
sous  la  direction  delà  classe  active  et  énergique  des  armateurs. 
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stilulions  que  se  donnent  nos  cités  méridionales,  du  doiuîème 
au  treizième  siècle,  on  trouve  de  vrais  chefs-d'œuvre  d'orga- 
nisation, ensevelis  au  fond  des  archives  de  telle  ville  de  troi- 
sième ou  de  quatrième  ordre,  et  Fou  est  saisi  d'étounement  et 
d*admiralion  en  voyant  quels  trésors  d'intelligence  ont  été  dé- 
pensés sur  de  si  étroits  théâtres,  et  quelles  capacités  développait 
la  vie  omgeuse  et  variée  du  moyen  âge  * , 

Dans  les  trois  grandes  villes  provençales  de  Marseille,  Arles  et 
Avignon,  la  constitution  consulaire,  dont  les  rouages  étaient  déjà 
communément  assez  multipliés,  se  compliqua  encore  par  Tin- 
Iroduction  d'une  nouvelle  et  singulière  institution  italienne  super- 
posée aux  grand  et  petit  conseil  et  au  consulat  :  c'était  lepodeslai 
(podestà)^  ce  chef  suprême,  cette  espèce  de  dictateur,  qui  ne  pou- 
vait être  élu  que  parmi  les  étrangers,  et  dont  ie  nom  exprimait 
la  personnification  même  du  ^oiiYoir  (potesias). 

0ans  la  partie  de  la  Gaule  méridionale  qui  relevait  du  royaume 
de  France,  le  régime  consulaire  s'est  établi  par  voie  de  lutte  et 
de  transaction  avec  les  seigneurs.  La  royauté  n'a  pas  essayé 
d^intervenir.  Dans  les  provinces  qui  relèvent  de  l'Empire,  le 
pouvoir  impérial,  qui  a  systématiquement  livré  les  cités  à  Taulo- 
cralie  des  évoques,  pour  s'en  faire  des  grands  vassaux  plus  trai- 
tables  que  les  laïques,  s'efforce  d'intervenir  contre  la  révolution 
municipale.  Au  midi  delà  Durance,  son  action  lointaine  expire 
dans  rimpuissance.  Au  nord  de  ce  fleuve,  son  opposition  est  plus 
efficace,  et  concourt  à  empêcher  les  cités  de  conquérir  l'indé- 
pendance municipale.  Sauf  de  rares  exceptions  (h  Die,  par  exem- 
ple), dans  la  contrée  qui  portera  plus  tard  le  nom  de  DaupUiné^, 


U  •  €tUé  région  (rexlrémfl  sq4),  où  ta  persistance  du  régime  mimteipal  depuis 
Jet  temps  romaiDS  se  mou  ire  plus  claîremeut  que  partout  ai  Heurs,  est  celle  qui 
présenta  les  plus  grands  moDitmeuts  de  lalègislaUoa  urbaine  :  lois  de  jusiîce  et  de 
police,  lois  d'éleciîon  pour  les  magisiralures  et  lois  organiques  pour  des  rèForuics 
CQsstitutioDQeiies.  Les  anciens  statuts,  correspondant  aux  chartes  de  eooiniune 
des  tilles  dtj  Nord,  sont  rédigés  avec  plis  d'ampleur,  de  science  et  de  niéibode. 
Un  grund  nombre  d'entre;  eux  sont  de  véritables  codes  civils  et  criminels,  débris  de 
la  loi  ou  de  la  Jurisprudence  romaine  consertés  isolément  comme  droit  coutu- 
mier*  *  Àug*  Tbierrj,  Tableau  de  taticiennc  France  munkipaiêt  âp<  Es^ai  iur 
fhist,  du  Tierf^Ètatt  p.  242, 

2*  Elle  est  alors  partagée  entre  k  marquis  de  Provence,  le  dauphin  de  Yiennoii, 
l'orcbevéque  de  Vienne,  les  évéques  de  Valence,  de  Wiq,  etc. 
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ainsi  que  dans  le  Lyonnais,  le  Forez,  la  Bresse,  les  corps  muni* 
L'ipaiix  ne  recouvrent  jamais  la  juridiction,  et,  lorsque  le  titre  de 
consul  apparaU  tardivement  dans  ces  provinces,  il  n  y  implique 
nulleiûcnt  les  attributions  quasi  souveraines  des  magistrats  pro- 
venf;aux  et  languedociens.  La  grande  cité  de  Lyon  clle-niérac  se 
contente  de  défendre  et  d'assurer,  par  des  efforts  persévérants» 
ses  inununités  traditionnelles  conleslces  par  son  arclievèquc  et 
par  ses  chanoines-comtes  ♦ ,  sans  aspirer  à  la  liberté  républi- 
caine de  Marseille  ou  d*Avignon.  Il  est  vrai  que,  si  les  droits  po- 
liticiues  sont  très  bornés  à  Lyon»  les  droits  ci\1Is  y  sont  plus  com- 
plets que  nulle  part  ailleurs,  et  qu'aux  droits  civils  est  jointe 
rexemption  de  tout  imp^^it  direct  envers  le  seigneur.  A  Vienne  et 
Valence,  l'exemption  est  absolue:  pas  même  dlmputs  indirects. 
Le  seigneur  n'a  plus  que  les  amendes  et  les  druils  de  justice.  On 
comprend  que  la  féodalité  ait  presque  autant  combattu  contre 
une  telle  émancipation  financière  que  contre  rentière  émanci- 
paliou  politique. 

La  constitution  de  Lyon,  avec  ses  magistrats  annuels  élus  di- 
rectement par  la  masse  des  bourgeois,  et  son  droit  exclusif  de 
taxer  ses  citoyens  et  de  se  garder  elle-même,  devient  le  but  de 
lambition  des  villes  et  même  des  bourgs  lyonnais,  foréziens, 
bressans,  qui  s'en  rapprochent  dans  la  mesure  de  leurs  forces*. 
Un  grand  souffle  de  droit  romain,  suivant  Texpression  d'un 
illustre  historien  *,  respire  dans  les  chartes  daHranchissemeiit 
ou  de  coutumes,  conquises ,  achetées  ou  octroyées  dans  ces 
pays.  Là,  comme  chez  les  méridionaux,  maîïites  chartes,  pour  ' 
les  cas  non  prévus,  s*cn  réfèrent  au  «  droit  écrit  »,  connue  cou* 
tuiue  générale. 

Le  consulat  s'étend,  mais  comme  un  Ilot  affaibli  et  moiu^ant, 
bien  loin  au  nord  de  la  région  du  haut  Rhône,  Il  apparaît,  mais  , 
comme  un  vain  titre,  jusque  dans  les  cités  germaniques  ou  wal-  , 
tonnes  du  Rhin^  de  la  Lorraine,  du  HainauL  C'est  sous  une  auli^e 


1.  Le  cbipitr«,  toujours  en  luUe  à  la  fols  a\cc  rarcbevéquè  el  ttT9c  les  boar- 
geoi»*  préiendAÎl  exercer  en  eorps  Jt;s  droiis  du  camte  de  Lyon« 

t.  Ces  corps  muDicipaiii  eurent,  eu  générml,  quilre  nittgistruts :  Lyon  en  aiail  ] 
eu  d*nburd  ciuquiiuie,  puis  douxe. 

3.  U.  AugusUn  Tliierry- 
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forme  que  s'opéreront  les  vrais  progrès  de  ces  populalions  dans 
la  liberlé.  Il  importe  seulement  de  remarquer  ici  la  surprenante 
conservation  des  traditions  ninnieîjkiles  et  juridiques  gallo-ro- 
f'maines  dans  ces  vieilles  cités  de  Cologne,  de  Trêves,  de  Mayence, 
de  Strasbourg,  où  la  langue  teu tonique  avait  remplacé  les  lan- 
gues latine  et  celtique,  sans  elTacer  les  idées  que  ces  langues 
exprimaient  V.  Cologne  a  gardé  une  espèce  de  curie  héréditaire  ; 
Strasbourg  a  aussi  un  sénat,  mais  exclusivement  composé  des 
ofïiciers  et  des  vassaux  nobles  de  Tévéque  :  à  partir  de  la  fin  du 
['douzième  siècle,  la  bourgeoisie  commencera  de  réagir  contre 
I  cette  aristocratie,  jusqu'à  ce  que   Téléiuent  démocratique  des 
'  métiers  prenne  la  prépondérance;  mais  la  noblesse,  à  Strasbourg 
)€i  dans  les  autres  villes  als^icienncs,   continuera,  comme    en 
r Provence  et  en  Languedoc,  à  faire  partie  des  corps    umoici- 
fpaux,   particularité  fort  opposée   au    vieil  esprit  germanique. 
*  Cen*est  aussi  que  vers  la  fin  du  douzième  siècle  que  commencera 
Témancipation  de  Besançon  et  des  villes  comtoises. 

Du  CONSULAT,  passons  inaiutenaot  à  la  commune.  Passons  au 
nord ,  dans  ces  villes  d'entre  Loire  et  Somme  qui  n'ont  consente, 
ni,  comme  dans  le  midi,  la  liberté  romaine,  ni,  cojnrne  en  Flan- 
dre, la  liherlé  germanique;  qui  n*onl  pas  eu,  comme  en  Nor- 
mandie, à  traiter  avec  un  pouvoir  central  intelligent  et  fort.  Leur 
oppression,  nous  l'avons  décrite  ^l  Leurs  espérances,  quelle 
forme  prendront-elles,  et  quels  moyens  d'action  ? 

Ces  formes  et  ces  moyens  n'auront  rien  de  classique,  et  ne 
procéderont  pas  de  la  Rome  impériale  ou  républicaine.  Il  n'y  a 
point  là  de  vestiges  ni  d'idée  de  liberté  hiérarchisée  ou  aristo- 
cratique. 11  n*y  a  qu'une  masse  opprimée  en  face  de  ses  maîtres. 
Celle  masse  évoquera  des  traditions  d'une  autre  origine. 
Nous  avons  beaucoup  parlé  de  !a  truste  germanique  et  du  pa- 
tronage (mztt'cî)  gaulois  ;  cette  bande  dliomnies  de  guerre  groupés 
autour  d'un  chef  par  la  foi  du  serment  n'était  pas  la  seule  forme 
d*associalion  jurée  existant  chez  les  anciens  peuples  d*Occident, 

1.  Aog,  Thierry,  Comidératiom  sur  t'Hitt.  de  Fnmttt  cb.  T.  ftp.  OEhv.  €om- 
^Ut,  t.  Vif,  p.  208.  1^  indnie  obsortâilQU,  ûiins  de  certaines  limJieA,  peut  s'ap* 
pliquer  lux  cités  du  liant  Daimbe^ 

2.  K  ci-dessus,  p,  220,221. 
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Il  y  avait  une  sorte  de  pacte  Tondée  sor  un  autre  principe,  la 

société  des  égraux,  la  fraternité  (brodeurde)  celtique,  Vamilié 
(minne)  ou  communion  [g hUde^)f;(irman]que^  espèce  de  petite  ré- 
publique composée  d'hommes  engagés  à  s'cnlr'aider  vis-à-vis  do 
toutes  personnes  et  de  toutes  choses,  et  formée  par  libre  adhésion 
en  dehoi*s  de  toutes  conditions  de  naissance  et  de  terriloire.  Dans 
le  patronage,  le  chef  ctaît  le  principe  de  l'association;  dans  la 
fratemité/i]  n'en  était  que  rinstrument  élu  et  révocable. 

Le  dernier  àgc  de  rindépendance  gauloise,  dominé  par  Télé- 
mcnt  aristocratique,  avait  vu  le  patronage  absorber  la  fralcr- 
nîlé;  plus  tard,  chez  les  Germains,  la  truste,  puissante  machine 
de  guerre  offensive  et  de  conquête,  avait  également  primé  la 
ghilde,  la  société  des  frères  du  banquet.  Elle  ne  l'avait  pas 
étouffée  toutefois,  et  les  Scandinaves,  les  Normands,  chez  quj  la 
ghilde  s'était  maintenue  dans  toute  son  énergie,  en  ravivèrent 
Tesprit  par  leur  exemple  dans  rOccident  tout  entier.  Ce  fut  là 
une  des  grandes  compensations  des  maux  qu'ils  avaient  infligés 
à  la  chrétienté. 

L'association  jurée,  constituée  en  dehors  de  FËlat,  de  la  société 
générale ,  avait  été  souvent  un  principe  de  désordre  sous  la 
royauté  franke,  el  Charlemagne  l'avait  sévèrement  prohibée; 
mais,  dans  l'anarchie  qui  suivit  la  dissolution  de  l'empire 
frank,  elle  devint  l'asile  et  Fcspoir  des  pauvres  et  des  faibles,  qui 
commencèrentd'y  chercher  un  principe  de  résistance  et  d'aftran- 
chissement  Dès  la  fin  du  neuvième  siècle,  les  viHains  des  cam- 
pagnes faisaient  ghilde  contre  ceux  qui  les  pillaient ^  ;  un  siècleJ 
après,  la  conjuration  des  paysans  normands  ne  fut  qu'une  vaste' 
ghilde  jurée  par  des  sujets  gaulois  contre  les  fils  des  conquérants 
Scandinaves '•  La  société  de  fraternité  échoua  parmi  les  popula- 
tions trop  dispersées  des  campagnes  :  elle  devait  trouver  un  ter- 
rain plus  favorable  dans  les  villes. 


î.  LiUérttîemènt,  «  baaquel  &  frtU  communs  ».  Sur  la  ghilde,  v,  Aog.  Thierr^J 
Cûiuidératiom  sur  ttlitL  de  Franc ft  ch.  V,  ap.  OEui^,  comptHa,  l   VII,  p,  217» 

2.  Un  capîta1air6  du  roi  Kartoman.  ûa  S84,  ddrend  ces  associatioos»  c(  CDJoiali 
aux  vittains  de  porter  plaîsie  au  prêtre  délégué  d«  révéque  el  à  rofflcierdu  comt^J 
ftu  lieu  de  se  faire  justice  U  eux-tudmea*  Buluz.  t.  U«  ooL  290. 

d.  r,  ci-dcMus,  p.  s 7. 
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Elle  s'y  montra  d'abord  parfois  soiisiin  aspect  qui  n'avait  rien  de 
menaçant,  sous  la  forme  «  d'associalions  de  paix  »  contre  1  anar- 
(bic  intérieure,  qui  concourait  avec  la  tyrannie  sci^euriale  à 
combler  les  misères  publiques.  Les  oriiciers  des  seigneurs  s'occu- 
paient beaucoup  de  pressurer  les  villes  et  fort  peu  d*y  maintenir 
Tordre,  Le  pacte  d*Amiens  et  de  Corbie  (vers  1025]  est  un  exenijïle 
remarquable  de  ces  confréries*  Les  habitants  des  deux  villes, 
réunis  en  masse,  se  jurèrent  une  paix  perpétuelle,  sous  Tinvo- 
catîon  de  leurs  pafrons»  et  statuèrent  qu'en  cas  de  querelle, 
aucun  d*eux  ne  se  ferait  justice  par  le  pillage  et  Tincendie,  mais 
que  le  débat  serait  plaidé  en  présence  de  Tévéque  et  du  comte, 
devant  le  porcbe  de  réglise  [antè  eccksiam).  Le  pacte  devait  être 
confirmé  chaque  année  dans  une  grande  assemblée  des  deux 
villes,  le  jour  de  la  fête  de  Sainl-Firmin,  apôtie  et  patron  d'A* 
miens  ^  La  confraternilé  d'Amiens  et  de  Corbie  fut  un  des  sym- 
ptômes précurseurs  de  la  Paix  et  de  la  Trêve  de  Dieu,  qui  ap- 
pliquèrent la  même  forme  d'association  par  serment  sur  une 
si  grande  échelle  et  sous  les  auspices  des  évèqucs. 

La  Trêve  de  Dieu  ne  remédia  point  à  îa  tyrannie  féodale, 
que  les  évéques  eux-mêmes  exerçaient  comme  les  seîgneorï; 
laïques,  et  la  société  de  fraternité  dut  se  donner  on  autre  carac- 
tère, celui  de  conjuration  contre  le  despotisme  scigneurîaL  Elle 
l'avait  eu  accidentellement  ^  :  elle  le  prit  d'une  manière  géné- 
rale. Le  peuple  des  villes  avait  perdu  patience,  et,  ce  quil  avait 
toujours  rêvé,  il  trouva  enfin  le  moyen  de  Taccomplir.  «  De 
temporaîros  qu'elles  étaient  d'abord,  ces  associations  de  défense 
mutuelle  devinrent  permanentes;  on  s'avisa  de  les  garantir  par 
une  organisation  administrative  cl  judiciaire,  et  la  révolution  fut 
accomplie'  »,  Toutes  ces  aspirations,  toutes  ces  douleurs,  tous  ces 
justes  ressentiments  se  confondirent  en  un  seul  mot,  en  un  seul 
cri  :  la  commune!  la  commune  oucommimton,  nom  tout  chrétien, 
traduisant  une  idée  gallo-germaiiiquel  nom  le  plus  fort  qui 

t*  UiracuL  S,  Àdaîh&rdî  abtat,  Corbtiensis,  ap,  Hiiior,  d€M  Gaute*  tt  de  ta 
Ftanee,  t.  X»  p.  378. 

2*  Ctmbr&î  &*ètaU  insurgé  trois  foU  aiasi  contre  ion  èréque,  eo  957^  1024 
10€4. 

h  Attg.  Thierry»  Lettres  iur  tiiiît,  de  France,  p.  265,  éd.  de  1836. 
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puisse  exprimer  rufiion  des  frères  et  des  égaux  '•  Ce  mot  ren- 
ferme  Fidéal  d'une  société  d'égaux,  se  jugeant,  s'admînistrant, 
se  protégeant  eux-mêmes  par  les  armes,  et  ne  reconnaissant 
tout  au  plus  au-dessus  d'eux  qu'un  suzerain  ayant  droit  à  des 
services  déterminés,  au  lieu  d'un  maître  absolu* 

I^  Mans  et  Cambrai  ont  vailianuuent  donné  le  signal^,  et  il  n'a 
pas  fallu  moins  que  l1n(ervenlion  de  deux  puissants  monarques, 
le  roi  des  A ngio- Normands  et  l'empereur,  pour  abattre  ees  deux 
premières  communes.  Leur  ehute  ne  décourage  pas  la  bourgeoisie: 
de  toutes  paris  se  reproduisent  des  mouvements  du  môoie  ordre, 
moins  éclalanls  et  dans  de  moindres  proportions.  Ils  échouent 
eïieore  :  ils  renaissent;  ils  réussissent  en fm.  Ces  hommes  libres 
d  origine  et  ces  hommes  de  poésie  (de  potestaic),  ces  hommes  de 
rhefeices  maiu-mortables,  qui  souvent,  daosune même  cité,  sont 
pnss<!*dés  par  indivis  ou  partagés  comme  des  troupeaux  entre  tfua- 
tre  ou  cinq  seigneurs,  mettent  en  commun  leui-s  bras  el  leurs 
ûmes  :  ils  se  saisissent  par  force  ou  par  surprise  des  tours  et  des 
muraiîies  de  leurs  villes  ;  ils  se  réunissent  en  armes  sur  les  places 
publiques,  et,  là,  en  face  du  soleil,  ils  se  jurent  assistance  et  fm- 
lernifé;  s'apiuopriant  les  titres  des  magislraluiTs  féodales,  ils 
élisent  des  maycurs  (maires,  majùresl^àes  échevins,  des  pairs»  des 
jurés,  chargés  de  veiller  au  maintien  de  celle  sainte  conjuration  ; 
ils  promettent  de  n  épargner  ni  biens,  ni  veilles,  ni  sang,  pour 
échapper  au  despotisme  de  leurs  maîtres;  et,  non-contents  de  se 
défendre  h  Tabri  des  barricades  de  leiïrs  rues,  fermées  par  des 
chaînes  de  fer,  ou  derrière  les  murs  épais  de  leun  maisons  chan- 
gées en  forteresses,  ils  prennent  courageusement  TolTensive  conti*e 
ees  sombres  châteaux,  ces  fières  résidences  seigneuriales  qui  com- 
nmndent  leurs  villes,  et  devant  lesquelles  ont  si  longtemps  tremblé 
leurs  Itères*  Les  villes  ne  se  coalisent  point  d'une  part  et  les  sei- 
gneurs de  Tautre;  la  lutte  n'a  point  un  caraclère  si  large  el  si 
simple  :  chaque  commune,  chaque  seigneur  agit  pour  son  compte; 
il  y  a  autant  de  révolutions  ou  de  tentalivas  de  révolutions  qu'il  y 


1.  i.e  s^eau  de  1t  commuDe  de  Miintes  rend  cctic  idée  palpable,  dans  une  ima^ 
énergique  :  il  repré^eiiie  une  nvuliilude  de  têtes  jirË»!^('e€  dans  uq  même  c b «top»  i 
Oa  le  VQÎt  au  Kus^e  de  Rouen. 

2.  F.  d-de«sii>,  p.  I2a-l3i. 
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a  de  cités;  mais  partout  le  but  est  le  raèinc  ;  partout  on  eomlKH 
et  on  négocie  pour  substituer  le  régîjiie  ré^^uîier  d'une  charte» 
d'une  constilulion  écrite,  au  régime  de  la  force  et  de  rarbitraii'r. 

Les  moyens  d'alleindrc  ce  but  et  de  s'y  niaiutenir,  ce  sont  la 
possession  des  remparts  de  la  ville,  les  barrières  et  les  portes  in- 
térieures qui  proté^^enl  eliaque  f|uartier,  chaque  rue,  et  le  trésor 
comniuo,  et  la  milice  pcrmaueule,  et  tes  majifistrats  numicipaux 
chargés  de  prévoir  et  de  repousser  te  péril.  Les  insignes  de  la 
commune  sont  le  sceau  répnhlicaîn  gardé  ilaus  la  maison  de  ville 
pour  sceller  les  actes  muuicipairx,  et  la  bannière  aux  armes  de 
la  ville,  et  surtout  la  tour  des  signaux,  le  hefrroi,  où  les  gueltcui's 
veillent  éternellcmeul,  et  du  haut  duquel  éclate  la  voix  mugis- 
sante du  tocsin  (toque-seing,  frappe-sigual),  lorsqu'un  darjger  me- 
naee  la  cité'. 

Les  circonstances  et  les  résuKols  se  diversifient  à  rinfmi  :  ici, 
on  conquiert  la  charte  communale  par  le  fer;  là,  on  Facbéte  à 
prix  d'or;  ailleurs,  le  seigneur  prévient  la  guerre  civile  par  un 
octroi  volontaire;  dans  d'autres  lieux,  enfin,  les  elTorls  de  la 
bourgeoisie  ne  sont  poant  lieureux;  mais  les  villes  les  moins  fa- 
vorisées finissent  toujours  par  obtenir  quelques  exemjilions,  cpiel- 
ques  francbises,  quelques  statuts  de  corporations,  à  défaut  d*unc 
cliaite  de  coummnc,  l'objet  suprême  des  vœux  des  populations 
urtvaines.  Ce  mot  de  comunine  exerce  sur  les  passions  desbom' 
mes  de  ce  temps  un  efï'el  magique;  il  cnllammc  toutes  les  âmes 
d'enthousiasme  ou  de  colère*  La  plupart  des  barons  ont  en  hor- 
reur ce  «nom  abominable»»  et  les  mêmes  prélats  qui  arment  vo- 
lontiers leurs  paysans  contre  les  nobles  spoliateurs  de  leglise,  ne 
voient  qu'avec  indignation  les  coalitions  des  citadins.  Se  soustraire 
aux  prises  et  l^ulles  artnlraires  des  évèques,  des  chapitres  et  des 
abbés,  c'est  révolte  contre  les  sacrés  canons,  c'est  hérésie,  ou  peu 
s'en  faut,  Ives,  évéque  de  Ctiartrcs,  l'oracle  de  l'église  gallicane 
au  onzième  siècle,  déclare  baulement,  dans  une  lettre  écrite  de 

1,  A  crt  appel,  cbiicun  devïiil^  soas  peine  d'amende,  se  rendre  en  armes  sur  tu 
place  publique.  Les  tours  du  biîffroi,  ces  donjons  de  lu  liberté»  fiireiii  pour  Il-s 
l>Qurgcoi»  du  nioftMi  Age  des  èdilkes  uuâ^î  sacrés  que  les  t^luchers  des  caibédrales  : 
kr^^ue  raft  mouuiweoial  cuL  attciul  lotit  son  déTeloppemeat»  les  grandes  cité5 
4'iulic  et  des  Pajs-Bas  fîritti  de  leurs  beffrois  de  véritables  merveilles  d'aï- 
eh  i  lecture. 

m.  16 
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K)96  à  1099,  que  les  clercs  ne  sont  point  obliges  à  tenir  les  ser- 
mcols  extorqués  pnr  les  «ligues  tumultueuses»  des  bourgeois* 
«  Commune,  dit,  dans  ses  jucnioires,  Guibcrt,  abbé  de  Notent- 
sous-Couci,  commune  est  un  nouveau  et  très  méchant  mol,  et 
voici  ce  qu'on  enlend  \inv  ce  mot  :  les  bommes  de  chef[capile 
cemi)  ne  paient  plus  qu  une  fois  Tan  à  leur  seigneur  la  redevance 
à  laquelle  ils  sont  assujettis  ;  s'ils  commellent  quelque  délit,  il$ 
en  sont  quilles  pour  une  amende  [pensio,  une  compensation)  lé- 
galement fixée*,,  et,  quant  aux  autres  levées  d'argent  qu'on  a 
coutume  dlnfliger  aux  serfs,  ils  en  sont  entièrement  exempts.  » 
L'ambition  des  bourgeois  allait  plus  loin  que  ne  le  dit  Guibcrt  de 
Nogent;  Fidéal  de  la  commune  était,  connue  celui  du  consulat , 
de  s'affranchir  de  toute  redevance  scignenriale. 

Llnstinct  des  deux  partis  ne  se  trompait  pas  sur  la  portée  de 
ce  nom  de  commune,  L1dée  qu'il  contenait  devait  briser  un  jour 
la  féodalité  et  Taristocralie;  ce  n'était  rien  irjoins  que  rapplica- 
tion  delà  fralernilé  et  de  régalité  chrétiennes  à  Tordre  politique, 
que  la  création  d'un  nouveau  principe  de  gonvernement,  la  vo- 
lonté générale,  Funltè  dans  régalité!  Ces  petites  com/nwniofw  lo- 
cales étaient  leinhléme  et  le  présage  de  la  grande  communion  na- 
tionale destinée  à  remplacer  la  hiérarchie  des  privilèges  et  les 
distinctions  héréditaires  du  moyen  âge. 

Lliistoire  abrégée  de  quelques  Tondations  de  communes,  et 
quelques  extraits  de  leurs  chartes,  révéleront  mieux  la  physiono- 
mie si  variée  de  cette  grande  crise,  que  ne  le  peuvent  faire  des 
considérations  générales, 

La  partie  de  la  Fi'ance  proprement  dite  où  commença  la  révo- 
lution communale,  et  où  elle  eut  les  résultats  les  plus  décisifs, 
fut  la  contrée  nommée  plus  tard  Picardie,  qui  foiinc  le  bassin  de 
la  Somme,  une  partie  de  ceux  de  TOise  et  de  rAisne,  et  dans  la-  _ 
quelle  étaient  compris  les  évéchés  de  Beauvais,  Noyon  etLaon,  les  m 
comtés  et  évécliés  d'Amiens  et  dé  Soissons,  les  comtés  de  Ver- 
mandois  et  de  Ponlbieu,  Les  cirronslances  de  rélahlissement  dc^ 
comnmnes  sont  là,  mieux  que  partout  ailleurs,  détaillées  par  les 
chroniques,  et  les  historiens  monarchiques  ont  alUiché  plus  d'iiu 

I.  CVsi  k  rètBbltïiemenl  des  «compep salions  m  in?ariablefi  dei  lois  eeltiqiici 
et  germaniques, 
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poilaiice  à  en  consener  le  souvenir,  à  cause  de  rinlcrvenlîan 
4|ii*exerça  la  couronne  dans  les  démèlùs  des  ])ourgcois  de  ce  pays 
avec  leurs  suzerains.  Cesl cette  inlcrveotion,  manifestée  dans  huit 
ou  dix  villes  tout  au  idus,  et  d'une  manière  très  irrègnlière  et 
très  contradictoire,  qui  a  lon^lenips  valu  à  Louis  le  Gros  le  re- 
nom peu  mérité  de  fondateur  des  communes.  Les  communes  ne 
furent  fondées  par  personne  :  elles  se  fondèrent  elles-mènies , 
sauf  à  faire  ensuite  reconnaître  et  raliOer  leur  existence  pai*  les 
princes  qui  se  partageaient  la  France. 

Cambrai,  inlcrinédiairc  parsa  position  entre  les  nouvelles  villes 
flamandes  nées  libres  et  croissant  chatiuc  jour  en  liberté,  et  nos 
vieilles  cités  françaises  tombées  en  servitude,  fut  Téumle  des  unes 
et  Texeniple  des  autres.  Les  Cambraisicns,  subjuj^iiés  par  trahi- 
son eu  1076,  avaient  profilé  de  la  Guerre  des  Investitures  pour 
s'affranchir  de  nouveau,  aidés  par  le  comte  de  Flandre,  ennemi 
de  rempereur,  et  maintinrent  la  connnune  vingl-tinq  ou  trente 
ans;  mais,  le  comte  s*étant  accommodé  avec  Henri  V,  a  Tempe- 
reur  vint  à  Cambrai  1res  terriblement  »,  avec  une  grande  armée, 
et  força  les  citoyens  «  à  requérir  merci».  Il  déchira  la  charte  de 
commune  quils  avaient  rédigée,  tt  les  obligea  de  jurer  que  «ja- 
mais autre  ne  feroient.  »  Ce  serment,  extorqué  par  ta  violence, 
fut  bientôt  oublié  ;  la  commune  de  Cambrai  fut  restaurée  sur  les 
bases  les  plus  larges,  malg;ré  les  etïorls  des évéques.  «Que dire  de 
la  liberté  de  cette  ville?  s*écrie  un  ancien  écrivain  :  ni  Tévéquc  ni 
l'empereur  n*y  peuvent  lever  de  taxes  ;  aucun  tribut  n'y  est  exigé, 
et  Ton  n  en  fait  jamais  sortir  lamilice^  si  ce  nVstpour  ta  défense  de 
a  cité'  ». C'est  là,  en  eflel,  la  pure  république:  ni  impôt  ni  service 
militaire  qu'à  soi-même.  La  suzeraineté  n  est  plus  qu'un  mot. 

La  commune  de  Cambrai  était  régie  par  un  corps  de  (juatre- 
vingts  jurés,  qu'élisaient  tous  les  citoyens,  et  qui,  chaque  jour, 
tenaient  conseil  dans  un  bùtel  de  ville  appelé  «la  nvaison  du  ju- 
gement »,  Chaque  juré  s'engageait  à  entretenir  im  valet  et  un 
cheval  de  selle,  afin  d'être  loujom-s  prêt  à  se  rendre  sans  retard 
[kuiout  ou  rappelleraient  b*s  devoirs  de  sa  charge  ;  car  ces  ma- 
gistrats, coinuie  les  consuls  du  midi,  remplissaient  tout  à  la  l'ois 

t,  Ge§t,  episc»  Camerac,  dans  les  Ilistor,  des  Gantes  et  de  iu  Frume,  t.  XltU 
p.  481. 
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ce  iiVsl  du  consenlciuciil  des  pairs,  — Pour  aucune  cause»  la 
prt'senle  chaHene  sera  transférée  hors  des  murs  de  la  \ille,etc,» 
Les  pairs  de  Beauvais  ont,  comme  on  voit,  haute  et  basse  justice* 

A  peine  la  commune  de  Beauvais  avait-elle  sur^n,  que  le  coulre- 
cnup  s'en  fit  ressentir  dans  toute  la  contrée  :  Adèle,  comtesse  de 
Vermandois,  veuve  de  Hu;^ies4e-tjrand,  qui  était  mort  en  Asie, 
inquiète  de  Tagitation  qui  régnait  parmi  les  habitants  de  Saint- 
Uuentin,  leur  octroya  une  charte  de  commune,  et  prévint  ainsi 
les  réclamations  qui  eussent  pu  être  faites  à  la  pointe  de  Tépée 
[vers  1 1021.  Cet  acte  politique  fut  entouré  d*une  grande  solennité: 
tous  les  pairs  de  Vcnnaudois,  cest-^i-dirc  les  barons  relevant 
iminédLitement  de  la  comtesse  et  composant  sa  cour  de  justice, 
tous  les  clercs  et  tous  les  chevaliers,  jurèrent  de  maintenir  fer- 
menicnl  cette  charte,  faisant  seulement  réserve,  les  clercs,  des 
droits  de  leur  ordre,  les  nobles,  de  la  foi  qu'ils  devaient  à  la  com* 
tcsse.  Le  corps  municipal  de  Saint-Quenlin  se  composa  d'un 
mayrur  ou  maire,  de  deux  ou  trois  échevins,  qui  étaient  les  an- 
ciens jug"es  du  comte,  devenus  électifs,  et  d'un  certain  nombre 
de  jurés*.  Voici  les  princitiafes  dispositions  de  la  charte  saint- 
quentinoise  : 

«  Les  honunes  de  cette  commune  demeureront  entièrement 
libresde  leurs  pei-sonnesetde  leurs  biens  :  ni  nous,  ni  aucun  autre 
(c'est  la  comtesse  qui  parle;,  ne  pourrons  réclamer  d'eux  quoi  que 
ce  soit,  si  ce  n'est  par  jugement  des  éehevins;  ni  nous,  ni  aucun 
autre,  ne  réclamerons  le  droit  de  main-moite  sur  aucun  d'entre 
eux,  —  Si  quelqu'un  a  commis  un  délit  dont  plainte  soit  faite 
par-devant  le  mayeur  et  les  jurés,  la  maison  du  malfaiteur  sera 
démolie*,  ou  il  i>aiera  pour  racheter  sa  maison,  à  la  volonté  du 
mayeur  et  des  jurés*  La  rançon  des  maisons  à  démolir  servira  à 
la  réparation  des  murs  et  fortifications  de  la  ville.  Si  le  malfaiteur 
n'a  pas  de  maison,  il  sera  banni  de  la  ville,  ou  paiera  de  son 
argent  pour  rentretien  des  fortitications.  — Quiconque  aura  for- 

t«  leL  rorganifatîou  est  ID  p«Q  plus  ei»iiiplexe  qu^à  Cambrai.  La  majeur  ei  les 
éctievins  semblent  former  tioe  petite  comroisBion  eièculire  auprès  du  oorps  des 
joré*. 

2.  Ce  genre  de  ctiâ liment  en  reniarqu^ble  :  c^c&i  une  soric  de  symbole  en  bc« 
tîon  ;  en  démoîi$«anr  lu  mui^n,  on  tup|)rimait  les  dioils  civilSi  les  droits  de  bour- 
geoisie dont  la  iriaifiou  était  le  M^ge. 
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lait  à  la  commune,  le  majeur  pourra  le  sommer  de  comparaître 
en  juslice;  el,  s'il  ne  se  rend  pas  à  la  somuiation»  le  majeur 
pourra  le  bannir  :  le  banni  ne  rentrera  dans  la  ville  que  par  la 
vûlonlé  du  majeur  et  des  jurés.  Si  le  mallaiteur  aune  maison 
dans  la  banlieue*,  le  mayeur cl  les  gens  de  la  ville  pourront  ra- 
battre, et,  si  elle  est  fortifiée  de  manière  à  ne  pouvoir  être  abattue 
[^ar  eux,  nous  leur  prêterons  secours  et  main -forte»  —  Si  un 
liomuie  étranger  vient  en  cette  ville  atin  d'entrer  dans  la  com- 
mune, de  quelque  seigneurie  quil  soil,  tout  ce  qu*ii aura  apporté 
sera  sauf,  et  tout  ce  qu'il  aura  laissé  sur  ta  terre  de  son  soi^meur 
sera  audit  seigneur,  excepté  son  béritage,  pourvu  qu'il  en  ait 
disposé  sans  porter  atteinte  au  droit  du  seigneur  (c'est-à-dire,  ap- 
paremment, que  le  mobilier  délaissé  devait  appartenir  an  sei- 
gneur, et  les  immeubles  aux  béri tiers  désignés  par  le  proprié- 
taire). —  Tout  bourgeois  pourra  être  cité  en  justice  partout  ou  il 
sera  renconiré,  soit  en  jardin,  soit  en  cbambre,  soit  ailleurs,  à 
toute  beure  du  jour;  mais  il  ne  pourra  être  cité  de  nuit^.  —  Si 
nous  faisons  citer  en  justice  quelque  bourgeois  de  la  conunune, 
le  procès  sera  terminé  par  le  jugement  des  écbevins  dans  Ten- 
ceinte  des  murs  de  Sainl-Oncntin^, — Si  un  t*«rff,^5çwr  [arrière- 
vassal  de  la  comté)  ou  un  sergent  d  armes  doit  quelque  somme  à 
un  bourgeois,  et  qu'il  ne  veuille  pas  se  soumettre  au  jugement 
des  échcvins,  le  mayeur  doit  lui  commander  de  trouver,  dans  le 
délai  de  quinze  jours,  un  seigneur  qui  réponde  pour  lui  comme 
pour  son  homme,  et  soit  capable  de  faire  droit  au  bourgeois 
relalivemenl  à  la  dette  :  si,  après  ce  délai,  il  n'a  point  de  répon- 
dant, justice  sera  faite  par  les  écbevins.  —  Partout  où  lo  mayeur 
et  les  écbevins  voudront  fortitier  la  ville,  ils  le  pourront  sur 
quelque  terre  que  ce  soit.  —  Nous  ne  pourrons  refondre  la  mon- 

1,  Bonnum^U'ut^œ,  bovlettga;  litlémlemcni  w  juridiction  delà  lieue  •».  La  JuH- 
etion  des  maglsirau  coioiDunaai  a'èteudaii  d*ordia&ire  a  peu  près  à  une  lîeuc  à 
»  ronde  autour  de  la  ville,  v,  Ducangc,  Gloisar,  urt,  Baimttm,  Au  delu  de  ce  rajoii^ 

"ôn  retombait  sous  les  juritlictious  féodale»  cl  clériGales,  mallres^es  de  loiil  le  plat 
|)at5.  Les  villes  élaieui  coniuie  des  ties  parscuiëes  dans  l'océan  féodal,  qui  les 
assiégeait  de  toutes  p&rLs. 

2,  Disposition  en  vigueur  dans  notre  Code. 

3,  L'n  des  abus  qui  dfsaliiicnt  le  plus  It^s  bourgeois,  c'était  d'être  arracMs  il 
leurs  faLuillcs  ^t  U  tcursatTuircs  pour  aller  camparultre  à  la  cour  de  justice  du  suxe^ 
riin,  qui  les  iratnaît  souvent  li  sa  suite  de  chiieau  en  ch&teau. 
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imie  ni  en  fabriquer  de  neuve  sans  le  coiiscnlenienl  du  majeur 
ol  des  jurés,  —  Nous  ne  pourrons  mettre  ni  ban  [contribution  dt* 

Ijruerre)  ni  assise  de  deniers  sur  les  [ïropriétés  des  bourgeois*. 
—  Les  lionvuies  de  la  ville  pourront  moudre  leur  blé  et  faire 
cuire  leur  pain  parloul  où  ils  voudront  (tout  seigneur  forçait  les 
serfs  et  les  vilains  à  apporler  leur  blé  aux  moulins  et  leur  farine 
aux  fours  seigneuriaux).  —  Si  le  niayeur,  les  jurés  et  la  com- 
mune ont  besoin  d'ar*,^enl  pour  les  alTaîrcs  de  la  ville,  et  qu'ils 
lèvent  un  impôt,  ils  le  pourront  asseoir  sur  les  bérilages  et 
lavoir  des  bourgeois,  el  sur  toutes  les  ventes  et  profits  qui  se 
font  dans  la  ville,  —  Nous  avons  octroyé  tout  cela,  sauf  notre 
droit  et  notre  honneur,  sauf  les  droits  de  régiise  de  Sainl-Ouen- 
lin  et  des  autres  églises,  sauf  le  droit  de  nos  liommes  libres,  et 
aussi  sauf  les  libertés  [lar  nous  antérieurement  ociroxécs  à  ladite 
commune  ». 

Ces  dernières  paroles  attestent,  comme  on  le  sait  d'ailleui^s^ 
que  Saiut-Oncnlin  jouissait  tic  cerlaincs  franchises  avant  d'obte- 
nir une  conslilulion  quasi-républicaine  =*. 

De  Saint-Quentin,  la  révolution  communale  f^agna  Noyon,  qui 
était  le  clief-lieu  ecclésiastique  du  Vermandois,  comme  Saint- 


1*  Ainsi  Saint-Qïif  Qiia  a  rexemptian  rCîmpAt  direct  comme  CambrAÎ. 

2.  Ordofmancei  des  roi*  de  Franer,  (.  XI,  p.  270.  —  I.ci  bourgeois  d«  Sftînt* 
QueniiaéieDdirt^m  encore  les  franclii^es  de  leur  cliurte^  cotniiit  te  moDLre  U  Dolt 
ries  citnbliitemeuu  de  leor  eummuDe,  rédigée  poor  servir  de  modèle  à  la  cûid- 
niune  d'Eu,  sur  lu  Jcmuiide  de  celte  petite  ville  Qormuude. 

p  Euseitiblé  {ememettt^unùm èisihh  que  i]uiconqueeo  naire  eomttiUDe  {quemuite'^ 
entrera  el  tiidc  du  &icn  ucms  doiiticiât  soit  par  cuusl'  de  fuite  ou  de  peur  des  en- 
ncniis  ou  de  autre  f<trfttii  [fur fait  ne  veut  dire  îci  qu'acte  coniuits  au  delior4« 
ferit-fucntm)^  n\tkh  (pourvue  qu'il  ne  soil  accouEuiiié  à  mtiuvuiseté  \^mHvvesiiéê)f 
en  lu  cûtinuuue  colrcr  pourra,  car  ]&  purte  est  ouverte  ù  mu*  ;  et»  sii  iùn  seigneur 
ï  tort  ses  cl(>scs  aura  dtteuu,  cl  no  le  voudra  détenir  k  droîi  ^ne  vcuL  pUidereo 
Juilice)»  nouA  en  exécuterons  justice. 

41  Etf  a^il  étoii  ain&i  qne  le  seigneur  de  la  conimuDe  (le  coinicl  efit  dedans  U 
bourg  OQ  dfidans  la  t iUe  aucune  forieresac,  el  voultïi  meure  gardes  {warde*t  de- 
dans, il  ;  tnetlroji  gardes  qui  seroient  de  laconimuiic  pur  lu  volonté  et  par  .*octr«i 
du  maire  el  des  écbevins  {eêkevim)^  car  autres  pour  la  destnieûoii  dea  botirgeola 
{bourgoià)  mettre  ne  pnurroit  *>. 

V.  Aug.  Tbierr)»  TaàUau  dej'amicune  France  municipale ^m^,  Eêêai  êur  VIHh* 
du  Tier*-Ètfsi,  p.  203. 

Atnfiî,  voila  \ù  commune  s^rigeani  en  asile,  ouuram  ta  porte  û  tûtiÊ,  et  sViig^ 
geaut  hardiuiL-ni  à  fuire  justicep  Uiéme  au  dehor$,  el  pour  les  droits  antèricura  è 
rentrée  du  nouwuu  mvinbre  d^iiis  rassocjalion  communale. 


[iiaa-H§8]  NO  Y  ON,  ~ —       Î49 

Quentin  en  était  le  chef-lieu  fùodal  ;  mais,  là  encore,  la  pnidence 
du  seigneur  évita  reffasïon  du  sang,  A  Noyon  ainsi  qu'à  Beau- 
vais,  àLaon,  à  Reims,  à  Chàlons,  à  Langres,  les  droits  du  coiuté 
avaient  été  réunis  à  ceux  de  Févèclie»  et  Tév^ique-conite  oe  rele- 
vait que  de  la  couronne  de  France.  L*6\6que  de  Noyoe  et  de 
Tournai,  Baudri  de  Sarcliainvillc,  avait  c'l6  chanoine  ducîiapitre 
de  Cambrai  pendant  les  agitations  politiques  de  cette  cité  :  cï'Uit 
un  homme  de  savoii*  et  de  sens  :  les  leçons  de  l'expérience  ne 
lurent  pas  perdues  pour  lui*;  parvenu  à  révôchè  de  Noyon 
en  1098,  il  retrouva  dons  celle  ville  les  discordes  qui  avaient 
frappé  ses  yeux  ailieui's  ;  bien  que  les  bourgeois  n'y  eussenl  pas 
proclamé  la  commune,  ils  étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  les 
évéques  et  surtout  avec  le  chapitre;  c'était  un  lait  presque  géné- 
ral que  cette  lutte  entre  la  bourgeoisie  et  les  chapitres  des  cathé- 
drales, aristocratie  ecclésiastique  très  lyrannique  et  très  arro- 
gante, Baudri,  de  son  propre  mouvement,  convoqua  en  assemblée 
générale  tous  les  gens  de  la  ville,  clercs,  nobles,  marchands  et 
artisans,  et  leur  présenta  une  charte  qui  consli tuait  le  corps  des 
bourgeois  en  association  perpétuelle,  sous  des  jurés  électifs 
comme  à  Cambrai, 

c  Quiconque,  disait  cette  charte,  voudra  entrer  dans  la  com- 
mune, ne  pourra  être  reçu  par  un  seul  individu,  mais  en  la  pré- 
sence des  jurés.  La  somme  d'argenl  qu1l  donnera  pour  son  ad- 
mission sera  employée  pour  Tutililé  de  la  ville  et  non  au  proïit 
particulier  de  qui  que  ce  soit. —  Si  laconununc  est  violée,  tous 
ceux  qui  l'auront  jurée  devront  marchera  sa  défense,  et  nul  ne 
pourra  demeurer  au  logis,  h  nuiins  qu'il  ne  soit  inlinne,  ma- 
lade, ou  lellcment  pauvre  qu'il  ne  puisse  payer  personne  jiour 
garder  à  sa  place  sa  femme  et  ses  enfants  malades,  —  Si  iiuel- 
qu'un  a  blessé  ou  tué  quelqu'un  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune, les  jurés  eo  tireront  vengeance.  »  Les  autres  articles  se 
rapprochent  de  ceux  des  chartes  précédentes  :  Les  Noyonnais 
aussi  étaient  affranchis  de  toute  aulre  juridiction  que  celle  de 
leurs  magistrats.  La  couslitulion  de  l'évéque  Baudri  fut  acceptée 


t.  n  a  écrit  une  tntéressauie  Chronique  detéviqnei  de  Cambrai,  qui  setfOitfe 
pur  extfttiU  diâQ»  le  RecueU  det  hhtoricnt  ée  France* 


2&0  FRANCE  FtODALE,  [iioa] 

|Kir  Hcdamalion,  et  il  la  prooiulgua  dans  un  niandomenl  épi- 
scopal. 

«  Baudri,  par  la  grâce  de  Dieu,  évCque  de  Noyon  :  —  Très 
eliers  Frères,  sachent  tous  les  chrétiens,  pïx^sents  et  à  venir,  que 
j  ai  i*la)jli  à  Noyon  une  coninuine,  consliluée  par  le  conseil  el 
dans  lassenihlée  des  clercs,  des  chevaliers  et  des  hourgcois; 
ijue  je  lai  confirnit'e  par  serment,  par  rauloritè  ponlilîcale  cl 
par  le  lien  de  raonlliènie,  et  que  j'ai  obtenu  du  seigneur  roi 
Louis  qu'il  ralifiâl  celle  comniutie  et  en  corroborât  la  charte  par 
le  sceau  royah...  Que  nul  ne  soit  assez  hardi  pour  dclruircou 
alttTer  cet  établissement;  j'en  donne  ravertisseraent  de  la  part 
de  Dieu  et  de  la  mienne.*,,  Ouc  celui  qui  Iransgrcssera  et  violera 
la  pri'scnte  loi  subisse  rexcomniunieation  ;  que  celui  qui,  au 
contraire,  la  gardera  lidelcment,  demeure  sans  (in  avec  ceux  qui 
habitent  dans  ïa  maison  du  Seigneur  !  » 

Celle  pièce  est  datée  de  Tan  1108.  La  charte  communale  de 
Noyon  fut  la  première  où  (igura  le  nom  du  roi  de  France,  ap- 
pelé à  inlerveuir  couune  garant  par  le  suzerain  qui  octroyait 
la  commune  ^ 

L'importante  ville  de  Laon,  celte  capitale  des  derniers  Carolin- 
giens, ne  pouvait  rester  étrangère  à  la  métamorphose  politique 
qui  trauslbrmait  autour  d  elle  maintes  cités.  Comme  Beauvais  et 
Noyon,  Laon  avait  pour  principal  seigneur  son  évéquc,  qui  l)al- 
tait  monnaie  avec  son  efligie  sur  une  face  et  celle  du  roi  sur  Tautre  : 
radminibtration  épiscopale  y  était  particulièrement  dure  et  désor- 
donnée; plusieurs  évéques  illettrés,  cupides  et  corrompus  s'é- 
taient succédé  sur  ce  riche  siège,  objet  de  mOlc  ambitions  et  de 
mille  intrigues,  et  avaient  fait  du  palais  épiscopal  une  vi-aie  ca- 
verne de  brigands.  Les  nobles  établis  dans  la  ville 2  se  joignaient 
aux  dignitaires  ecclésiastiques,  leurs  parents  el  leurs  amis,  pour 
pressurer  les  bourgeois,  el  parlageaient  le  fruit  des  exactions 


I.  Ordotmanect  de*  roh  de  franct,  U  XI»  p.  224  ;  fur  rétabtîsïcmcnl  des  eofn- 
muacs  CD  général,  ï'>  le&  Lettres  »ur  tHUt,  de  Franet  de  H.  Aug,  Thierrj,  ot  «on 
Et*ai  àur  l'Hhi.  du  Tivfs-État, 

'1,  B^aucoQji  rtc  gCDlilsbomoiGS  âant  airorr,  de  cideU  de  la  petite  noblesse,  <^i 
n'iiv^icnt  pas  de  château  el  u'élaieul  pas  assez  riches  pour  en  bâtir  dd  et  pour 
cnirerciiir  des  sergentii  d'armes,  se  retiraient  dans  Ic!^  rillcSp  et  y  «erTaietil  hihitiieK 
lemeut  d'auxiliaires  aux  seigneurs  contre  les  bourgeois. 
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cléricales;  les  bourgeois,  h  leur  tour,  étaient  entraînés  par 
l'exemple  de  ces  mœurs  violentes  et  dépravées,  et  parfois  ils  nui- 
prisonnnient  et  rançonnaient  les  étrangers,  les  paysans,  qui  ve- 
naient à  la  ville.  Tous  les  excès  de  Vanarchic  et  delà  tyrannie  se 
reunissaient  pour  bouleverser  cette  malheureuse  cité*  La  situation 
de  Laon  devint  intolérable  après  ravéncment  de  révéqueGaudri, 
ce  belliqueux  cbapehin  de  Henri  d'Angleterre,  qui  avait  pris 
le  duc  Robert  Courte-lieuse  à  la  bataille  de  Tincliebrai  ^ .  Uévéché 
vaquait  depuis  deux  ans  :  le  roi  Henri  appuya  les  prétentions 
de  Gaudri,  et  par  son  argent,  et  par  son  influence,  qui  était  grande 
dans  toute  la  Gaule.  Le  roi  Philippe  et  son  fils  Louis  consentirent 
aux  désirs  de  Henri,  et  Gaudri  fut  élu  quelques  semaines  après  la 
bataille  (fui  1 106).  «Il  n  aimait  à  parler  que  de  combats,  de  chiens 
et  de  faucons  »,  dit  Guibert  de  Nogent;  c'était  un  soldat  déguisé 
en  prêtre,  et  un  soldat  brutal,  avide,  vindicatif  et  sanguinaire.  Il 
écrasait  de  tailles  les  bourgeois.  Il  mettait  à  mort  ou  aveuglait  les 
gens  qui  censuraient  sa  conduite.  H  fit  assassiner  dans  la  cathé- 
drale de  Laon  un  cbevalier  fameux  par  ses  hauts  faits  dans  la  pre- 
mière croisade. 

Les  bourgeois,  las  de  souffrir,  saisirent  le  moment  où  Gaudri 
était  alïé  visiter  son  ancien  maître  en  Angleterre;  et,  s'adressant 
aux  archidiacres  et  aux  chevaliers  qui  gouvernaient  en  Tabsence 
du  prélat ,  ils  leur  promirent  de  grandes  sommes  d'argent  s1ls 
roulaient  reconnaître,  par  acte  aulhcntique,  a  le  droit  de  com- 
mune 1  de  la  ville  de  Laon.  «  Les  clercs  et  les  nobles  acceptèrent 
et  jurèrent  »  le  peuple  n'épargnant  point  les  monceaux  d'argent 
qu'il  avait  en  réserve  pour  fermer  toutes  ces  bouches  dévoran- 
tes.» La  commune  fut  donc  établie  avec  sccl  et  beOroi,  un  mayeur 
et  douze  jurés  ;  on  imita  les  constitutions  de  Noyon  et  de  Saint- 
Quentin;  mais  les  rranchises  furent  moinsétendues  ;  car,  si  l'on  abo- 
lit la  main-morte  et  la  taille  arbitraire,  on  maintint  les  cens  elles 
tailles  fixes  et  payables  en  plusieurs  termes,  c  Les  hommes  de  la 
commune,  disait  la  charte,  seront  libres  de  prendre  pour  fenuues 
les  filles  des  vassaux  ou  des  serfs  de  quelque  seigneurie  que  ce 
soit,  à  Texceplion  des  seigneuries  et  des  églises  renfermées  dans 


1.  r»  ci-dcssîJ5,  p.  199* 


353 


FRANCE  FÉODALE. 


[H0t)1 


celte  commune  ;  auquel  cas  ils  ne  pourront  épouser  ces  filles 
sans  le  consenlonienl  du  seig^nour.^ — Aucun  6traoj2:er  censitaire 
(les  églises  ou  des  chevaliers  de  ta  ville  ne  sera  admis  dans  la 
comniune  que  du  conscnfement  de  son  seigneur. — Tout  étran- 
ger qui  sera  reçu  dans  la  commune  bâtira  une  maison  dans  le 
délai  d*un  an,  ou  achètera  des  vignes,  ou  apportera  dans  la  ville 
assez  d'effets  mobiliers  pour  que  jusficc  puisse  être  faile  si  quel- 
que plainte  s'élève  contre  lui»,  l^es délits  secondaires  devaient  être 
jugés  par  le  mayeur  et  les  jurés;  en  matière  capitale,  la  plainte 
devait  d'abord  être  portée  devant  le  seigneur  justicier  dans  le 
ressort  duquel  aurait  été  pris  le  coupable,  ou  devant  le  bailli*  du 
seigneur,  si  celui-ci  était  absent  ;  mais,  si  le  plaignant  n^obtenait 
pas  justice  du  seigneur  ou  du  bailli,  il  pouvait  s'adresser  aux 
jurés, 

L*évêque,  à  son  retour  d'Angleterre,  se  montra  d'abord  très 
i  rrilé;  mais  «  sa  voix  retentissante,  di  ï  Goibeit,  s'apaisa  promptcment 
à  rofïre  de  beaucoup  d'or  et  d'argent,  et  il  renonça  par  serment 
aux  droits  absolus  de  sa  seigneurie  pour  lui  et  ses  successeurs,  » 
Les  bourgeois  usèrent  du  même  moyen  afm  d'obtenir  du  roi  une 
contirmation  de  leur  cliarte,  comme  nouvelle  garantie.  «  La  lar- 
gesse plébéienne  força  la  main  au  roi  ».  Louis  jura  de  maintenir 
la  charte  laonnoise,  et  la  scella  du  grand  sceau  de  la  couronne, 
moyennant  que  les  bourgeois  lui  donnassent  trois  gîtes  par  an 
(le  défrayassent  pendant  trois  visites  dans  leur  ville),  ou  bien  lui 
{layassent,  en  compensation,  vingt  livres  pour  cbaque  glle  (1 109) *• 

t.  Le  bailli  (en  proTençal  bmjte)^  liirc  dérivé  du  moi  latin  bajului^  (ai^ur, 
gardien,  était  le  repréyeutnut  du  «eign^ur,  présidant  sa  cour  de  justice  et  eierçsnt 
SCS  droits  en  son  absence.  Cet  *itûce  émt  d'abord  transitoire  et  accidentel;  plus 
tard  il  devînt  permanent,  lorsque  les  seigneurs  cessèrent  de  rendre  U  justice  es 
perte»  une. 

2.  La  confirmation  royale  fait  eonnaltrc  que  le  roi  ■▼lit  eonserré  quelques  droits 
utiles  sur  les  cités  souiuises  à  des  éfêqucs  qui  releTafent  iuiméiriatement  dt  la 
<'Ouroniie.  Los  bourgeois  lui  pajuieut  une  certaine  somine  quand  il  tenait  sa  vconr 
pléoîère  »  dans  leur  ville,  et  ceun  qui  ne  se  rcottaicnt  pas  à  son  ban  de  gutrre 
devaienl  une  amende,  qualifiée  «  de  droit  d'ost  et  de  chevauchée  ■•  L'auteur  de 
la  pins  récente  Ititt.  de  Laon,  SI.  Melluville»  nie  que  l'évéquo  ait  eu  les  droits  de 
comte  tL  LaoQ  :  les  faits  prouYcnt  contre  cette  opinioiu  Suivant  rortiçle  15  de  la 
charte  laonnoise,  si  le  roi  a  sujet  de  ptdnle  eontre  un  membre  de  la  eonimune, 
justice  serai  faite  pur  les  jurés;  si  c*esi  conire  tous,  coutre  la  commune  elle-tnlmc*! 
justice  sens  faite  par  la  cour  de  révéque.  L'éféque  était  donc  bien  aaigoeur  et 
comto  de  la  viiie. 


Trois  années  se  passèrent  ainsi  ;  crpendanl  rt'\(>qiie,  les  nobles 

el  les  clercs  de  Laon  n'avaient  jms  tardé  à  se  repentir  du  ti'aite 
qu'ils  avaient  conclu  avec  les  bourf,^eois;  ils  songèrent  donc  à 
ramener  «les  serfs  émancipt^à  leur  premier  état».  Gaudri  invita 
le  roi  à  venir  célchrer  les  fêles  de  Pâques  1 112  à  Laon,  el,  aus- 
sitôt après  son  arrivée,  il  lui  proposa  neltement  de  rétracter  su 
promesse  royale*  La  nég^ocintinu  fnt  vivement  débattue  deux  jours 
durant  :  les  bourgeois  tâchèrent  de  détourner  le  coup,  et  offri- 
rent quatre  cents  livres  d'argent  au  roi  et  aux  gens  du  roi  ;  mais 
l'évèque  et  les  gentilshommes  promirent  sept  cents  livres:  cette 
enchère  emporta  la  balance  du  c6lé  du  parjure,  et  Louis  dérogea 
ainsi  honleusement  à  son  rûle  de  défenseor  de  Tordre  et  de  la 
justice.  Gaudri,  eu  verlu  de  son  autorité  pontificale,  délia  Louis 
et  se  délia  hii-méme  des  serments  prêtés  aux  bourgeois;  puis  on 
signlOa,  de  par  le  roi  et  Tévéque,  Tordre  aux  magislrats  munici- 
paux de  cesser  leurs  fonctions ,  de  remettre  le  sceau  et  la  ban- 
nière de  la  ville,  et  la  défense  de  sonner  à  Tavenir  la  cloche  du 
beffroi  communal,  qui  annonçait  Fomerture  et  la  clôture  de  leurs 
plaids. 

Celte  proclamation  excita  parmi  le  peuple  uneagîLition  mena- 
çante :  le  roi,  qui  étail  descendu  dans  une  maison  de  la  ville,  n*osa 
coucher  en  son  logis,  et  alla  passer  la  nuit  dans  les  murs  du  pa- 
lais épiscopal;  il  partit,  le  lendemain  au  point  du  jour,  sans  at- 
tendre la  fête  de  Pâques,  Les  boutiques,  les  ateliers,  les  auberges 
étaient  fermés  :  les  nouvelles  qui  circulaient  de  rue  en  rue  por- 
taient au  comble  l'exaspération  des  comimmkrs;  on  apprit  que  Té- 
¥èque  et  les  nobles  se  disposaient  à  lever  une  aide  extraordinaire, 
afin  d'acquitter  les  sept  cents  livres  qu'ils  devaient  au  roi  :  ils 
voulaient,  disait-on,  pour  payer  h  Louis  le  Gros  et  à  ses  courlisans 
ranéanlisscment  de  la  commune,  exiger  de  chaque  bourgeois  la 
même  somme  qu'il  avait  déboursée  afin  d'obtenir  rétablissement 
de  cette  même  commune.  Des  assemblées  secrètes  furent  tenues, 
où  Von  mît  en  avant  les  plus  terribles  projets  de  résistance  et  de 
vengeance,  et  quarante  bourgeois  jurèrent  la  mort  de  Tévêque  et 
,  des  nobles  ses  complices,  L'évêque  Gaudri  reçut  quelque  avis  de 
ce  qui  se  tramait:  mais  il  n'en  fit  que  rire,  ne  pouvant  croire 
i|n'un  honinie  tel  que  lui  pût  mourir  «de  la  main  de  telles  gens.» 
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Quoique  les  fôtes  de  Pâques  ne  se  fussent  pas  terminées  sans 
troubles,  Texplosion  ne  fut  pris  immédiate;  l'évèque  triouiphait  ^ 
mais,  le  jeudi  suivant,  «  voici  qu'il  sYUeva  par  la  ville  un  grand 
tumulte  de  gens  criant  :  a  Commune!  Commune!  »  et,  au  même  | 
instant,  une  multitude  de  bourgeois»  armés  d*épces,  de  lances, 
d*arbalètes,  de  liaches  et  de  massues,  s'emparèrent  de  la  caïbé- 
drale  et  assaillirent  le  palais  de  l'évoque.  Les  nobles,  au  premier 
bruit  de  lï'meutej  accoururent  en  liAte  de  tous  côtés  pour  secourir 
leur  allie;  mais,  à  mesure  qu'ils  arrivèrent,  ils  furent  envelop[>cs  j 
et  massacrés  par  le  peuple;  le  manoir  épiscopal  fut  forcé;  Gau- 
dri  se  réfugia  au  fond  d'un  cellier.  Un  senitcur  révéla  sa  retraite. 
On  le  tira  par  les  cbeveux  hors  d'un  tonneau  où  il  s'était  blotti»  | 
et  on  rentraîna  dans  la  me  en  Taccablant  de  coups.  «  Faites- 
moi  merci ,  s*écriail  le  misérable  prélat;  je  tous  donnerai  des] 
sommes  infinies;  je  quitterai  la  ville. — Tu  tiendrais  ta  parolej 
comme  devant  !  »  lui  fut-il  répondu.  Et  deux  coups  de  hacbc  lui  | 
fendirent  la  télé, 

Les  nobles,  qui  avaient  participé  aux  crimes  de  Févèque,  par*  j 
tagèrent  son  châtiment  :  leurs  maisons  furent  saccagées  et  la  plu- 
part d'entre  eux  furent  tués  ou  emprisonnés.  Les  bourgeois  ay^mt  J 
mis  le  feu  à  Thôtel  du  trésorier  de  Févèque,  Tinccndie  dévora.] 
Inul  un  quartier  halûté  principalement  par  le  clergé;  la  calbé*] 
drale  s'écroula  dans  les  flammes. 

Quand  l'ivresse  de  la  yengeance  satisfaite  fut  dissipée,  les  bouiv  ' 
geois,  songeant  aux  conséquences  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  furent] 
saisis  de  stupeur  et  de  crainte.  11  leur  semblait  déjà  voir  le  roi  cil 
toute  sa  chevalerie  au  pied  de  leurs  omrailles  :  ils  n*imaginèrenl  j 
d'autre  ressource  que  de  solliciter  à  prix  d'argent  quelque  puis*] 
santé  alliance  au  dehors*  Les  principaux  lïarons  du  Laonnoisi 
étaient  alors  Enguerrand  de  Boves,  seigneur  de  Couci  et  comte  j 
d* Amiens^  et  son  fils  Thomas  de  Marie,  seigneur  de  Vervîns,  dei 
Créci-sur-Serre  et  de  Nogent-sous-Couci.  Ils  avaient  tous  deux  la 
plus  détestable  renommée  :  Thomas  de  Marie  surtout  joignailj 
une  odieuse  férocité  à  l'amour  du  pillage  ordinaire  aux  châtelains. 
On  racontait  mille  histoires  tragiques  de  marchands  et  de  pèle^l 
riiis  morts  de  misère  et  de  tortures  dans  les  cachots  des  donjons} 
de  Créci  et  de  Nogent.  Les  Laonnois  n'avaient  pas  le  clioix  des] 
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moyens  ;  ils  recouriirenl  à  Thomas,  comme  à  un  des  ennemis  les 

plus  aclianj6s  de  Louis  le  Gros.  <i  Laon  est  le  chef  du  royaume  •, 
leur  dît  ce  baron  :  je  ne  suis  pas  en  état  de  tenir  cette  ville  conlre 
le  roi;  mais,  si  vous  voulez  me  suivre  dans  ma  seigneurie,  je  vous 
y  défendrai  selon  mon  pouvoir»  » 

Consternés  de  cette  réponse,  mais  obligés  de  s'en  conlenter,  et 
n'osant,  malgré  la  force  de  leur  ville,  alJcndre  lattaquc  du  roi, 
les  meneurs  de  Tinsurreclion  quittèrent  Laon,  el  se  réfugièrent, 
soit  à  Créci,  soit  à  XogenL  Les  ;y:ens  des  bourgades  et  des  villages 
environnants,  sachant  la  ville  abandonnée  de  ses  principaiMt  ei- 
loyens,  s'y  rendirent  par  bandes,  de  cinq  ou  six  lieues  à  la  ronde, 
el  la  pillèrent^,  excités  par  les  nobles,  qui,  échappés  de  prison 
el  renforcés  par  tous  leurs  parents  et  alliés,  égorgèrent  ou  pen- 
dirent beaucoup  de  bourgeois  demeurés  dans  leurs  logis  ou  re- 
tirés au  fond  des  églises.  Les  nobles  enfoneèrent  les  portes  de 
Tabbaye  Saint-Vincent,  dont  les  religieux  étaient  demeurés  neu- 
tres et  avaient  accueilli  cbrétiennenient  beaucoup  de  fugitils; 
les  moines  faillirent  être  massacrés  avec  leurs  b6tes^. 

Le  roi,  dont  le  parjure  avait  été  la  première  cause  de  tant  de 
calamités,  mit  enfm  un  terme  par  sa  présence  à  cette  cruelle 
réaction,  et  Farchevéque  de  Heims,  Raoul-le-Vei'd,  un  des  plus 
opinièU'es  adversaires  de  la  liberté  bourgeoise,  vint  «  réconcilier» 
les  églises  profanées  par  le  stmg  et  par  les  flannnes  :  il  célébra 
une  messe  expiatoire  pour  le  repos  des  victimes  de  la  rébellion , 
et  prononça  un  sermon  fait  pour  la  circonstance  :  «Serfs,  dit-il, 
soyez  soumis  en  toute  crainte  à  vos  seigneurs,  et,  suivant  les  pa- 
roles de  rapôlre,  obéissez,  non-seulement  à  ceux  qui  sont  bons 
et  doux,  mais  même  à  ceux  qui  sont  rudes  et  fàclieox;  car  des 
canons  authentiques  frappent  d*analhème  quiconque  engagerait 

U  Caput  regmi  Laon,  tout  éclipsé  qu*il  fût  par  Paris,  pawiU  eneore  par  tra- 
dilioD  pour  une  espèce  de  capUak. 

1.  C'est  \h  le  signe  le  plus  caraciérisiîque  du  cb&os  de  ce  temps»  que  ces  op- 
priméia  qui  se  piaeiit  les  qqs  les  autres»  au  lieu  de  sVaiendre  ctialrc  leurs  «p- 
preneurs. 

9.  Les  éTénements  de  Laon  forment  l'épis^ide  capital  du  lirre  deGuibert,  abbé 
de  Nogeol  {Guibert,  de  Vuû  xnà),  un  dus  plus  iuiportmiis  monumenls  du  siècle, 
et  les  plus  aDcîeos  de  nos  ilif moire j  histori(|iies  proprement  diis*  biunchesi  ricb«: 
de  mitt  littérature.  C'est  le  mémo  Guib^rt  rjui  écrivit  Tbistoire  de  la  croisade, 
SOQS  le  titre  de  Gesia  ùti  per  Franco$. 
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des  serfs  a  (lesobL-ir  à  leurs  maîtres  en  quelque  manière  que  ' 
(Vtl,  e1  siirlcmt  ù  lour  résister  par  la  force...  i» 

Tandis  que  la  masse  de  la  populalion  laonnaise  retomba ilaina 
sous  le  despotisme  du  successeur  qui  fut  donnèà  Gaudri,  de 
analhemes  lerribïcs  étaient  laneés  par  les  èvt>ques  contre  le 
meurtriers  de  Gaudri  et  contre  le  seigneur  qui  leur  avait  accordé 
un  asite.  Thomas  de  Marie  répondit  aux  sentences  d*excommu-^ 
nîealion  en  commettant  d'affreux  ravages  sur  les  terres  de  toute 
les  églises  de  la  province.  Les  principaux  harons  du  Laonnois  e< 
le  propre  père  de  Thomas,  Enguenand  de  Couci,  s'armèrent  en" 
vain  contre  lui,  Louis  le  Gros,  alors  en  guerre  avec  le  roi  d'Au- 
gleterre  et  la  maison  de  Chartres,  n'avait  pas  trop  de  toutes  ses 
Ibrccs  pour  sa  propre  défense,  et  ne  pouvait  tourner  ses  arme 
contre  Thomas;  le  farouche  sire  de  Marie,  secondé  par  la  petili 
noblesse,  et  même  par  ses  sujets,  qu*il  ménageail  adroitement  'i 
tout  en  traitant  les  sujets  des  autres  seigTiem^  avec  une  atroc 
harbarie,  se  soutint  avec  avantage  pendant  près  de  trois  ans, 
prit  même  Toffcnsive  à  Amiens  contre  son  père, 

(1113)  La  révolution  comnmnale  éclatait  en  ce  moment 
Amiens,  la  plus  grande  et  la  plus  populeuse  des  villes  de  la 
Somme.  Amiens  était  partagé  inégalement  entre  quatre  scigueun 
révèque,  le  comte,  le  vidame  et  le  châtelain  ^^  sans  parler  de 
droits  du  chapitre  et  des  monastères.  Ce  morcellement,  qui  avait' 
occasionné  tant  de  lroul*!es  et  de  vexations,  favorisa  Tétahlissc- 
menl  de  la  liberté  :  les  bourgeois  gagnèrent  deux  de  leurs  quatre 
seigneurs,  élurent  un  mayeur  et  vijigt-quatre  échevins,  et  pro- 
clamèrent la  commune,  L  evéque  Godefroi  ou  Geoffroi,  hanirtifl 
vertueux,  humain,  équitable,  dont  l'Église  a  fait  un  saint,  aîjiii 
mieux  suivrerexemple  de  liaudri  de  NoyonquedeGandri  de  Laon^ 
et  accorda  gratuitement  son  consentement;  le  sire  de  Picquignî| 
\jdame  d*Amîens,  vendit  le  sien;  puis  on  acheta  par  une  furie 


1.  U  atait  doan^  aax  Vervinots  dci  frunehites  et  des  eoatame»  «sseï  libérale 

2,  Le  vidante  n^èlah  |ii'imU)¥enieni  que  k  vicaire   laïque  du  seigneur^évéqni 
{vicC'^ominuSt  licariits^ôomim)^  le  d^''rcusc'iir    l'aTOuè  de  l'^vikhé  :  maïs   il  »*è:uî(] 
attribué  une  Juridiclion  distiocte  de  La  <•  cour  de  chrétienté  *>»  el  les  droits  dê\ 
KeigDearie  sur  un  quartier  de  la  fille,  pour  leifuel  il  reuJaii  hommage  a  révéquewj 
Le  cb4telal&,  seigucur  d*ane  rfomo  lour  diie  te  Ctt9tiUo$i,  atatt  été  insttlué  par  1 
roi  dont  il  relevait 
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soniiue  d'argent  la  rallfioaHoïi  el  la  g^arantle  du  rbî>  quoique  les 
évcncnïonts  de  Laoïi  eussent  prouvé  que  les  scruieuts  de  Louis 
le  Gros  rVétaient  rien  moins  qu'inviolables.  Le  comte  Engnierrand, 
priod|ml  seigneur,  et  le  cliâteliiin  Adam  refusèrent  de  ratifier  la 
iliarte  uiunieipale*,  et  rinstiUitioii  de  la  commune  fut  suivie 
d^iine  guerre  si  aeliarnèe  el  si  sanglante,  que  le  bon  évéquc  Go- 
defroi,  désolé  de  ne  pouvoir  porter  remède  aux  calamités  de  sa 
vilfe  diocésaine,  déposa  la  crosse  et  Faiineau,  cl  alla  s*en[enner 
au  sombre  couvent  de  la  Grande-Chartreuse,  fondé  eu  !084  par 
saint  Bruno,  archidiacre  de  neims,  dans  les  solitudes  des  Hautes- 
Alpes,  près  de  Grenoble.  Les  bourgeois,  assaillis  par  le  comte 
Engtierrand  el  par  le  cliAlelain ,  avaient  appelé  à  leur  aide  Tho- 
mas de  Marie  contre  sou  propre  père,  el  chassé  Enguerrand  ; 
mais  ils  ne  purent  prendre  ta  grosse  lourdu  Castilioîif  située  àTunc 
des  extrémités  de  la  ville,  et  bientnl  Euguerrand,  voulant  se  ven- 
ger dVux  à  tout  prix,  se  racêonunoda  nwv  sou  fils  :  les  deu\ 
Coud  se  réunirent  alors  contre  la  commune;  les  gens  d'aruies  du 
Cnstillqn  faisaient  stms  cesse  des  sorties  dans  la  ville,  et  prome- 
naient partoul  le  pillage,  le  meurtre  et  rioccndie. 

Sans  une  diversion  elllcace,  les  Amiénois  eussent  été  peut-être 
réduits  k  la  nécessité  de  capituler  et  de  se  soumettre  à  la  lyi'annie 
desCouci;  niais  le  roi,  ayant  ftiil  la  paix,  en  1 1 1 4  ,  avec  Henri 
d* Angleterre,  écouta  enfin  les  cris  des  clercs  el  du  pauvre  peu- 
ple contre  Thomas  de  Marie.  Dans  un  conciïe  présidé  à  Beau* 
vais^,  le  6  déceujbre  1114,  parmi  cardinal-légat,  après  avoir 

1*  a  CJïûCïïu,  dil  lu  clurk'  a'Amicii5,  gunlera  fidélité  II  son  jnféi^  s<iffl  associé 
l»ftr  serment)  ei  lui  préli:rû  secours  ci  coosdl  trn  (oui  ce  qui  cstJuAfe.  »  La  clitiic 
d*Ai:j»cûS  coDdaiiiDe  la  Juré  (|iii  aura  blessé  avec  armes  un  %mre  juré  h  perdre  le 
poÎDg  ou  a  pa^er  9  livres  :  elle  défeud  d'uiiinettre  au  coiubui  judiciaire  tin  cham- 
pion h  giigt^^  contre, un  nicujbre  de  lu  coininuiif  ;  elle  aiiloiise  l'accuîiûtLwr,  I'hccub^ 
H  tt  même  les  lÊuioins  »  U  s*i:xpliquer  par  avocat»  en  toute  espèce  de  cause;»,  o*c. 
it  dernière  paiiic  de  celte  cEause  alle*iEuit  l'inexi^éricnce  judiciaire  d'une  société 
oaissanie.  Le  nom  de  juréi  ne  désigne  pas  ici  les  magistrat»,  mais  tous  les  mem- 
bres do  la  eommuue  associé»  par  serment.  —  La  charte  d'Amiens,  suivant  la  iru- 
dilioo  romaine,  reud  les  ronctiOQS  municipales  obligatoires.  Le  maire  ou  échevin 
éli)  qui  re fumerai  1  k  serment  de  mairie  ou  d'échevinuge  verrait  sa  muison  abattue 
«l  paierait  amende  au  jugement  des  éclievîns.  nccutit  des  moHumeutj  inéttiti  de 
i'ilîèL  tin  Titrs-Ètat,  t,  I.  p.  r87. 

2.  Pt'iiduul  son  séjour  lï  Beauvuis,  le  roi  se  décida  pour  les  bourgeois  contre  le 
ehiichun  de  Bcauvaitt,  el  donna  une  cb&rte  contre  les  préteutions  et  les  eatre- 
prises  de  ce  seigneur. 

ai.  17 
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renouvelé  les  anafhtnncs  lanrês  h  Vieiuif  conlrc    remperenr 
Henri  V,  loujours  aux   prises  avec  le  Saiiit-Siêge,  les  évoques 
des  trois  provinces  de  Reims,  de  Sens  et  do  Bourges  exconi- 
munîerent  derechef  Thomas,  le  dcclarcrenl  infAme,  tant  pour 
l'assistance  prêtée  aux  uieurlriers  de  tlaodri  tpic  pour  dlnnom- 
brables  méCtiils,  le  dégradèrent  de  Tordre  de  clievalcric  [de  cin- 
çulo  militurij  de  k  ceinture  militaire)  et  de  tous  ses  honneurê; 
puis  le  roi  marcha  sur  le  chAteau  de  Crèci  à  la  léle  d'une  nom-  ' 
Jjrcuse  armée.  Beaucoup  de  grands  vass^uix  s*étaient  rassemblés 
sous  la  bannière  royale,  et  la  population  des  campagnes  dévastées] 
par  Thomas  se  leva  eu  masse  à  Tappcl  du  clergé,  qui,  prérbanl 
une  véritable  croisade  contre  cet  ennemi  de  Dieu  et  des  homme*;, 
oclroyail  absolution  de  tous  péchés  à  quiconque  prendrait  les  | 
armes.   Thomas,  qui  s  était  jeté  dans  Créci,  se  défendit  vigou- 
reusement :  la  chevalerie  de  la  province  seconda  le  roi  avec  assex  ! 
de  tiédeur;  mais  <«  la  mulîiludc  des  vilains  armés  à  la  léj^rrei 
attaqua  le  château  si  furieusement,  que  Thomas  fut  réduit  à  livrer  ] 
Créci  et  à  se  racheter  par  une  bonne  rançon  et  des  otages. 
€ommc  c'était  un  haut  baron»  il  fut  reçu  à  meiTÎ  et  admisà  jui^er 
féaulé  au  roi,  pendant  que  les  malheureux  émigrés  de  Laon,  bien 
moins  coupables  que  lui,  furent  attachés  au  gibet  et  laissés  enj 
jïàture  aux  corbeaux.  Nogent-sous-Couci  fut  pris  ensuite,  et  ccuic 
des  meurtriers  de  Gaudri  qu'on  y  trouva  n*eurent  pas  un  meil-j 
leur  sort  que  leurs  compagnons. 

De  Nogent,  le  roi  se  dirigea  vers  Amiens,  où  le  comte  Enguer- 
rand  et  le  chûtelalnAdaui  continuèrent  la  guerre  après  la  soufuis- j 
sion  de  Thomas*  L*évéquc  Godefroi,  qui  avait  été  rappelé  et  ren- 
voyé malgré  lui  à  Amiens  par  le  concile  de  Beau  vais,  prêcha] 
dans  sa  cathédrale,  le  dimanche  des  Rameaux  de  j  1 15,  un  sermon  I 
digne  de  Pierre  rEruûte,  promettant  le  royaume  des  deux  à  tous  j 
ceux  qui  mourraient  à  rassaut  du  Castillon.  Les  hommes  d*arines  | 
du  roi,  les  bourgeois,  les  femmes  mêmes,  se  précipitèrent  à  l'at- 
taque :  qualre-vingls  Icnuucs  furent  blessées  eu  lançant  des  pierres  1 
du  haut  des  tours  roulantes  qu'on  avait  poussées  contre  les  murs  j 
du  ('astillon,  et  le  roi  reçut  une  tléche  dans  sa  cotte  de  mailles. 
Malgré  rénergie  et  Icnthousiasuie  des  assiégeants,  Taj^saut  futj 
repoussé,  et  les  bourgeois,  assistés  d'une  troupe  de  gens  d'aruies  ; 
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ejue  le  roi  laissa  dans  Aiiiit*ns,  converlirent  le  siège  en  blonis  :  le 
Castilloii,  souvent  ravitaille  du  dehors,  ne  se  reiulil  qu*ny  liouL 
de  deux  ans,  et  fut  eiiiîn  démoli  el  mis  à  ras  de  terre  par  la  eoui- 
inune  Irioitiidiante.  Les  Coiict  ne  ressaisirent  janiaii?  Aîtiiens,  La 
cloelie  du  beflVoi  deuioeralique  salua  de  ses  joyeux  carillons  la 
chute  de  la  tour  féodale,  et  les  niaveur  et  éclievîns  d'Antiens  gar- 
dèrent en  main  le  scel  eonimunaï  et  le  g:laive  de  justice  :  dans  les 
cérémonies  publiques,  ils  faisaient  porter  devant  eux  deux  grandes 
(^*l»ées  en  signe  du  droit  de  haute  justice** 

Quant  à  la  eouununc  de  Laon,  au  bout  de  seize  années,  on  la 
vit  renaître  de  ses  cendres,  En  1128,  après  de  nouvelles  agita- 
lions,  le  suceesseur  de  Gaudri  hil  forcé  de  consentir  h  la  restau- 
ration de  Tancicnne  charte,  que  Louis  le  Gros  roliha  à  Coni- 
piègne  :  seulement,  au  nom  de  commune,  qui  rappelait  de  si 
terribles  souvenirs,  on  substitua  celui  é'inslituUon  de  paix. 
Toutes  les  forfaitures  passées  furent  amnistiées  par  ce  traité,  et 
les  bannis  eurent  permission  de  reiiti'er  dans  la  ville  et  de 
reprendre  leurs  biens,  sauf  treize  bourgeois  qui  demeu tuèrent 
exceptés  du  pardon. 

Sojssons,  aussi,  s^était  érigée  en  commune  pendant  la  guerre 
d'Amiens  (en  1116,  à  ce  qu^on  croit)  :  le  princiiial  seigneur  de 
la  ville  était  Tévéque  ;  le  comte  de  Soissons,  qui  avait  un  cliûtcau 
dans  rinlérieur  de  la  cité,  rendait  hommage  au  prélaL  Le  comte 
était  un  enfant;  Tévéque  un  vieillard  :  Tévéque,  etTrayé  de  la  ca- 
tastrophe de  son  voisin  Gaudri»  donna  ou  vendit  son  consente- 
ment à  rinstitulion  d'une  oumicipalité  libre,  et  Ton  aciiela  la 
garantie  du  roi.  La  charte  de  Soissons  eut  une  grande  renom- 
mée, quoiqu'eUe  ne  fùl  pas  la  plus  libérale  des  constitutions 


1,  Cet  nssge  subsista  josqu'^  la  BéTolulîiïa,  b\^x\  que  îc  corps  de  ville  eftt  perdu, 
depaîs  HfUri  !V,  la  jtiridicliou  en  maUèM  capitale.  Lu  plupart  des  grandes  com- 
munes avaient  des  insignes  anulogues  :  h  Touiousep  le  cimiuerre  qui  i^e  portait  de- 
vant les  capîtoals  existe  eoeore*  Aug.  Tïiierry,  Lettres  àurtltisL  de  France,  p*  37f , 
a92,édit.  de  1836.  —  V,  la  révolution  d'Amiens  dans  Guiberl  de  Nogent,  ï.  IIL 
— '  Le  eomté  d'Ainieas  rentra  duni«  la  aiaîson  de  Verniaudui«,  h  luqtictle  il  avait 
déjà  ïtppiiriemi.  Les  ûnicienncs  juridiction»  seigneuriates  ne  furent  pas  eouipléie- 
ment  aholie»,  rnai$  suhalternl^ées^et  lc$  seîgneiirt  cnnaervËreDt  les  droits  de  cens, 
1«5  inipÀts  iadiù'Cis  et  bsumliiès^  sauf  racbat  par  la  eouimune.  v.  Aug>  Tiiicrry, 
Uonagraphie  de  la  consiiiumn  CQmmtmah  é*Amicm,  ap,  Enai  sur  t'tlitt,  du 
Tien-Éiat,  p«  336. 
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niurucîimles*  ;  plusieui*s  de  ses  articles  sont  curieux  :  elle  borne 
à  trois  mois  le  crédit  illimité  qirnsiirpaîl  révt^qiie  cliez  les  four- 
nisseurs de  pain,  de  viande  et  de  poisson  ;  au  bout  des  trois 
mois,  s*il  ne  payait  pas  sa  dette,  il  n'avait  plus  droit  à  aucune 
fourniture.  Toutes  \es^  forfaHureSy  sauf  reflraction  des  murs  de  la 
ville  et  la  haiiw  invétérée  (le  meurtre  avec  préméditation),  doivent 
i^trc  punies  par  une  au»ende  de  cinq  sous  (dar/^enij^;  la  juridîc- 
lion  ecclésiastique  des  archidiacres  de  la  cathédrale  subsiste  en 
ccrîains  cas;  le  corps  de  ville,  composé  d'un  inayeur,  de  douze 
jurés  et  de  deux  procureurs,  n'a  pas  juridiction  entière  et  géné- 
rale. 

Le  mouvement  communal  s'était  propa*îé  de  Saint-Quentin  et 
d'Amiens  sur  la  Bassc-Somiiie.  Les  villes  abbatiales  de  Corbie  et 
de  Saint-Uiquier  avaient  obligé  leurs  abbés  de  consentir  à  des 
chartes  qui  furent  confirmées  par  le  roi.  Quelques  années  après 
(1 130),  Abbeville  eut  auss^i  sa  commune,  consentie,  sans  doute  à 
pi'ix  d*or,  pai'  le  comte  de  Ponthïeu  et  d'Alcnçon,  Guillaume  Tal- 
vas,  fils  du  cruel  Robert  de  Bellesme^  DouUens  eut  une  cliarlc  à 
son  tour.  Il  importe  de  remarquer  que  la  sanction  du  roi,  re- 
quise dans  les  villes  épiscopales  et  abbatiales  qui  relevaient  de  la 
couronne,  ne  Télait  nullement,  h  celte  époque,  dans  les  domaines 
des  grands  vassaux  laïques  ,  où  l'intervention  royale  eût  été  tout 
h  fait  roulraire  aux  maximes  féodales.  Cette  intervention  vint 
[dus  tard. 

Sur  les  domaines  ecclésiastiques,  Tarbitrage  du  roi  était  au 
contraire  invoqué,  soit  par  les  nouvelles  communes,  soit  plus 


1.  Klle  n'airrancliisiiaUpiis  lei  main-mortables  cûtnprîs  dans  lu  commune,  et  U 
niain-Biorie  ne  di>pariit  tntuliiDien!  k  Snis!^on<i  quVn  ilSt,  lors  de  la  CQnfirEn»lioii 
dt  la  cliarte  communale  par  Philîppe-Augusie. 

2.  Evidcïmment»  il  s'agît  seulement  des  furfaiturei  enters  le»  suzerains  on  ta* 
vers  la  cotiiuiune;  les  crimes  privés p  lels  qiiis  le  r&pt  ci  le  toI^  oe  pouvaieni  pat 
dire  punis  d*UDe  simple  inieiide  de  cinq  sntis.  C«Ue  ameudo  élait  imposée,  par 
exemple,  un  membre  de  la  commune  qui,  ànm  Tcncciute  de  la  commune,  épou- 
sait une  fenjmc  d'une  autre  seii^ueuriff  5un$  l'avtîu  de  son  seigneur.  Aiosî,  les 
droits  des  seigneurs  éiaieni  liante»,  unn  abolis, 

3.  Abbeville,  sim|>k  vifl'i  de  Vi^hhi^  de  Suint-Hiquicr,  était  devenue,  sons  Hu- 
gues Capet,  une  place  Tûrle  et  In  chef-lieu  du  comté  de  PonlhîeUp  conféré  à  {*aiûHé 
de  SaiDt-nîquter.  Poamieu  {Pomicum)  est  la  traduciion  laiine  du  fieat  nom  cet* 
lique  de  Mùriniç. 
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souvent  par  leurs  aneîetis  maîtres;  car  d'autres  luttes  succé- 
daient généralement  à  la  conquête  de  la  ehartc  comjuunale.  Les 
bourgeois  voulaient  cteodre,  les  seigneurs,  restreindre  les  droits 
nouveaux.  A  Salnt-Riquier,  les  conimuniers  ne  voulaient  plus  par- 
ticiper au  paiement  de  la  taille  due  par  Fabbaye  pour  Tarmée 
du  roi,  ni  payera  Tabbé  les  droits  de  mesurage  et  de  relief^.  A 
Soissons,  les  seigneurs  des  terres  voisines  se  plaignaient  que  la 
commune  proltgcàt  de  vive  force  leurs  serfs  qui  refusaient  tailles 
et  corvées,  et  s'agrégeât  leurs  sujets  sans  leur  aveu.  L'êvf'que 
réclamait  contre  rinvasion  des  bâtiments  épiscopaux  par  la  com- 
mune* Le  roi,  à  Laon,  en  1112,  avait  agi  sans  «  aucun  respect  de 
riionnételé  »,  comme  le  reconnaît  Guibert  lui-même,  le  granrl 
ennemi  des  communes*  Ici,  il  procéda  plus  régulièrement.  Il 
évoipia  devant  sa  cour  les  débats  des  seign*"urs  et  des  communes, 
et,  s'il  prononça  en  (\iveur  des  seigneui-s  (à  Saint-Rîquier  en 
1126,àCorbie  en  1128,  à  Soissons  en  11 '36),  s'il  resserra  dans 
les  termes  stricts  de  leurs  ebartes  les  droits  des  bourgeois  as- 
sociés, du  moins  ces  ebartes  furent  maintenues  sans  conteste-. 
Les  chartes  d'Anûens  et  de  Saint-Quentin  servaient  de  mo- 
delé dans  le  bassin  de  la  Somme.  Reims  imita  Laon  en  1138,  La 
constitution  de  Soissons  fiit  imitée  non-seulement  dans  l'île  de 
France  et  la  Brie ^  mais  dans  des  contrées  beaucoup  pbis  éloi- 
gnées de  la  ville  type.  La  tnètropole  ecclésiastique  du  centi"e,  la 
ville  de  Sens  se  donna  cette  cbarte  qu  elle  perdit  dans  des  cir- 
constances tragiques,  rappelant  la  révolution  de  Laon  (1146),  et 
qu'elle  recouvra  plus  tard.  Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  la 
capitale  du  ducbé  de  Bourgogne,  Dijon,  adopta  la  cbarte  sois- 
sonnaise  avec  le  consentement  du  duc  Hugues  III  ^  Beaune,  Mont- 
bard,  Semur,  suivirent  l'exemple  de  Dijon. 

t.  Droit  de  hiuIbIÎod.  U  était  dû  égalcmcoi  par  les  rassaux  lîobîcs* 

2.  Hiiior*  des  Guuitâ  et  de  la  France^  U  XtV,  p.  lxkih,  Pr^r/l-^nSt  quet<}tlO 
viiahi  titre  veut  eotrcr  dan^  la  comttmn^,  qi*il  rende  k  son  seîgtieur  ce  qui  est  de 
son  droit,  et  quUie  sa  ierr«  ;  ei,  aîusi,  il  ealrera  daas  la  coînmuinî,  *  Charte  de 
SitÎQt-Riquier  ;  uf»,  Orthwi.  dts  roît,  etc.,  i.  XI,  p.  iSt.  11  était  interdit  aux  serfs 
â*tn  tàirt  uutuQt,  et  méua^i  aux  tribataire»  {iribmaicn)  dâ  l'abbé  de  Sainl-fliquitT. 

3.  A  CrtïBpï  CQ  ValolB,  Compiègae,  SenlÎB,  Mt^aux,  etc. 

4.  U8I-U87.  —  L^ttu'ori.o  jo)Li]c  avait  fjit  des  progrès.  La  guïuiiti»;  du  toi 
fut  requistï,  Uijou  dépussii  plus  turd  ka  liber. ùs  soi5>soui)aises>,  ti  uiodiliu  sa  cbarie 
dans  le  seas  dc&  couSiUutioiiâ  uiéiidioualcs,  c'c&l-à-dire  qu'elle  ajoulu  u  ses  jui'€i 
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Les  rcvolulions  eominuoalcs  du  nord  de  h  France  avaient 
proni|iteïnent  rt-agî  sur  crMj!  Flandre  qui  avait  donné  rexemplc 
îiux  villes  de  la  Sonnne  et  de  FÛise  :  les  libertés  flamandes 
prirent  généralement  la  forme  radicale  de  la  commune,  et  les 
grandes  rites  de  la  Flandre  Tentonique,  fonrmillanle  d'une  po- 
pulation aussi  énergique  qnlndustricuse,  dépassèrent,  en  indé- 
pendance de  fait,  les  villes  de  la  France  propremenl  dite.  Les 
comtes  de  Flandre  avaient  essayé  de  faire  prévaloir  une  liberté 
moins  républicaine,  et  de  répandre,  au  Heu  de  la  coiîununc, 
VtnstUuihn  de  paix,  cette  association  jurée  dont  nous  avons  vu 
un  exemple  dans  le  vieux  pacte  d*Amiens  et  de  Corbie,  et  qui 
n*élait qu'une  application  locale  du  principe  de  la  Trêve  df  Dieu, 
sous  des  magistrats  élus  qu*on  nommait  apaiseurs.  VinstUulion 
de  j3fli>  n'arrêta  pas  le  mouvcjueut  comuninal,  mais  se  combina 
avec  lui*  Ainsi,  à  Lille*,  il  y  eut  à  la  fois  une  commune  jurée  el 
nue  ùutitytion  de  paix;  de  plus,  le  comte  garda  la  nomination 
des  écbevins,  La  loi  municipale  de  cetlt*  ville  wallonne  portait  le 
titre  des  vieilles  ghildes  germaniques,  loi  de  Vamitiè^  et  le  chef 
de  la  magistrature  urbaine  s'appelait  le  gardien  de  tamiiié^  ,  litrv 
leutonifpie  emprunté  à  Gand  et  à  Bruges^. 

Vinsiitiition  de  paix,  qui  donnait  aux  bourgeois  la  force  mo- 
rale d'un  corps  constitué,  mais  non  des  garanties  politiques  dé- 
finies, se  propagea  sur  les  terres  de  FEmpire;  Valenciennes,  par 
exemple,  n'eut  pas  d'autre  constikitiou.  Mais  les  villes  des  deux 
Lorraines  voulaient,  et, pour  la  plupart,  obtinrent  davantage,  Lsi 


ou^ehcviDS  QD  conseil  de  vjll«.  î\  j  avait  à&  plus  quatre  prud'homma,  rest<s  dt 
radiinuistriiLioQ  antdrteurc  ii  la  commune,  on  hérte  que  UiJL>i)  réunissait  presque 
lûU5les  élénienls  divers  du  régime  municipaU  i*.  Aug.  Thkrrj,  TabUau  de  tan* 
cit'tme  France  municipate;  ap.  Esmi  sur  le  Tîcrs-Éttttt  p*  l'60. 

1.  Et  nussi  dans  la  ville  épiscopalo  do  Tournai,  qui  no  reloTtit  que  du  roi  seul, 
pur  une  exception  remarquable. 

2.  La  cbajie  eomuiunale  d*Aire  en  Artois  est  celle  oti  sont  le  miens  cnoscrtè» 
resprît  cl  les  formes  fralernellcs  de  ranclt^niiu  ghitde,  »  Tous  ceux  qui  «ppartien- 
nent  kVamitié  de  la  tille  ont  prouiis  ©i  coutlrm^,  par  la  foi  et  le  seriiient,  qu'ili 
^'aidcraienl  l'un  Faulre  comme  frères,  en  tout  ce  qui  c$l  utile  et  honuéic*  — 
Si  quelqu'un  a  eu  sa  maison  brûlée,  ou  si,  lombé  en  captivité,  il  paiti  pour  ta 
rançon  la  plus  grande  partie  de  son  atoir,  chacun  de&  mniA  donu«ra  un  ècu  ta 
recours  k  Vami  apautri*  ■  Ordomu  dei  roit  de  Fraiicet  l-  \ÎU  p.  6$3.  —  La  com- 
mune de  Saint-Onier  fut  ratifiée  par  le  eouite  de  Flundre  en  tn7. 

3*  Eo  fliimandf  rewitrdt  rttwdtrt  ;  en  >»ullon,  regard. 
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commune  se  propo^^ca  de  Flandre  en  Brahanl.  Lescitfslormincs 
prupremeiit  dites,  Melz/foul»  Verdun,  Melz  surtout,  «préscnteiil, 
avec  des  înslitutions  qifon  ne  trouve  point  aillcursi  le  caracl^-re 
le  plusmarquù  d'indépendante  uiuniciimle  ^  j»;  mais  ce  ne  fot  pas 
sans  avoir  longlcnipscùniballu.  Leur  niùlropole,  Trêves,  s'érigea 
en  eommane  ;  mais  la  commune  y  lut  violemment  abolie  par 
rempereur  (en  1161).  La  politique  impériale  se  montra  fort  hos- 
tile aux  communes  et  parvitit  à  les  étouffer  ou  à  les  prévenir  dans 
la  majeure  partie  de  FAustrasie  et  de  rAUemagne  :  le  progrès  y 
prit  une  autre  forme,  et  la  plupart  des  cités  gallo-teutoniques 
finirent  par  obtenir  la  transformation  de  leurs  magistratures  im- 
périales ou  seigneuriales  en  magistratures  municipales,  et  par 
relever  immédiatement  de  l'Empire.  Seulement,  par  une  ano- 
malie singulière,  une  partie  des  magistratures  municipales  de- 
meurèrent héréditaires  dans  les  villeé  de  langue  leutonique, 

La  révolution  conmmnaleeut  meilleure  chance  en  Normandie 
que  sur  les  terres  de  l'Empire.  Elle  y  fut  une  réforme  plus 
qu'une  révolution.  Les  principales  villes,  Rouen  en  tête,  se  don- 
nèrent ce  régime,  et  les  rois  anglo-normands,  qui  avaient  besoin 
du  concours  de  celte  bourgeoisie  conimcrçante  et  murinière,  ra- 
tifièrent les  communes;  ils  tirent  plus  :  afm  de  se  populariser,  ils 
en  lavorisèrent  Tinstitution  dans  les  provinces  qui  leur  échurent 
au  midi  de  la  Loire  par  des  événements  que  nous  aurons  hîentùf 
à  raconter. 

Le  régime  communal  ne  fut  point  touleiois  adopté  purement 
et  simplement  darîs  Touest  et  le  sud-ouesl.  Il  y  devint  plus  samnl, 
plus  complexe,  et  la  connnune  jurée  s*y  combina  avec  les  insti- 
tutions consulaires.  Ainsi  Rouen,  le  grand  type  de  Toucst,  eut 
un  maire,  c'est-à-dire  un  président,  une  commission  executive 
(douze  échevinsj^  un  petit  conseil  {douze  conseillers  ou  consuls], 
un  grand  conseil  (soixante-quinze  à  cent  pairs). 

Dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  époque  d'intimes 
relations  politiques  entre  la  Normandie  cl  l'Aquitaine,  les  prin- 
cipales villes  du  Poitou  et  du  bassin  de  la  Charente  imitèrent  les 
institutions  rouennaises,  Poitiers  et  Niort  déliassèrent  même  les 

1.  Au  g,  Ibierry,  Tableau  de  t'ioicUtmt  France  tnumcipahi  ap.  Efsai  sur  le 
hrrs-Èial,^,  24  K 
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libertés  normandes.  La  mairie  cominuniile  gagna  Bordeaux,  aii- 
paravapl  adinintstre  par  des  jvrats  analogie*;  aux  prud'hommes  de 
nos  cUés  du  iTulre,  Bordeaux,  en  se  donnant  un  maire  el  un  sous- 
maire,  qui  rappelaienl  les prlmaset  seamdus ^Wo-romains  au  cin- 
quième siècle,  garda  ses  jurats,  an  nombre  de  duquanle,  oomme 
coramission  executive,  avec  un  petit  conseil  de  trente,  el  un  grand 
conseil  de  trois  cents  dé/ensettrs.  Les  villes  de  la  Gironde,  de  la 
basse  Dordogne,  des  Landes,  se  modelèrent  sur  Bordeaux,  dont 
elles  se  disaient  les  alliées  et  filleules.  Bayonue  cofiia  directement 
Rouen.  Ce  mouvement  communal  s'arrC'ta  an  pied  des  H)  rénées 
occidentales,  où  les  montagnards  du  Bcarn  et  de  la  Basse  Navarre 
gardèrent  leurs  vieux  jurais  et  leurs  fors,  analogues  aiL\  fuerot 
d'Espagne  * . 

Les  empereurs  comballaient  rélahlissement  des  communes;  les 
l'ojs  anglo-normands  Tavaient  accepté,  pas  partout  cependant, 
puisque  Goilkunne-le-Conquérant  avait  étouiïé  la  révolution  com- 
munale dans  le  Maine,  pavs  conquis  et  toujoui*s  agile.  Le  roi  de 
France  raliliait  assez  volontiers  les  communes  sur  les  terres  d*É- 
glise,  tout  en  arrèlant  parfois  leurs  progrès;  dans  son  domaine 
direct,  il  les  empêchait  de  naître.  Le  simple  exposé  des  fails 
montre  à  quel  point  est  peu  fondée  Topinion  vulgaire  qui  a  fait 
de  Louis  le  Gros  le  fondateur  des  communes^*  Il  n'eut  aucune 
initiative  à  cet  égard  :  il  ne  clicrcha  pas  systématiquement  à  pro* 
pager  les  communes  chez  les  autres,  et  n*cn  voulut  pas  chez  lui, 
11  accorda  aux  bourgeois  de  Paris  la  réforme  de  quelques  abus» 
à  quelques  petites  villes  et  boui'gades  la  suppression  des  tailles  el 
des  corvées  arbitraires,  et  d'autres  libertés  civiles  doïit  il  ne  faut 
pas  méconnaître  Fimpoi-tance ,  mais  il  n*oclroya  de  charte  de 
conmiune  qnk  la  seule  ville  de  Manies,  po|mlatiûn  belliqueuse, 
qui  èlail  sa  garde  avancée  contre  les  Normands,  et  qu'il  avait 
besoin  de  s'affectionnera  tout  prix. 

Le  régime  connnunal  ne  parvint  donc  pas  à  s'implanter  entre 
Seine  et  Loire.  Nous  vcrrans  plus  lard  les  efforts  malheureux 
d'Orléans.  Hors  du  domaine  roval,  Angers,  après  un  premier 
succès  însurreclionnel  contre  le  comïe  d'Anjou  (en  1115),  reper- 

1,  ForJfi  de  furvm» 

2*  r.  lepréumbule  de  la  Charte  de  1814. 
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dit  sa  commune  comme  avait  fdl  le  Mans*  Ghàteauneuf,  le  grand 
bourg  de  Sahil-Marlin  de  Tours,  ne  réussit  pas  non  plus  à  main- 
tenir sa  commune,  éliiblie  par  voie  d'iiisuireclion,  contre  le  rlia- 
piire  de  Sainl-Marlin  (vers  1125),  mais  liiiit  pur  obtenir  dï'tic 
réuni  k  la  municipalité  de  Tours,  assez  libre  sous  ses  vieux  prnrr- 
hommes.  Ces  prud'iiommes,  réunissant  li'sdivei-s  pouvoirs,  sans 
conseil  de  ville  à  côté  d'eux,  et  sauf  apiiel,  dans  les  grandes  occa- 
sions, à  l'assemblée  générale  des  habitants,  ressemblaient,  pour 
la  forme,  au  corps  des  jurés  ou  des  pairs  de  Cmnbraî,  de  Nojoii, 
de  Beauvais,  moins  Téncrgie  de  la  connnune  jurée,  A  Bourges, 
surtout,  cette  constitution»  ravivée  par  Texcinple  des  nouvelles 
libertés  counnunales,  eut  assez  de  force  d'expansion  pour  deve- 
nir type  dans  plusieurs  provinces  du  centre.  Les  villes  ilu  Bei"ri, 
du  Nivernais,  du  Bourbonnais,  et  celles  de  la  Bourgogne  qui 
ne  purent  s'élever  à  la  commune,  imitèrent  Bourges  de  leur 
mieux*;  mais  toutes  n'arrivèrent  pa^  à  conquérir  la juiidic- 
lîon.  L'antique  cité  d'Autun  lit  sa  révolution  d'une  manière 
toute  particulière  :  elle  obtint  la  transformation  du  vicaire  ou 
viguier  ducal  en  chef  électif  de  la  municipalité,  et,  dansée  chef, 
qualifié  de  t'/c/'(7,  elle  se  glorilia  de  retrouver  le  successeur  des 
vergobrets  éduens. 

Chose  singulière,  la  Bretagne,  cette  terre  au  génie  énergique 
et  libre,  resta  en  dehors  de  la  révolution  urbaine  du  douzième 
siècle.  L'esprit  de  cité  avait  péri  chex  les  vieux  Kimris  avec  les 
traditions  gallo-romaines,  et  la  féodalité,  qui  envahissait  de  plus 
en  pins  le  sol  breton,  y  comprimait  violemment  les  souvenii's  de 
ces  fraternités  celtiques  qui  eussent  pu  se  transformer  en  corn- 
nmnes,  mais  qui  n'aboutirent  qu'à  des  révoltes  de  paysans,  et  ne 
purent  reprendre  corps  dans  les  villes.  Nulle  part,  pas  rnéme  dans 
les  grandes  cités  fnfnçaises  de  Nantes  et  de  Rennes,  les  faibles 
munieipaUtés  bretonnes  n'obtinrent  la  juridiction.  Dans  la  phi- 
pai't  des  villes,  et  surtout  dans  les  simples  bourgs,  «  la  munici|ai- 

1*  En  géaèral,  les  villes  de  ces  p ro t i aces  è lai eat  régies  par  quatre  prud'hoaiuaci 
ou  élu5(ies  qutiiuomrs)  ;  cellcK  de  la  Toumine,  par  cJuuit  élus  (lus  dutwwin).  M.  Au^. 
Thierry  rapjîûrlt;  k  nombre  de  quatre,  pour  les  oflider»  muuicipaui,  «  u  uue  di- 
vision en  quatre  ^juarlkrs,  qui  retiiooEe  iiès  liaul  et  semble  uppurieoir  au  cunirum 
tics  temps  romaÎDii.  «  Ou  pourrait  méMie  reuion;er  plus  haal  emcore  ;  les  îj^itituii 
gauloises  se  dlvisaienl  fréqueuimenl  en  ^^uatre  cantons  (cantrefl. 
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liti}  traditjonïiclïc  fut  un  régime  à  la  fois  ecclésiastique  et  dvil, 
où  Tr^^lisc  paroissiale  ùtait  le  centre  de  radiuinist ration,  et  où  le 
conseil  de  fabrique  remplissait  Toflrce  de  conseil  commun*.» 
La  Bretagne,  le  pays  de  la  Gaule  que  l'Église  avait  le  p!us  tardive- 
ment saisi,  fnt  celui  qu'elle  tint  le  plus  forleracnt.  Le  régime  tout 
paroissial  des  mmiicipalilés  bretonnes  était  ailleurs  celui  des 
buniLles  villages  formés  autour  des  églises  et  cliapelles  rurales, 
avec  cette  diflérence  qu*en  Bretagne,  clercs,  nobles  et  bourgeois 
remplissaient  en  commun  les  fonctions  municipales  :  Fcsprit  d'é- 
galité celtique  s'était  ouvert  cette  issue.  « 

A  travers  cette  extrême  diversité  de  degrés  et  de  formes,  le 
progrès  est  partout  au  douzième  siècle;  partout  le  mouvement, 
la  vie,  et  respérance.  La  féodalité  est  encore  le  fait  dominant , 
mais  il  est  décidé  qu  elle  ne  deviendra  pas  le  fait  absorbant  et 
unique.  Elle  a  en  face  d'elle  un  principe  nouveau,  destiné  à  gran- 
dir a  mesure  qu'elle  décroîtra-  Des  profondeurs  de  ces  masses 
populaires  qui  n'avaient  presque  été,  depuis  Forigine  du  régime 
féodal,  que  lappendice  inerte  des  deux  ordres  ecclésiasliquc  et 
nobiliaire,  surgit  un  troisième  ordre,  la  bourgeoisie  ou  classe  des 
bonmies  libres  (car  ces  deux  mots  vont  devenir  synonymes),  le 
Tiers- État ^  qui  doit  reprendre,  avec  un  esprit  t)lus  démocrati- 
que, les  traditions  de  la  civilisation  et  de  Tunilé  romaines,  en- 
gager contre  les  deux  premici's  ordres  une  lutte  de  sept  siècles, 
abaisser  à  son  niveau  la  noblesse  et  le  clergé,  y  élever  le  peuple 
des  campagnes,  et  fondre  dans  son  sein  la  nation  tout  entière.  Le 
grand  rôle  des  villes  reconmience,  sans  pompe  et  sans  éclat  en- 
core, il  est  vrai,  au  rnoins  dans  le  nord-  Ces  agrégations  de  mar- 
chands et  d'arlisans  illetirés  et  grossiers  ne  ressemblent  guère 
aux  sénateurs  et  aux  curiales  des  élégantes  cités  romaines.  Mais» 
si  les  bourgeois  sont  inférieurs  en  développement  inteUectucl  aux 
anciens  citadins  de  la  Gaule  romaine,  ils  les  surpassent  de  beau* 
coup  en  force  morale  et  en  patriotisme;  la  petite  commune  du  dou- 
zième siècle,  bloquée  de  toutes  parts  dans  son  étroite  banlieue, 
est  cent  fois  plus  forte  et  plus  vivace  que  la  cité  romaine  avec  son 
vaste  territoire:  ce  n'est  plus  une  tourbe  de  prolétaues  et  d'es- 
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[ciaves  rég:is  par  quelques  arislocratcs  écrasés  à  leur  lour  par  une 

monarchie  oppressive  :  c*est,  coiimic  Fiiidique  son  noble  nom  , 

une  communauté  démocratique  dUiommes  libres  et  égaitv  eu 

[droits  et  en  devoirs»  Si  de  durs  labeurs  entremêlés  de  périls  in- 

[cessaots  arrêtent  chez  elle  la  culture  des  esprits,  si  Ton  nV  con- 

[naîl  point  rélégance  des  mœurs  qui  naît  du  loisir  et  de  la  paix^ 

rauslérc  poésie  du  dévouemenl  et  de  Hiéroisme  civique  n'y  fait 

Ipas  défaut,  et  bien  des  actions  sublimes  sont  ensevelies  dans  les 

I  ténèbres  du  moyen  âge  * . 

Ce  n*est  pas  de  bien  des  jçénérations  que  le  peuple  des  campa- 
[gnes  pourra,  comme  nous  Tannoncions  tout  àTheure,  s'élever  au 
[niveau  des  nouvelles  libertés  bourgeoises  :  la  différence  des  situa- 
lions  et  des  moyens  d'action  fera,  durant  des  siècles,  ïa  dilTérencedes 
tinées.  Les  insurrections  des  paysans  avaient  commencé  aussi 

1.  Les  villes  libres  du  moyca  âge  ne  aoti$  ^nt  pas  f]onu6  seukmcai  des  exeoipies 
{ dVnergie  palriolîque.  m  Tcuie?  les  iradiiioas  de  notre  régime  adiiiinisiraUr  sont 
J  fiées  d&Q4  les  Yilleii;  elles  y  ont  existé  longtemps  avant  do  pussur  dins  l'État;  les 
l^-andcs  viUe<ï«  soit  ilu  Midi,  soîl  du  Nord^  ont  cnnna  ce  que  c'est  que  liavaun  pu- 
Iblics,  soin    des  stibsisiaiices*  répartiiina    des  iaipôts,   rentes  cotistiiu^cs,  dette 
fiiscriie,  campifibiliië  régulière,  bien  des  siècles  tivanl  que  le  pouvoir  centrul  eût  Ift 
IVBoiiidrc  expérionce   do  celu.  Les  iziunîeipes  roinstiis  ont  conservé^   comme  un 
Mépdti  U pratique  de  radmiiistrattou  civile;  ils  l'ont  transmise,  en  la  propageant, 
Itux  communes   du  moyen  âge,  et  c'est  h  T imitation  des  eommunes  que  le  gou- 
[reniement  des  rois  de  France  s^csl  mis  à  procéder,  dans  ea  sphère,   d'après  1» 
I  règles  administratives,  chose  qu^il  l'a  fuiie  que  bien  tard,  et  d*uae  façon   ineom- 
[p!ële.  L'uucieoue  royauté,  incertaine  de  sou  principe,  appuyée  sur  des  traditions 
diiergentcs  et  iuconciliables,  ballottée*  pour  ainsi  dire,  entre  l'idée  féodule  du  do- 
maine universel  et  Fidée  impériale  de  la  chose  publique,  ue  put  réussir  &  doter  las 
pays  de  ce  système  d'adcniDistratîon,  embrassant  tous  les  intérêts  sociaux,  pré- 
voyant, e^tact,  scrupuleux,  économe,  qnu  Napoléon  qualifiait  adajirabiement  par 
l'épitbèle  de  municipal;  laHévolutioii  seule  en  eut  le  pouvoir.  Si  la  philosophie  uio- 
Idcroea  proclamé  comme  éteracllement  vrai  le  principe  de  la  souveraineté  nalb- 
1  baie,  la  vie  des  municipalités  a  formé  les  vieilles  générations  du  Tîers-I^tai.  L'éga- 
[lité  devant  la  bi,    le  gouvernement  de  la  société   par  elle-mémt\  l'inServention 
hiit'S  citoyens  dans  toutes  les  affaires  publiques,  sont  des  règles  que  praiiquaieiit  et 
tfijiinicnait'ut  éuergiquement  les  grandes  commitaes;  nos  îastitu^ions  préseiUcs 
[  #e  trouvfcut  dans  leur  hisitoire,  et  peut-être  aussi  nos  institutions  li  venir.  » 

Aug,  Thierry,  Cotmdér.  »ur  î'itist.  dt  France,  f.  246,  247.  Quand  il  s'agit  des 
«ommuaes  et  du  Tiers-Klat,  on  ne  peut  que  citer  ou  résumer  M.  Aug.  Thierry, 
^'illustre  hiïiorienj  après  avoir  ramené  la  vie  dans  ces  importantes  études  par  ks 
dramatiques  récits  des  LtHrts  sur  t*ili»t<,  de  France,  a  donné  le  dernier  mol  de 
In  scicuirc  dans  le  chat*.  ^*  ^^^  Considér.  sur  îlitu,  tl^  Frmtcf,  dans  le  chap*  I 
de  VEâsat  sur  l*liisi*  du  Tter^^Èiat,  et  dans  le  large  Tableau  de  rancienne  France 
mumcipaUf  que  ta  5tûnotjtaphie  de  ta  conaiituiion  communale  ifAmhni  a  com- 
plété par  de  nouveaui  traiis. 
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anciennement  que  celles  des  villes  :  elles  se  renouvelleront  plus 
cl*une  fois  sans  jamais  réussir.  Les  transaclions  sourdes,  lentes, 
individuelles  ou  Incales  seront  plus  efOcaees.  Nous  avons  dit  que 
la  transition  de  la  barbarie  à  la  féodalité,  en  abaîssîint  les  colons, 
avait  élevé  les  serfs;  qu'on  n'usait  plus  que  raremenl  du  droit 
de  séparer  tes  familles  et  d  arracher  le  laboureur  à  son  foyer  et  à 
son  champ  ;  que  la  terre  avait  fini  par  appartenir  de  fait  au  serf 
comme  le  serf  à  la  terre.  Le  mouvement  continue.  Lre  vilain, 
[ancien  colon  ,  fait  constamment  effort  pour  repousser  Tarbi- 
Iraire  ;  le  serf,  pour  s'en  délivrer  et  pour  transformer  sa  condi- 
tion de  laillable  à  merci  en  celle  de  tributaire.  Au  douzième 
î-iècle,  le  pro^n"és  se  manifeste  dans  des  proportions  considéra- 
bles :  Fexemjïle  des  villes  excite  les  paysans,  et  la  croisade  offre 
à  beaucoup  d'entre  eux  une  chance  inespérée.  Bien  des  seigneurs, 
faisant  arj^'^ent  de  tout,  vendant  la  liberté  aux  serfs  qni  peuvent 
Faclietcr  de  leur  humble  pécule  ;  d'autres  même,  particulière- 
ment i>ar  testament,  atïrancbisscnt gratuitement  des  serfs,  «pour 
l'amour  du  Christ  et  le  remède  de  leur  âme,  »  Ainsi  sortent  du  ser- 
vag^e  bon  nombre  d'individus  et  aussi  de  ces  petits  groupes  de 
mainmorlables  qui  vivent  en  communauté  *,  et  même  des  villages 
entiei-s.  Une  fois  affranchi,  il  faut  vivre.  Le  laboureur  ne  peut 
vivre  que  de  la  terre  et  sur  la  terre  ;  or,  la  terre  est  au  seigneur* 
Le  seigneur,  de  son  eétlè,  a  besoin  de  bras  qui  cultivent  pour  lui, 
Belà,  des  transactions  nonvidles.  I^e  serf  émancipé  reprend  la 
terre servile  à  titre  de  terre  tributaire,  puis  il  demande  les  terres 
vaincs  et  vagues,  la  lande,  le  hallier,  la  brandeà  défricber  moyen- 
nant cens,  redevances  et  corvées  fixes,  plus  un  droit  de  rachat  à 
chaque  génération-  :  c'est  une  liberté  du  plus  bas  degré,  mais 
enfin,  ce  n'est  plus  le  servage,  des  qu'il  y  a  un  pacte  et  un  droit 
reconnu,  diYt-il  être  cent  fois  xiolé.  Cela  s'opère  sur  une  grande 


t*  Les  niuà  ou  mtii  {mutiius ,  maison  uvee  loi  de  terre  labourable)  9«rtik« 
étaient  occapès,  ttioiùt  pu^r  une  seule  famille,  Iflaiôt  pur  deui,  trois  ou  quatre. 
Certains  de  ces  groupes  ujaiiiUiircDt  leur  comuniuauié  après  raffranobissemeut  ; 
III ak  ce  fut  r<:iceplioD. 

2,  On  a  cru  i|ue  dâlà  voDall  le  noEi  de  rotiiriurs,  c'esi^ii-dîre  rompinritr*  {rup~ 
taarii),  ctui  qui  roinpçtit  la  glèbe»  les  d6frîebeur9«  Les  concessions  individuelles 
coincidetii  avec  des  concessions  coUeciiTe^  d'ol:  provieoiieul  en  partie  les  co»» 
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^'chelle,  et,  à  partir  du  douzième  siècle,  la  culture  et  la  popula- 
tion grandissent  mpîdemerit  en  France.  C*est  Fère  du  défrlclie- 
menl  laï(]ue,  comme  le  septième  siècle  a  été  Tère  du  défriche- 
Tiient  monastique,  et  le  travail  normal  de  Thomme  constitué  en 
faniille  donne  des  résultats  bien  autrement  vastes  et  durables  que 
le  travail  cxcepfîonnel  des  associations  de  célibataires.  Il  reste  à 
celles-ci  riionncur  de  rexcmple, 

A  mesure  que  les  campagnards  participent  à  rafTrancbîsscment 
civil,  ils  commencent  d'aspirer  à  l'afTrancbissement  politique,  k 
faire  corps,  à  administrerkurs  intérêts  en  commun,  ainsi  que  font 
les  gens  des  villes.  Les  Yillages,  anciens  et  nouveaux  r^  sont  de- 
venus des  parohses,  titre  donné  d  abord  exclusivement  au  centre 
épiseoi>al,  puis  descendu  partout  où  s* est  formée  une  administra- 
lion  religieuse.  Umtfel  (aitare]  ou  chapelle  rurale  est  devenu  une 
église,  une  communauté  religieuse  organisée;  puis  la  commu- 
nauté religieuse  s'est  faite  comnmnauté  civile.  Il  naît  là,  «sous 
Tautorité  de  rinïendant  (Fintendant  du  seigneur)  unie  à  celle  du 
prêtre,  des  ébauches  toutes  spontanées  d'organisation  muniei|>alG 
où  Féglise  reçoit  le  dépôt  des  actes  qui,  selon  le  droit  romain, 
s'inscrivaient  sur  le  registre  de  la  cité^.  »  L'intendant  et  le  cure 
clioisissent  parmi  les  paysans,  Fun,  des  assesseurs,  Fautre,  des 
marguilliers.  Les  paysans  portent  plus  hatit  leurs  ambitions*  Us 
révent,  eux  aussi,  des  assemblées,  des  chefs  élus.  Us  n'atteindront 
ce  but  que  bien  lentement  et  bien  incomplètement  ;  il  faudra  plus 
de  deux  siècles  pour  que  les  paroisses  rurales  obtiennent  à  peu 
prés  générnlement,  non  pas  même  l'élection  de  leurs  maires  ou 
de  leurs  syndics,  mais  au  moins  des  assemblées,  des  délibérations 
en  commune 

Pendant  que  la  masse  avance  d*un  pas  si  lent  et  si  pénible,  quel- 

t,  TrCf  ireto,  pte ,  ph,  en  kimri(|uc;  clac'han,  en  gaélique;  vicuê,  vitta  ^  en 
lalîn. 

2,  Aug.  Thierry,  Essai  iur  r//rtf,  du  Tiert-État,  p.  9.  C'est  Ib  roriginc  de  l'in- 
fusion de  fétat  cjYil  par  le  clergé.  Le  clergé  cr^e  réiat civil  lu  oti  ît  n'exislaît  pas  , 
là  où  il  n*y  avait  eu  que  les  registres  pairimooiaux  du  propriétaire,  du  uiattre;  pu  15 
il  renvâhitlli  qIi  la  civilisation  antique  ravattcréé;  celle  iovasioa  a  pour  iuslru- 
n«cat  le  caractère  5acraoitntcl  donné  tardivement  au  mariage  et  qui  finît»  mais 
fort  avant  dans  le  moyen  Ige,  par  étouffer  le  mariage  civiU 

3*  BeugEot»  Des  inmietpatitit  rurale*  en  France;  ap.  Remc  frnîiçaUe,  aolkt, 
lêpT.  octabr.  I8S3. 
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qiics  groupes  de  paysans,  favorisas  par  les  cireonstaiiceslocaleSpSe 
jrlloïil  hardiinciît  en  avant,  et  poussent  jusqu'aux  pretuîers  ranjL^s 
de  la  rcvolnlioii  boarg^eoise;  dans  le  nord  du  royanme,  on  voit, 
soît  des  villages  isolés»  soit  des  groupes  de  villages  unis  sous  des 
chefs  élus  en  commun,  conquérir  la  commune  avec  tous  ses 
droits  :  le  Soissonnaîs,  le  Laonnois,  le  Ponlliieu  donnent  ce  glo- 
rieux exemple  à  la  France*. 

Cet  exemple  ne  peut  se  propager»  La  commune  rurale  demeure 
une  rare  exception;  mais  les  affranchissements  ou  rachats  collée- 
tifs  de  mainmorte,  de  tailles  ou  corvées  arbitraires  se  multiplient 
à  partir  des  dernières  années  de  Louis  le  Gros,  et  un  élément 
nouveau  accélère  le  progrès.  Par  le  même  principe  qui  porte  les 
plus  intelligents  entre  les  petits  seigneurs  h  concéder  des  terres 
ijicultes  à  des  serfs  qui  cessent  d*étre  serfs,  les  princes  fondent 
des  villes  tieuves,  des  villes  franches,  où  ils  attirent  les  populations 
par  Tappût  d*unc  liberté  civile  qui  n'astreint  ThabilMUt  qu*à  des 
charges  définies  et  limitées.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  méconnaître 
rimportance  historique  de  ces  alTrancbîssements  purement  cîvjls 
ou  individuels,  qui  ne  font  pas  des  citoyens,  descommuniers^  mais 
qui  font  des  bourgeois,  cest-à-dirc  des  liommes  placés  dans  une 
meilleure  condition  que  n'étaient  jadis  les  sujets  de  Fempire  ro- 
main; car  ceux-ci  subissaient  uu  système  d'impôt  mobile  et  arbi- 
traire, et  ceux-là  ne  sont  assujétis,  au  moins  en  principe,  qu'à 
des  droits  fixes.  La  charte  de  coutumes  accordée  par  Louis  le 
Gros  à  la  paroisse  de  Lorris  en  Gàtinais  (Lorriachi  parrochia) 
offre  le  type  le  plus  remarquable  des  petites  villes  ou  bourgades 
qui  ne  font  pas  corps,  sont  administrées  seigneurialemenl,  mais 
jouissent,  en  droit,  de  la  pleine  liberté  civile  quant  aux  personnes 
et  quant  aux  biens.  La  charte  de  Lorris  devient,  dans  le  centre 
de  la  France,  l'objet  de  rambilion  de  tous  les  groupes  de  po- 
pulation qui  ne  peuvent  atteindre  à  la  loi  de  Bourges^,  «  Sa  nature  ^ 


1.  Daai  le  Sot»sonnaÎ9,  Yaisli»  Cond^«  Chavonnea,  Celles,  Pnrgnt*  Filain»  ■« 
rèaniBSciii  ca  commune.  Dana  ïc  Panlhieu,  c'est  tûut  le  cuQion  dé  Marque» lerrc^ 
Noa^  reparl«roDa  de  la  couitimue  du  Laoonois. 

2.  Au  dîx-seplième  sièck,  prés  dt  trois  c«iits  filles,  bourg»  ou  Tîllages  ètaieiil 
en  poss«ssioo  de  eeue  cKarto.  V,  te  tei(e  dao»  les  Orâgm,  des  ruit  de  Frunce^ 
U  XI,  p.  200. 
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exclusiveiîienl  civile  la  rendant  propre  à  passer  de  l'état  de  loi 
urbaine  à  celui  de  coutiïme  lenitoriale,  elle  prit  ce  rôle  r],ins 
la  Jurisprudence,  et  finit  par  régler  non-seulement  la  condilioii 
des  bourgeois  de  tel  ou  tel  lieu,  mais  le  droit  rohtrier  de  touie 
une  province^  », 

Le  droit  roturier  :  le  droii  cmdnmier!  Noos  louchons  ici  à  Tnn 
'des  grands  faits  de  notre  bistoire.  Il  ne  s  aj^il  pas  seulement,  en 
effet,  pour  la  niasse  non  noble  d'échapper  au  despotisme  sei- 
gneurial, d'assurer  ou  d*a(Tranehjr  les  personnes  et  les  biens  :  il 
s*agit  aussi  de  régler  les  rapports  des  hommes  et  des  choses; 
d'avoir  une  législation  civile.  Quelle  sera  la  loi  de  ces  fils  des 
Gaulois,  devenus  les  Français  après  avoir  passé  par  les  mains  de 
Rouie  et  de  la  Germanie? 

Deux  droits  ennemis  se  forment  en  face  l'un  de  l'autre  :  le  droit 
noble»  le  droit  roturier;  le  droit  du  grand  nombre  et  le  droit  du 
petit  nombre;  le  droit  commun  et  le  droit  exceptiontiel,  qu'on 
appellera  bientôt  hardiment  le  droit  hainmx.  Nous  avons  indiqué 
Tesprit  du  droit  noble  ou  féodal^  :  quel  sera  Tesprit  du  droit 
plébéien?  Les  variétis  et  même  les  oppositions  de  détail  sont 
s*ins  nombre  dans  ces  mille  coutumes  locales  obscurément  for- 
mées du  mélange  de  toutes  les  traditions  et  de  touïes  les  races 
qui  ont  passé  et  se  sont  combinées  sur  notre  sol  ;  dans  ces  lois 
orales  d'abord  pour  la  [ilupart,  parmi  lesquelles  celles-ci  régissent 
quelques  bourgades,  celles*là,  de  vastes  provinces,  et  qui  se  réfé- 
l'eut  les  unes  aux  autres  parfois  à  plusieurs  degrés.  Les  diversités 
sont  grandes;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  l'unité  morale 
est  au  fond.  Il  y  a  là,  comme  dans  le  droit  féodal,  un  espiit 
général,  mais  en  sens  contraire. 

Nous  oe  pouvons  nous  lancer  dans  l'océan  des  Coutumes,  La 
marche  des  événements  ramènera  occasionnellement  sous  nos 
veux,  tantôt  Tune,  tantôt  laulrc.  Indiquons  seulement  ici  ce  qu'il 
y  a  de  moins  connu  et  ce  qui  reste  de  plus  utile  à  connaître  pour 
éclairer  la  chaîne  ininterrompue  delà  tradition  ;  c'est-à-dire  les 


i.  Aug.  Thierry,  Tableau  de  tancieme  franct  mwiktitate  i  *p.  Essai  svr  t'Hiit. 
du  Tieri-Ètat,  p.  'iù3. 
2.  K,  ci'dc&âu$,  p,  l(J  eL  suivuntcs. 
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rapports  principaux  du  droit  coutuoiicr  avec  les  iuslUutions  pu- 
rement celtiïiiies. 

Les  co-jurenrs  du  droit  celtique,  tombés  en  désuétude  dans  les 
(uiMumes  féodales',  subsistent  dans  certaines  coutumes  rolu- 
rîcres.  Dans  la  couluine  de  Reims,  au  civil  comme  au  criminel, 
Vêscondissettr  {le  dcfeiideur),  en  cas  de  serment  contradictoire, 
doit  faire  son  escondit^  avec  six  boup^reois  jurant  qu'ils  croient 
qu'il  a  fait  bon  serment.  En  Bretagne,  niémc  fonnule»  mais  le 
nombre  des  co-jureurs  est  variable.  Les  six  co-jureurs  se  retrou- 
vent dans  la  loi  de  Galles,  En  Brela^nic  eunime  en  Galles,  le  mi- 
neur peut  jurer  à  quatorze  ans,  Tàge  de  Tadmission  à  la  fraternité 
militaire  cliez  lesGanlois, 

Le  pleîgc^,  caulion  en  cause  criminelle  ou  civile,  est  un  usage 
cet  lit]  ne  consei^vé  par  la  France  du  moyen  âge.  Le  pleîge,  dans 
notre  droit  coiilimiicr  comme  en  Galles»  se  donne  en  mettant  la 
main  dans  ïa  main  de  la  personne  à  laquelle  on  proinrl  garantie. 
Le  mot  garant  [gwarant  ;  ijroflr<7nr/,*  gallois  et  breton)  exprime 
également  la  garantie  par  un  lidéjnsseur  el  rautorisation  par  un 
père,  \m  mari,  un  tuteur.  Le  mot  gage^  veut  dire  à  la  fois  Tobjet 
donné  en  garantie  et  la  personne  qui  donne  la  garantie  ou  se 
donne  en  garantie,  en  otage;  la  chose  otage  dérive  de  la  personne 
olage, 

La  possession  d'an  et  jour,  produisant  saisine,  a  passé  des  cou- 
luiuos  gauloises  dans  le  droit  coulumier.  La  prescription  foncière 
ne  s'acquiert  que  par  trois  générations  dans  notre  droit  coutuuiier 
comme  en  Galles.  La  tradition  de  propriété  par  la  cmipe  de  vin  se 
retrouve  en^  Bretagne  :  la  tradition  parle  bûion^  par  leraifi(rfl- 
wwi),  en  Vermandois,  Reims,  Clermont,  Valois,  Paris. 

L'émancipation  de  plein  droit  par  mariage  est  étrangère  au 
droit  romain  :  on  la  trouve  spécialement  dans  les  coutumes  de 
Bretagne,  le  pays  resté  purement  celtique,  el  dans  celles  de 
Reims,  Clermont,  Troies,  Nivernais*,  fîerri,  Cliartrcs,  Meaux. 

t.  Us  ataient  tabsiicté  dans  rempîre  romain  :  une  foi  da  codo  Gr^goritn  le!» 
proscrit,  r.  I.a  Perrière,  l.  IL  p.  4 12. 

2.  Du  kÎDirtqae  ei^cod.;  «  aussi  dii  cœur,  d'un  même  cc^ur»  • 

3.  Eq  baft!%c  latinité,  ptegium,  prœgium,  de  pr/rt,  canlîon. 

4.  Basse  lilinité,  tptadiumt  gn^iam;  du  kiniriquc  gwyxtlL 

b,  La  couiiime  de  ïf iternai»,  proteïtaat  ^brament  cautre  U  muinie  féod»lc  ; 
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pays  libres  ou  alliés  sous  rempirc  romain.  Toutefois,  il  semble 
que,  chez  les  Gaulois,  c'était  plutôt  la  réception  au  nombre  des 
guerriers  qui  émancipait  le  fils  de  famille. 

La  communauté  gauloise  entre  mari  et  femme,  qui  n'est  pas  la 
communauté  moderne  de  noire  Code  civil  (mise  en  commun  des 
biens  sous  Tadminislration  du  mari,  avec  partage  entre  l'époux 
survivant  et  les  hériliers  du  prédécédé),  mais  une  donation  égale 
et  nmtuelle  entre  époux  avec  inaliénabilité  ou  remploi  et  accumu- 
lation des  fruits,  le  tout  restant  au  survivant,  est  maintenue  dans 
les  coutumes  de  Bretagne,  de  Paris,  d'Anjou,  de  Troies,  avec  in- 
terdiction de  donation  testamentaire  en  sus  de  la  communauté, 
ce  qui  a  pour  but  de  conserver  les  biens  fonds  dans  les  familles, 
tradition  de  l'esprit  de  clan. 

Chez  les  peuples  celtiques,  la  propriété  foncière  appartenant  à 
la  famille  plus  qu'à  l'individu,  le  père  ne  pouvait  donner  son  fond; 
il  ne  pouvait  le  vendre  sans  le  consentement  des  enfants,  si  ce 
n'est  par  nécessité  de  vivre  ou  de  payer  ses  dettes;  mômes  dispo- 
sitions, à  ce  sujet,  en  Galles,  en  Bretagne  et  dans  les  coutumes 
de  Fi-ance,  au  onzième  siècle,  sur  les  alleux.  La  coutume  de 
Paris,  pas  plus  que  celle  de  Bretagne,  ne  permet  d'exhéréder 
ses  enfants  ni  d'avantager  l'un  aux  dépens  des  autres.  L'égalité 
DES  PARTAGES  a  passé  dcs  vieux  Gaulois  aux  Français  roturiei-s  : 
elle  est  le  droit  commun  des  non  nobles.  Mais  le  droit  romain 
a  modifié  et  complété,  durant  ce  passage,  la  vieille  loi  de  la 
famille  [Gabhail-cyne)  par  l'admission  des  filles  sur  le  pied  de 
l'égalité,  à  la  propriété  foncière,  et  par  la  suppression  du  précipul 
accordé  au  juveigneur,  au  puîné,  qui  ne  subsiste  qu'en  Bretagne*. 

Le  retrait  lignager^  retrait  par  les  collatéraux  du  bien  aliéné  en 
payant  le  prix  de  la  vente,  est  encore  une  coutume  celtique  con- 
servée en  Bretagne,  Auvergne,  Beauvjiisis,  Péronne,  etc.  Les  lois 
romaines  avaient  essayé  en  vain  de  la  faire  disparaître  2. 

«  Point  (le  terre  sans  seigneur!  »  établit  que  «  lous  héiitages  sont  censés  francs 
et  allûdiuux,  qui  ne  niontrcnl  du  conlruire.  »  La  Ferricro,  t.  II,  p.  123. 

1.  En  Brcîapne,  Tospril  ccliique  repousse  le  droit  d'aînesse,  même  dans  la  no- 
Messe,  jusciu'à  la  lin  du  douzième  siècle. 

2.  V.  les  cilalious  et  les  développements  dans  Vllist,  ilu  Droit  français  de 
II.  La  Ferrière,  t.  II,  1.  ii,  (époque  celtique.  Nous  n'avons  eu  qu'à  extraire  ce  tra- 
vail si  intéressant  et  si  neuf.  Les  nombreuses  communautés  de  laboureurs,  for- 

m.  18 
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En  résume,  Tégalité  celtique  et  Téquité  de  la  raison  ùcrile,  du 
droit  stoïcien,  s'unissent  dans  le  chaos  fécond  de  nos  vieilles  cou- 
tumes. Le  premier  de  ces  éléments  est  puisé  dans  le  cœur  même 
de  notre  peuple  :  Tàutre  est  ravivé  par  la  grande  renaissiince  du 
droit  romain  au  douzième  siècle.  L'un  appartient  surtout  au  nord, 
comme  la  commune  ;  l'autre  au  midi,  conmie  le  consulat.  I^  féo- 
dalité, c'est  le  privilège  partout  :  la  roture,  c'est  l'égalité  des 
droits  dans  la  famille,  avec  tendance  à  la  même  égalité  dans  la 
cité.  Une  partie  des  traditions  celtiques  conservées  par  le  moyen 
âge,  c'est-à-dire  les  restes  de  l'esprit  de  clan,  la  tendance  à  immo- 
biliser la  terre  dans  la  famille,  disparaîtront  dans  le  mouvement 
rapide  et  complexe  de  la  vie  moderne;  mais  l'esprit  d'égalité  de- 
viendra de  plus  en  plus  l'essence  même  de  cette  vie. 

Nous  avons  vu  quel  avait  été  le  rôle  d'abord  assez  modeste  de 
lu  royauté  française  dansl'innnense  mouvement  que  nous  venons 
de  décrire.  L'exposé  des  faits  a  manifesté  ce  qu'il  y  a  d'erroné  et 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  le  rôle  que  la  tradition  monarchique 
attribue  à  Louis  le  Gros.  Louis  ne  fut  pas  du  tout  le  fondateur  ni 
le  propagateur  systématique  des  communes;  mais  il  fut  le  cham- 
pion des  idées  d'ordre  et  de  paix  intérieure  qui  avaient  inspiré  la 
Trêve  de  Dieu,  le  protecteur  actif  et  zélé  des  agriculteurs,  des  ar- 
tisans, des  marchands  ambulants,  de  toutes  les  classes  labo- 
rieuses, contre  les  déprédations  et  les  cruautés  des  nobh's  bri- 
gands ;  il  se  montra  disposé  à  donner  aux  seigneurs  Texemple  de 
changer  le  régiuie  des  exactions  arbitraires  en  celui  des  rede- 
vances fixes  et  régulières.  Quelques  manques  de  foi,  quelques 
actions  mallionnêtes  où  l'entraîna  sa  pénurie  financière,  ne  doi- 
vent i)as  faire  méconnaître  le  caractère  général  d'une  vie  employée 
à  servir  sinon  la  liberté  politique,  au  moins  la  civilisation. 

Pendant  que  la  révolution  municipale  aj^ilait  violemment  le 
nord  de  la  France,  les  hostilités  avaient  recommencé  entre  Louis 

niées  par  an  et  jour  de  co-dcuicurancc,  avec  inclungc  de  meubles,  entre  main- 
morlaMes  ou  roturiers  (l'ouiunies  de  Bcauvaisis,  de  Poitou,  ctc.\  sout  ^^nco-e 
d'oritjiiio  celtique.  Ce  sont  les  communautés  de  infogx  Yi\ant  par  indivis  sur  W^ 
terres  des  clicrs  gallois.  Seulement  le  droit  celtique  est  toujours  moins  dur  que 
le  droit  l'indal.  Eu  Galles,  l'homme  libre  qui  a  den.euré  Tan  et  jour  sur  le  foud^ 
d'autrui  en  Taisant  œuvre  ser>ilc,  peut  s'en  aller  en  payant  30  denitiy  :  chez  nos 
tOodaux,  il  ne  peut  plus  partir,  il  est  enchaîné  li  la  i:'cbo.  Ibiil.  p.  126. 
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fl  le  roi  Henri  crAn^lelcrrc  :  leurs  intérêts  se  touchaient  par 
trop  de  points  pour  qu'il  ne  s'élevât  pas  entre  eux  de  continuels 
sujets  de  discorde.  «  Louis,  dit  Snger,  se  prévalait  de  sa  dignité 
de  suzerain  contre  Henri  ;  à  son  tour,  le  monarque  anglais,  à 
qui  la  grandeur  de  son  royaume  et  la  mervcMlleuse  abondance 
de  ses  richesses  rendaient  toute  infériorité  insupportable,  ne  né- 
gligeait rien  pour  troubler  le  royaume  de  France  et  tourmenter 
le  roi.  »  Thibaud,  comte  de  Chartres,  de  Blois  et  deMeaux,  ne- 
veu et  allié  dévoué  du  roi  Henri,  avait  traîtreusement  arrêté  et 
retenait  en  prison  un  vassal  fidèle  de  Louis,  Guillaume,  comte  de 
Nevers,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre.  Louis,  de  son  coté,  avait  contre 
Henri  une  arme  redoutable  :  ayant  recueilli  le  jeune  Guillaume 
Clîton,  fils  de  l'ancien  duc  de  Normandie,  Robert  Gourte-Hense,  il 
s'efforça  de  lui  rendre  son  héritage,  de  concert  avec  une  gi'ande 
partie  des  barons  normands.  Guillaume,  encore  enfAnt  lors  de 
la  défaite  et  de  la  captivité  de  son  père,  avait  d'abord  été  traité 
fort  humainement  par  son  oncle  Henri  ;  mais,  lorsque  ce  j(îune 
prince  avança  en  ûge,  Henri,  inquiet  des  intrigues  que  l'on  com- 
mençait à  tramer  au  nom  de  l'héritier.  déi)ossédé,  voulut  W  faire 
conduire  en  Angleterre  :  le  gouverneur  du  jeune  Guillaume 
l)révint  les  envoyés  du  roi,  s'enfuit  avec  son  élève,  et  obtint  asile 
et  secours  en  France. 

Cette  lutte  fut  beaucoup  plus  sérieuse  que  la  première  que- 
relle des  deux  rois  :  Louis,  soutemi  par  Baudouin  à  la  Hache, 
comte  de  Flandre,  par  Foulques  V,  comte  d'Anjou,  par  le  comte 
de  Ponthicu,  par  le  comte  Ainauri  de  Montfort,  seigneur  très 
puissant  dans  le  duché  de  France,  qui,  après  avoir  été  longtemps 
l'ennemi  du  roi,  s'était  rallié  à  lui,  et  par  une  faction  très  consi- 
dérable en  Normandie  même,  put  non-seulement  tenir  tôte  au 
roi  d'Angleterre,  mais  prendre  l'offensive  contre  lui  avec  vigueur. 
Foulques  d'Anjou  était  entré  dans  cette  coalition  contre  Henri, 
sous  une  condition  qui  prouve  qui.»  la  royauté  commençait  à  se 
relever  dans  l'opinion.  La  charge  de  sénéchal  de  France  avait 
été  attachée  autrefois  à  la  tenure  du  comté  d'Anjou,  ï>reinier  lief 
du  duché  de  France;  mais  les  prédécesseurs  de  Fouhpies,  par 
juépris  ou  i)ar  indifïérence,  avaiiMit  cessé  depuis  longlemps  d'en 
remplir  les  fonctions,  (jue  Louis-le-Gros  avait  conférées  succès- 
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sivement  aux  seigneurs  de  Rochcfort  et  de  Garlande.  Foulques  V 
réclama  ses  droits  par  ambassadeur,  et  ce  puissant  prince  se  fit 
réintégrer  titulalrcment  dans  une  charge  dont  le  possesseur  était 
tenu,  aux  banquets  d'apparat,  de  porter  les  plats  sur  la  table  du 
roi*.  Le  sire  de  Garlande  continua  d'exercer  habituellement  la 
sénéchaussée,  mais  en  rendant  hommage  à  Foulques,  comme 
tenant  de  lui  son  office  en  fief.  Le  comte  d'Anjou  voyait  un  grave 
intérêt  politique  dans  la  possession  d'un  office  qui  donnait  au 
titulaire  la  présidence  des  plaids  royaux  et  le  commandement 
des  troupes  royales. 

La  guerre  s'engagea  sous  des  auspices  très  menaçants  pour  le 
roi  d'Angleterre  :  les  Français  entrèrent  en  Normandie  par  le 
comté  d'Évreux;  les  Flamands,  par  le  pays  de  Caux  [Caleies);  les 
Angevins^et  les  Manceaux,  par  Alençon  ;  la  Normandie,  «  enri- 
chie par  plusieurs  années  de  paix  »,  fut  dévastée  et  incendiée 
dans  tous  les  sens,  malgré  les  efforts  du  roi  Henri,  que  le  sort 
trahissait  pour  la  première  fois.  Abandonné  par  dix-huit  des 
principaux  barons  normands,  trahi  par  ses  amis,  par  ses  proches 
mêmes,  le  roi  Henri  n'osait  plus  se  fier  qu'aux  Anglais  et  aux 
Bretons  qu'il  avait  à  sa  solde.  «  Sans  cesse  en  proie,  dit  Suger, 
aux  chagrins  domestiques  et  aux  frayeurs  que  lui  causaient  les 
complots  de  ses  chambellans,  il  changeait  fréquemment  de  lit, 
multipliait  autour  de  lui  les  sentinelles  armées,  ordonnait  que, 
chaque  nuit,  son  épée  et  son  bouclier  fussent  placés  à  son  chevet 
durant  son  sommeil.  »  Amauri  de  Montfortprit  Évreux;  Alen- 
çon se  livra  au  comte  d'Anjou;  les  Andelis  furent  surpris  par  les 
Français,  qui  s'y  introduisirent  en  criant  :  Diexaie!  cri  de  guerre 
des  Normands,  puis  se  firent  tout  à  coup  reconnaître  par  le  cri 
d'armes  de  France  :  Monsgoy  [Monijoie)  2  !  Les  Flamands  s'cmparè- 


1.  Dans  les  titres  latins,  le  sénéchal  est  souvent  qualifié  de  c/api/Vr  (porte-mets). 
r.  dans  le  t.  XIU  des  ilisior.  de^  Gaules,  etc.,  le  mémoire  écrit  par  Hugues  de 
Cléri ,  de  3!ajoratu  et  Senescalcià  Franciœ ,  pour  soutenir  les  prétentions  du 
comte  d*Anjou. 

2.  Ce  cri  de  guerre  si  célèbre  est  contemporain  de  Toriflamme,  et  se  rapporte 
également  ii  Saint-Denis.  Le  Normand  Orderic,  qui  n'en  connaissait  pas  bien  le 
sens,  traduit  en  latin  par  meum  gandium  (ma  joie)  :  c*est  mons-gaudii  qu'il  eût 
dû  écrire.  Les  monis-joie,  dérivés  des  cainis  de  Tentâtes  ou  acervi  Mercurii,  étaient 
des  tas  de  pierres  surmontés  de  croix,  qu'on  plaçait  sur  les  chemins  pour  enseigner 
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rcnt  de  plusieurs  forteresses  presque  jusqu'aux  portes  de  Rouen; 
la  Normandie  semblait  près  d'échapper  au  roi  Henri,  malgré  Tas- 
sislance  que  lui  prétait  son  neveu,  le  comte  de  Chartres;  mais  la 
fortune  changea  bientôt.  Le  comte  Baudouin  de  Flandre  fut  blessé 
mortellement  à  l'attaque  du  château  de  Bures;  il  languit  huit  ou 
neuf  mois  avant  d'expirer,  en  juin  1119,  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 
Sa  succession  fut  vivement  disputée  par  deux  de  ses  cousins,  et  les 
Flamands,  tout  occupés  de  leui-s  propres  affaires,  ne  donnèrent 
plus  d'aide  au  roi  de  France.  Avec  Baudouin  finit  la  première 
maison  de  Flandre,  qui  datait  de  Karle  le  Chauve.  Bientôt  après, 
l'habile  Henri  parvint  à  détacher  le  comte  d'Anjou  de  l'alliance 
française.  Guillaume,  fils  de  Henri  (surnomn)é  Atheling  ou  le  Fils 
de  Prince  par  les  Anglais  de  race,  dont  sa  mère  lui  avait  tians- 
mis  le  sang),  épousa  à  Lisieux  Malhilde  d'Anjou,  qui  lui  avait  été 
liancée  quelques  années  auparavant.  Foulques  entraîna  dans  sa 
défection  le  comte  de  Ponthicu^ . 

Le  roi  Louis,  quoique  privé  de  ses  principaux  alliés,  continua 
de  désoler  la  Normandie;  mais  il  ne  put  empêcher  Henri  de  brù- 

anz  Toyageurs  leur  route  :  on  nommait  mont-joie^Saint-Denis  les  croix  plantées 
sur  la  route  de  Paris  h.  Saint-Denis,  ainsi  que  la  tombe  même  de  ce  martyr. 

1.  Pendant  la  campagne  de  1119,  il  se  passa,  dans  la  famille  du  roi  Henri,  une 
dos  plus  horribles  tragédies  des  temps  féodaux.  Le  comte  de  Breteuil,  mari  d'une 
lillo  naturelle  de  Henri,  avait  maintes  fuis  demandé  an  fief  à  ce  prince  le  château 
d'Ivri,  situé  au  milieu  des  terres  de  la  maison  de  Breteuil  :  Henri  u*y  consentit 
point;  mais,  afin  d*6ter  à  son  gendre  tout  sujet  d'inquiétude  relativement  îi  ce 
château,  il  donna  en  otage  au  comte  le  fils  du  gouverneur  d'Ivri,  et  prit  en  échange 
auprès  do  lui  deux  petites  filles  que  sa  fille  Juliane  avait  eues  du  comte  de  Bre- 
leuil,  comme  garantie  de  la  sûreté  de  l'onfunt  du  châtelain.  Un  jour,  le  coiiiie  de 
Breteuil  se  présente  devant  Ivri,  et  somme  le  châtelain  de  livrer  son  donjon,  en 
lui  montrant  les  épées  levées  sur  la  tête  de  son  fils.  Le  gouverneur  refuse:  Breteuil, 
parie  conseil  du  féroce  Amauri  de  Montforl,  fait  arracher  les  yeux  à  l'enfant  et 
les  envoie  dans  un  coffret  au  malheureux  père.  Le  châtelain  part,  va  se  présenter 
au  roi  Henri,  et  réclame  de  lui  les  otages  qui  répondaient  de  la  sûreté  de  son  fils: 
Henri,  n'osant  refuser  de  tenir  ses  serments,  livre  son  propre  sang,  ses  deux  pe- 
tites-filles, au  père  désespéré,  qui  venge  son  enfant  par  la  loi  du  talion  sur  les 
petites-filles  du  roi!  Breteuil  se  jeta  dans  le  parti  do  Louis-le-Gros,  et  la  comtesse 
Juliane  attira  le  roi  son  père  dans  une  embuscade,  et  lui  décocha,  presque  ii  bout 
portant,  un  trait  d'arbalète  qui  ne  le  manqua  que  par  miracle,  v.  Orduric.  1.  XIII. 
Ce  mélange  d'atroce  barbarie  et  de  respect  inviolable  pour  la  foi  jurée  est 
quelque  chose  de  terrible  et  caractérise  singulièrement  l'époque.  Le  respect  du 
serment  fut  la  vertu  par  excellence  des  temps  féodaux,  vertu  compatible,  chez  les 
hommes  peu  éclairés,  avec  les  plus  monstrueuses  violaiions  de  la  morale  et  de 
r  humanité. 
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1er  Évrcux  el  d'en  chasser  la  garnison  qu'y  avait  placùe  Aniauri 
de  Montfort.  Le  20  août  1119,  Louis  et  Henri  se  trouvèrent  ino- 
pinément en  présence  dans  la  plaine  de  Brenmule  ou  Brenneville, 
à  trois  lieues  des  Andelis.  Henri  descendit  de  la  hauteur  de  Ver- 
clive  avec  ses  fils  Richard  et  Robert,  cinq  cents  hommes  d'armes, 
et  quelque  infanterie.  Louis,  «  voyant  approcher  ce  qu'il  avait 
longtemps  désiré  »,  marcha  droit  à  l'ennemi  à  la  tète  de  quatre 
cents  chevaliers,  accompagné  de  Guillaume  Cliton,  «  qui  s'était 
armé  pour  délivrer  son  père  d'une  longue  capti\11é  et  reconqué- 
rir le  patrimoine  de  ses  aïeux  ».  Guillaume  de  Crespigni,  cheva- 
lier normand  du  parti  de  CUlon,  chargea  le  premier,  avec  quatre- 
vingts  hommes  d'armes,  pénétra  jusqu'au  roi  Henri,  et  lui  porta 
sur  la  tùtc  un  coup  d'épée  qui  lui  eût  fendu  le  crâne  sans  son  cha- 
peron de  mailles;  mais  Crespigni  fut  aussitôt  renversé  de  cheval  et 
fait  prisonnier  avec  la  plupart  des  siens.  Les  chevaliers  du  Vexin 
et  les  autres  Français  fondirent  alors  impétueusement  sur  les 
Anglo-Normands,  et  les  firent  d'abord  plier,  mais  les  soldats  de 
Henri,  resserrant  leurs  rangs,  pressèrent  entre  eux  et  culbu- 
tèrent les  assaillants  mis  en  désordre  par  la  violence  môme  de 
leur  charge.  Le  roi  Louis,  voyant  les  siens  en  désarroi,  et  soUi- 
cité  de  faire  retraite  a  pour  éviter  une  perle  irréparable,  »  s'en- 
fuit au  galop,  laissant  aux  mains  des  vainqueurs  sa  bannière  royale 
et  cent  quarante  de  ses  chevaliers.  «  Sur  neuf  cents  clievaliers 
qui  se  trouvèrent  à  ce  combat,  dit  Orderic,  il  n'y  en  eut  que  trois 
de  tués;  car  ils  étaient  complètement  couverts  de  fer,  et,  de  plus, 
s'épargnant  réciproquement,  tant  par  la  crainte  de  Dieu  qu'à 
cause  de  la  fraternité  d'armes*,  ils  s'appliquaient  bien  moins 
à  tuer  les  fuyards  qu'à  les  prendre.  Le  roi  des  Français,  séparé 
de  ses  compagnons  dans  sa  fuite,  s'égara  dans  une  forêt  (celle 
de  Lions),  où  un  paysan,  qui  ne  le  connaissait  pas,  le  conduisit 
jusqu'aux  Andelis,  dans  l'espoir  d'une  forte  récompense.  Le  roi 
Henri  acheta  vingt  marcs  d'argent  l'étendard  de  Louis  à  un 
liomme  d'armes  qui  s'en  était  emparé,  et  le  garda  en  témoi- 
gnage de  sa  victoire;  mais  il  renvoya,  le  lendemain,  au  roi  Louis 
son  cheval  avec  la  selle,  le  frein  et  tout  le  harnais  royal  (Louis 

1.  Comme  {'tunl  tous  membres  du  «  saint  ordre  de  chevalerie». 
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avait  apparemment  chaiïgé  de  cheval,  pour  s'enfuir  sans  être 
reconnu),  et  Guillaume  Atlicling  fit  reconduire  à  son  cousin 
Guillaume  Cli  ton  le  palefroi  que  celui-ci  avait  perdu  dans  la  ba- 
taille, avec  d'autres  présents  que  le  roi  Henri  avait  jugés  néces- 
saires à  un  exilé^». 

«  Le  roi  Louis  retourna  vers  Paris,  fort  triste  de  la  perte  des 
cent  quarante  chevaliers  qu'il  avait  conduits  si  gaiement  en  Nor- 
mandie. Alors  Amauri  de  Montfort,  qui  n'avait  point  assisté  au 
combat,  alla  lui  rendre  visite  afin  de  le  consoler. —  «  Je  vais,  lui 
dit-il,  vous  donner  un  avis  salutaire  pour  réparer  l'échec  fait  à 
votre  gloire.  Que  les  évéques,  les  comtes  et  les  barons  de  vos 
états  se  réunissent  autour  de  vous  ;  que  les  prêtres,  avec  tous 
leurs  paroissiens,  vous  accompagnent  où  vous  l'ordonnerez,  afin 
qu'une  armée  composée  du  menu  peuple  vous  venge  des  enne- 
mis publics.  »  Et  il  se  mit  à  la  disposition  du  roi,  avec  tous  les 
habitants  des  grandes  terres  que  lui  et  ses  parents  possédaient 
dans  la  France  et  la  Normandie.  Le  roi  suivit  ce  conseil  avec 
empressement  :  battu  avec  la  chevalerie,  il  s'adressa  au  peuple. 
«  A  la  voix  des  évéques,  dit  le  normand  Orderic,  les  peuples  de 
la  Bourgogne  et  du  Berri,  duSénonais,  de  la  France  3,  de  l'Orléa- 
nais, du  Vermandois  et  du  Beauvaisis,  du  Laonnois  et  du  Gàti- 
nais,  accoururent  avidement,  conune  des  loups  h  la  proicf  et, 
à  peine  sortis  de  leurs  demeures,  se  mirent  à  piller  tout  ce  qu'ils 
purent  dans  leur  pays  même.  Cette  multitude  effrénée,  ne  son- 
geant qu'au  butin,  dépouillait  sans  respect  sur  sa  roule  églises  et 
monastères.  La  justice  du  roi  et  des  prélats  fut  tout  à  fait  im- 
puissante à  réprimer  ces  excès;  l'évéque  de  Noyon,  celui  de 
Laon  et  plusieurs  autres  assistèrent  à  l'expédition,  et,  à  cause 
de  la  haine  qu'ils  portaient  aux  Normands,  ils  permirent  à  leurs 
gens  toute  sorte  d'attentats.  »  Ce  n'était  qu'une  irruption  de 
vengeance  et  non  de  conquête  ;  cet  orage  se  dissipa  sans  autre 
résultat  que  la  dévastation  des  campagnes  normandes. 

Li  présence  du  pape  en  France  et  la  convocation  d'un  concile 
à  Reims  ralentirent  les  hostilités  :  les  deux  rois  parurent  disposés 

1.  Ces  progrès  df  la  cowriowiV  choalcrcsquc  sont  à  remarquer  comme  contraste 
avec  les  exemples  de  férocité  que  nous  avons  ci  lés  tout  à  l'heure. 

2.  France  n'est  plus  ici  que  17/t;  de  France. 
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à  accepter  FarbitTage  du  clief  de  TÉglise.  Celaient  encore  les  vi- 
cissitudes de  la  guerre  des  Investitures  qui  amenaient  le  pontife 
romain  de  ce  côté  des  Alpes.  Gélase  II,  successeur  de  Pascal  II, 
chassé  de  Rome  par  l'empereur  Henri  V,  qui  lui  opposait  un  anti- 
pape', était  venu  mourir  en  France  au  monastère  de  Cluni,  le 
29  janvier  1119  :  six  cardinaux,  ses  compagnons  d'exil,  élurent  à 
sa  place  Gui  de  Bourgogne,  archevêque  de  Vienne,  sous  le  nom 
de  Calixte  H.  Calixte  fut  reconnu  en  France,  en  Anglelerre,  en 
Espagne  et  dans  une  partie  de  rMlemagne  et  de  Tltalie.  Calixte 
ouvrit  donc  à  Reims,  au  mois  d'octobre  1119,  un  concile  général 
composé  de  six  cardinaux,  de  quinze  archevé(jues,  de  deux  cents 
évoques  et  d'un  grand  nombre  d'abbés,  <  lequel  fut  si  imposant,  » 
dit  Orderic,  «  qu'il  donna  par  avance  une  idée  du  jugement  der- 
nier, où  le  Seigneur  viendra  juger  avec  les  vieillards  elles  princes 
du  peuple.  Après  qu'on  eut  débattu  les  affaires  de  l'Église,  le  roi 
Louis  enti-a  dans  le  concile  avec  les  principaux  barons  de  France; 
il  monta  au  consistoire,  où  le  pape  était  au-dessus  de  toute  l'as- 
semblée. Ce  prince  avait  le  visage  pûle;  Sii  taille  était  élevée,  mais 
épaisse,  et  il  parlait  éloquemment  ».  Louis  exposa  ses  griefs 
contre  «  le  roi  des  Anglais  »,  et  requit  conseil  «  du  seigneur  pape 
et  de  la  sainte  assemblée  ».  L*archevè([ue  de  Rouen  et  Tévéque 
d'&rreux  répondirent  pour  leur  prince.  Le  Saint-Père  prescrivit 
provisoirement  l'observation  delà  Trêve  de  Dieu.  «  Je  vais,  dit-il, 
me  rendre  à  Pont-à-Mousson,  où  l'empereur  des  Teutons  m'a 
Hiandé,  alin  de  conclure  la  paix  avec  lui  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'Église  notre  mère.  A  mon  retour,  j'irai  trouver  le  roi  des 
Anglais,  et  je  le  sommerai,  ainsi  que  les  autres  belligérants,  de 
rendre  justice  à  tout  le  monde,  et  de  la  recevoir  de  tous.  Quanta 
ceux  qui  persévéreront  avec  endurcissement  dans  leurs  entre- 
prises contre  le  droit  et  le  repos  public,  je  les  frapperai  de  la  sen- 
tence de  l'anathème  s'ils  ne  viennent  à  résipiscence  ». 

L'entrevue  du  jiape  et  de  l'empereur  n'eut  point  lieu  :  les  car- 
dinaux, effrayés  à  la  vue  des  troupes  nombreuses  que  Henri  V 
avait  amenées  sur  les  contins  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne, 
craignirent  quelque  violence  de  la  part  de  ce  prince  sans  foi,  et 

1.  Maurice  Rourdin.Liniousiu  de  uai^sance,  qui  avait  été  le  premier  urcbevcque 
de  Braga,  dans  le  iiou\cau  loyauiiic  de  Portugal. 
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empochèrent  Calixte  II  d'aller  au  rendez-vous  convenu.  Le  pape 
revint  à  Reims,  excomnmnia  de  nouveau  l'empereur  et  son  anti- 
Ijape  Bourdin,  et  fit  publier  les  actes  du  concile,  où  furent  renou- 
velés les  anathèmes  contre  les  investitures  et  contre  les  prèlres 
concubinalres,  et  la  défense  aux  clercs  d'exiger  aucune  rétri- 
bution pour  conférer  les  sacrements  aux  fidèles.  Les  eflbrts  inouïs 
de  Grégoire  VII  et  de  ses  successeui-s  n'avaient  rien  moins  qu'ex- 
tirpé complètement  le  mariage  des  prêtres;  il  y  avait  même  une 
réaction  violente  à  cet  égard  :  dans  toute  la  Normandie  et  l'An- 
gleterre, les  prêtres  se  mariaient  publi(iuement,  et  laissaient  leurs 
églises  à  leurs  fils  par  droit  héréditaire*. 

Calixte  II  alla  ensuite,  au  commencement  de  novembre,  con- 
férer à  Gisors  avec  le  roi  d'Angleterre.  Les  aflaires  de  Henri 
s'amélioraient  de  jour  en  jour  :  Amauri  de  Montfort  s'était  accom- 
modé avec  lui,  et  les  seigneurs  rebelles  de  la  Normandie  avaient 
été  forcés  de  se  soumettre  les  uns  après  les  autres  ;  le  pape,  après 
avoir  demandé  en  vain  la  mise  en  liberté  de  Robert  Courte-Heuse 
et  la  restitution  du  duché  de  Normandie  à  ce  prince  et  à  son  fils, 
se  borna  à  obtenir  de  Henri  qu'il  traitât  avec  le  roi  de  France. 
Louis  abandonna  la  cause  de  Guillaume  Cliton,  et  consentit  à 
recevoir  l'hommage  de  Guillaume  Atheling  conime  héritier  du 
duché  de  Normandie;  on  se  restitua  de  part  et  d'autre  les  captifs 
et  les  forteresses  «  enlevées  i)ar  violence  ou  par  ruse  »,  et  la  paix 
fut  pour  un  moment  rétablie  en  Gaule^.  Avant  de  quitter  la  France, 
le  pape  Calixte  II  donna  à  son  ancien  archevêché  de  Vienne  la  pri- 
matie  de  la  Gaule  méridionale,  c'est-à-dire  de  toutes  les  provinces 
au  sud  de  la  Loire  et  à  l'est  du  Rliône.  Celte  primutie  ne  fut  pas 
maintenue. 

La  pacification  conclue,  le  roi  Henri  se  rembarqua  à  Barlleur 
pour  l'Angleterre,  avec  sa  famille  et  sa  cour.  Ce  passage  de- 
vait garder  dans  l'histoire  une  tragique  célébrité.  Un  vais- 
seau qui  portait  les  jeunes  princes  et  princesses  et  l'élite  de 
la  cour  anglo-normande  sombra  en  mer^.  Cette  affreuse  cata- 

1.  Fleuri,  llisl,  ecclésiaxtiqite,  t.  XIV,  p.  18. 

2.  Orderic.  1.  XII.  XIII,  —Willem.  Malmesbur.  1.  V. 

3.  M  An  iiioinent  de  mettre  a  lu  voile,  raconte  Ordcric,  uu  Normund,  appelé 
Tbonjus,  fils  d'Etienne,  allu  tiuuvcr  le  loi,  et,  lui  ollVant  un  mure  d*or,  lui  dit  : 
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Strophe  avait  enveloppé  les  deux  lils,  la  lille  et  la  bru  du  roi, 
Mathilde'  d'Anjou,  le  comte  de  Cliester  et  sa  femme,  sœur  du 

a  ^Iticnne,  fils  de  Ilérurd,  était  mon  père,  et,  toute  sa  tîc,  il  scrTit  le  TÔtrc  sur 
mur  :  ce  fut  lui  qui,  sur  son  navire,  porta  le  roi  Guiliaume  en  Angleterre,  quand 
ce  grand  chef  y  passa  pour  combattre  Uarold.  Seigneur  roi,  je  requiers  de  vous 
même  faveur  :  j'ai  pour  votre  service  royal  un  vaisseau  parfaitement  équipé, 
qu'on  nomme  la  Dlum-hc-yt-f.  —  J*agrée  votre  demande,  rôjiondil  le  roi  :  toute- 
fois, j'ai  choisi  un  navire  qui  me  convient,  et  u*cu  changerai  pas;  mais  je  vous 
confie  mus  fils,  Guillaume  et  Richard,  que  j*aime  plus  que  moi-même,  ainsi  que 
beaucoup  des  premiers  du  royaume. 

«  Les  matelots  de  Thomas,  combles  de  joie,  demandèrent  du  vin  au  roi  Henri, 
qui  leur  en  fit  donner  trois  muids,  et  ils  burent  si  abondamment,  qu'ils  s'enivrè- 
rent tous.  Une  foule  de  jeunes  nobles  des  deux  sexes,  la  fleur  de  l'Angleterre  et 
de  la  Normandie,  montèrent  sur  la  BlatichcSef  avec  les  fils  du  roi  et  su  fille 
Mathilde,  femme  de  Rotrou,  comte  du  Perche  et  de  Mortagne  :  ces  passagers,  au 
nombre  de  près  de  trois  cents,  aveuglés  par  une  folle  gaieté,  chassèrent,  par  leurs 
huées  et  leurs  éclats  de  rire,  les  prêtres  qui  venaient  consacrer  le  vaisseau  avec 
de  l'eau  bénite;  puis  ils  pressèrent  Thomas  de  rejoindre  la  nef  du  roi,  qui  déjà 
fendait  les  flois.  Thomas,  que  le  vin  avait  privé  de  sa  raison,  promit  hardimeul 
de  dépasser  tous  lus  pilotes  qui  le  précédaient,  et  excita  les  matelots  !i  saisir  leurs 
rames  et  a  pousser  impélueusemeut  le  navire.  Les  rameurs  déployant  toutes  leurs 
forces,  et  le  misérable  pilote  dirigeant  mal  son  gouvernuil,  le  flanc  gauche  de  la 
lila»chc-yff  loucha  violemment  sur  un  grand  rocher  que  tous  les  jours  le  reflux 
met  à  nu,  et  que  recouvre  ensuite  la  marée  montante  :  deux  planches  furent  en- 
foncées du  choc,  et  le  vaisseau  sombra  au  moment  même.  Guillaume  Athcliog 
était  descendu  en  h&te  dans  la  chaloupe,  et  pouvait  se  sauver;  mais,  entendant 
la  voix  suppliante  du  sa  sœur  Mathilde,  il  refusa  de  s'éloigner  sans  elle,  et  tant 
de  gens  se  précipileruut  dans  le  frêle  esquif,  qu'il  s'ubîmaavec  son  fardeau.  Deux 
hommes  seuls  parvinrent  ii  s'attacher  a  la  ^'rande  \ergue,  et  y  restèrent  sus- 
pendus une  grande  partie  de  la  nuit,  tandis  que  la  lune  brillait  sur  les  flots...  Ce- 
pendant le  pilote  Thomas,  après  avoir  plongé  dans  les  ondes  et  s'être  déhuliu 
longtemps,  revint  >ur  l'eau,  et,  levant  la  lête,  il  ne  vit  [)lus  que  les  deux  hommes 
qui  se  tenaient  a  la  grande  vergue.  «  Qu'est  devenu  Guillaume,  fils  du  roi?  leur 
cria-t-il.  —  Lui  et  tous  les  autres  sont  morts!  —  Alors,  reprit-il,  je  ne  saurais 
plus  vivre,  »  et  il  se  laissa  couler  au  fond  de  la  mer. 

«I  La  nuit  fut  froide  ut  glacée  pour  les  deux  naufragés  survivants,  Béraud, 
boucher  de  Rouen,  et  Guofi'roi,  fils  du  Gilbert  de  l'Aigle.  Le  jeune  Geoffroi, 
après  avoir  beaucoup  souff'ert  de  h  rigueur  du  temps,  recommanda  son  compa- 
gnon il  Dieu,  et,  s'abandonnant  a  la  vague,  il  ne  leparut  plus.  Itéraud,  qui  était 
un  pauvre  homme,  protégé  par  son  habit  de  peau  de  mouton,  conserva  seul  la  vie 
entre  tant  de  monde  :  il  fut  recueilli,  le  malin,  par  trois  pêcheurs  qui  passaient 
dans  leur  barque,  et  ce  fut  par  lui  qu'on  connut  ce  triste  événement.  Le  roi  et  ses 
compagnons,  déjà  loin  en  pleine  mer,  avaient  oui,  «lit-on,  les  horribles  cris  des 
naufragés;  mais,  ignorant  la  cause  de  ce  bruit,  ils  restèrent  dans  l'inquiétuiie 
jusqu'au  lendemain.  Une  rumeur  lugubre  se  répandit  promptomeut  purmi  le  peuple 
du  rivage  de  la  mer; elle  parvint  ii  la  connaissance  du  comte  Thibaud  de  Chartres 
et  des  autres  seigneurs  de  la  cour  ;  mais,  ce  jour-la,  personne  n'osa  en  faire  part 
au  roi,  et  chacun,  pleurant  ii  l'écart  le  trépas  de  ses  proches,  dévorait  a  graud'- 
peine  ^es  larmes  eu  )irésence  de  Uenri.  Enfin,  le  leiuleinuin,  par  l'ordre  du  comte 
Thibuud,  un  enfant  se  jeta  tout  eu  larmes  aux  pieils  du  roi,  et  lui  révéla  le  nau- 


[11I9-112I]         NAUFRAGE  DE  LA  BLANCHE-NEF.  283 

comte  Thibaud  de  Cliarircs,  un  neveu  de  rcmpereur  Henri  V, 
les  plus  renommés  chevaliers  et  les  héritiers  des  plus  illus- 
tres maisons  de  toute  la  race  normande.  Un  chroniqueur  an- 
jflo-saxon,  malveillant  pour  les  princes  normands,  Henri  de 
Huntingdon,  prétend  que  ce  fut  un  châtiment  de  Dieu,  «  parce 
que  toute  ou  presque  toute  cette  jeunesse  était  entachée  du 
crime  contre  nature  ^  ».  Il  ne  restait  plus  au  souverain  deTAn- 
gleterre  et  de  la  Normandie  qu'un  enfant  légitime,  Mathilde  ou 
Mahaut,  femme  de  l'empereur  Henri  V.  On  put  prévoir  les  crises 
sanglantes  qui  suivraient  la  mort  de  Henri  h'^,  lorsque  ce  prince 
se  fut  remarié  sans  obtenir  d'enfants  mâles  de  sa  seconde  fcnnne, 
lille  d'un  duc  de  Basse-Lorraine. 

Louis-le-Gros  continuait  à  étendre  ses  prérogatives  et  son  in- 
fluence :  ce  petit  roi  de  Paris,  qui,  peu  d'années  auparavant,  pro- 
menait ses  expéditions  mihtaires  autour  du  clocher  de  Saint- 
Denis,  faisait  désormais  respecter  son  titre  de  suzerain  dans  les 
pays  d'outre-Loire.  Déjà,  en  1115,  il  avait  contraint  les  préten- 
dants à  la  succession  du  sire  de  Bourbon  d'obéir  à  son  arbitrage  ; 
en  1121,  il  intervint  dans  une  querelle  entre  Guilhem  VI,  comte 
d'Auvergne,  et  l'évéque  de  Clermont.  Le  comte  avait  envahi  la 
justice  de  l'évéque  et  changé  la  belle  église  de  Notre-Dame-du- 
Port  en  forteresse  :  le  roi  somma  Guilhem  de  comparaître  devant 
sa  cour,  bien  que  ce  comte  ne  relevât  point  immédiatement  de  la 
couronne.  Guilhem  n'ayant  pas  comparu,  Louis  publia  son  ban 
de  guerre,  auquel  répondirent  le  comte  Foulques  d'Anjou,  Conan, 
duc  de  Bretagne  (successeur  d'Allan  Fergant),  Guillaume,  comte 
de  Nevei-s,  et  on  le  vit  marcher  vers  les  bords  de  l'Allier  à  leur 
tête,  et  soumettre  ce  fier  comte  d'Auvergne,  qui,  depuis  long- 
temps, jouissait  d'une  indépendance  presque  ahsolue.  Cette  expé- 
dition au  midi  de  la  Loire  fut  un  fait  considérable  ;  depuis  Ilugues- 
Capet,  aucun  roi  de  France  n'avait  paru  dans  ces  contrées. 

Foulques  d'Anjou,  après  cette  campagne,  s'en  alla  en  Palestine, 

frage  de  la  Blanche-yt f.  Le  roi  tomba  par  terre,  comme  8*11  eût  été  mort  aussi; 
puis,  relevé  par  ses  amis,  il  fut  couduit  dans  son  appartement,  oti  il  donna  un 
libre  cours  ii  l'amertume  de  ses  plaintes;  alors  tous  les  fils  du  royaume  cessèrent 
de  dissimuler  leurs  douleurs,  et  ce  deuil  dura  un  grand  nombre  de  jours n. 

1.  Suivant  Ordericei  Guillaume  de  Malmesbury,  la  catasiroplic  eut  lieu  le  'lô  no- 
vembre 1119  :  Huntington,  Florent  de  NVigorn  et  Simon  de  Durlmm  la  placent 
an  conimeucement  de  1120. 
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OÙ  il  prit  l'habit  et  prùta  les  vœux  des  clicvaliei-s  du  Temple.  Il 
revint  ensuite  chez  lui,  «  avec  leur  permission  »,  et  s'engagea 
volontairement  à  leur  payer  un  tribut  annuel  de  trente  livres  an- 
gevines :  exemple  qui  dôtennina  beaucoup  de  seigneurs  français 
à  faire  des  donations  aux  templiers  et  aux  hospitaliers,  voués  à  la 
défense  du  Saint-Sépulcre. 

La  Guerre  des  Investitures  se  termina  enfin,  en  1122,  par  un 
traité  conclu  à  Worms  entre  l'empereur  Henri  V  et  les  légats  de 
Calixte  II  :  l'empereur  renonçait  à  la  prétention  d'accorder  les 
investitures  aux  bénéficiaires  ecclésiastiques  «  avec  la  crosse  et 
l'anneau  »,  et  restituait  les  biens  de  l'Église  qu'il  avait  confisqués. 
Le  pape,  en  récompense,  reconnaissait  à  l'empereur  le  droit 
d'assister  aux  élections  des  prélats  de  l'Empire,  et  de  leur  donner 
€  par  le  sceptre»  l'investiture  4cs  bénéfices  annexés  à  leurs  di- 
gnités. Il  avait  fallu  un  demi-siècle  de  scandales  et  de  massacres 
pour  arriver  à  cet  accommodement,  dans  lequel  le  pape  eut  les 
honneui-s,  et  l'empereur  le  profit  :  les  principes  étaient  Situvés, 
mais  l'empereur  gardait  son  contrôle  et  son  influence  sur  les  élec- 
tions; cette  paix  ne  devait  être  qu'une  trêve.  Au  reste,  de  leur 
côté,  les  rois  de  France,  touten  renonçantfacilementà  l'invcslilure 
«  par  la  crosse  et  l'anneau  »,  n'avaient  jamais  cessé  d'influencer 
ou  même  de  faire  les  élections  dans  les  diocèses  qui  leur  étaient 
soumis. 

Des  troubles  graves  ne  tardèrent  point  à  se  rallumer  en  Nor- 
mandie :  tandis  que  le  roi  Henri  était  en  Angleterre,  ses  prévôts 
et  ses  intendants,  «  pires  que  des  larrons  »,  tourmentaient  les 
peuples  par  des  exactions  immodérées  ;  les  grands,  de  leur  côté, 
étaient  mécontents  que  ce  roi,  n'ayant  plus  de  fils,  ne  rappelai  pas 
Uuillamne  Cliton,  et  destinât  leur  patrie  en  héritage  à  la  fennne 
d'un  monarque  étranger.  Normands  et  Français  craignaient  éga- 
lement de  voir  l'empereur  devenir  roi  d'Angleterre  et  duc  de 
Normandie:  une  partie  des  barons  normands  reprirent  les  armes, 
soutenus  par  les  comtes  de  Montfort  et  de  Meulan,  et  par  Foul- 
ques d'Anjou  ;  mais  Henri  repassa  la  mer,  poussa  vigoureusement 
les  rebelles,  et  empêcha  le  roi  de  France  de  les  secourir,  en  ar- 
mant l'empereur,  son  gendre,  contre  Louis  le  Gros. 

t  L'empereur  Henri,  dit  Suger,  conservait  un  vif  ressentiment 
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de  ce  que  le  seigneur  Louis  l'avait  laissé  analhématiscr  en  plein 
concile  par  le  pape  Calixte  :  d'après  le  conseil  du  monarque  an- 
frlais  Henri,  il  rassembla  donc  une  jurande  armée  de  Lor- 
rains, d'Allemands,  de  Bavarois  et  de  Saxons,  et  se  proposa  de 
fondre  sur  la  cité  de  Reims,  tliéAtre  de  son  injure.  Le  roi  Louis, 
à  cette  nouvelle,  appela  vers  lui  tous  ses  barons  et  pressa  sans 
délai  la  levée  de  toutes  ses  troupes  ;  sacbant  que  le  bienbeureux 
saint  Denis  est,  après  Dieu,  le  patron  spécial  du  royaume,  il  se 
rendit  en  hâte  dans  son  monastère,  et  l'intéressa,  tant  par  prières 
que  par  présents,  à  dél'endre  le  royaume,  à  préserver  la  personne 
royale,  et  à  résister,  comme  à  son  ordinaire,  aux  ennemis  de  la 
France.  Ensuite,  prenant  sur  l'autel  la  bannière  du  comté  de 
Vexin,  pour  lequel  il  relevait  de  l'église  de  Saint-Denis,  et  la  rece- 
vant, pour  ainsi  dire,  des  mains  de  son  bienbeureux  suzerain 
avec  un  respectueux  dévouement,  le  roi  vola  au-devant  des  en- 
nemis avec  une  poignée  d'hommes,  pour  parer  aux  premiers 
besoins  de  la  guerre,  et  invita  fortement  toute  la  France  à  le 
suivre  ». 

Cette  bannière,  c'était  Yoriflamme.  Ce  célèbre  étendard  de  la 
royauté  française  ne  fut  donc  primitivement  que  celui  d'une 
simple  seigneurie,  et  les  rois,  en  réunissant  à  la  couronne  le 
comté  de  Vexin  et  de  Pontoise  (en  1077),  avaient  hérité  à  la  fois 
de  l'oriflamme  et  du  titre  d'avoués  ou  défenseurs  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Saint  Denis  remplaçait,  dans  le  rôle  de  patron  de  la 
France,  l'antique  saint  Martin  de  Tours.  L'oriflannne  était  un 
panonceau  de  soie  ou  de  cendal  (tafletas)  rouge,  fendu  en  queue 
d'hirondelle  et  attaché  transversalement  à  une  pique  dorée  :  on 
la  nommait  ainsi,  parce  qu'elle  semblait  une  flamme  d'or  (auri 
flamma),  quand  elle  voltigeait  au  soleil.  Ce  nom  poétique  ne  lui 
était  point  particulier,  et  les  chroniques  et  les  romans  le 
donnent  à  toute  sorte  d'étendards  et  de  bannières,  ce  qui  fait 
qu'on  a  voulu  faire  remonter  l'oriflannne  jusqu'à  Charlemagne. 

Cependant  presque  toutes  les  populations  de  la  France  septen- 
trionale avaient  entendu  l'appel  du  roi  Louis  et  s'étaient  levées 
en  masse  par  un  grand  mouvement  national.  Quand  l'armée  de 
France  fut  réunie  à  Reims,  a  il  se  trouva,  poursuit  le  biographe 
de  Louis  le  Gros,  une  si  grande  quantité  de  cavaliers  et  de  gens 
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de  pied,  qu'on  eût  dit  des  nuées  de  sauterelles  qui  couvraient  la 
surface  de  la  terre.  Le  roi  et  les  grands  barons  divisèrent  cette 
multitude  en  Imit  corps  :  le  premier,  composé  de  gens  levés  dans 
les  diocèses  de  Reims  et  de  CliAlons-sur-Marne,  au  nombre  déplus 
de  soixante  mille;  le  second,  de  ceux  du  Soissonnais  et  du  Laon- 
nois;  le  troisième,  des  Orléanais,  des  Parisiens,  des  hommes  du 
pays  d'ÉUiujpes  et  des  vassaux  de  Saint-Denis.  —  C'est  avec 
ceux-ci  que  je  combattrai  hardiment  et  sûrement,  dit  le  roi; 
outre  la  protection  du  siiint,  mon  seigneur,  je  trouve  parmi  eux 
des  compatriotes  qui  m'aiment  chèrement,  qui  me  seconderont 
vivant  ou  me  rapporteront  mort,  et  ne  délaisseront  pas  mon 
corps  >.  Thibaud  de  Chartres,  qui,  malgré  son  alliance  avec  le  roi 
d'Angleterre,  avait  répondu  au  ban  du  roi  Louis,  et  remplissait 
son  devoir  féodal  contre  l'ennemi  du  dehors,  commandait  la  qua- 
trième division,  avec  son  oncle,  le  comte  Hugues  de  Champagne; 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Nevers  dirigeaient  le  cin- 
quième corps  ;  puis  marchait  le  comte  Raoul  de  Vermandois 
avec  une  grosse  troupe,  tirée  de  Saint-Quentin,  de  Péronne, 
et  de  tout  le  pays  d'alentour;  venaient  enfin  les  hommes  du 
Ponthieu,  de  l'Amiénois,  du  Beauvaisis,  et  dix  mille  guerriers 
de  la  Flandre,  sous  les  ordres  du  comte  Charles-le-Bon,  qui, après 
Irien  des  désordres,  avait  succédé  à  Baudouin-IIapkin.Guilhem  IX, 
duc  d'Aquitaine,  Conan,  duc  de  Bretagne,  et  Foulques,  comte 
d'Anjou,  étaient  venus  peu  accompagnés,  soit  à  cause  de  l'éloi- 
gnement  de  leurs  états,  soit  pour  ne  pas  exposer  leurs  terres  aux 
attaques  du  roi  Henri. 

Tout  annonçait  une  lutte  terrible  entre  ces  masses  réunies  pour 
repousser  l'invasion  et  les  forces  de  Henri  V.  Le  choc  n'eut  pas 
lieu  :  l'empereur,  arrêté  à  la  fois  par  les  redoutables  préparatifs 
des  Français  et  par  une  insurrection  qui  venait  d'éclater  derrière 
lui  à  Worms,  se  retourna  contre  cette  ville  rebelle,  et  mourut 
avant  d'avoir  pu  la  réduire,  le  22  ou  23  mai  1125.  Avec  lui  s'étei- 
gnit la  maison  impériale  de  Franconie,  et  l'empire,  héréditaire 
de  fait  pendant  plusieurs  générations,  échappa  aux  descendants 
desFranks  orientaux  pour  passer  aux  fils  des  Saxons,  qui  l'avaient 
déjà  possédé  au  dixième  siècle,  puis  aux  fils  des  Allemans  ou  des 
Suèves.  Le  roi  Louis,  vainqueur  sans  combat,  vint  remercier 
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saint  Denis  dans  son  «  moûticr  »,  et  reporta  lui-mônie  sur  ses 
épaules,  jusqu'à  leur  place  accoulumée,  les  cluisses  d'argent  con- 
tenant les  corps  des  saints  martyrs  Denis,  Rustique  et  Éleutlière  : 
les  «  corps  saints  »  étaient  demeurés  sur  le  maître-autel,  invo- 
qués nuit  et  jour  par  les  religieux  et  par  le  peuple,  tant  que 
Tannée  avait  été  sur  pied. 

La  paix  fut  conclue,  peu  de  tenips  après,  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  vaincu  ses  vassaux  révoltés  et  contre  qui  Amauri 
de  Montfort  avait  défendu  le  Vexin.  Louis^  ensuite,  convoqua  de 
nouveau  ses  vassaux  pour  marcher  contre  le  comte  d'Auvergne, 
violateur  du  traité  qu'il  avait  conclu  de  force,  cinq  ans  aupara- 
vant, avec  révéque  de  Clermont.  Le  duc  de  Bretagne,  les  comtes 
de  Flandre,  d'Anjou,  de  Nevers,  de  Montfort,  et  un  corps  de  Nor- 
mands envoyé  par  le  roi  Henri  d'Angleterre  en  sa  qualité  de  vassal, 
accompagnèrent  le  roi  de  France,  qui  mit  le  siège  devantie  cluileau 
de  Montferrand,  près  de  Clermont.  Cependant  le  duc  d'Aqui- 
taine Guilliem  IX  trouva  mauvais  que  le  roi  s'immisçât  ainsi 
dans  des  différends  dont  il  s'estimait  le  seul  juge,  connue  suze- 
rain de  l'Auvergne  :  il  s'avança  suivi  de  ses  Aquitains.  Mais,  lors- 
que, du  haut  des  montagnes,  il  eut  vu  se  déployer  dans  la  plaine 
de  Clermont  les  bataillons  du  roi,  il  se  sentit  trop  faible  pour 
secourir  son  vassal  par  les  armes,  et  alla  trouver  en  personne 
Louis  le  Gros  avec  des  paroles  de  paix.  «  Ton  duc  d'Aquitaine, 
seigneur  roi,  lui  dit-il,  le  souhaite  santé,  gloh*e  et  puissance.  Il 
t'offre,  comme  il  le  doit,  son  hommage  et  son  service,  et  compte 
que,  de  ton  côté,  tu  lui  seras  un  suzerain  équitable.  Le  comte 
d'Auvergne  tient  de  moi  l'Auvergne,  connue  je  la  tiens  de  toi  ; 
s'il  s'est  rendu  coupable,  je  dois  le  présenter  au  jugement  de  ta 
cour  quand  tu  l'ordonneras  ;  je  m'engage  à  le  faire,  et  te  don- 
nerai tous  les  otages  que  tu  croiras  nécessaires  pour  t'assurer  de 
ma  foi». 

Le  roi,  ayant  délibéré  sur  ces  propositions  avec  les  grands  du 
royaume,  reçut  du  duc  d'Aquitaine  la  foi,  le  serment,  des  otages 
en  nombre  suffisant  ;  puis  il  fixa  un  jour  pour  tenir  parlement  à 
Orléans,  et  y  décider,  en  présence  du  duc,  les  sujets  de  contes- 
tation qui  existaient  entre  l'évéque  de  Clermont  et  le  comte  d'Au- 
vergne; ensuite  il  ramena  glorieusement  son  armée  en  France». 


288  FRANCE  FEODALE.  [tl2G,  112T] 

Il  y  avait  enfin  un  roi  do  France,  et  la  nionarcliic  féodale  com- 
mençait à  s'asseoir  sur  ses  bases.  Les  ducs  de  Normandie  eux- 
mômes,  malgré  Fimmense  accroissement  de  leur  puissance  et 
leur  titre  de  rois,  avaient  cessé  de  refuser  le  service  militaire  à 
leurs  suzerains,  lorsqu'ils  n'étaient  point  en  guerre  avec  eux,  et 
quelquefois  même  lorsqu'ils  l'étaient. 

L'actif  et  remuant  Louis  ne  larda  point  à  faire  retentir  de  nou- 
veau en  Normandie  le  nom  de  Guillaume  Cliton.  Le  jour  de  Noël 
1 12G,  il  eut  un  parlement  avec  les  grands  de  sa  cour,  les  pressa 
vivement  de  compatir  au  sort  du  prince  exilé,  «  jeune  homme 
distingué,  beau,  brave  et  entreprenant,  mais  depuis  sa  naissance 
accablé  de  toute  sorte  d'infortunes».  Guillaume,  à  qui  le  roi 
Louis  avait  fait  épouser  une  sœur  de  sa  femme,  et  donné  en  fief 
Pontoise,  Mantes,  Cbaumont  et  tout  le  Vexin,  se  présenta  bientôt 
hii-méme  les  armes  à  la  main  sur  les  frontières  normandes;  mais 
un  événement  tragique  rompit  brusquement  la  coalition  qui 
s'était  formée  en  sa  faveur. 

Charles  ou  Karle,  fils  de  Knut  ou  Canut  III,  roi  de  Danemark, 
et  d'une  fille  de  Roberl-le-Frison,  avait  été  élevé  en  Flandre  à 
la  cour  de  son  oncle,  Robert  de  Jérusalem,  et  de  son  cousin 
Baudouin-Ha|)kin  :  Baudouin  expirant  l'appela  à  recueillir  sii 
succession.  Vainqueur  de  son  cousin  Guillaume  ou  Wilhelm  de 
Loo,  qui  lui  avait  disputé  ce  riche  hériLnge,  Charles  s'était  fait 
chérir  des  clercs  par  sa  dévotion,  ainsi  que  du  peuple  par  Thu- 
nianité  qu'il  montra  dans  un  temps  de  famine,  et  par  le  soin 
extrême  qu'il  mettait  à  maintenir  la  tranquillité  publique.  Tan- 
dis que,  partout  ailleurs,  chacun  ne  sortait  que  la  dague  à  la 
ceinture,  prêt  à  attaquer  ou  à  se  défendre,  le  comte  Charles 
avait  défendu  dans  ses  états  le  port  d'armes  pendant  les  joui-s 
consacrés  à  la  Trôve  de  Dieu,  et  était  parvenu  à  faire  respecter 
presque  généralement  cette  prohibition,  bien  que  la  Flandre  fût 
peut-être  le  pays  de  France  où  les  mœui's  étaient  les  plus  vio- 
lentes :  les  bourgeois,  en  raison  même  de  leur  force  et  de  leur 
liberté,  avaient  riiumeur  aussi  batailleuse  que  les  chevaliers.  La 
conduite  de  Charles  lui  avait  valu  un  renom  si  honorable,  qu'après 
la  mort  de  l'empereur  Henri  V,  les  grands  d'Allemagne  lui  of- 
frirent la  couronne  impériale  et  royale;  mais  il  n'accepta  point, 
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en  voyant  le  grand  chagrin  que  ses  Flamands  auraient  de  le 
perdre.  Il  refusa  également,  vers  1125,  le  trône  de  Jérusalem, 
où  les  barons  de  la  Terre-Sainte  Tavaient  invité  à  s'asseoir , 
lorsque  leur  roi  Baudouin  II  (du  Bourg),  successeur  du  frère  de 
Godefroi,  eut  été  pris  par  les  infidèles.  Cependant  les  moyens 
qu'employait  le  comte  Charles  pour  soulager  c  le  pauvre  peu- 
ple 1  ne  satisfaisaient  pas  tout  le  monde,  et  froissaient  des- in- 
térêts considérables  ;  pendant  la  disette,  il  imposa  un  maximum 
sur  diverses  denrées,  défendit  la  fabrication  de  la  cervaise  {hikre)^ 
afin  de  changer  les  houblonnières  en  terres  à  blé,  lit  ouvrir  de 
force  tous  les  greniers  des  marchands  de  blé  et  vendre  les  grains 
au  prix  qu'il  fixa  arbitrairement.  Il  s'aliéna  ainsi  une  partie  de 
la  bourgeoisie;  mais  des  actes  d'une  autre  natuic  lui  attirèrent 
de  plus  implacables  haines. 

La  Flandre,  durant  bien  des  années,  avait  été  livrée  à  des  agi- 
tations continuelles  :  dans  ce  pays  de  liberté,  où  les  bourgeois 
s'estimaient  les  égaux  des  nobles,  le  régime  féodal  était  moins 
bien  assis,  l'état  des  personnes,  plus  confus,  plus  mobile  que 
partout  ailleurs;  une  foule  de  serfs  s'étaient  affranchis  eux- 
mêmes,  et  mêlés,  pendant  les  troubles,  aux  hommes  libres  des 
villes.  Le  comte  voulut  faire  cesser  cet  état  de  choses  et  rétablir 
ce  qu'il  appelait  l'ordre,  en  ramenant  sous  le  joug  tous  les  hom- 
mes d'origine  servile,  et  il  remit  en  usage  une  loi  par  laquelle 
un  homme  libre  ou  même  noble  qui  épousait  une  fille  serve 
tombait  en  servage.  Il  y  avait  alors  à  Bruges  une  famille  bour- 
geoise très  riche  et  très  puissante,  les  Van-der-Straten,  dont  le 
chef,  Bertholf,  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Donatien  de  Bruges, 
était  l'homme  le  plus  considérable  de  la  Flandre  après  le  comte. 
Les  Van-der-Straten  s'alliaient  aux  plus  fiers  barons  du  pays,  et 
l'on  vit  une  fois  cinq  cents  gentilshommes  s'armer  pour  eux 
dans  une  querelle  qui  remua  la  province  entière.  Mais,  un  jour, 
*  un  chevaUer  qui  avait  épousé  une  nièce  du  prévôt  Bertholf  ayant 
appelé  au  duel  judiciaire  un  autre  chevalier,  celui-ci  refusa  le 
combat  en  affirmant  que  son  adversaire  avait  perdu  et  le  droit  de 
provoquer  un  noble  homme  et  même  la  liberté,  qu'il  était  le 
mari  d'une  fille  serve.  Cet  homme  disait  vrai  :  les  Van-der-Stra- 
ten étaient  d'origine  servile,  et  n'avaient  jamais  été  affranchis 
m.  19 
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légalement;  maïs  laiil  d*anij^*es  s'claient  écoulées,  que  presque 
personne  ii*avait  souvenir  du  preniiei"  élat  de  Icnrs  parcols,  U» 
comte  Charles,  déjà  mal  disposé  pour  les  Vaii-der-Straten,  dont 
l'orgueil  Ta  val  t  souvent  heurté,  saisit  l*occasion  de  les  perdre, 
el,  sans  tenir  conifile  oi  des  services  que  lui  avait  rendus  le 
prévôt  Bertholf  pendant  sa  guerre  contre  Guillaume  de  Loo,  ni 
de  la  prescription,  il  ordonna  une  espèce  d*enquéte  parmi  les 
anciens  du  pays  pour  constater  Torigine  de  cette  ramille,  cire- 
vendiqua  les  Yan-der-Stralen  connue  «  hommes  de  corps  i  de 
son  domaine.  Les  Yan-der-Slratcn  tirent  à  sa  sommation  une 
réponse  terrible. 

Le  2  mars  i  127,  au  point  du  jour,  tandis  que  Charles,  prosterné 
en  oraison,  se  préparait  à  ouïr  la  messe  du  malin  dans  Téf^lise  de 
Sainl-Donalien,t  les  yeux  lîxés  sur  son  missel  et  la  main  droite 
étendue  pour  distribuer  ses  aumônes  aux  pauvres,  selon  sa  cou- 
tume, i>  Burkliai'd,  neveu  du  prévôl  Berlholf,  enlra,  suivi  de  beau- 
coup de  gens  armés,  et,  s'apiirochanl  sans  bruit  du  eomle,  lui 
piqua  le  cou  avec  la  poinle  de  son  épée.  Comme  Charles  se  redres- 
sait vivement,  Bm'khard  lui  fcndil  la  télé  d'un  revei-s;  les  meur- 
triers massacrèrent  ensuite  quelques  seigneurs,  amis  de  Charles, 
puisse  fortilièrcnt  dansTéglise  el  dans  le  château  de  Bruges*  pen- 
sant bien  qu'ils  auraient  à  essuyer  de  rudes  assauts.  En  cfl'et,  au 
récit  de  cet  aUentat,  la  plupart  des  barons  de  Flandre  coururentaux 
armes  et  appelèrent  à  leur  aide  le  roi  Louis  le  Gros,  suzerain  du 
coin  Le  assassinée  Louis  et  son  protégé,  Guillaume  Gliton,  aban- 
donnant aussitôt  la  petite  guerre  qn1ls  avaient  entamée  contre 
les  partisans  de  Henri  d'Angleterre  el  de  Thiljaud  de  Charli*es, 
arrivèrent  avec  un  corps  de  troui^es  IVançaises*  Le  roi,  du  con- 
sentement des  états  de  Flandre,  investit  du  comté  vacanl  Guil- 
laume Cliton,  parent  des  derniers  comtes  du  côté  de  son  aïeule, 
Malhilde  de  Flandre,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant;  puîs^ 
se  mettant  à  la  tète  des  vengeurs  de  Charles  le  Bon,  il  cerna  les 
meurtriers  dans  Téglise  et  la  tour  de  Bruges,  et  les  réduisit  û 
une  telle  exlréniité,  que  Bertholf,  Bnrkbard  et  leurs  principaux 
complices,  cherchèrent  à  s'échapper  isolémeul.  Ils  furent  pris  et 
livrés  aux  supplices  les  plus  atroces.  Le  reste  des  assiégés,  au 
nombre  de  cent  onze,  se  rendirent  à  discrétion,  et  furent  préci- 
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pités  du  haut  de  la  tour  de  Bruges.  Louis  le  Gros  s'empara  en- 
suite du  château  dlpres,  et  bannit  le  sei^meiir  de  ceUe  ville, 
Guillaunie  de  Loo,  accusé  d^iiiteiligcnces  avec  les  uicurtriers  de 
Chorles  le  Bon,  son  ancien  compétiteur ^, 

Le  châtiment  desYan-der-Stralen  ne  termina  point  les  troubles 
de  la  Flandre;  la  cruaulé  mi^mc  de  ce  châtiment  amena  dans  les 
esprits  une  de  ces  réactions  si  fréquentes  au  sein  de  celte  terre 
orageuse  :  les  parents  des  gens  mis  à  mort  enlraînèrent  à  la  ré- 
volte les  puissantes  communes  de  Gand,  de  Lille»  de  Furnes, 
d*Alost,  qni  renoncèrent  à  rohéissance  de  Guillaume  Chlon,  et 
offrirent  la  couronne  de  comte  à  Thèoderik,  comte  d'Alsace,  fils 
d'une  fille  de  Rohcrl  le  Frison,  et  cousin-j^ermain  de  Charles  le 
Bon,  Guillaume  Clitan  fut  blessé  mortellement  dans  un  combat 
sous  les  murs  d*Alost,  et  expira  après  avoir  diclô  une  lettre  où  il 
priait  le  roid'Ang^leterre  de  bien  accueillir  ses  compagnons  d'exil, 
s'ils  retournaient  en  Angleterre  ou  en  Normandie,  Henri  eut 
égard  au  dernier  souhait  de  son  inforkmé  neveu,  et  reçut  eu 
grâce  les  bannis  normands  qui  voulurent  rentrer  dans  leur  pays; 
d'autres  refusèrent  de  revoir  la  Normandie  sans  leur  jeune  prince, 
et  prirent  la  ci^oix  pour  s'en  aller  à  Jérusalem.  Théodcrik  d'Al- 
sace fut  reconnu  comte  de  Flandre,  sans  opposition  de  la  part  du 
roi  de  France,  qui  était  engagé  dans  de  nouveaux  démêlés  avec 
quelques  seigneurs  du  domaine  de  la  couronne  et  des  contrées 
voisines. 

Amauri  de  Monlfort  et  les  Garlande,  longtemps  dévoués  à  Louis 
le  Gros,  s'étaient  hrouillés  avec  lui  à  l'occasion  d'une  atteinte 
portée  par  eux  à  la  prérogative  royale,  Etienne  de  Garlande , 
sous-sénéchal  de  France ,  avait  transmis  son  office ,  sans  l'aveu 
du  roi ,  à  Amauri ,  époux  de  sa  nîéce.  C'était  d'abord  au  comte 
d'Anjou ,  sénéchal  tiîulaire,  qu'il  eût  dû  ,  à  ce  qu'il  semble  ,  de- 
mander permission.  Ces  barons  se  soumirent  en  1129,  et  le  roi 
se  tourna  contre  Tbomas  de  Marie,  qui,  après  avoir  hérité  des 
liossessions  de  son  père  Enguerrand,  reconmiencait  de  plus  belle 
les  brigandages  qui  lut  avaient  valu  une  si  déplorable  célébrité. 
Louis  se  joignit  à  sou  cousin  Raoul ,  comte  de  Vermandois,  et 

1.  Viia  Saneti  Caroti  Boni,  ap»  BoUatid,  l2,  Mart.  t.  VI,  p,  164,  ^  Suger. 
Vua  Lud,  Groni^ 
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iiKircho  contre  le  cliâtoau  de  Cooci,  sans  être  décourage  par  les 
rapports  qu'on  lui  lit  sur  la  force  de  celte  place  presque  iioprenable; 
maigre  robêsiié  qui  le  fatiguait,  il  s'avança  ra|>idcuient  à  Iravoi^s 
les  ravins  et  les  fortMs  épaisses  qui  séparent  Couei  de  la  plaine 
de  Laon.  Près  du  château,  Thomas  de  Marie  avait  dressé  une  eiu- 
buscade.  Le  comte  Raoul,  averti,  fit  tourner  Tenoemî  par  quel- 
ques-uns de  ses  clievaliei*s  et  les  suivit  de  près  :  quand  il  arriva, 
Thomas  de  Marie  était  déjà  blessé  et  renversé  par  terre.  Le  comte 
fondit  sur  Thomas,  lui  passa  sou  épée  à  travers  le  corps,  el  Teùl 
achevé  si  Ton  n'eût  arrêté  sa  furie.  «Thomas»  dit  Sugcr,  prison- 
nier el  blessé  à  mort,  fut  conduit  au  roi  Louis  et  transporté  ^ 
Laon,  à  la  satisfaction  presque  universelle  tant  des  nôtres  que 
des  siens  mêmes.  Ni  ses  blessures  ni  ses  chaînes,  ni  menaces  nr 
prières,  ne  purent  déterminer  cet  bonune  perdu  de  crimes  à 
mettre  en  liberté  des  marchands  qu'il  retenait  captifs  après  les 
avoir  dépouillés  sur  le  grand  chemin  :  la  perte  delà  rançon  qu*il 
avait  espérée  de  ces  prisonniers  paraissait  laflliger  plus  que  celle 
de  sa  propre  vie*  Quand  il  eut  exhalé  son  Ime  noire  et  atroce,  le 
roi,  satisfait  d'avoir  rendu  la  paix  à  rÉji:lise  par  la  mort  de  ce  ty- 
ran, se  contenta  d'exifier  la  mise  en  liberté  des  marchands,  et 
d'crdever  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  Thomas  la  plus  gi^ide 
partie  des  trésors  que  le  défunt  avait  si  mal  acquis  {1 130}». 

Cette  méjne  année  et  la  suivante  furent  signalées  par  quelques 
combats  entre  le  roi  et  Thibaud  de  Chartres,  dont  la  puissance 
s'était  fort  accitie  par  l'héritage  qull  avait  fait,  en  1 125,  du  comté 
de  Truies  ou  de  Champagne,  Etïguerrand  de  t^ouci,  fils  aine  de 
Thomas  de  Marie,  suivit  bientôt  l'exemple  de  son  père  :  le  roi, 
rayant  inutilement  assiégé  dans  La  Fére  en  1 132,  prit  le  parti  de 
se  rattacher  en  le  mariant  à  la  fille  du  comte  de  Vcrmandois. 

Louis  le  G^os,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans,  sentait  déjà  quel* 
ques-unes  des  infuiuités  de  la  vieillesse  :  inquiet  de  sa  corpulence 
apoplectique,  dont  tant  de  travaux  et  de  fatigues  n'avnient  pu 
arrêter  le  progrès,  il  avait,  en  1129,  associé  son  tils  aliié  à  la 
couronne,  avec  le  consentement  des  gnuids,  suivant  Texemple  de 
ses  devanciers.  Le  14  avril  1 129,  il  avait  fait  sacrer,  par  rarelie- 
vêquc  de  Reims,  le  jeune  Philippe,  le  plus  âgé  des  Imit  enfants 
que  lui  avait  donnés  sa  femuic  Adélaïde  de  Savoie,  et  les  barons 
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français  avaient  juré  iidolilè  «  au  roi  Phili[ïpeB.Plnlippe  ne  de- 
vait pas  succcder  à  son  père.  Iknix  ans  après,  le  jvune  prince, 
qui  avail  environ  seize  ans,  se  promenait  un  jour  à  cheval  dans 
un  faubourg  de  Paris  (me  du  Martroi-Saint-Jean,  près  de  la 
Crève]  :  un  pourceau  se  jette  entre  les  jamljes  du  clieva!  qui  s'a- 
bat, brise  son  cavalier  contre  une  borne,  et  rétoutle  sous  le  poids 
de  son  corps.  Plii lippe  «  rendit  Tànie  »  au  bout  de  quelques  heures 
(13  novembre  1131). 

Quand  le  malheureux  père  fut  un  peu  remis  du  premier 
accès  de  Sii  douleur  J'abhé  de  Saint- Denis,  Suger,  et  ses  autres 
amis  lui  conseillèrent  de  œ  faire  ceindre  du  diadème  royal  et 
oindre  de  l'huile  sainte  son  second  ûls,  Louis,  afin  de  déjouer  ses 
ennemis  dans  leurs  projets  de  trouble  i>.  Le  monarque  suivit  cet 
avis,  et,  dans  un  concile  général  réuni  à  Reims  par  le  pape  In- 
nocent II,  il  éleva  «Louis  le  Jeune  »  à  la  dignité  royale  (25  no- 
vembre). 

L'Église  était  derechef  divisée  par  un  schisme  :  à  la  mort  d'Ho- 
noré ou  Honorius  II,  les  cardinaux  romains  n'avaient  pu  s'en- 
tendre, et  ils  avaient  élu,  les  uns»  Innocent  II,  les  autres,  Ana- 
clet  IL  Le  parti  d'Anaclet  fut  Je  plus  fort  à  Rome;  mais  Innocent 
fut  reconnu  par  presque  toute  la  chrétienté.  Chassé  de  Rome,  il 
passa  en  France,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs, 
grâce  surtout  à  rinlluence  d'un  homme  extraordinaire  qui  do- 
minait alors  Féglise  gallicane,  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux.  Innocent  tint  à  Reims  un  concile  1res  nombreux.  Orderic 
(liv.  XIII)  dit  que  rarchevéque  de  Reims,  au  nom  du  roi,  de  la 
reine  cl  de  tout  le  bai'onagc, pria  le  concile  de  «consacrer  pour 
roi  le  jeune  Louis»  ;  ce  qu'Innocent  effectua,  «non  sans  oppo- 
sition el  sans  trouble  »,  Une  partie  des  grands  avaient,  u  ce  qu'il 
pai*ail,  refusé  leur  aveu. 

Bieîi  que  Louis  le  Gros  eût  commencé  à  faire  respecter  sa  suze- 
raineté au  midi  de  la  Loire,  l'histoire  du  Midi  avait  continué  d'être 
le  plus  souvent,  durant  toute  cette  époque,  séparée  de  celle  du 
Nord.  Les  princes  du  midi  se  mêlaient  assez  rarement  aux  événe- 
ments d'outre  Loire  ou  à  la  rivalité  des  couronnes  de  France  el 
d'Angleterre,  et  prenaient  plus  de  part  aux  affaires  de  rEspagnc 
qu'à  celles  de  la  France  royale.  Guilhem  IX,  duc  d'Aquitaine, 
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Gaston,  comte  de  Béarn,  Cenlulle,  comte  de  Big^orre,  et  mtoie  un 
Imul  baron  du  nord  de  la  Loire,  Rotrou,  comte  du  Perche,  se 
croisèrent  contre  les  musulmans  d'Espagne  dans  un  concile  as- 
semblé i\  Toulouse  en  1118,  et  contribuèrent  puissamment  à  la 
prise  de  Saragosse  par  Alphonse  le  Batailleur,  roi  d'Aragon  et  de 
Navarre,  ainsi  qu*à  la  lictoire  d'Arinzol,  remportée  par  ce  prince 
sur  le  roi  maure  de  Conloue  (1 1 18-1 120).  Le  comte  du  l'erclie  de- 
vint pnnce  de  Tudela-sur-Ébre,  et  reçut  de  plus  en  ficf  une  rue 
de  Saragosse.  Gaston  de  Béarn  obtint  un  semblable  sakire.  Al- 
phonse-Jourdain ,  marquis  de  Provence,  profila  de  labscnce  du 
duc  Quilhem  IX  pour  se  remettre  en  possession  des  domaines 
*|ue  lui  avait  ravis  ce  prince.  Les  Toulousains  chassèrent  les  olli- 
'  ciers  poitevins  du  duc  Guilbcm»  et  rappelèrent  riiéritier  du 
grand  Raimond.  Les  comtes  de  Poix  et  de  Comniingcs,  le  puis- 
sant Bernard'Allo,  vicomte  de  Béziers,  de  Carcassonne,  de  Nîmes, 
d'Agde,  se  déclarèrent  aussi  en  laveur  d'Alphonse- Jourdain,  Rai- 
mond-Bércnger,  comte  de  Barcelonne  et  de  Provence,  prit  eo 
vain  le  parti  du  duc  d*Aquilaine  ;  les  Toulousains  et  les  barons, 
leurs  alliés ,  niarchèreul  au  secours  d'Alphonse ,  assiégé  dans 
Orange  par  le  comte  de  Barcelonne,  le  délivrèrent  et  le  ramené- 
renl  en  triomphe.  Guiîhem  IX,  revenu  d^Espagne,  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  Raimond-Béronger  de  Barcelonne,  et  mourut,  le  10 
février  1 127,  sans  avoir  pu  reconqyèi'ir  Toulouse. 

Guilhem  X  succéda  h  son  père,  qui  fut  assez  regretté,  surtout 
par  les  troubadours,  dont  il  était  le  patron  et  Téinule.  Guilhem  X 
conserva  les  prétentions  paternelles  sur  le  comté  de  Toulouse  et 
sur  la  Septimanie,  sans  les  faire  valoir  avec  beaucoup  dïmergie; 
quant  au  comte  de  Barcelonne,  Raimond-Bérenger  III ,  il  avait 
traité  séparément,  dés  1125,  avec  Alphonse  Jourdain.  Les  limites 
des  deiLX  moitiés  de  la  Provence  n'avaient  point  été  lixées  jusque- 
là,  et  les  maisons  de  Barcelonne  et  de  Toulouse  prétendaient 
toutes  deux  à  la  souveraineté  de  cette  région  tout  entière.  On 
procéda  enfin  à  un  partige  régulier,  chacun  gardimt  à  peu  près 
ce  qu'il  possédait  :  la  Provence  seplejitrionale,  depuis  l'Isère  ju*- 
c]u*à  la  Durance,  resta,  sous  le  titre  de  marquisat,  à  Alphonse- 
Jourdain;  ia  comté  de  Provence,  depuis  la  Durance  jusqu'à  la 
mer,  au  comte  de  Barcelonne.  Les  comtés  Venaissin  et  de  Forçai- 
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qiiier  furent  assiin'^s  à  des  cadets  de  la  maison  de  Barceloiine. 
Les  vasles  domaines  de  Raijiiond-Bérenpcr  III,  après  sa  mort  (en 
1131),  tiirent  ptirlagOs  entre  ses  deux  Ois  :  le  second  eut  le  conilé 
de  Provence  et  la  vieomié  de  Gévaiulan»  el  ridoé,  fiai  mon  d-Bé- 
renger  IV,  comte  de  Barrelonne,  suzerain  de  Careas-onne  cl  de 
Rhodez,  parvint,  en  1 1 37,  an  Irùne  d'Aragon,  *ine  lui  reda  le  frère 
d'Alphonse  le  Bataillenr,  ('.e  vaillant  monarque  étail  mort,  trois 
ans  auparavant,  du  chagrin  d'avoir  perdu  contre  les  Maures,  à 
Fraga,  entre  rÈbre  el  la  Sègre.  une  grande  batiùlle  où  périrent 
les  comtes  de  Bigorrc  et  de  Bcarn,  le  vicomte  de  Narbonne  el 
beaucoup  d*aulres  chevaliers  français".  La  Catalogne  fut  ainsi 
réunie  à  î'Aragon,  et  ce  royaume,  allie  au  comté  de  Provence, 
aspira  à  dominer  tout  le  midi  de  la  Gaule. 

De  grands  mouvements  eurent  lieu,  durant  cette  période,  dans 
la  partie  de  la  France  qui  dépendait  de  l'Empire*  Lotlier  ou  Lut- 
her, duc  de  Saxe,  ayant  été  élevé  à  l'Einpirc  par  la  plupart  des 
princes  et  des  prélats  teutons,  et  couronné  à  Ai\-la-ilhapelle»  le 
13  septembre  1125,  Frédéric  de  llohenstaulïen,  duc  d'Alsace  et 
de  Souabe,  qui  avait  disputé  la  couronne  à  Lother,  se  révolta 
contre  la  décision  de  la  diéle  électorale  de  Mayence,  et  les  hosti- 
lités commencèrent  en  Alsace.  Le  parli  qui  avait  soutenu  les  em- 
pereurs franconiens  contre  les  papes  se  mllia  au  duc  de  Souabe  ; 
les  défenseurs  du  pouvoir  ecclésiastique  appuyèrent  Lolber,  el  ce 
fui  alors  qu  apparurent  pour  la  [iremièrc  [ois  les  trop  taineuses 
qualifications  dùGudfes  et  de  G/;>c//w*<,  appliquées,  celle-ci,  à  la 
faction  allemande  ou  souabe,  celle-là,  à  la  faction  sîixonnc.  Welf 
nu  Guelfe  était  le  nom  de  la  famille  qui  régnait  en  Bavière,  alliée 
des  Saxons  et  ennemie  mortelle  des  princes  souabes;  Gibelin 
(Ghibeling  ou  Weiblingen)  était  celui  d'un  château  d*où  la  mai- 
son de  Souabe  tirait  son  origine.  La  Francbe-Comïé  de  Bour- 
gogne et  les  seigneuries  voisines  rurent  cruellement  tlévastées 
dans  cette  longue  et  oi»iniîUre  lutte:  Guillaume  Vî,  dit  l'Enfant, 

t.  Alphonse  légua  son  royaume  tux  ordres  Tnilitaircs  du  Teoiplfi  et  de  rHèptul  : 
les  coruss  irAragoa  cii»»èreQl  ce  tcslmucul,  cl  élurent  roi  le  moine  Raïuire»  fièro 
d*Atpbonse,  qui  épousa  une  ûll«  du  tJuc  d'Aquitaine,  eu  cul  une  fille,  b  lianya, 
dès  rAge  de  deux  ans»  U  Raimond-Bèrcfigti'  IV,  puis  céda  «^a  couronne  a  son  gendn' 
jiour  retourner  dans  son  cûiiveui*  La  ^'«vall-e  se  sépara  de  l'Aregou,  pour  rcdcreair 
uo  ro)tiunie  iudépendâui. 


{ 


^  >  FBAISCE  FEODALE.  [im-lt34î 

comte  de  Bourgogne,  dont  le  père,  Guillaume  III,  passait  |»our 
avoir  Hv  emporté  par  le  diable  en  1107,  fut  assassirir  eu  11 '2G; 
sou  oncle  patcracï  Renaud  se  saisit  de  la  Goïntù,  et  refusii  d>a 
faire  hommage  à  Fempereur  Lother,  prèlendaul  avec  raison  que 
le  monarque  saxon  n'avait  point  droite  cet  hommage»  d il  à  sc« 
devanciers,  les  princes  fraoconieus,  comme  liri'îtiei*s  des  anciens 
rois  de  Bourgo^^ne,  et  non  coumie  empereurs,  Lolher,  à  la  dièle 
de  Spire,  mil  Renaud  au  Imn  de  TEmpire,  et  investit  de  la  Comté 
le  duc  Conrad  de  Zceluingen  ;  ou  se  I>attit  presque  conlinnelle- 
lueut,  non-seulement  dans  la  Franclie-Gomlé,  mais  dans  tout 
le  pays  entre  Tlsèrc  et  le  Haut-Rhin,  pendimt  vingt-deux  am 
consécutifs  (de  H2G  h  1148^;  Renaud  resta  enfin  maître  de  la 
Franclie-Comté,  et  Conrad,  de  la  Bourgogne  transjurane  ou 
llelvétie. 

Le  roi  Henri  avait  obtenu  des  seigncui^s  anglo-normands  qu'ils 
reconnussent  pour  sou  héritière  sa  tille  Malhilde,  veuve  de  1  eni- 
lïereurHemi  V  (Noél  11 '26).  11  leur  avait  promis,  en  récompense, 
de  ne  pas  la  remarier  sans  leur  consentement;  mais  il  ne  tînt 
point  parole,  et,  en  1120,  il  obhgea  Matliildc  d'épouser  Geofîroi, 
lils  et  héritier  de  Foult]ues  Â\  comte  d^Anjou,  de  Touraine  et  du 
Maine,  qui  akmdouna  ses  possessions  h  Geotïroi  pour  retourner 
en  Palestine,  où  rappelait  le  roi  Baudouin  II.  Le  vieux  Foulques, 
âgé  de  près  de  soixante  ans,  épons;i  Mélisende,  tille  du  roi  de 
Jérusalem,  et  succéda,  en  1 131,  au  Irone  de  son  Ijean-père.  Geof- 
froi,  plus  jeune  de  huit  années  que  Icmpcnèrc  (rimpératrice)  Ma* 
tliilde,  avait  été  surnouuïié  Phmlagenét  on  Planle-Genét^à  cause 
de  sa  passion  pour  la  chasse»  qui  Fen  Irai  naît  sans  cesse  à  tmvers 
les  liruyéres  et  les  genéls  de  rAujon;  il  légua  ce  surnom  à  la  fa- 
mille célèbre  dont  il  fut  la  souche.  Henri  avait  pensé  par  cette 
alliance  réunir  sans  eiïnsioii  de  sang  les  états  angevins  a  la  mo- 
narchie anglo-normande  ;  son esjtoir  fut  lionqié  dans  les  résultats 
immédiats  qu'il  attendait,  et  le  mariage  de  Mathildc  avec  GcofTroi 
enfanta,  au  houl  de  i»eu  d'années,  de  terrihles  dissensions»  quoi- 
que h-s  seigueui^s  anglo-noruiauds  eussent  iTiiOuvelé,  dans  un 
parlement  à  Southamplon  en  1131,1e  serment  de  fidélité  qu'ils 
avaient  prêté  à  Malhilde. 

Henri  mourut,  le  1**^  décenihre  1135,  au  cliûleau  de  Lions  (sur 
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l*Andelle,  entre  Rouen  et  Gournai),  des  suites  d'une  indigestion 

de  lamproies,  suivant  la  rclalion  trOnleric.  <r  D\i|>rL'sraviscle  Tar- 
clievt\]iic  do  Rouen,  il  pardonna  aux  coupables  leurs  forfaitures, 
rendit  aux  cxilùs  leurs  revenus,  et  à  ceux  qu'il  avait  déshérités, 
le  patrimoine  de  leurs  pères;  puis  il  quitta  celte  vie  mortelle »• 
Avec,  lui  fuiil  la  dynastie  de  Rollon  :  les  tils  de  Guillaume  ]v 
Conquérant  n'avaient  pas  longtemps  joui  du  fruit  de  ses  con- 
quMes! 

Le  lendemain,  on  transporta  le  corps  An  roi  de  Lions  à  Rouen, 
et  vingt  mille  hommes  raccompagnèrent  afin  dlionorer  ses 
obsèques  :  on  le  conduisit  ensuite  à  Caen,  où  on  Femljurqua 
pour  rAnglelerre;  il  fut  inbumé  en  grande  pompe  dans  Fé^lise 
de  Readiog.  Les  obsèques  de  Henri  I*'''  furent  bien  différentes  de 
celles  de  son  père,  Guillaume  le  Conquérant,  mais  les  suites  de 
la  mort  de  ces  deux  princes  se  ressemblèrent  plus  que  les  circon- 
stances de  leurs  funérailles. 

Peu  de  jours  après  que  Henri  eut  fermé  les  yeux,  beaucoup  de 
barons  normands,  ne  voulant  pas  devenir  sujets  de  rAngevin, 
leur  vieil  ennetni,  et  repoussant  la  succession  féminine,  encore 
mal  assnrée  dans  le  droit  féodal,  allèrent  trouver  au  Neufbourg, 
près  de  Louvicrs,  Thibaud  de  Cliarlres,  comte  de  Champagne, 
pour  lui  déférer  la  succession  du  roi  son  oncle;  mais,  tandis  qulls 
élaient  assemblés,  un  moine,  envoyé  d*Anglelerre,  leur  annonça 
qu'Éliennede  Chartres,  comte  de  Boulogne*, frère  cadet  dcTIu- 
baud  et  possesseur  de  grands  tiefs  en  Angleterre,  avait  passé  bi 
mer  en  toute  hûte,  sVUiîl  enq)aré  du  trésor  royal*,  et  avait  été 
proclamé  roi  à  Londres  le  2G  décembre.  Etienne  avait  commencé 
par  obtenir  de  rarchevéquc  de  Canterbury  la  dispense  de  ses  ser- 
ments de  fèattié  envers  Malhilde.  Les  barons  normands  résolurent 
d*obéir  au  même  niaîlre  que  les  Anglais,  «  h  cause  des  biens  qu'ils 
possédaient  des  deuxcôtés  de  la  mcr^  ;  Thibaud,  délaissé,  retourna 
chez  lui  cl  ne  s'occupa  plus  des  atîaires  de  la  Normandie.  Geoffroi 


1.  Lo  eomti  de  Bautogne,  berceau  du  grand  Godcfmj,  éuîi  pii»»é  par  m&riage 
duns  h  maison  de  Charlres. 

2.  Ordcpic,  l  XIll.  —  Maîmesbur.  l.  L  —  Humtingdon,  i.  VIL  —  Hcari  avaii 
légué  u  ses  fierviietirs  ëI  k  m  hotiimes  d*aniies  ua  autre  Irésor  d«  60,000  lir?e» 
d'Argent,  gardé  dans  l'inaccessible  forieresse  de  Falaîs«. 
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l*ltiiïtagenèletsa  femme,  la  fière  Mathilde,  nï*laientpasd*humeiir 
a  se  laisser  ainsi  arrarlicr,  sans  coup  férir,  l'liérilag:c  du  roi 
Henri;  mais  la  proiniite  mort  du  roi  ies  avait  pris  au  dépourvu  ; 
ils  n  etaieni  pas  priMs  à  la  guerre,  et  Éliennc  sut  leur  suscilor  des 
embarras  qui  les  relinrent  ehez  eux  plusieurs  mois.  Le  comte 
d'Anjou  ne  pul  saisir  rolïensive  qu'après  avoir  soumis  plusicur-s 
barons  angevins  el  manceaux  qu  avaient  soulevés  les  instigations 
«rÉtienne. 

Enfin,  le  20  septembre  !136,  Geoffroî  Plantagenét  passa  la 
Sartlic  el  entra  eu  Normandie  avec  ses  confédérés,  Guiiïiem  X,  duc 
d'Aquitaine,  le  comte  de  Vendôme,  le  fils  du  comte  de  Nevers,  le 
comte  de  Ponlliieu,  Arg^entan,  Exmes,  Séez,  Domfront  etd*aulres 
jilaees  ouvrirent  aussitùl  leurs  portes  au  gendre  de  Henri  I"  ;  mais 
les  violences  des  soldats  de  Gcoiïroi  soulevèrent  promplcnient 
contre  eux  les  populations  qui  avaient  paru  le  plus  favorable* 
ment  disposées.  Les  An^^cvins  s'avancèrent  jusqu'à  Lisieux  :  la  g;ir- 
nîson,  composée  d'auxiliaires  bretons,  brûla  la  ville  plulùtque  de 
la  rendre,  et  les  envahisseurs  ne  passèrent  pas  outi^e.  «  Les  Ange- 
vins »,  dit  Orderie,  «  restèrent  treize  jours  en  Normandie,  et,  par 
leurs  excès,  mérilèrenl  une  Iiaîne  éternelle;  mais  ils  n'obtinrent 
pas  la  conquête  du  pays.  Gomme  les  Normands  n'avaient  point  de 
chef,  les  ennemis  n'eurent  pas  à  soutenir  une  guerre  générale, 
maïs,  pendanl  qu^ils  s'éparpillaient  çà  et  là  pour  voler  et  incen- 
dier, ils  furent  battus  en  détail  |iar  les  paysans,  et  perdirent  un 
i;rand  nombre  de  soldats.  Le  I"  octobre,  à  rallaque  de  la  forte- 
resse du  Sap,  le  comte  GeofFroi  fut  blessé  grièvement  au  pied 
droit,  et,  malgré  le  secours  de  plusieurs  milliers  dlionnnes  de 
guerre,  que  sa  fenune  lui  amena  le  soir  même,  il  ordonna  la  re- 
traite :  lui,  qui  était  entré  en  Normandie,  la  menace  à  la  bouche 
et  bondissant  sur  un  coursier  écornant,  s'en  alla,  pMe,  dolent  el 
couché  sur  une  litière  ».  Le  roi  Élienne,  qui,  attaqué  par  David, 
roi  d'Ecosse,  aUié  de  Malhilde  et  de  GeofTroi,  n'avait  pu  défendie 
en  personne  la  Noiinandie,  ne  vint  que  l'aniiée  suivïinte  dans  le 
duché,  en  lit  hommage  au  roi  Louis  le  Gros,  reçut  de  lui  Tinves- 
liluresans  difficulté,  et  s'engagea  de  payer  3,000  marcs  d'ai'genl 
par  an  à  son  frère  Tliibaud,  pour  qu'il  renonçât  a  ses  prétentions 
sur  la  couronne  angli-nornwndr.  Une  exlrèjne  séclieresse,  dm-anl 
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\v  printemps  et  Vêlé  de  1 137,  fit  plus  de  mal  à  la  Normandie  que 
celte  courlc  guerre  * . 

Les  sacrilèges  et  les  crimes  de  tout  genre  commis  par  les  alliés 
dans  la  campagne  de  1136  inspirèrent  de  vifs  remords  au  plus 
puissant  d'entre  eux,  au  duc  d'Aquitaine  :  Oiiilhcm  X,  «  touelic 
de  repentir  à  cause  du  mal  qu1l  avait  fait  en  Normandie  i,  partit 
pour  aller  en  pèlerinage  à  Sainl-Jaccxues-de-Composlelle,  église 
qui  jouissait  d'une  haute  renommée  dans  toute  l^Espagne  et  la 
France  méridionole;  mais,  avant  de  s*éloigner,  tourmenté  parle 
pressentiment  d*une  fin  prochaine,  quoiqull  n  eut  pas  jïîus  de 
trente-huit  ans,  il  régla  le  sort  de  ses  états,  et  légua  au  roi 
Louis  la  tulelle  de  sa  fille,  «  la  très  nohle  damoîsclle  Éléonore  » 
(Aliénor,  Aanor),  unique  héritière  du  vaste  duché  d'Aquitaine. 
Louis,  du  reste,  avait  droit  de  réclamer  cette  tutelle,  d'après  les 
principes  de  la  féodalité* 

Le  roi  Louis,  lorsqu'il  fut  informé  de  ce  legs  qui  l'autorisait  à 
marier  la  princesse  à  son  fils,  n'éîaitplus  que  l'ombre  de  lui- 
même;  non  que  son  énergie  l'eût  ahandonné,  mais  «  la  graisse 
qui  surchargeait  son  corps  »  le  forçait,  bien  malgré  lui,  au  repos  : 
il  était  si  gras,  qtfil  lui  fallait  se  tenir  presque  droit  dans  son  lit. 
Cet  énorme  embonpoint  semblait  alors  le  signe  caractéristique  de 
la  royauté:  tous  les  princes  de  ce  temps  étaient  gens  d'inratigahle 
appétit,  et  Guillaume  le  Conquérant  ou  Louis  le  Batailleur,  les 
jdus  alertes  des  hommes,  avaient  le  ventre  aussi  gros  que  Phi- 
lippe le  Fainéant;  apparemment  que  les  excès  de  table  et  Fexcr- 
eice  continuel  du  cheval  faisaient  chez  les  uns  ce  que  faisait  Toi- 
siveté  chez  les  autres. 

La  dernière  expédition  militaire  de  Louis  avait  été  contre  le 
sire  de  Saint-Brisson-sur-Loire,  chcvalier-biïgand,  qu'il  fit  pri- 
sonnier, et  dont  il  saisit  le  château-fort  (en  1 133)  :  à  sou  retour, 
attaqué  de  la  dysenterie,  il  se  trouva  si  mal  qu'il  remit  l'an- 
neau royal  h  son  fils  Louis  le  Jeune,  partagea  entre  les  églises  et 
les  indigents  tout  son  mobilier,  jusqu'à  ses  manteaux  et  habits 
royaux,  «  sans  se  réserver  même  sa  chemise  »,  et  envoya  au 
trésor  de  Saint-Denis  tous  les  vases  et  les  précieux  ornements  de 
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sa  chapelle  royale.  Il  se  riialilît  toutefois,  mais  incoiopleteiTienL 
Ce  fut  au  chàleau  de  Bélliisi  eu  Valois  qu'il  reçut  les  dé|>utés  aqui- 
lains;  il  accepta  avec  grande  joie  roflrc  du  duc  Guilhem,  qui 
luouiiit,  le  9  avril  1 137»  dans  Tég^lise  nièmc  de  Saiat-Jueques-de- 
Composlelle.  Impatient  de  conelure  le  mariage  de  sou  fils  Louis 
avee  la  princesse  Éléonore,  le  roi  réunit  cinq  cents  chevaliers, t  des 
meilleurs  du  royaume  »,  leur  donna  pour  chefs  Thihaud,  comte 
de  Chartres  et  de  Champagne,  avec  qui  il  s'éliiit  enfin  réconcilié 
et  qui  porlait  le  titre  de  coiute  du  palais  ou  palatin»  et  Raoul, 
comte  de  Termandois;  il  adjoignit  à  ces  deux  [ïrinces  les  conseil- 
lers dans  lesquels  il  avait  le  plus  de  confiance,  entre  autres  Suger, 
abbé  de  Saint-Denis,  et  leur  ordonna  d  accompagner  Louis  le 
Jeune  en  Aquitaine;  de  peur  que  les  hommes  d*anTics  derescorlc 
ifexerçassent  quelques  déprédations  <  et  ne  se  rendissent  en- 
nemis des  peuples  amis  »,  il  commanda  que  toute  la  troupe  fût 
défrayée,  pendant  le  voyage,  aux  dépens  du  trésor  royal. 

t  Après  avoir  traversé  le  Limousin  »,  raconte  labbé  Suger, 
«  nous  arrivâmes  sur  les  frontières  du  pays  de  Bordeaux  :  nous 
dressâmes  nos  tentes  en  face  de  cette  cité,  dont  le  g^rand  fleuve  de 
la  Garonne  nous  séparait  ;  de  là,  nous  passâmes  dans  la  ville  sur 
des  vaisseaux.  Le  dimanche  suivant,  le  jeune  Louis  épousa  et 
couronna  du  diadème  royal  la  noble  daraoiselle  Éléonore,  en 
présence  de  tous  les  grands  de  Gascogne,  de  Saiiitonge  et  de 
Poitou  réunis.  >  Les  deux  époux,  bien  qu'ils  se  fussent  mis  en 
route  pour  «  la  France  »  aussitôt  après  leur  luariage,  ne  retrou- 
vèrent plus  le  roi  Louis  le  Gros  ;  en  arrivant  à  Poitiei^,  Louis  le 
Jeune  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  qui  avait  suc- 
combé à  une  violente  attaque  de  dysenterie,  le  1*'  août  1137. 
Louis  le  Gros,  âgé  de  cinquante-huit  à  cinquanlc-neuf  ans,  eu 
avait  régné  plus  de  trente-six  depuis  que  Philippe  I*^  ravail 
associé  à  la  couronne.  La  situation  politique  de  la  France  avait 
bien  changé  dans  le  cours  de  ces  trente-six  années,  et  Louis  le 
Gros  voyait  en  mourant  la  grandeur  de  sa  race  déi>asser  toutes 
ses  espérances.  Le  domaine  de  son  fils  s'étendait  maintenant 
presque  sans  interruption  des  honh  de  TOise  à  ceux  de  TAdour. 

Louis  le  Gros  laissait,  outre  Louis  le  Jeune,  cinq  fils  :  Henri, 
qui  se  lit  moine  à  Clair  vaux,  devint  évéquc  de  Beau  vais,  puis 
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archevêque  de  Reims;  Robert,  comte  de  Dreux;  Pierre,  seigneur 
de  Courtenai  ;  Philippe,  qui  entra  dans  les  ordres  comme  Henri  ; 
Hugues,  qui  mourut^  jeune,  et  une  fille,  nonmiée  Constance. 
Fidèle  à  ses  devoirs  de  roi,  il  avait  eu  la  prudence  et  le  bon  sens 
de  ne  donner  à  ses  fils  que  de  faibles  apanages  et  de  ne  pas  dé- 
membrer pour  eux  le  domaine  de  la  couronne. 
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kslique.  Saint  Anselme*  Uèlolse  «i  Abeilard.  Sainl  Bernard, —  ChvTalenc  el 
poésie  chevaleresque.  Formation  <tc  la  langue  d*ù\\  el  de  la  langue  é'oc.  Trou- 
badours et  irouvère».  Première  période  de  la  clievalerie  purement  guerrière  el 
religieuse.  J^Jt^mçnt  gallo-frank.  Cycle  épique  de  Charlemagne  et  de»  douie  Pairs. 
La  cbanfon  de  Roland.  —  Grandes  chronlqnes  de  SainuDenis.  — Dcuxièttie 
1>èri<»de  de  ta  cberolerie.  tïémtnl  celtique  pur.  Le  néo-druidisme;  les  traditions 
bardîques  et  les  Habitwgion,  C|cle  d'Aribur  ou  de  la  Tablc-llonde,  Le  propbèlr 
]lt:rlifi.  Chrcsiien  de  Troîcset  ses  émuk'x.  Inva.^ion  générale  des  romau^^  celti- 
ques. Idéal  moral  nouveau.  Hèle  des  Temmes  dàm  la  chevalerie.  —  Cycle  du 
Suiul-Gni&l. Fin  de  rarcbtieciure  romane.  Naissance  et  caractère  national  de 
Tarebi lecture  oglvftle, 

(XI'  el  Xll'  siècles.) 


Nous  avoos  vu  quel  puissant  intért^l  l'époque  de  Louis  le  Gros, 
ou,  pour  parlt^r  en  termes  plus  géoèraux,  la  preuïière  moitié  du 
douzième  siècle,  offre  à  rhîstoîre  politique.  Cette  époque,  pré- 
cédée de  la  conquête  de  TAngleterre.  ouverte  par  la  première 
croisade,  est  signalée  par  deux  faits  capitaux  dont  le  développe- 
ment remplira  les  fastes  entiers  de  la  France,  du  douzième  au 
dix-liuitièmc  siècle  ;  à  savoir  :  !a  formation  de  la  boui^geoisie  el 
le  mouvement  ascendant  de  la  royauté. 

L'histoire  des  idées,  des  lettres  et  des  arts  n'est  pas  moins  fé- 
conde que  riiistoire  politique  durant  cette  période  éminemment 
créatrice.  On  a  dit  qu'il  y  avait  eu  trois  Renaissances,  celle  de 
Cliailemagne,  celle  du  douzième  siècle,  et  la  grande  Renaissiince 
du  seizième.  La  Renaissance  du  douzième  siècle  est  bien  plus 
étendue  el  plus  vivace  que  sa  devancière  :  elle  n'a  plus  besoin 
d'être  suscitée  el  pei-sonnifiée  par  un  grand  homme;  elle  naît 
spontanément;  elle  est  partout;  et,  ce  qui  fait  à  nos  yeux  son 
plus  beau  titre»  ce  qui  la  distingue  de  la  Renaissance  toute  clas- 
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sique  du  seizième  siècle,  elle  est  toute  nationale  :  elle  est  iiioins^ 
une  renaissance  du  passé  que  la  naissanee  même  de  Fesprit  Iran- 
çais.  Fils  de  la  Gaule,  élève  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ravivé  au 
contact  énergique  de  la  barbarie  ludesque,  resprit  français  ma- 
nifeste dès  son  premier  éveil  sa  vraie  nature,  et  fait  du  douzième 
siècle  une  grande  ère  dans  Thisloire  de  Tespril  liumain,  et,  pour 
dire  plus,  de  rame  Immaine.  Nous  verrons  bientôt  de  quel  tor- 
rent de  sentimenls  nouveaux  ce  siècle  couvrira  le  monde. 

Deux  littératures,  complètement  séparées  par  la  lang^ue  et  par 
l'objet,  s'y  manifestent  :  la  savante  ou  latine;  la  vulgaire,  romane 
ou  rotnanesque  :  la  première,  continuant  des  pliases  antérieures; 
la  seconde,  absolument  nouvelle,  La  première,  venant  de  nos 
maîtres,  quant  à  la  forme  et  à  Tobjet,  mais  appliquant  à  cette 
forme  et  à  cet  objet  notre  génie  propre  ;  la  seconde,  venant  de 
nos  pères  et  de  notre  propre  fonds,  La  première  est  théologique 
et  dialectique  ;  lautre  est  poétique.  La  première  est  surtout  en- 
seignèc  par  la  parole;  la  seconde  est  chantée.  Le  livre  n'est  ici, 
des  deux  côtés,  que  secondaire  ;  il  n'est  que  Tauxiliaire,  laide- 
mémoire  de  la  parole, 

La  littérature  savante  sï*panouit  avant  Tantre  :  elle  est  dans 
tout  son  éclat  dès  le  commencement  du  douzième  siècle  :  c'est 
vt'i's  le  milieu  seulement  que  se  déploie  pleinement  la  litléralure 
vulgaire.  Suivons  donc,  dans  notre  coup  d'œil  sur  toutes  deux, 
la  loi  de  ta  chronologie* 

L*érudition  est  faible  dans  la  littérature  que  nous  sommes 
obligé  d'appeler  savante,  puisqu  elle  parle  et  écrit  dans  une 
langue  qui  n*est  comprise  que  des  lettrés'.  L'élude  du  grec  est 
tout  à  fait  tombée*  Une  partie  des  monuments  de  Tuntiquité, 
quon  possédait  encore  sous  Charle magne,  sont  rentrés  daiiî^ 
Fombrc.  Il  n'y  a  donc  nullement  progrès  de  savoir  sur  le  neu- 
vième siècle;  mais  n  y  a  progrès  littéraire,  progrès  dans  le  goût. 
Un  certain  nombre  d'écrivains  font  effort  pour  se  dégager  de  la 
rouille  barbare,  et  arrivent  à  la  correction»  an  moins  relative,  à 
la  €larté,siuon  à  la  belle  latinité/routefGis,la  forme,  qui  dominera 


1.  Depuis  trèa  loDgietDp9ja  populaiion  des  villes,  la  masse  eaiière  des  talifue^ 
Atatl  cessé  d'eaieadre  le  latin.  Va  (lu^fuge  dfi  Rîclier  atteste  que  Hugues  Gapet  Dt) 
le  comprcnAil  pas. 
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dans  la  grande  ReiiMissarice,  est  scconilaire  ici.  L' esprit  sdenli- 
fique  du  douzième  siècle  clierche  le  vrai  et  non  le  beau.  Ses  cory- 
phées sont  des  logiciens  cl  non  des  grannuairiens  ou  des  rhéteurs. 

Nous  avons  dit  ^|ue  la  ptiilosopliie  était  retombée  dans  les 
ténèbres  aju-ès  Jean  Scott  Érigéne.  Les  ténèbres  ne  furent  jamais 
coin|dètes.  La  célèbre  école  du  palais  avait  disparu;  mais  les 
écoles  des  cathédrales  et  des  monastères  subsistaient,  au  moins 
en  partie.  Durant  les  plus  mauvais  jours,  queb|ue  nom  de  mal- 
Ire,  ajant  joui  d'une  réputalion  plus  ou  moins  méritée,  surmige 
ça  et  là  dans  rhistoirc  littéraire,  et  Ton  remarque  que  le  peu  de 
mouvement  d*espril  qui  se  produit  est  surtout  porté  vers  la  dia- 
lectique. Ce  phénomène  n'était  pas  nouveau.  Des  arts  de  rijitelli- 
gence,  c'est  lart  de  raisonner  qui  attire,  le  premier,  Icspi it  de 
t*honuue  au  sortir  de  la  barbarie,  La  grossièreté  du  barbare  se 
transforme  vite  en  sublilitè^. 

Bien  que  Jean  Scott  n  eût  pas  été  suivi  dans  son  audacieuse 
tbéosopliie,  les  écoles,  après  lui»  ne  s'étaient  pas  renfermées  dans 
la  pure  logique  abstraite.  Il  n'y  avait  pas  de  limites  posées  entre 
la  logique  et  l'ontologie,  entre  la  science  qui  délinit  les  catégo- 
ries de  la  pensée  et  la  science  qui  cherche  à  saisir  les  rciiUlés 
auxquelles  s'appliquent  ces  catégories^.  On  pas^  de  Tune  à 
lautre,  et  Ton  se  heurta  à  l'un  des  plus  grands  problèmes  de 
lontologie  et  de  toute  la  philosophie.  Tout  le  moyen  âge  devait 
s'y  débattre.  C'est  donc  ici,  dès  rori^^ine,  qu'il  faut  essajer  de 
s'en  rendre  compte. 

VEcoie  du  mo}en  âge,  la  philosopliie  scoîmiiqite,  connue  on 
rappelle  généralement,  avant  emprunté  dWristote  sc*s  formules 
cl  ses  procédés,  prenons  connue  elle,  sans  discussion,  chez  le 
Stagirite,  le  sjstème  ontologique,  ce  qu'on  peut  uummei'  les  de- 
grés de  Tètre. 

Tout  être  est  matière  et  forme*  :  la  niatièrtî  est  ce  qui  fait  qu'il 

t.  T.  lU  p.  470. 

2.  Ou  plutôt  elle  en  est  mé1^«  d'uviiuce.  Cette  observiilon  appariietii,  à  et  qu'il 
uou»  teiiitile,  k  M.  Oitinkiin,  qui  Va  iippft)éii  sur  (tes  faits  Intèrc^ssiuits,  duus  la  (.  Il 
d<9  &et  ElufU*  gtrmatiiqut'ii. 

3.  ^ous  »*iivgii3(  poitti  M  exvmiuvr  ici  &i  ces  deux  scieDCtfs  doitctit  élre  s^piK 
r^es  ou  uuies. 

4.  A  cette  dèfluiiioii  rèpûuileui  plus  ou  moins  complète  m  eut  les  ootioDS  J'étei^ 
{tu«  et  lie  forc«,  de  puisivil»  el  d'ëcùvilè. 
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est  d'une  façon  absolue  :  la  forme  est  ce  qui  fait  qui!  est  d'une 
façon  partieuliere  et  déterminée;  qiiMl  est  telle  eliose  et  non  telle 
autre. 

L'être  est  donc  :  il  est  w»  certain  être  :  de  plus,  il  a  telle  qua- 
Hlè,  telle  situation»  (elle  relalion;  il  est  dans  tel  lieu,  dans  (el 
temps,  ele.;  eesonl  là  les  allrihuls  fondamentaux  et  nécessairetî 
de  tout  être.  On  les  nomme  m/^^ror/^.v  ou  prédicammts. 

Maintenant,  VHre  n  a  pas  seulement  des  aUributs  néecssaires 
à  tout  être;  il  en  a  qui  n'appartienueiit  rju^a  eerlains  groupes 
dV^tres,  groupes  qui  se  décomposent  en  d'aolrcs;  il  en  a,  enliu, 
qui  n'appartiennent  qu'à  sa  propre  individualilé,  Lï^helle  mé- 
taphysique,  par  exemple,  si,  comme  Aristote,  on  prend  pour 
point  de  déparl  la  nialière,  descend  de  la  maliérc  à  la  vorporéité, 
de  la  corporéité  à  Vanimaiité,  de  l'animal i té  à  V humanité ,  de 
rijumanilé  à  Vindiruhfaltié,  à  riiomiîie  individuel;  etcliacun  de 
ces  degrés  a  ses  attributs  clislinclifs.  Les  deux  derniers  degi^és, 
avant  Tindividu,  s'appellent  le  genre  et  Vespèee;  le  genre  animal; 
Vfspf're  buniainc. 

Toutes  les  catégories,  depuis  l'être  en  général  jusqu'à  l'espèce, 
tout  ce  qui  n'est  pas  rindividu,  s'appelle,  au  moyen  âge,  unlver- 
savx^  c'est-à-dire,  idées  universelles  ou  généi^ales, 

Ou'esl-ce  que  les  univcrsaux  ?  A  quoi  répondent,  dans  la  r&i- 
lité,  cesconce[itions  de  notre  esprit? 

L'antiquité  donne  à  cette  question  trois  réponses  diverses. 

L(»s  idées  universelles,  suivant  Platon,  sont  les  types  et  les  es- 
sences de  tous  les  êtres  imrliculieis,  l'unité  réelle  cachée  sous  la 
pluralité  des  pbénoniénes;  elles  sont  les  causes  eflicientes  et 
permanentes  des  eflets  accidentels  qui  font  le  mou  veulent  de  ce 
monde:  elles  sont  éternelles  et  irmiiuables;  tes  individus  sont 
muables  et  transitoires.  Les  idées  universelles  sont  les  véritables 
réalités. 

Selon  Aristote,  les  idées  universelles^  l'idée  même  de  Fétreou 
de  la  substance  exceptée,  n'ont  pas  la  vraie  réalité;  elles  ne  sont 
pas  des  êtres;  elles  ne  sont  pas  substance;  il  n'y  a  de  parfaite- 
ment réel  que  Tindividu.  Les  idées  universelles  ont  cependant 
une  certaine  existence;  elles  existent,  comme  formes  el  notions 
nécessaires  dans  notre  esprit,  et,  dans  les  choses,  connue  attri- 
m  tf> 
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buts  nécessaires  dont  les  notions  de  noire  esprit  sant  la  repré- 
senta lion. 

Selon  les  Stoïciens  et  les  Épicuriens,  si  opposés  en  morale, 
mais  rapproches  en  mélaphysique,  les  idées  universelles  n'ont 
pas  môme  rexislence  relative  et  rnotlale  que  leur  accorde  Arîs- 
to te  :  elles  D'expriment  aucune  réalité  en  deliors  de  nous;  elles 
ne  sont  que  des  produits  parement  subjeclirs  de  notre  esprit; 
elles  ne  sont  rien, 

La  sûlulion  platonicienne,  poussée  à  la  rigueur,  mène  au  paii- 
lliéîsme»  contradictoiremeut  au  sentiment  personnel  de  Plalori 
sur  rindiviilualilé  de  Fâme,  qui  a  préexisté  à  cette  vie  et  subsis- 
tera après  cette  vie.  L'individu,  selon  celte  solution,  n'est  pas 
réellement;  et^  quant  aux  idées  universelles,  seules  réelles, 
dit-on,  quelle  est  donc  la  nature  de  celte  réalité?  L'espèce  est  ua 
être?  le  genre,  un  être?  la  qualité,  un  Href  la  quantité,  un  être? 
où  sont,  comment  sont  ces  êtres?  Est-ce  qu'ils  ont  quelque  part, 
en  ce  nionde^  une  existence  personnelle  et  locale?  —  Non.  Ils 
sont  dans  un  monde  suiiersensible.  Ils  sont  en  Dieu.  Ils  sont  des 
pensées  de  Dieu  ;  des  modes  de  Dieu.  Ils  sont  Dieu.  Tout  se  résout 
en  Dieu. 

Platon  n*assure  pas  Tindividu,  la  personne  humaine,  Aristote 
n*assure  pas  Dieu.  Il  ne  nie  pas  sans  doute  la  réalité  au  premier 
des  universaux,  à  Tétre  en  soi,  à  la  substance,  mais  il  ne  recon- 
naît positivement  celte  réalité  que  dans  la  substance  individuali- 
sée. Il  n'a  pas  essentiellement  tort;  car  Dieu  est  personnel,  c'est- 
à-dire  individuel,  conmie  il  est  universel  :  Dieu  est  à  la  fin  aussi 
bien  qu'au  commencement  de  l'édielle  des  catégories  [alpha  et 
oméga,  suivant  le  profond  symbole  chrétien);  mais  cette  idée  est  la 
transfiguration  et  non  l'expression  directe  du  système  ontologique 
d'Aristote  ;  il  ne  l'y  avait  pas  ^ue,  et  personne  ne  l'y  voyait.  La 
dialectique  tendait  plutôt  à  tirer  de  cette  ontologie  une  sorte  de 
panthéisme  à  rchours,  c'est-à-dire  l'idée  d'une  substance  com- 
mune dont  tous  les  individus  sont  faits  *• 


1,  Scion  le  panthéisme  Déo-p1atoDick*D,  les  mdittdns  et  les  divers  unifcrsaui  «e 
fésolvtiiu  dons  riuitlligeuce  diYÎnc.  Selon  le  punlhélsme  péripulélideD^  U  sub- 
stftDcej  au  coairairej  aveugle  ti  latcoie,  ue  ^e  cotmiiti  que  dttas  riatelligCDec  bu- 
iniine.  Spinoss  procède  du  prtnârr,  Hegel  du  &ecoiid. 
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Ouant  aux  stoïciens,  plus  conlradictoîrcs  encore  que  Platon, 
cette  secte,  fondée  en  morale  snr  la  plus  haute  idée  du  devoir, 
par  conséquent  sur  la  loi  de  relation  la  plus  fortement  conçue, 
adopte  en  métaphysique  une  voie  qui  mène  le  stoïquc  h  Tindivi- 
dualisme  absolu  et  an  pur  scepticisme  sur  tout  ce  qui  est  exté- 
rieur à  notre  esprit,  et  qui  conduit  répicurien  au  matérialisme 
atomistique  L 

On  peut  dire,  à  ce  qu'il  semble,  en  laissant  la  sphère  des  ab- 
stractions pour  cullc  de  la  vie,  que  l'universel  est  réel  par  es- 
sence; que  llndhidu,  Thomme  individuel,  est  réel  par  partiel- 
pation;  mais  quil  n'y  a  qu'un  seul  vérilable  universel,  c'est  le 
Verbe  de  Dieu,  archétype  de  la  créature.  Entre  Tarchétype  uni- 
versel et  rhornine,  il  n*y  a  que  des  conceptions  nécessaires  de 
Tespril,  des  modes  de  Tèlre,  mais  non  pas  des  êtres. 

Le  moyen  âge  n'arrivera  pas  jusqu'à  cette  conclusion.  Il  ne 
poussera  même  pas  clairement  à  leurs  dernières  conséquences 
les  trois  solutions  antiques;  cependant,  ces  trois  solutions  en- 
fanteront les  trois  sectes  de  la  scolastique,  le  réalisme,  le  concep- 
iuaUsme  et  le  nomimlisme,  en  combinant  le  problème  des  vnwer- 
mux  avec  le  problème  du  criknum  de  vérité,  qui  y  tient  de  si 
près  :  €  Doit-on  chercher  la  réalité,  la  vérité,  dans  les  concep- 
tions abstraites  de  notre  raison  ou  dans  le  témoignage  de  nos 
sens^î  » 

Les  écoles  du  moyen  âge  ne  commencent  point  par  se  poser  la 
question  des  univcrsaux  dans  toute  son  étendue.  Elles  ne  pos- 
sèdent que  des  fnig^mcnts  de  Platon  et  d'Aristote,  un  peu  plus 
d*Aristole  que  de  Platon,  et,  encore,  dans  des  traductions  latines. 
Ce  n'est  pas  aux  deux  gi^ands  maîtres  de  la  Grèce  qu'elles  vont 
demander  directement  le  principe  du  débat.  Elles  trouvent,  dans 
un  philosophe  grec  du  quatrième  siècle,  Porphyre,  traduit  en 


I.  Eq  HA  considérant  rhotnme  qa*aa  point  do  vue  da  corps,  de  ce  qui  louibû 
ton»  les  sens,  le  corps,  frt&nt  divbible,  n'est  ijas  le  vèriLablti  iadividu,  et  II  fuut 
remonter  jusqu'où  s'arrête  la  divisibilité  de  U  malièrCf  jusqu'b  l'atouie;  mm%  le 
scepticisme  pur  airatt  beutt  jeu,  àâon  tour,  k  stor  ralome,  qui  ae  tombe  pas  sous 
les  sens  et  n'est  pas  déraootruble. 

3*  Nous  indiquons  le  problèino  du  criieriam  id  qu'il  était  posé ,  non  tel  qu'il 
est;  car,  en  sus  dn  raisouacmenl  ubslmii  el  de  l'obscrTation  es  périme  a  taie,  il  y  a  lu 
cooâckaee,  lo  seniimeui  Iniârieur* 
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latin  par  Borcc,  au  sixième,  la  phrase  suivante  :  «  Je  ne  dirai  pas 
si  les  genres  et  les  espèces  existent  subslanlielleinent  ou  con- 
sisïenl  seulement  en  de  pures  pensées*;  ni  s*ilssonl,  au  cas  ou 
ils  existeraient,  corporels  ou  incorporels;  ni  enfin,  s*its  existent, 
sépares  des  choses  ou  des  objets 3,  ou  forment  avec  eux  quelque 
chose  de  co-existanl^  i. 

Ou  discute  là«dcssus  obscurément»  du  neuvième  au  on/iènie 
siècle,  en  commentant  les  commentaires  de  BoCcc  et  d^autrcs 
commentaires  faussement  attribués  à  saint  Atifnistin.  Puis,  loiit 
à  coup,  la  question  sort  brusquement  des  écoles  dialectiques 
pour  éclater  dans  la  théologie  positive  avec  Béreuger,  qui  com- 
bal  lalnmssubstanlialion  en  appelant  au  témoignage  des  sens, 
selon  la  maxime  de  toutes  les  écoles  non  platoniciennes  *,  et  eu 
niaiUla  réalité  des  univcrsaux,  pour  ne  voir  qu*une  figure,  qu*uij 
concept  de  Fcsprit  dans  la  parole  :  t  Ceci  est  mon  corps*  *, 

Par  une  telle  application,  la  doctrine  opposée  à  la  réalité  des 
univci'saux  alarme  rÉglisc,  et  jette  les  esprits  soucieux,  avant 
tout,  de  Torthodoxie  dans  le  camp  du  réalisme.  Une  noble  intel- 
ligence, une  belle  âme,  honore  ce  parti,  et  laisse  dans  Fliistoire 
des  idées  une  trace  lumineuse.  C'est  cet  Anselme,  que  FÉglisc  a 
canonisé  cl  que  la  philosophie  révère. 

Né  en  Piémont,  dans  la  vallée  d'Aoste,  il  passe  son  enfance  à 
coîïtempler  les  sommets  sublimes  des  Alpes  :  dans  ses  rêves,  il 
monte  sur  la  plus  haute  cime  pom'  y  trouver  Dieu!  Jeune  homme 
déjà  plein  de  grandes  pensées,  il  vient  en  France  :  nos  écoles  re- 
naissantes attirent  déjà  les  étrangers.  Il  entre  à  labbayc  du  Bec, 
sous  Lanfranc  (1060).  Prieur,  puis  abbé  du  Bec,  puis  archevêque 
de  Canterbui7  après  Lanfranc,  son  cœur  n'est  pas  14,  comme 
celui  du  politique  LanlVanc  :  son  cœur  est  dans  son  école  et  dans 
les  livres  oii  il  guide  Tcsprit  humain  vers  Celui  qui  est  la  vie  et 

t.  Opjnian  Moklenne. 
2*  OpjDtoD  plaioaictejiac. 

3.  Opinion  |)énpatèiîcienne, 

4.  «  H  D*esi  rien  tlajis  rmUlligenco  qui  n'iit  été  tupiravani  dini  !•  seasatîon 
(  m  itngu  )•  Ji 

6.  Vunipenel  corps  n'existe  pu  subniiDUi'lJeiQent  :  il  o'eiListe  que  de»  corp« 
parûculîers,  qui  ne  peuvent  être  que  ce  qutr  tious  les  voyan»  être.  Voîtii  la  doc- 
Inné  de  Bèrengcr,  qui,  du  reste,  ne  nie  pas  la  vuteur  idéule  des  coocepis  de 
r  esprits 
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réternel  idéal.  Sa  protestation  contre  la  brutale  éducation  du 
nioyen  dgc',  atteste  sa  raison  pratique  et  sa  bonté  :  ses  ti*aités 
Iibilosophiques  attestent  rélèvation  de  son  génie. 

Son  point  de  départ,  cependant,  n'est  pas  celui  de  la  pbilo- 
sophie«  celui  de  Jean  Scott  et  de  Bérenger,  la  suprématie  de  la 
raison  sur  Tautorité.  Il  accepte  le  dogme  comme  au-dessus  de  la 
discussion.  «  Je  ne  cberche  pas  à  comprendre  pour  croire,  mais 
je  crois  afm  de  comprendre,  car  je  crois  à  ce  que  je  ne  pourrai 
comprendre  si  je  ne  crois  ^.  Et  il  se  résume  par  cette  définition  : 
«  La  Foi  cherchant  rintelligence^'  *.  Délînition  que  la  philoso- 
phie ne  devrait  pas  rejeter,  si  Ton  entendait  par  là,  non  point, 
comme  le  fait  Anselme,  l'adhésion  préalable  k  un  dogme  particu- 
lier, mais  Fadliésion  spontanée  de  la  conscience,  du  sentiment, 
aux  vérités  nécessaires,  aux  principes  qui  sont  au-dessus  de  la 
démonstration. 

Le  point  de  départ  une  fois  admis,  le  dogme  catholique  hors  de 
cause,  la  méthode  d'Anselme  est  vraiment  libre  et  [dutosophiquc  : 
il  croit  d'avance  ce  qu'il  veut  démontrer,  mais  ce  n'est  point  à 
coups  de  citations  et  d'autcrilés  qu'il  procède  à  la  démonstration  : 
c'est  à  la  raison  et  à  révidence  qu'il  fait  appel.  Il  ne  fait  point  du 
présent  Tesclave  du  passé.  Par  là,  il  se  distingue  essentiellement 
de  l'esprit  qui  a  dominé  avant  lui,  qui  dominera  encore  après  lui 
dans  le  moyen  âge,  et  qui  ne  sera  vaincu  définitivement  que  [lar 
Descartes.  11  n'existe  peut-être  nulle  part  un  plus  beau  dévelop- 
pement du  platonisme  que  ce  Monologium  où  Anselme  remonte 
du  Uni  à  Tin  fini,  de  l'imparfait  au  parlait,  à  un  idéal  suprême  qui 
est  la  vraie  réalité.  On  peut  douter  que  l'homme  ait  jamais  parié 
plus  dignement  de  l'Etre  ineffable,  du  Dieu  vivant  qui  n'est  point 

1.  Un  cerUim  abbé,  parlant  atee  Ini  dei  enfAi)tacf)ti(iés  à  leurs  soins,  lui  disait  : 
s  Us  sont  mèchanta  et  ÎJicorrigîbleA.  Jour  et  nuit  nans  dû  cessons  de  les  frapper, 
et  ils  eiiipireiil  loujours  >»,  Anstlmû  répoudit  :  «Eh,  quoil  vous  ne  cessez  de  les 
frap|ier!  Et  quiiiid  ils  soûl  grands,  ijue  dcrieuucnf^itsif  idiols  et  slnpides.,.  Voilk 
une  biîlltj  (^diicaiion ,  qui  d^hoiiimes  fait  des  bétcsî..*  —  Et  qu'y  pouvons-nous? 
Huas  les  violentons  par  tous  les  moyens  pour  qu'ils  profilent^  et  ils  ne  profitent 
pis!  »  AnseUije  lui  adress»  eette  question  :  k  Sî  tu  plantais  un  arbre  dans  ton  jar^ 
din,  et  si  lu  reuftjrtuais  de  toutes  parts,  de  sorte  qu'il  ne  pAt  étendre  ses  rameaux, 
quacd  lu  le  débarrasserais  au  bout  de  plusieurs  années p  que  trouverais-tu?  Vu 
arbre  dont  les  branches  seraient  eourbi^es  et  tordues;  et  ne  serait-ce  pas  ta  faute 
pour  ravoir  ainsi  resserré  imuiodÉrénient?  »  Eadtner,  Vit*  5.  AnàcU».  p»  6. 

2.  ADSelm.  Oper,  p*  29. 
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lia  iofini  et  un  absolu  abslrait,  mais  dont  lousles  atlribuls  ont  la 
réalite  siibstaiilielle,  et  qui  est  le  principe  de  toot  bien  et  de  tout 
vrai  parce  qu'il  est  le  bien  et  le  vrai  môme.  Sur  Fomni -présence 
et  le  présent  éternel  de  Dieu,  sur  le  Verbe  aicbétype  qui  est  la 
vériié  des  choses^,  sur  la  génération  du  Verbe  en  Dieu',  sur  la 
création,  Anselme  est  d'une  souveraine  hauteur.  Il  a  une  parole 
très  hardie  sur  la  conquête  du  ciel  :  «  Si  l'âme  désire  Dieu,  la 
justice  de  Dieu  exige  qu'il  se  donne  à  elle  ». 

Ce  n'est  pas  toutefois  dans  XaMonoîogium^  maïs,  dans  un  second 
traité,  le  Proshgium,  qu'Auseline  couronne  l'œuvre  trauscendanle 
de  sa  pensée  par  ce  fameux  argument  que  Descartes  répétera  un 
jour  en  le  pérfectionnanL  Apres  avoir  montré  ce  que  Tesprît  lui- 
main  peut  concevoir  de  Dieu,  il  montre  que  t  la  pensée  de  Dieu 
prouve  la  nécessité  de  lexistence  de  Dieu.  ♦  Quand  il  s'agit  de 
r universel  suprême,  le  possible  et  le  réel  se  confoudent  On  ne 
peut  penser,  dit-iU  q^^if^  I*it'ii  n'est  pas.  Comment,  en  cfl'ct, 
penser  que  Y  Être  n'est  pas?  Son  argument  ne  porte  point  seu- 
lement, ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  sur  rexistence  abstraite  d'une 
substance  nécessaire,  mais  sur  Texislence  vivante  el  perî^onnelle  : 
qui  dit  Y  Être,  dit  la  plénitude  et  la  perfection  deTÉtre.  Le  tort  est 
peut-ôti-e  d'employer  Varguiiient  pour  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout  argmuent,  et  c'est  ici  que  la  Foi  préalable  posée  par  Anselme 
estadmissible^ 

Anselme  était  jeune  encore  lorsqu'il  écrivit  ces  deux  ouvrages  : 
bien  que,  mêlé,  malgré  lui,  aux  événements  politiques,  il  tirît 
constamment  son  âme  attachée  à  tous  ceux  des  problèmes  de  ki 
sphère  intellectuelle  que  ne  lui  interdisait  pas  absolument  Tordio- 
doxie.  Quand  il  termina  sa  longue  et  pure  caiTière,  à  soixante- 
seize  ans  [en  1109},  il  n'exprima  qifun  regret  à  ses  discii^les; 
c'était  de  mourir  sans  avoir  eu  le  te  Jips  de  résoudre  la  question 
de  Vorigine  de  Vâme  :  «  Je  ne  sais,  disait-il,  si  quelque  autre 
pourra  la  résoudre  après  ma  mort  ^  ». 

1.  «Les  choses  lui  rcsscmbleit  h  proportion  <|a*e1le5  sopt  élevées  et  bonnes,  et 
ofircol  à  pduc  de  sou  tssence  viriiiklïlc  une  imiiation  iniparfaiie.  «  Ân^etm,  Qptr 

2.  «L*esprit  divin»  qui  esi  èEernel,  se  comprend  èternullenient  :  s*il  se  com- 
prend èternetlemcui ,  il  se  dit  é^erndiement;  son  Yerb&  est  éternelle  m  eol  en  loi; 
sna  Yyrbc  est  donc  co-èicrnel  à  lui.  m  Itid* 

8.  Eadmer,  De  vUà  Sancii  Attselmi,  p.  2bt  -^  Guillaume  de  CbAinpeaux  l'essajt. 
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Il  avait  raison  de  douter  :  personne  ne  la  résolut  dans  Féglise 
du  moyen  âge. 

Saint  Anselnie  avait  eu  toutes  les  grandeurs  du  platonisme.  II 
n  en  évita  pas  les  périls  ;  il  alia  niônie  se  jeter  contre  un  écueil  où 
ne  conduisait  pas  le  vrai  réalisme.  Après  avoir  si  bien  établi  que 
les  qualités  sont  en  essence  des  modes  de  Dien,  il  revint  avec  in- 
conséquence sur  cette  doctrine,  au  moins  dans  ks  termes,  et,  po- 
sant que  les  qualités  sont  des  6lres,  des  réalités,  il  donna  nais- 
sance à  looles  ces  entités  imaginaires  au  milieu  desquelles  devait 
finir  par  se  perdre  la  scolastique.  Lorsqu'il  soutint,  à  plus  forte 
raison,  Texistence  réelle  des  genres  et  des  espèces,  et  aflinna  que 
<  les  hommes,  dans  Fespèce,  sont  un  seul  bomme,  >  il  fit  quelque 
chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  redoutable  :  il  rouvrit  la  voie  du 
panthéisjne,  où  le  grand  Scott  Érigénc  avait  fait  naufrage. 

L'Église  ne  voyait  pas  où  menait  cette  voie  :  ses  craintes  conti- 
nuaient de  se  porter  exclusivement  du  côté  opposé,  et  Ton  ne 
peut  s'en  étonner»  quand  on  regarde  le  caractère  de  la  proies- 
talion  qui  éclata  sur  ces  entrefaites,  avec  tant  de  violence,  contre 
le  réalisme.  C*est  à  Compiègne,  la  ville  où  avaient  brillé  Jean 
Scott  et  FÉcole  du  Palais,  qu  est  arborée  la  bannière  de  la  secte 
anli-réalistc  :  un  matU'c  fameux,  le  breton  Rosselin,  écoMtre  de 
Saint-Corneille,  déclare  que  nous  ne  connaissons  la  vérité  que  par 
le  lémoigoage  des  sens,  qu*il  n'existe  que  des  individus,  traite  de 
purs  mots  {nômimi),  de  vains  sons  de  ia  voix  {flatus  voeis]  tous  les 
univcrsaux,  les  idées  de  rapports,  de  tout  et  de  parties,  sans  même 
y  reconnaître  des  formes  nécessaires  de  Fesprit.  G*est  à  parti i-  de 
Rosselin  que  cette  secte  prend  le  titre  de  nominaiisme\  Rosselin 
entend,  comme  Anselme,  appliquer  sa  doctrine  à  Finterprétation 
des  mystères  :  il  aborde  le  dogme  de  la  Trinité,  avance  que,  Fnuilé 
individuelle  étant  la  seule  réalité  et  les  parties  n'étant  que  des 
mots,  si  Dieu  est  un,  les  Trois  Personnes  ne  sont  que  des  mots; 
que,  si  Jes  Trois  Personnes  sont  réelles,  comme  FÉglisc  Fenseigne, 
il  y  a  trois  substances  divines  distinctes  et  séparées,  Irois  dieux. 

Vu  suire  réalîsie,  Bernard  de  CbmrLrcs,  rappela,  diiis  un  pagme  sfinholique,  la 
pr^iixislence  plaiouicieniit^  Sur  suiiit  An«<ehiie,  %>,  rimporiûni  ouvrage  de  U.  de 
Rétijusat;  Paris,  I8ô3.  M.  Auipëru  avait  df'jà  d5Dn£  un  irùs  bou  chapitre  duus  le 
Uliï  de  soii  WiJl.  iittérairû  de  ta  Francf  avmii  te  douiitme  tiicte, 
1,  Scnuntia  vocum,  duns  la  langue  de  Ii  scolastique. 
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Le  scandale  fut  iinniense  :  Rosseliri,  tmduit  devant  un  concile 

provineial  à  ConipiL'goe  (en  1092],  fut  obligé  de  se  rètrucler  pour 
échapper  au  bûcher  ;  mais  il  rélracta  bien  loi  sa  rêlraclation,et  mena, 
durant  de  longues  années,  une  vie  errante  et  uiisérabk!  fdutùl  que 
de  renoncer  à  ce  qu'il  croyait  la  vérité  :  il  ne  se  souaiit  que  dans 
son  cxtr(?me  vieillesse.  Le  nominalisnie  resta  accablé  sous  Tana- 
Ihème  qui  avait  foudroyé  Hosselin,  et  rensei^menieot  réaliste  se 
déploya,  au  contraire,  en  loule  liberté  dans  les  écoles  renommées 
de  Paris,  de  Laon,  de  Tournai,  etc.  Le  sceptre  du  réalisme  avait 
passé  des  mains  du  vieil  Anselme  dans  celles  de  TécolAtre  de  la 
catliédrale  de  Paris,  Guillaume  de  l'hampeaux,  vigoureux  logi* 
cien,  qui  développa  hardiinenl  Taxionie  d*Anselme,  que  «  les 
hommes,  dans  Tespéce,  sont  un  seul  liomme  i>;  Tespéce  humaine^ 
pour  lui,  était  une  substance  une  et  identique  à  elle-même  dans 
tous  les  hommes;  les  individus,  idenliques  par  ressence,  ne  diffé- 
raient que  par  des  lormes  accidentelles.  Il  n  y  avnit  qu*un  pas 
de  celle  afiirmation  à  la  négalion  de  rimmorlalité  individuelle; 
au  second  pas,  on  devait  logiquement  résoudre  respèce  humaine 
à  son  tour  dans  un  universel  supérieur  et  aboutir  à  tout  fondre 
en  Dieu, 

Guillaume  deChampeaux  ne  fit  pas  comme  Rosselin  :  il  ne  tii*a 
point  les  conséquences  de  son  principe,  et  FËglise  n'aperçut  pas 
ces  conséquences.  Un  philosojdie  les  reconnut  puur  elle. 

Vers  Tan  ll<X),  on  vit  apparat ti'e,  sur  les  bancs  de  l'école  du 
cloître  Notre-Dame,  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  un  moment 
disciple»  bien  lut  rival  du  ii  aitre.  Beau  de  visage,  plein  d'une 
grâce  hautaine,  éloquent  de  parole  et  de  geste,  subtil  et  tort  dans 
rargumenlalion,  il  annon<;ait  dés  le  début  une  de  ces  natmvs 
faites  pour  charmer  et  dominer  les  intelligences  et  les  imagi- 
nations. Il  se  nommait  Pierre  Abélard*.  Né,  en  1079,  au  Pallet, 
entre  Nanles  et  Clisson*,  il  était  le  lîls  aine  d'un  chevalier  breton, 
qui,  lettré  lui-même,  voulut,  chose  en  ce  lenqis-là  remarquable 
et  rare,  que  ses  enfants  reçussent  une  éducation  littéraire  avant 
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1.-  Abél&rdp  Ahiilard,  Abeillard,  ete.  L'OrtbograpTie  est  aussi  ioeerUine  qui 
rorigine  inéiiit!  île  ce  surDam^  çnr  ce  n'tj&t  point  un  nom  propre. 

2,  Ou  iipcrçoii  encore,  sur  uue  pctilc  collïtic.  les  luiae&du  chAieiiu  du  PaUeC 
ou  P&lâis  {rataiitîm},  qui,  suivant  lu  iiudiiiui),  aumii  vu  DuMrc  AMui'd, 
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réducatioîi  chevaleresque.  Le  jeune  Pierre,  une  foisenlré  dans  la 
splière  des  lettres,  n'en  sortit  plus.  Il  préféra  les  joutes  de  la 
pensée  à  celles  du  glaive  :  il  céda  à  ses  frères  sa  part  d'héritage, 
et,  s'adonnant  tout  entier  à  la  dialectique,  il  se  mit  à  parcourir 
les  provinces,  étudiant  et  disputant  d'école  en  école.  Il  entendit, 
il  compara  llossclin  persécuté  et  Giiillaume  triomphant,  el,  sans 
renouveler  les  excès  du  noniioalisuie,  il  prit  en  main  contre  le 
coryphée  du  réalisme  la  cause  de  rindividualité  huujaine.  C'était 
bien  à  un  lils  de  la  Bretagne  qu'il  aiïpartcnait  de  revendiquer  la 
tradition  essentielle  de  notre  race.  Après  avoir  combattu  Guil- 
laume dans  sa  propre  école,  il  enleva,  en  dépit  de  tous  les 
obstacles,  l'autorisation  d'ouvrir  une  école  nouvelle  à  Mchin,  et 
ce  fut  là  que,  passant  de  la  critique  au  ilogmatisjne»  il  fonda  à 
son  tour  sa  doctrine.  (Vers  1 102)*  Il  n  avait  pas  plus  de  vingl-trois 
ans!  Qu'était-ce  que  cette  doctrine,  qui  n'était  ni  le  réalisme  ni  le 
nominalisme?  Les  universaux,  suivant  Ahélard,  ne  sont  ni  des 
êtres  réels  ni  de  vains  mots  :  ce  sont  des  concepUons  fondées  sur 
les  réalités  et  exprimant  des  rappoits  véritables  entre  les  êtres. 
Tous  les  honunes  sont  formés  d'une  matière  semblable;  mais 
chacun  a  son  essence  lndi\'î docile,  et  l'espèce  n'est  qu'une  col- 
lection d'individus  semblables.  tJcpendant  toutes  les  essences 
individuelles  procèdent  d'une  essence  pure  et  simjde,  qui  est  au 
delà  des  espèces,  des  genres,  des  catégories,  de  la  matière  et  de 
la  tonne  [nous  dirions  de  retendue  et  de  la  force),  au  delà  de  la 
substance  elle-même,  et  dans  laquelle  l'espril  ne  peut  plus  distin- 
guer aucun  attribut;  qui  est  enlin  le  seul  universel  véritable.  A 
travers  l'abîme  de  l'abstraction,  Ahélard  atleint  linalement  ce 
qui  est  le  contraire  de  rabslractioii ,  la  réalité  absolue,  l'être 
en  soi. 

Abélard  arrive  ainsi  à  reconnaître  deux  réalités,  rîndividuel  et 
l'absolu;  et>  entre  les  deux,  des  concepts  nécessaires  de  Tespiit, 
ce  qui  fera  nommer  sa  tliéorie  le  conceptmlisme.  11  arrive  au 
vrai  entre  les  deux  erreurs  opposées  du  réalisme  et  du  nomina- 
lismc  ;  toutelois,  arrivé  par  la  voie  purement  logique,  qui  eidrainc 
toujours  vers  l'identité,  il  n'aurait  pas  suflisatnment  assuré  un  de 
ses  deux  tenues,  l'individu,  et  l'on  pourrait,  lui  aussi,  le  réduire 
au  lïanlljéisme,  l'obliger  à  résoudre  l'individu  dans  l'universel, 
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s'il  n'était  bien  entendu  que  cet  universel,  cette  essence  pure,  dès 
qu'on  veut  la  dùlinir,  apparaît  d'une  part  comme  Tabsolu,  comme 
Fiudùterminé,  comme  le  souyeraiuemenl  libre,  et,  par  conscquent, 
n'est  pas  nécessitée  à  produire  le  contingent  et  le  relatif;  d'une 
autre  part,  qu'elle  apparaît  comme  personnelle,  comme  indivi- 
duelle aussi  bien  que  comme  universelk»,  puisqu'elle  est  le  rùel 
par  excellence  et  que  toute  réalité  est  individuelle.  Cette  définition 
exclut  le  panthéisme.  Abélard  pose  en  effet  ti'ès  nettement  la  per- 
sonnalité de  Dieu, 

Il  s'était  élevé  d'un  magnifique  élan  au-dessus  des  deux  sectes 
qu'il  combattait  à  la  fois.  Durant  dix  ans  et  plus,  la  victoire  lui 
fut  constamment  fidèle  dans  les  combats  de  rontolog^ie.  De  Me- 
lun,  il  avait  transféré  son  école  à  Goi'beil  ;  il  rentra  bientôt  dans 
Paris.  Guillaume  de  Champeaux  s'était  retiré  au  prieuré  de  Saint- 
Yiclor,  dans  un  faubourg  de  Paris,  et  y  avait  établi  une  nouvelle 
école  (1108).  Abélard  alla  le  provoquer  et  le  vaincre  dans  Saint- 
Victor  même,  puis  \1nt  s'asseoir  dans  l'ancienne  et  illustre  chaire 
où  Guillaume  avait  longtemps  brillé.  Guillaume  recourut  à 
Fautorité,  et  parvint,  par  des  moyens  détournés  et  peu  dignes 
d'un  philosophe,  à  faire  fermer  la  chaire  de  Notre-Dame  au  pén- 
patéîidm  du  Palki.  Abélard  ,  chassé  de  la  cité ,  s'établit  sur  la 
montagne  Sainte-Geneviève,  liors  de  Fenccinte  qu'élevait  en  ce 
moment  Louis  le  Gros  autour  de  Paris*  :  «  il  assît  sou  camp  », 
comme  il  le  dit, sous  les  murs  de  lu  ville;  c'était  rintelligence  elle- 
même  qui  frappait  aux  portes  de  la  future  capitale  de  la  ci\îlisa- 
tion,  Champeaux  abandonna  definilivenienl  le  champ  de  bataille, 
et  cacha  sous  la  oritre  épiscopale  de  Cliàlons  les  blessures  de  son 
amour-propre  (1 1 13).  Après  lui,  dans  cette  maison  de  Saint-Victor 
oïLi  il  avait  porté  ses  doctrines,  le  réalisme  logique  abdiqua  de- 
vant le  mysticisme, 

Abélard  régnait  en  monarque  absolu  sur  l'enseignement  dia- 
lectique; mais,  déj«^,  celte  couronne  ne  suffisait  plus  à  son  front* 
Il  voulait  envaliir  un  domaine  plus  périlleux  pour  le  philosophe  : 

1.  «  CeUe  eoilioe,  dc^Unèe  à  dert^Dir  comnie  le  Sioal  de  reasi^igafiiuent  uaîfer- 
sâtaire.  ^init  ftlar$  l^asile  où  se  rérugitiit  l'espiii  d'iiid6|ieutiuDCc...  Des  écoles  prî- 
tées,  plui6t  tolérée*  qu*aulorisées  par  le  clmnccUer  de  rêgUse  d**  Paris,  s'y  ou- 
tfftieiit  aux  auditeurs  ionouibiables  qui  ne  pouvuteni  contenir  ou  taiisfaire  les 
écoles  de  la  Citéi».  RéuiQ'^til,  Àbiiard,  t.  1,  p.  23. 
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il  pri'tendait,  à  son  tour,  appliquer  la  dialectique  à  la  th(}ologie 
positive;  il  quitta  ses  disciples,  à  Ircnlc-cinq  ans,  pour  rede- 
venir écolier  à  Laoïi  sons  le  maître  de  théologie  de  la  cathé- 
drale, le  docte  archidiacre  Anselme,  Gomra?  à  Paris,  récoUer 
battit  bientôt  le  maître,  Anselme  commeulait  TÉcriture  sainte 
à  laide  d'une  érudition  traditionnelle;  Abélard  enireprit  d'en 
faire  autant  avec  d'autres  instrumenls,  et  d'expliquer  les  pro- 
phètes avec  son  génie  et  sa  raison.  Anselme  lui  défendit  d'ensei- 
gner ;  Abélard ,  banni  de  Laon ,  rentra  en  triomphe  à  Paris,  et 
s'installa  dans  la  chaire  du  cloître  Notrc-Datne,  aux  acdamatians 
universelles,  comme  professeur  de  dialectique  et  de  théologie  tout 
ensemble.  Sa  célébrité  grandissait  toujours;  de  tous  les  pays 
d'Occident  accouraient  vers  luîdes  milliers  d^élèvcs  avîdcs  d'en- 
tendre cette  prodi^^ieuse  éloquence,  Komc  mèjne  envoyait  ses  en- 
fants à  Paris  comme  dans  une  nouvelle  Athènes.  Paris  voyait 
affluer  dans  ses  murs  une  population  nouvelle  qui  ne  connaissait 
de  maître  et  de  prince  que  le  nouvel  écol^tre  de  la  cathédrale, 
et  les  bords  de  la  Seine,  naguère  encore  à  demi  barbares,  ne 
relenlissaîcnl  plus  que  de  paroles  qui  semblaient  échappées  aux 
échos  du  Portique  ou  de  rAcadémie.  Aucun  des  graiids  philo- 
sophes de  la  Grèce  n'avait  exercé  un  tel  empire.  La  lettre  morte 
des  écrits  d' Abélard  ne  peut  nous  donner  aucune  idée  du  ma- 
gnétisme de  sa  parole  vivante,  de  sa  voix,  de  sa  rayonnante 
physionomie. 

UÊglise,  jusqu'ici,  l'acceptait  ou  le  tolérait.  Il  n'avait  plus  Pat- 
trait  de  la  lutte.  A  trente-six  ans,  il  avait  épuisé  les  joies  de  Tin- 
telligence ,  épuisé  la  gloire.  Une  jeunesse  tardive  éclate  dans  son 
cœur.  Il  veut  connaître  d*autres  émotions.  Il  veut  vivre.  Le  drame 
qnc  la  poésie  doit  reproduire  dans  le  fabuleux  Faust  se  passe 
alors  dans  le  monde  réel  ;  mais  les  figures  de  l'histoire  sont  ici 
bien  plus  grandes  et  plus  poétiques  que  celles  de  la  fiction. 
Grandes  et  poétiques,  disons-nous  ;  elles  ne  le  sont  pas  également, 
toutefois.  Le  dominateur  intellectuel  du  siècle,  le  roi  de  la  pensée 
est  bien  petit  parle  cœur  auprès  de  la  sublime  enfant  qu'il  en- 
chaîne à  sa  destinée  et  qui  est  à  son  niveau  par  Pesprit,  Dans 
ces  amours  à  jamais  fameuses  d 'Abélard  et  d'HÉLoïsE ,  Pun  ne 
cherche  que  Témotion  égoïste,  qu'un  nouveau  développement 
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de  sa  personnalité*;  Taulrc  ofFn*  au  monde  1  oxemiik  de  l'amour 
véritable,  de  ce  don  entier  de  soi-nième,  de  ee  dévou^jnent  sans 
fin  et  sans  bornes  qui  confoiidruit  deux  exislenees  en  une  seule*, 
s'il  était  réciproque,  s*il  po riait  sur  sou  véritable  objet,  c'est-à- 
dire  sur  une  afTection  pareille.  L'importance  du  personnage 
d'Héloïse,  dans  Thistoire  morale  de  riuuuauité,  ne  lient  pas  seu- 
lement à  ces  facultés  extraurdinaircs,  qui,  dés  l'enlaut-e,  lavaient 
rendue  célèbre  tpar  tout  le  royauiue  *,  ni  à  telles  circonstances 
touchantes  et  Irai^iqucs  de  sa  vie,  ui  métue  à  ces  traits  rie  carac- 
tère et  à  ces  habitudes  d^esprit  (|ui  la  font  resseinlder  aux  fennues 
célèbres  de  Vauti<|uilé  et  de  la  renaissance,  dont  aucune  ne  l'égale 
peut-éti-e,  bien  plus  qu'à  une  femme  catholique  du  moyen  ùge.  Le 
trait  essenlielest  dansceci,  qu  entraînée  dans  la  catastro[)he  de  son 
amant,  volontairement  ensevelie  au  fond  d'un  monastère,  à  vingi 
ims,  pour  riniiter  et  lui  obéir,  respectée,  admirée  de  l'Église  en- 
tière dans  cette  austère  condition  qu'elle  illustre  par  la  pureté  de 
ses  mœm*s,  par  retendue  de  son  savoir,  par  la  douce  et  sage  di- 
gnité de  son  caractère,  elle  ne  change  pas  intérieurement  :  elle  ne 
subît  pas  la  mort  mystique  du  cloître;  elle  ne  se  repent  jamais, 
sinon  des  fautes,  au  moins  deTamour^;  sa  conscience  n'accepte 
jamais  l'ascétisme  monastique  ;  elle  ne  sait  pas,  elle  ne  ti'ouvc  pas 
la  loi  de  vie  à  opjjoser  à  Fascétisme,  et  ce  n'est  point  Abélard  qui 
la  trouvera  pour  elle;  maïs  elle  proteste  éteruellcment  dans  son 

I.  Une  Î!i.iLt  pas  fit  méproodre  toutefois  uî  ravaJer  Abé!ard  jusqu'il  crotrc  qa*î) 
]|*iit  cherebé  dans  ramour  qu'un  pasjte'temp»;ï\  a  êl6  tout  enrier  quelque  temps 
à  sa  passion,  mils  k  la  manière  des  nrliities  des  époqui^a  raftinécs.  u  a  donné  uu 
uiouvemeoi  à  son  cceur  ûl  k  son  Imiiginatioa  :  U  no  Vcst  pas  donné.  Ce  n*ca  til 
p&%  moins  une  des  périodus  csseDllcUes  de  sa  vie;  car  il  y  appareil  sous  un  aspect 
nouveau  :  le  pliilosophe,  Torateur  esl  devenu  un  poète.  Nêgtigeani  sa  chaire,  n'a- 
bordant plus  d'idées  nauvelks,  il  dépense  toute  ta  vivacité  do  son  esprit  a  eom* 
poser  des  chuntons  d^amour  ea  langue  vulguire  {batbaricê,  dit-il  lui-mdine),  et  le 
héros  de  la  pUilosophîe  scolastique  est  ainsi  un  des  créilcurs  de  notre  poéf>ie  naiio- 
nale,  un  des  premiers  de  nos  irouvôres.  Ses  vers  romam,  cliautés  de  son  lumps  par 
taule  lajeuuesKO  Française^  oe  sont  mal  heureusement  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

2.  UAndroyyite  de  Platon.  Abèlard  ctkt  dCt  mîetii  comprendre  les  svmbotes  de 
son  maître, 

3.  Le  repentir  des  fautes  uiAmes  est  douteux.  «  Tai  été  grandement  coupable.., 
Tîon,  je  suis  graudeitienl  innoceuioï  te  cnnie  n'ost  pas  dans  ructCp  mats  dans  Pin- 
lentioDi  et  la  jualice  ne  pèse  pas  ce  qui  a  éié  fait,  mais  le  cœur  de  c^lui  qui  l'a 
fait.  Or,  ce  qu'a  loujours  été  mon  cœur  pour  toi,  tu  te  sais,  n  Ahtriard.  Oper.  epîst.  U* 
p.  46.  Ainsi,  dès  que  son  ccenr  a  toujours  été  ce  qu*il  devait  être  pour  l'ohjct  de 
son  amoiir^  elle  se  juge  innocente. 


^ 


^ 


[Mla-UI!!] 


HKLOISE. 


317 


tfpiir'*  SI  Ijioii  fîiîle  pour  ramotir  divin,  elle  n'(3st  point  à  Dieu, 
piirce  rurollt  ne  veut  ni  ne  petit  renoncer  à  Tamour  humain  ; 
parce  qu'elle  sent  que  la  femme  ne  doit  pas  s'élever  seule  à  Dieu  ; 
parce  qu'elle  ne  connaît  pas  cet  ordre  véritable  où  Ton  est  à  la  fois 
h  Dieu  et  à  la  créature,  ou»  pour  mieux  dire,  h  la  créature  eu 
Dieu.  luconsolée  et  insoumise,  elle  apparaît  debout,  comme  une 
grande  figure  voilée,  à  rentrée  du  nouveau  monde  moral  qui  va 
éclorc ,  quVlïe  a  préparé,  et  qu'elle  pourra  entrevoir  avant  de 
~  aourir-, 

La  France  a  toujours  senti  la  grandeur  d'IIéloîse ,  et  le  juste 
instinct  du  peuple  a  fait  de  ramanted*Abélard  une  de  nos  gloires 
nationales,  Comtne  par  un  dernier  effet  de  son  dévouement  an 
delà  du  tomijeau,  elle  a  fait  partager  dans  les  siècles  son  indes- 
truelibîc  popularité  à  celui  qu'elle  aimait*  Seul,  le  nom  dVVbélard 
ne  serait  plus  aujourd'hui  connu  que  des  lettrés  :  uni  au  nom 
Jlléloïsejl  est  dans  toutes  les  mémoires.  Paris  surtout,  t  la  ville 
de  toutes  les  gloires,  mais  aussi  de  tous  les  oublis  s,»  a  gardé  au 
souvenir  de  la  fille  immortelle  de  la  Cité-*  une  fidélité  exception- 
nelle et  inaltérable.  Le  dix -huitième  siècle  et  la  Révolution,  si 
impitoyables  pour  le  moyen  âge,  ont  ravivé  cette  tradition  avec  la 
même  passion  qui  les  emportait  îi  effacer  tant  d*autrcs souvenirs. 
Les  enfants  des  disciples  de  Rousseau  viennent  encore  en  pèle- 
rinage au  monument  de  la  grande  sainte  de  l'amour,  et  chaque 

1.  Une  seule  fois  il  laisse  éctiappor  la  môme  cri  qu'elle  :  «  L'entraînement  de 
Camour  sanctifie  lu  fiiiite.  • 

Amorîs  impubia 
Culpas  smictificatio... 

C'est  dans  des  Lamematiùm  (odœ  flebilet)^  en  vers  latins,  écrites  par  Abéliird  sur 
des  ynjels  bihlîques.  pendant  r époque  la  plu-i  taurmenléff  de  sa  tie.  Dans  ses  kltrea 
à  B^blse,  lettres  de  direction  sph-ituetie,  réponse»  compassées  et  calculées  à  ces 
éfiltrcs  de  Huiiiine  qui  resteroui  le  tjpe  ëiurncl  de  rinal (érable  constance  dais  k 
liatsioft,  il  ètoufc  ou  cherche  Ii  étouffer  rhomiiiç  rou«  1c  prÉtre. 

2.  Nons  disions  tout  h  rUeure  que  le  trait  essentiel  d'DéloI^c  Q*étaîL  pas  sa  res* 
iemblance  avec  les  héroïnes  de  rantiqulté;  néâuinolns  son  énergique  sentiment 
de  la  personnalité  antique  Taida  âTidemmeni  beaucoup  k  se  défendre  de  l'ascé- 
tisme et  de  l'absorption  claustrale,  te  ne  fut  pas  ea  sainte  de  la  légcnrle»  mais  en 
Romaine  de  Corneille,  des  vers  de  Lucam  h  la  bouche»  qn*elle  monta  h  rautel  où 
elle  consQtinna  le  sacrifice  de  sa  vie. 

3.  M.  deHéïnusât  n'hésite  point  h  nommer  Hélolse  «la  première  dus  femmes»» 
4«  Suiraul  la  tradition,  la  maison  qu^hahitaii  Hèlolse  était  au  <:oln  de  ta  rue 

des  Chantres  et  du  quai  Nupoléon;  elle  donnait  sur  l'ancien  port  Satnt-Landri. 
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prîriteirips  voit  des  mains  pieuses  reuouveler  les  couronnes  de 
fleut^  sur  la  tombe  où  la  Révololîon  a  réimi  1rs  deux  amaiils. 

Nous  avons  anticijié  sur  Tordre  des  icmps  :  il  nous  faut  revenir 
à  la  seconde  moitié  de  la  vie  d*Abélard,  vie  séparée  en  deux  par 
la  sauvage  vengeance  de  Tonclc  d'Héloïse. 

Dans  le  preuiif^r  accablement  de  sa  catastrophe,  Abélnrd  n'avait 
songé  qu'à  fuir  le  monde.  II  était  allô  prendre  à  Saint-Denis  cet 
habîl  monastique  qulléloïse  se  laissa  en  m6me  temps  imposer 
par  SCS  ordres  à  Ar^enteuil.  Mais  la  solitude  n*est  pas  faite  pour 
de  tels  hommes  :  ils  y  portent  avec  eux  une  éternelle  tempête.  Ils 
ne  peuvent  se  sauver  d*eux-mÔmes  que  par  l'action .  Toute  autre 
issue  étant  fermée  à  Abélard,  la  dévorante  inquiétude  de  son  es- 
prit se  tourna  tout  entière  vers  !a  théologie.  Il  est  permis  de  croire 
qu*il  porta  dans  cette  suprême  élude  des  dispositions  nouvelles; 
que  le  sentiment  religieux  ,  violemment  éveillé  par  le  malheur, 
avait  touché  à  fond  cette  âme  jusqu'alors  idolâtre  d'elle-même. 
Ahélard  ne  put  toutefois  se  passer  d'auditoire ,  d*une  fbute  à  re- 
muer  de  son  regard  et  de  sa  parole.  Ou  ne  saurait  le  lui  imputer 
à  crime  :  Dieu  Tavait  fait  pour  cette  œuvre  de  mouvement  et  de 
retentissante  initiative. 

Il  ne  veut,  il  ne  peut  rentrer  à  Paris;  mais»  autorisé  de  son 
abbé,  il  va  rouvrir  son  école  dans  un  village  de  laBrie,àMaison- 
celle  (1120).  Trois  mille  disciples  accourent  aussitôt  et  font  de 
celle  humble  bourgade  un  camp  de  la  science.  Cette  fois,  plus  de 
tournois  dialectiques,  plus  d'ontologie  abstraite,  plus  de  com- 
mentaires ingénieux  des  obscures  visions  des  prophètes  :  c'est  la 
Ihéodicée  chrétienne;  ce  sont  les  mystères  de  la  foi  que  le  maître 
ahorde  ouvertement»  Il  ne  dit  pas,  comme  saint  Anselme,  «  croire 
afin  de  comprendre,  »  mais  «  comprendi-e  atin  de  croire  »,  Il  veut 
aller,  non  de  la  foi  à  la  raison,  mais  de  la  raison  à  la  foi  ;  et,  au 
fond ,  on  pourrait  dire  qu'il  les  idcntitîe,  car  la  foi  est,  pour  lui ^ 
«restimatjon  (rexanien,rappréciation)  des  choses  invisibles».  Li 
métaphysique  aurait  à  faire,  surcette  identification,  d'importantes 
réseive^*  ;  mais  il  j  a  dans  tout  cela  une  grande  hardiesse  d'esprit. 


1.  Saint  Bernard, qui  D*cst  pas  ua  méttphysicicn*  déûnîtplias  Exactement  la  foi 
fUk€  accepiaiioQ  volontaire,  une  jouinance  par  avance  [prœlibatiQ)  d*uae  teriié 
UOL  encore  manîfej^lc* 
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Li raison  est,  pour  Abélard,  une  révélation  mtérieure  et  perma- 
nente, «  la  lyrnièrequî  éclaire  touthonime  venant  en  ce  monde  ^  : 
elle  a  guidé  vers  Dieu  les  sages  de  rantiquilé  ;  on  peut  cspéier  leur 
salut.  Le  Verbe  est  la  sagesse  (sophia)  ;  les  amis  de  la  sagesse  (philo- 
sophcs)  sont  ses  amis;  les  logiciens  sont  les  hommes  du  Verbe 
(logici,  de  Logos),  Ainsi  Abélard  pose  la  révélation  universelle  et 
intérieure  en  face  de  la  révélation  extérieure  et  spéciale  du  dogme 
positif. 

Cette  apothéose  de  la  raison,  cette  raison  qui  traite  d  égale  h 
égale  avec  la  foi  et  tend  à  Tabsorber,  soulève  dans  TÉglise  une 
inquiétude,  une  agitation  extraordinaire.  Malheureusement, 
Abélard  donne  des  armes  aux  passions  jalouses  et  aux  alarmes 
sincères,  a  Comprendre  ponr  croire  »,  a-t-îl  dit;  il  ne  comprend 
pas  assez  et  se  hâte  trop  d'appliquer  sa  logique  à  rinterpréfation 
des  dogmes.  Dans  son  ItHroducfionà  la  Théologie j  résumé  de  son 
enseignement,  il  ne  pénètre  pas  le  mystère  de  la  Trinité  comme 
Font  fait  idusienrs  de  ses  illustres  devanciers,  saint  Augustin  et 
saint  Ansehne,  par  exemtde.  Il  ne  parait  y  voir  que  le  terimire 
psychologique  :  la  puissance  engendrant  la  sagesse,  puis  l'amour 
procédant  de  la  puissance  et  de  la  sagcs&e.  En  prenant  cela  à  la 
rigueur,  le  Père  ne  serait  que  puissance,  le  Fils  ne  serait  que  sa- 
gesse, TEsprit  ne  serait  qu'amour  ;  les  Trois  Personnes  ne  seraient 
véritablement  que  trois  attributs.  Le  mystère  auguste  de  la  vie  eu 
Dieu,  tel  que  l'a  entrevu  la  tbéodicée  chrélienne,  est  bien  autre 
chose.  Ici  l'auteur  du  conceptualisme  semble  tomber  dans  l'ex- 
trémité opposée  k  celle  où  s'csl  jeté  Rosselin, 

Abélard  fut  cité  devant  un  concile  provincial,  réuni  à  Soissons 
par  un  légat  du  pape.  On  pouvait  discuter  et  condamner  sa  doc- 
trine. On  le  condamna  sans  rcntendrc.  On  frappa  en  lui  non 
Terreur,  mais  la  raison,  n.ais  le  principe  du  libre  examen.  On 
le  frapipa  non  pour  ce  que  renfermait  le  livre,  mais  pour  avoir 
écrit  et  répandu  le  livre  sans  l'autorisa  lion  du  i^ape  et  de  TÉglise  '. 
Il  fut  condanmé  à  jeter  de  sa  propre  main  son  ouvrage  dans  les 


1.  Ceux  qui  k  condaninèreni^f aient  fort  peu  capables^  à  ee  qti*i!  paraUruii^  de 
savoir  en  quoi  îl  erraît*  Conme  ud  des  prclals  FuccusiLit  d'avoir  dil  quek  Pèie  seul 
étaii  toul'puissaDt  î  «Ce  seiail  Ik  une  erreur  tncoBceYiible,  s'écria  le  k'gat  ;  la  foi 
uniiCTicJIe  professe  qu'il  j  a  iroîs  Toal-Piiissuni^!.„  ■>  Abélard.  Fphi,  I»  p.  20-25. 
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llaiiinies  et  à  être  •nrcrniê  à  licrpétuilé  dans  Tabbaye  ilc  Saint- 
Mf(iai(l  (le  Soissoiis  (1 121), 

Le  cri  public  sï4cva  contre  cette  sentence.  Il  y  avait  mainte- 
nant irne  opinion  avec  laquelle  il  fallait  conipter.  L'esprit  hu- 
main était  debouL  La  condamna  lion  était  inique,  même  au  point 
de  vue  strictement  orlbodoxe,  imis^que,  selon  la  doctrine  ecclé- 
siasliquc,  ropiniàlrelé  seule  fait  rbérêsie,  et  qu*Abélard  n  avait 
pas  décliné  le  ju^^ement  de  rÉglisc.  Le  légat,  honteux  de  ce  qull 
avait  fait  on  laissé  faire,  leva  la  réclusion  d*Abélard,  et  lui  per- 
mît de  retoorner  à  Saint-l>eriis.  Mais  la  guerre  suivait  jiartoul 
cet  honmic,  qui  semblait  la  polémique  incamée.  Il  s'avisa  de  dé- 
lîionlrer  la  fausselé  de  la  légende  qui  confondait  saint  Denis, 
i  a|njlre  de  Paris,  avec  saint  Dcjtis  d'Athènes,  ou  YAréûpagite, 
auteur  supposé  d*uu  fameux  livre  mystique  cent  fois  connnenU*. 
Les  moines,  furieux  qu  on  diminuùt  la  gloire  de  leur  saint,  du 
jïalron  de  la  France,  traitèrent  Abélard  en  ennemi  du  royaume. 
Menacé,  Jlagcllé  même,  à  ce  qu'on  prétend,  par  ordre  de  labbé, 
51  s'enfuit,  et,  après  de  longues  négociations,  ravénemenl  du 
célèbre  Siiger  au  gouvernement  de  rabbaye  lui  valut  en  lin  Tau- 
tnrisalion  de  vivre  où  il  voudrait,  sans  quitter  l'habit  de  son 
ordre, 

11  se  relira  dans  un  lieu  désert  do  diocèse  de  Ti'oies,  sur  la 
petite  rivière  d'Ardusson*.  La  solitude  s'anima  aussitôt  autour 
de  lui.  Ses  disciples  surent  bien  retrouver  sa  trace,  et  obliger  à 
se  rouvrir  celte  bouche  mal  résolue  à  se  taire.  Une  foule  toujours 
croissante  de  jeunes  enthousiastes  vjm'cnt  se  bâtir  des  cabanes 
autour  de  la  cabane  du  mattrc,  et  l'ennilage  devint  une  cité.  La 
rustique  cité  eut  pour  temple  un  oratoire  dédié  à  la  sainte  Tri- 
nité :  Abélard,  comme  pour  protester  contre  l'accu&tUion  d'avoir 
nié  la  réalité  des  fiersonnes  divines,  y  lit  sculpter  une  image  de 
la  saitde  Trinité,  unique  dans  la  syniboiuiue  chrétienne.  C'étaient 
trois  figures  adossées,  sculptées  dans  la  même  pierre  :  Le  Père 
nortant  la  couronne  fermée  et  le  tiobe,  insignes  ( 


pui 


su|>réme;  le  Fils,  |iorïant  la  couronne  d'épines,  emblème  de  sa 
passion;  le  Saint-Esprit,  a^ec  la  couronne  d'olivier,  comme  jia- 


t.  C**i*ii  diijs  la  paroisse  de  Quïncei»  près  de  Nogcnt-sur-Seiiac. 
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ciftcateur  et  consolaleor,  Cesl,  àcc  fiifil  semhle,  la  première 
fuis  qu'on  ait  représenté  le  Saint-Esprit  sous  forme  humaine *. 
Un  peu  plus  tard,  Toratoire  fat  spécialement  consacré  au  Saint- 
Espiil,  sous  le  litre  de  Pûtadd  ou  Consolateur. 

Le  sentiment  d'Ahélard  n'était  point  d'accord,  en  effet,  avec  sa 
loîstique,  qui  tendait  à  nier  la  réalité  des  personnes  divines,  et  la 
manière  dont  il  concevait  laetion  du  Saint-Esprit,  de  ce  Dieu- 
amour  tpd  est  la  vie  du  monde  [sptriius  vmficans)^  Vâme  du 
momie  (terme  qn*il  n'entendait  pas  dans  le  sens  panUiéiste},  se 
rapportait  à  une  personne  réelle  et  non  à  un  simple  attribut.  Le 
Saint-Esprii,  Tamour  divin,  est  le  centre  de  toute  sa  Ihéologie  et 
de  toute  sa  morale,  et  c'est  à  rapotre  de  la  raison  que  remonte 
en  princii>e  cette  mystique  religimi  du  Saint  Esprit  qui  doit  agiter 
long^temps  les  profondeurs  du  moyen  âg:e.  Le  rationalisme  abou- 
tit à  une  théorie  toute  fondée  sur  Farnour.  Cest  ici  qu'on  peut 
soupçonner  bien  des  mystères  dans  Tâme  oraj^eusc  d'AMlard,  et 
entrevoir  rinlluence  inavouée  d'une  autre  ânic  plus  forte  et  plus 
tendre,  qui  pot  rendre  bien  des  inspirations  en  échange  de  bien 
des  lumières. 

On  ne  saurait  exposer  ici  cette  immensité  de  questions  morales 
et  relif^ieuses  qu'Abélard  agita  au  Paraclet  et  développa  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Indiquons  seulemciit  les  points  les  plus  saillants, 
les  vues  les  plus  hardies. 

Le  péché  n'est  que  le  méjH'is  de  Pieu,  cVst-à-dirc  le  consente- 
ment à  ce  qu'on  sait  contraire  à  la  loi  de  Dieu  :  le  bien  et  le 
mal  ne  sont  que  dans  l'inlenlion.  Pour  mériter  le  salut,  il  faut 
vouloir  le  bien  par  amour  pour  Dieu  même,  non  pour  des  ré- 
compenses extérieures.  L'amour  divin  est  sa  propre  récompense. 
La  substance  du  bien,  cest  Tamour.  En  prêchant  le  pur  amour, 
l'amour  désintéressé,  Abélard  enseigne  ce  qu'il  a  vu  pratiquer; 
c'est  une  autre  qm  parle  par  sa  voix  ! 

Le  mafsans  voloiilé  et  sans  connaissance,  poursuit-il,  n'est 
pas  le  mal.  Dieu  juge  les  cœurs  et  non  les  actions^. 

U  Ce  monuniËûi  extnijordinairfi  a  été  DiaHicureuscDiem détruit  pondant  It  Réro- 
lutîon.  V.  Hémiijtui,  Abéhrd,  u  L  p    110. 

2.  «Le  tuûl  iCest  pus  siijisluijcc",  dit*iL  U  n'y  \mt  qu'une  négation,  comme  «caîtU 
Anselme,  comme  Jean  Scotl,  coiiHiie  s^amt  Augustin.  Uiiboutii  a  rù{>limi5iiier  ahm* 
lomeni  datis  k  m^me  5en&  qvni  Ixibmi,  «t  Tout  ee  que  Dieu  fuil  est  tiu:s.Hi  bien  qutJ 
tll.  21 
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Nous  portons,  dil-il,  la  peine  et  non  ïa  cottipe  du  péché  d'Adam. 
Le  péché  originel  est  pour  lui  un  étal  dignorance  el  dlmpuis- 
sance  qui  n'a  rien  d*absolu,  bien  plus  qu'une  corruption  efTec- 
Uv6,  qu'une  aUération  subslantîelle  de  la  nature  humaine.  C'est 
un  état  moral  qu'améliorent,  par  un  efTet  moral,  par  l'exemple 
le  plus  sublime  de  Tauiour  et  du  dévoueuïcnl,  la  prédication  et 
la  passion  du  Christ;  mais  on  pouvait  déjà  se  sauver  auparavant 
par  la  loi  nalurelle,  que  la  loi  de  grâce  a  seulcmenf  perfection- 
née et  complétée*  Saint  Bernard  reprocha  par  la  suite  à  Abélard 
de  placer  le  salut  non  dans  la  vertu  miraculeuse  de  la  croix  et 
dans  h  prix  du  sang^  mais  dans  les  progrès  de  notre  conversion, 
et  dans  noire  imitation  du  Christ.  En  eiïet,  Abélard  établissait 
Ljue  Jésus-Christ  nous  a  initiés  plutôt  que  restaurés  [instiluti  po- 
tiiis  quàm  resUtnit). 

Il  est  à  peine  nécessaire  d*ajouler  que  ce  grand  défenseur  de 
rindividualité  soutient  pleinement  le  libre  arbitre,  et  qu'il  est, 
sur  ce  point,  de  la  vieille  doctrine  bretonne  et  gauloise,  (ont  au 
moins  de  fécole  de  Lérîiis.  Il  parle  bien  de  la  grâce  prévenante, 
mais  sa  grâce  est,  au  fond,  la  grûce  universelle  :  oOerle  k  tous, 
tous  peuvent  racccpter.  Il  appelle  même  grâce  tout  don  de 
l*ïeu.  «C'est  la  grâce,  dit-il,  qui  fait  le  philosophe,  puisqu'il 
faul  du  génie  pour  la  dialectique  »,  Nous  sommes  loin  de  saint 
Augustin. 

La  nature  humaine  n*élant  pas  essentiellement  corrompue  par 
le  péché  originel,  le  plaisir  charnel  n'est  pas  le  péché  et  p(»ut 
être  goûlé  sans  péclié,  quand  Facte  n'est  pas  contre  la  loi.  Les 
penchants  naturels  sont  légitimes  en  eux-mêmes.  La  concupis- 
cence n*est  poinl  péché,  sinon  quand  elle  s'applique  à  un  objet 
illicite  et  que  notre  volonté  y  consente 

Nous  avons  dit  qu  Héloïse  ne  savait  pas  et  qu'Abélard  n*ctait 
pas  capable  de  trouver  la  vraie  loi  de  la  vie,  la  loi  religieuse  de 

l'amour  humain.  La  réhabilitation  de  la  nature^  ne  donne  pas 

• 

possible  *.  Le  mal  que  Dieu  permet,  par  les  Cftvtes  GnaVcs,  cODCourt  au  bien  de 
reofemble. 

1.  r.  rii!i!i1;s«  des  doetriDes  théologiqueft  et  morales  d'Abélurd ,  dans  Réinuut, 
ÀhiUtrét  u  il,  c.  iv-vii. 

2.  T^ûus  ue  tlison.^  pus  réhabilitation  de  tu  ekair,  foroiitle  mauvaise  en  elle-méioe 
el  dèsliouori^v  par  Tubus  qu'on  en  a  fuit* 


[1131-1155]  THÉOLOGIE  D'ABÉLARD.  323 

ccïtc  loi,  mais  elle  est  le  ivrerniiT  pas  qu  il  faut  faire  pour  s*y  (']q- 
ver.  Il  n*est  pas  besoin  d'insislcr  sur  la  portée  d'une  doctrine  qui, 
mettant  toute  sanclilication  dans  Thoinnie  intérieur,  el  niant 
toute  valeur  intrinsèque  aux  actes  purement  extérieurs,  rcuvci*se 
toutes  les  superstitions  et  subalternise  toutes  les  pratiques,  relève 
la  liberté  humaine  comme  étant  el  comme  ayant  toujours  été  ca- 
pable de  gagner  Dieu  parla  raison  et  parTamour,  sape  rascétisme 
par  la  réhabilitation  de  la  nature  et  tend  à  transCoriner  Jésus- 
Christ  de  rédempteur  eu  initiateur.  Ce  christianisme  moral  et 
rationnel,  bien  que  voilé  et  atténué  par  toute  sorte  de  réserves, 
de  restrictions,  de  contradictions  mêmes,  et  de  contradictions 
sincères  chez  un  homme  qui  fait  tous  ses  elTorts  pour  rester  or- 
lliodoxe,  cette  philosophie  chrétienne  échappe  par  toutes  les  is- 
sues au  c^dre  de  la  théologie  positive. 

Les  alarmes  et  les  clameurs  recommencent.  De  nouvelles  tem- 
pêtes s*amoncèlent.  Un  grand  choc  se  prépare,  non  plus  seule- 
ment entre  fesprit  libre  et  Fautorilé  officielle,  mais,  ce  qui  est 
un  plus  imposant  spectacle,  entre  deux  forces  morales.  Deux 
écoles  sont  en  présence  :  non  pas  le  scepticisme  et  fa  foi,  connue 
on  l'a  trop  dit;  mais  Fécolc  qui  veut  aller  de  la  raison  h  la  foi,  el 
celle  qui,  partie  de  la  foi  pour  aller  à  la  raison,  avec  saint  An- 
selme, se  contente,  an  besoin»  de  la  foi  seule  et  s'attache  avec 
passion  à  rascétisme,  à  la  théologie  positive  dans  le  sens  le  plus 
littéral  el  le  plus  dur  à  Tesprit,  mais  illumine  ses  sombres  doc- 
trines par  cet  amour  divin  qu'invoque  aussi  Abêlard, 

L'entliousiasuie  est  égal  des  deux  côtés.  Dans  Técole  d'Abélard, 
Tesprit  humain  s'éveille  à  Tamour  de  la  vérité  et  de  la  lil>erté 
avec  une  jeune  et  naïve  ardeur  que  l'on  ne  [murra  môme  plus 
comprendre  lorsque  Fesprit  sera  fatigué  et  amorti  par  des  siècles 
de  combats.  Ces  néophytes  aiment  la  raison  comme  les  cheva- 
liers, dont  nous  parlerons  tout  à  Thenre,  aiment  «  la  dame  de 
leurs  pensées-  »  Beaucoup  sont  plus  résolus  que  le  maître  lui- 
mt^me  à  mourir  pour  leur  idée*  Certes,  ce  ne  sont  pas  des  scepti- 
ques que  ces  jeunes  disciples  qui  abandonnent  famille»  patrie, 
biens  et  plaisirs,  pour  suivre  le  péripntétivisn  du  Paiiei  thms  cet 
aride  désert  de  la  Champagne,  devenu  la  Tliéhaide  de  la  (>!iilo- 
sopliie.  Était-ce  un  sceptique  que  ce   magnanime  Arnaldo  de 
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Bresc'îa,  le  eomfiagnon  fidèle,  Ymufer  ffAbêfard^  le  Savoiiarol.i 
du  douzième  siècle,  que  vvA  Ijoniiuequi  semble  ig^norer  les  be- 
soins de  la  matière  r,  qui  parie  d'un  ton  de  prophète  aux  cardi- 
naux de  Rome,  qui,  appliquant  à  la  politique  la  doef  riue  dVman- 
çipation  qu'il  a  reçue  de  son  maître,  prêche  aux  cités  d'Italie 
tout  à  la  fois  TÉvaupile  et  la  république,  s*c(Torce  d'airaelier 
Rome  et  la  péninsule  au  pape  et  à  l  empereur,  et  meurt  sur  le 
bûcher  en  martyr  de  la  liberté,  après  avoir  vécu  en  tribun  et  en 
saint? 

Le  cnmp  de  la  raison  est  au  Paraclct  :  le  camp  de  rascétisme  cl 
de  la  Foi  absolue  est  à  (ilairvaiix;  nouveau  centre  d*action  seul 
assez  fort  ponr  comiiattre  rJc  tels  advei-sairos.  Tous  les  vieux 
centres  moaast impies  y  échoueraient.  Saint  Bernard  est  le  seul 
homme  de  TEurope  qnî  soit  dig:ae  d'être  le  rival  d*Abélard. 
Bernard,  né  en  1091,  près  de  Dijon,  du  sire  de  Fontaines  et  d'une 
fille  du  sire  de  Montbard,  avait  douze  ans  de  moins  que  Pierre 
Ahélard  ;  il  montra  dès  radolescencc  un  esprit  exalté  et  contem- 
plai if,  tendre  et  violent,  en  même  temps  qu*nne  horreur  des  vo- 
luptés chanjclles,  qui  lui  faisait  employer,  pour  vaincre  ses  sens, 
les  moyens les  plus  acerbes  et  les  plus  étranges^.  Tourmenté  par 
le  problème  de  la  vie,  il  se  demandait  souvent  :  «  Bernard,  qu'es-tu 
venu  faire  ici- bas?  (Berfmrde,  ad  quid  vermti?)  11  trouva  bientôt 
la  réponse.  11  ne  pa:>s<'i  point,  comme  Ahélard,  par  la  cléricature 
sé'culière  et  le  professorat;  il  se  fit  moine  à  vingt-deux  ans  [1 1 13) 
dans  le  sévère  couvent  de  Cîteaux,  entraînaul  avec  lui  dans  le 
monachisme  son  oncle,  ses  six  frères,  son  pèïT,  sa  sœur,  st*s 
amis**  La  vie  chrétienne  n'existait  pas  pour  lui  hors  du  célibat 
et  de  la  retraite  monastique  ;  il  eût  changé,  s'il  eût  pu,  la  terre 
en  un  couvent  universel,  et  forcé,  pour  ainsi  dire,  Dieu  à  donner 
le  sî*i:ual  de  la  lin  du  monde.  It  exerçait  sur  les  âmes  une  attrac- 
tion si  temble,  il  inspirait  à  ses  auditeurs  un  tel  dégoût  des 
choses  temporelles,  que  ceux  qui  Icntcndaient  quittaient  tout 


1.  AbHtardi  armiger,,.  nequê  mtmducamf  irfçiri*  bihent.  Sftticl.  Bernard.  Epiêt, 

CtlItll-CLItlTII. 

2.  Ccpcodanl  il  paratrr&U  qu'il  fit,  fui  aussi»  des  vers  amoareui. 

3.  L  n  moimsièr«  fui  faiidé  ù  JuîMi,  i\an%  le  cftocè«e  d«  f^ngre»,  pour  les  feinmes 
dont  fieruard  avait  cutrÉtné  I«i  maris  k  CUeatet  et  k  ClairTaui. 
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pour  s'ensevelir  dans  les  monastères.  Les  mères  cachaient  leurs 
ï'ufants,  les  femmes  retenaient  leurs  maris,  les  amis  emmenaient 
au  loin  leurs  anus,  de  [>eur  qu'ils  iraHusserit  ouïr  Bernard,  Un 
mélan^^e  de  charme  et  de  terreur  indicible  environnait  cet  hornme 
nerveux  et  pùle,  au  regard  profond,  qui  ne  niang:eait  ni  ne  dor- 
mait; qui,  absorbé  dans  une  perpétuelle  cxt^tse,  voyait  suas  voir, 
enlendail  sans  entendre,  goûtait  sans  sîivourer;  qui,  dans  son 
faible  corps»  semblait  animé  d'une  force  surnaturelle,  et  qui, 
raeontait-OD,  guérissait  les  malades  par  rimposiliou  des  mains  ! 

t  Épuist'  par  les  jeûnes  et  les  privations  du  désert,  rap])oi'tent 
les  biographes  contenqïorains  >  n'étant  plus  animé  que  d'un 
souffle,  il  persuade  d'avance  par  la  vue  avant  de  persuader  par 
la  parole.  Son  éiiidition  est  si  vaste,  il  cite  les  Écritures  si  à  pro- 
pos et  avec  tant  de  facilité,  qu'il  semble,  non  pas  suivre  le  texte, 
mais  le  deviner  et  le  recréer  par  Tinspiration  do  l'Esprit-Saint 
qui  Fa  dicté.  Sa  voix  est  forte  dans  un  corps  frêle,  sa  pronon- 
eiation  est  claire,  et  il  met  toujours  ses  discours  à  la  portée  des 
auditeurs.  S'il  parle  aux  rustiques  babitaids  de  la  campagne,  ou 
dirait  quil  n'a  jamais  vécu  qu'aux  champs;  de  même  (pi'il  est 
simple  avec  les  simijles,  il  est  lettré  avec  les  érudîts»  et  abondant 
en  instructions  pleines  de  science  et  de  vertu  avec  les  hommes 
d'un  esprit  éïcvé;  enfin  il  approprie  son  langage  à  l'intelligence 
et  aux  besoins  de  tous.  La  grâce  répandue  sur  ses  lèvres,  la  véhé- 
mence de  ses  discours»  ne  sauraient  niéme  se  deviner  à  la  lecture 
de  ses  écrits;  car  sa  plume,  si  parfaite  qu'elle  soit,  ne  peut  con- 
server ni  exprimer  tant  d'ardem'  et  de  mansuétude  :  c'est  conune 
une  loi  de  feu  qui  sort  de  sa  bouche  »* 

En  1115,  à  vingt-quatre  ans,  il  avait  été  placé  par  Fahbé  de 
Clteauxà  la  tète  d'une  colonie  monastique,  qui  alla  peupler  une 
solitude  du  diocèse  de  Langres,  ap[)elée  la  Vallée  d'Absinthe, 
Bernard  valut  à  ce  triste  lieu  le  nom  de  Clair  vaux  ou  VUlustre- 
Vallée  [Clara  Vallis)  '  ;  mais  il  n'y  ensevelit  point  sa  vie  dans  le 
silence  et  Tombre,  connue  il  l'eût  d'abord  souhaité;  jamais 
homme  ne  pai  ut  moins  aspirer  à  dominer  les  hommes  et  ne  les 


1.  Clairvaut  fut  nlpil  une  rHorme  d«  Cttcauxi  quî  ëuit  lui-même  uût  réforme 
ût  Clam. 
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domina  davantage*;  la  prodigieuse  innueiicc  qii*il  conquérait  de 
près  par  sa  parole,  sa  renommée  la  lui  g^agnait  au  loin;  il  ne 
quittait  jamais  qu'avec  larmes  ses  bois  et  ses  rocliers,  qui  lui 
avaient,  disait-ii,  appris  plus  de  choses  que  les  livres  sur  les  vé- 
rités divines;  et  pourtant  il  les  quittait  sans  cesse,  invoqué  comme 
un  arbitre,  ou  plutôt  comme  un  oracle,  dans  toutes  les  grnindes 
affaires  du  siècle,  par  les  princes,  par  les  rois,  par  les  évéques, 
par  les  papes  eux-mêmes  !  En  1128,  il  est  appelé  au  conciïe  de 
Troios  pour  rédiger  la  règle  de  Tordre  religieux  et  militaire  du 
Temple;  en  i  130,  un  schisme  s'élève  dans  TÉglise  :  «  tandis  qu'A- 
naclct  règne  à  Rome,  Innocent  II  se  réfugie  en  France.  Le  roi 
d'Angleterre,  Henri  I^^  hésite  à  le  reconnaître;  Bernard  se  rend 
en  Normandie,  et  Ty  décide  en  quelques  entretiens.  L'empereur 
Lother  (de  Saxe),  qui  s'est  rangé  aussi  du  parti  d'Innocent,  veut 
en  profiter  pour  reconquérir  le  droit  d^invcstiture  :  tes  Romains 
pAlissenl  et  se  taisent;  mais  Lother  cède  aux  instances  de  Ber- 
nard ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  défendu  contre  les  foudres 
du  Vatican,  au  péril  de  leur  couronne  (cette  scène  se  passa  à 
Liège)*  Le  pape  retourne  en  Italie,  où  une  foule  de  villes,  de 
monastères,  de  princes,  refusent  encore  de  le  reconnaître*  Ber- 
nard passe  les  Alpes  et  entreprend  de  lui  tout  conquérir.  La  cité 
de  Milan  se  rend  la  première,  puis  les  moines  du  Mont-Gassin 
(métropole  des  bénédictins),  puis  le  cardinal  de  Pise,  jusque-là  le 
plus  ferme  défenseur  d*Anaclct,  qui  en  meurt  de  chagrin  ;  puis 
enfin  le  nouvel  anti-pape  lui-même,  Victor,  que  Bernard  conduit 
aux  pieds  d'Innocent  II,  et  le  schisme,  qui  durait  depuis  huit 
ans.  est  éteint  (l  138).  L*abbé  de  Clairvaux  revient  en  France;  des 
évéchés  (ceux  de  Lungres,  de  Châlons,  de  Gènes),  des  archevê- 
chés (ceux  de  Beims  et  de  Milan)  lui  sont  offerts  :  il  les  refuse,  et 
son  empire  s'en  accroît ^  !...  » 


1,  No  parui,  disoQS-Dous;  ear  qui  peut  sonder  les  mystères  an  cœur  el  dire 
l'aitr&it  de  La  daminatioa  une  fois  goùiée,  quand  il  Vj  }àml  ta  coq  rie  lion  d*ua 
dûvoirt  d'une  utÎBBÎon! 

2.  Guîi'ït,  Mémoires  relafîf$  à  t'Hitt^  de  France^  l,  X,  p.  137;  Introdttcthn  à  la 
vie  de  ëùint  Bernard,  par  Guil.  de  Saiot-Thierri ,  Arnaud  de  BonaeTmL  et  Geoffroi 
de  Cloirraux.  Quand  Bernard  repassa  les  Alpes,  eu  1135,  «les  pasttïurs  des  trou- 
petux  et  tes  pa|S8us  du  la  luoniagnâ  destendabnt  du  haut  de  leurs  rocbers  pour 
accourir  sur  sou  passage;  de  si  loin  qu'ils  I«  Tojaient,  ils  poussaient  des  cris 
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La  liiUe  devait  infailliblement  s*engager  entre  le  monastère  de 
Glâirvaux  et  Técole  du  Paratiet:  la  consécration  de  Bernard,  en 
qualité  d*abbé  de  Clairvaux.  par  les  mains  de  Tévèque  de  Châ- 
lons,Giiillauine  de  Champeaux,  futle  présage  de  ce  grand  combat. 
Guillaume  léguait  sa  vengeance  à  un  génie  plus  fort  que  le  sien. 
L'opposition  était  radicale  sur  tous  les  points  entre  Bernard  et 
Abélard.  En  ontologie,  Bernard  était  réaliste.  En  morale,  il  pous- 
sait Si  loin  la  condamnation  de  la  eliair,  que  toute  sensation 
agréable  était  un  crime  aux  yeiat  des  moines  de  Ctairvaux;  ils 
s1m  pu  latent  à  péché  de  trouver  plaisir  à  apaiser  leur  faim  avec 
leur  pain  noir.  Sur  la  question  de  la  grâce,  Bernard  professait 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  comme  Abéiard  tendait  à  celle  de 
Lérins,  sinon  de  Pelage  :  Bernard  opposait  la  prédestination  dans 
toute  sa  rigueur  à  raudacieux  libre  arbitre  de  son  rival.  Bernard 
eut  pour  principal  auxiliaire,  contre  le  parti  de  la  dialectique,  le 
célèbre  Norbert,  abbé  de  Prémontré',  L*hostilité  fui  longtemps 
sourde  et  implicite,  pour  ainsi  dire,  avant  d'éclater.  Abélard,  qui 
savait  ses  adversaires  peu  amis  de  la  discussion,  crut  qu*ils  se 
préparaient  à  Taccabler  par  les  armes  de  Tautorité;  que  le  con- 
cile de  Soissons  allait  se  renouveler.  La  terreur  le  prit  :  il  avait 
plus  de  bardiesse  dans  Tesprit  qoe  dans  le  cœur.  II  se  déroba  h 
Torage  prévu,  abandonna  le  Paraclet,  et  se  retira  dans  sa  patrie, 
en  Bretagne,  où  les  moines  de  Saint-Gildas  venaient  de  Télire 
pour  abbé  (1125). 

Il  n*y  li'ouva  que  des  misères  nouvelles.  Abbé,  il  fut  en  guerre 


éclAlants  pour  demander  sa  béaédietîoiit  et,  se  reUrant  ensuite  dftot  les  cavernes 
qu'ils  habitaient  au  flaue  des  montagnes,  ils  se  réjouissaient  inaoceiiiment  tous 
ensemble,  et  ee  félicitaient  qu'il  eût  étendu  sa  main  sur  eux  pour  les  bénirL..  > 
Arna1d.de  EonÛ  Valle,  Saucti  Benmrdi  Viia.  Par  une  dernière  \ictoiredu  cbristia* 
oisme  sur  le  vieui  paganisme,  le  nom  de  5.aint  Bcrfiard  reniplaça  celui  de  Jupiter 
«u  lomniet  *ies  Alpes.  T,e  Moni~Jou^  {Mota-Jovit)  dcTîm  le  Grand-Saint  ^Bernard. 
t.  Saint  Norbert,  noble  teuimt  du  pays  de  ClèreSj  a?ait  fondé,  en  U2I>«  l'ubbuyc 
des  clercs  réguliers  dû  Pi  éiuontré  étta^  une  sombre  faille  de  la  forêt  de  Couct,  k  uae 
lieue  du  ehàleau  de  ce  nom.  Les  religii^ui  de  Frèmoutré,  qui,  de  mdmc  que  tous  les 
chanoioes  réguliers,  suivireni  la  vieille  règle  de  saint  Atigtisifn,  atitrèrent  k  leur 
obserTiBce  un  très  grand  nombre  de  commuiiaulés  eu  France,  en  Allemagne  et 
dans  toule  la  chrétienté,  el  Prémoairé  devint  un  des  principaux  chefs  d'ordre 
monaslîquts.  Fiorberi,  a^ee  moins  de  génie  el  de  sens  pratique  qiiu  sainl  Bernard, 
était,  comme  lui,  un  thaumaturge  et  un  extatique,  et  c'est  h  tort  qu'AbélAtlitH'ftc^uft 
d '  i  m  pos  (  ure.  v    "  -  -  -  '  •  X 
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avec  ses  moines,  Je  nilmw  4]uc,  moine,  il  avait  été  en  gruene 
avec  son  abbe-  U  faillit  dix  fois  périr  de  la  main  de  ces  riidi^s  re- 
ligieux bas-brcloiis,  qui  nViilendaient  niiUeinenUe  soiniietlreau 
célibal  ni  à  la  réforme  ecclésiastique.  Après  avoir  plusieurs  fois 
ijiiillé  son  abbaye,  il  finil  par  ùU'e  olïïigé  de  s'enruir  |>om*n'y 
plus  rentrer  (M 3 i). 

Dans  Tin  1er valle  avait  eu  lieu  un  desgi-ands  événemenls  de  sa 
vie,  la  remise  du  Paraclet  enfre  lus  mains  d*Héloise,  et  le  renou- 
vellement de  leurs  relations  dans  des  eondi lions  si  diiïérrnles 
f!129)!  La  direction  Sjdrituelle  des  religieuses  du  Pai-aclcl  lut  la 
(Onsolation  des  dernières  années  d'Abélard,el  valut  à  la  postérité 
les  immortelles  lettres  dlléloise,  provoquées  par  cette  Histoire  de 
mes  malheurs  \  qui  rapijelle  s^iinl  Auf^oslin  et  annonce  Rousseau, 
tomme  le  remarque  riiislorien  d*Abétard,et  qui  montr&au  moyen 
i\gù  surpris  cette  mélancolique  et  sul)tile  anahse  df  Tàme  par 
elle-même,  caractère  d'une  tout  autre  époque  et  d'une  loul  aulrc 
litléralure5».  Les  lellres  d'Héloise,  bien  supérieures,  n*ont  le  ca- 
chet d  aucune  époque  :  connue  tout  ce  tiui  est  vraiment  grand, 
elles  sont  au-dessus  des  temps  ;  ce  n*esl  plus  une  forme  acciden- 
telle de  Tùme,  c'est  le  fond  étcj-ncl  tjni  s'y  révèle. 

Il  semble,  malgré  rcxclusion  sjslénialjque  des  souvenirs  de  la 
pymoti,  qne  la  correspondîmce  d'Abélard,  purement  intellec- 
tuelle» mais  si  suivie,  si  pleine  de  sollicitude,  décèle  une  junélio- 
ralion  et  comme  un  certain  attendrissement  secret  dans  celte 
dme  si  i>ersnnneile.  Le  [irétre  écnrlait  le  nianugc  du  ca-ui*  : 
rhomme  se  donnait,  autant  ([u'ilen  était  caiiable,  au  mariage  de 
l'esprit. 

Il  ne  s*y  donna  pas  tout  entier  :  le  vieux  tiibun  de  la  philo- 
sophie fui  saisi  une  dernièie  fuis  de  la  soif  de  parler,  d'argumen- 
ter, de  passionner  la  foule.  Il  reparut  sur  le  premier  tliéiitre  de 
sa  gloire,  dans  les  écoles  de  Paris  (1135,  1136),  et  une  immense 
acclamalion  lui  prouva  que  sa  popularité  n'avait  pas  cessé  de 
grandir.  U  ne  reiml  qu'un  moment  sa  cbaire;  mais  ses  livres, ré- 
digés et  répandus,  sur  ces  entrefaites,  les  uus  publiquement,  les 
autres  sous  te  manteau,  allèrent  partout  où  ne  pouvait  aller  sa 

t.  Iliit&ria  caifimitattttn,  écriie  par  AbèUrd  vers  1134. 
2.  &^mu!»at,  Abétaitit  t.  I,  p.  137. 
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|Kirolo,  Dans  un  de  ses  ouvrages,  le  Sic  et  Non  \  il  posiiit  le  doiili! 
iiiùlliûtjjfjue  comme  ledieuiiH  de  la  vérité;  dans  un  autre,  ieScifo 
f(f  Ipsum  (Confiais- foUoi^méme),  il  aborda it  dc!5  qucslions  (dus  i>ra- 
liqucs  cl  plus  brûlantes.  11  aHa<]uait  avec  une  extrême  virulence 
le  trafic  des  absolutions  ta  rarlicle  de  la  mort  et  les  auLreiï!  abus 
qui,  dans  la  pratique,  ùtaieut  trop  souvent  à  la  religion  tout  ca- 
i-aclère  de  moralité.  «  Le  pouvoir  de  lier  et  [le  délier,  disait-il, 
n'appartient  qu'aux  dignes ^  :  le  pénitenl  peut  (juitter  son  supé- 
rieur indii^^ne  pour  cberclier  un  meilleur  médecin  de  l'âme  »* 

Latein[ïéle,  ajournée  nîi;;uère  par  sa  retraite  à  Sainl-Gildas, 
éclata  enlin.  Un  docteur  réaliste,  Guiltaume,  abbé  de  Saiiit- 
rhierri,  dénonça  rinnnînencc  du  i»éiit  à  saint  Bernard,  et  le 
sonuna  de  prendre  <*  la  défeuise  de  Dieu  et  deFE^lise»,  «  Les  livres 
d*Abélard,  dil-il,  passent  les  mers  et  volent  au  delà  des  Alpes; 
ses  dogmes  se  ré[ïandent  dans  toutes  les  provinces;  on  les  [lublio, 
on  les  ensci^nic,  on  les  soutient  libreineril;  sa  doctrine  est  en  la- 
veur jusque  dans  Home  ».  —  *  Dans  presque  toute  la  Gaule,  dit 
unaulre  lénioij;nage,  les  écoliers,  non-seulement  dans  les  écoles, 
mais  dans  les  carrefours,  et  non-seulement  les  écoliers,  mais  les 
entants  et  les  sinr[)les  d^esprit,  dissertent  en  tous  lieux  loucbant 
la  sainte  Trinité!...  *  Saint  Bernard  répondit  à  Fappel  de  Tabbé 
Guillaume  en  dénonçant  à  son  tour  Abélard  au  [lapeet  ausîicré 
collège  :  c'était  l'esprit  Imniain  lui-même  qu'il  dénonçait.  ^  L'es- 
prit liuniain,  s' écriait-il,  usurpe  tout,  ne  laissant  plus  rien  à  la 
foi.  —  On  Touille  jusqu'aux  entrailles  les  secrets  de  Dieu  ^  !  » 

Rome  n  était  que  ti  op  disposée  ù  fra[qjer<  Le  coïicile  de  Lalran 
venait  de  condamner,  en  1 139,  Arnalcio  de  Drescia,qui  [ïarcourail 
l'Italie  en  précbant  aux  clercs  de  renoncer  aux  bénélices  féodaux 
et  de  vivre  des  dîjnes  et  des  oblalions  volontaires  :  la  condanma- 
tion  du  disciple  annonçait  assez  le  [léril  du  maître.  Abélard  alla 
au  devant  de  l'ennenn,  et,  saebant  qu'un  grand  nombre  d'évé- 
ques  allaient  se  réunir  à  Sens,  il  ofîril  à  1  arcbevéque  de  Sens  de 
défendre  publiquement  Torlbodoxie  de  ses  livres  contre  rabbé 

1.  t^r  ouï  ei  if  wn,  pubUc\  cti  iS3(i,  pur  M.  Couslu. 

2.  «  Sou|jt-z  11  lier  ju&luiiii'UE,  car  k  justice  lompra  les  ticus  iujuitCi.  «^  S;iiul 
AugiiSliOi  cîlt  pur  ALtkiil;  Scitu~u-  jwnttt  e.  ïivi. 

3.  Suiici.  BemurJ.  u]^  tjK  CL&iivtu  ,  t.  uu^isi  tp.  CLixiii,  cicr,  ccc^ixvi, 
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de  Clairvaux.  Saint  Bernard  accepta  le  dél],  bien  qu'avec  crainte 
et  répu^^nance  :  il  sentait  que  l'espèce  de  fascinalion  qu'il  était 
habitué  à  exercer  resterait  sans  pouvoir  sur  son  redoutable  rival, 
el  ci'aignaitd'ùtre  enlacé  dans  la  dialectique  serrée  du  philosophe, 
comme  dans  un  réseau  de  fer.  Le  concile  s* ouvrit,  le  2  juin  11 40» 
en  présence  du  roi  Louis  le  Jeune,  successeur  de  Louis  le  Gros, 
et  de  plusieurs  autres  princes;  mais  le  débat  solennel  auquel  on 
s*altendait  n*eut  pas  lieu,  et,  chose  singulière,  ce  fut  Abélard  qui 
le  déclina,  soit  que  le  cœur  lui  eût  failli,  soit  qu  il  eût  été  in- 
formé que  sa  condamnation  était  arrêtée  d'avance  et  que  la  dé- 
fense ne  sérail  pas  libre.  Au  oioment  où  on  lisait  les  chefs 
d'accusation  formulés  par  saint  Bernard,  il  appela  au  pape  et  se 
retira.  Le  concile  déféra  à  Tappel  quant  à  la  personne,  mais 
condamna  les  ouvrages.  Le  faible  espoir  qu' Abélard  fondait  sur 
Rome  fut  trompé.  Beaucoup  de  clercs  de  Téglise  romaine  et  même 
des  cardinaux  avaient  été  ses  élèves;  mais  leur  appui  ne  le  sauva 
pas  :  le  pape  Innocent  II,  qui  devait  la  tiare  à  saint  Bernard,  ré- 
pondit à  rappel  du  philosophe  en  confirmant  la  sentence  portée 
par  le  concile  de  Sens  contre  ses  ouvrages,  en  lui  imposant  un 
perpétuel  silence,  et  en  ordonnant  qu'on  l'enfermât  dans  un  mo- 
nastère pour  le  reste  de  ses  jours»  ainsi  que  son  disciple  Arnaidu 
deBrescia,  Arnaldo  s'échappa,  el  continua  la  lulle  jusqu'au  mar- 
tyre* Abélard  courba  la  lé  te.  Sa  condamnation  ne  fut  point  exé- 
cutée à  la  rigueur,  L*Église  était  peuplée  de  ses  élèves,  et  ses 
vainqueurs  eux-mêmes  se  troublaient  devant  une  telle  renommée. 
Ce  fut  à  riHustre  monastère  de  Cluni,  et  non  dans  quelque  obscure 
obédience^  qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours,  |>rés  de  labbé  Pîerrc- 
Ic-Vénérable,  un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  une  des  plus 
belles  âmes  de  ce  siècle,  Tadmiraleur  et  le  digne  correspondant 
d'Héioise.  Pierre-le-Vénérable  réconcilia  Ahéiard  avec  saint  Ber- 
nard. Abélard  mourut  au  bout  de  deux  ans,  au  prieuré  de  Saint^ 
Marcel  deCbalon,  qui  dépendait  de  Cluni  {21  avril  1142);  il  était 
âgé  de  soixante-trois  ans.  Il  avait  cessé  de  parler,  mais,  jusqu  à 
son  dernier  jour,  il  n'avait  pas  cessé  d'écrii-e,  et  il  avait  gardé 
intacte  sa  foi  dans  la  raison  el  dans  la  liberté  de  Finlelligence. 
L*espirit  qui  lavait  animé  ne  fut  point  enseveli  dans  son  s 
et  sa  forte  trace  ne  s^efTat^a  jamais. 
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Cinq  siècles  après,  la  France  \ît  Abélard  renaître  et  vaincre 
avec  le  grand  Descartes. 

Les  idées  d*Abèiard  eurent  assurément,  en  elles-raômes,  assez 
d*élendue  et  de  hardiesse  pour  justifier  sa  gloire;  cette  gloire,  ce- 
pendant, fut  davantage  encore  dans  le  niouvement  extraordinaire 
qu'il  inipriniaaux  esprits;  elle  fut  dans  1  éloquence  et  dans  la 
méthode  plus  encore  que  dans  les  idées.  On  n'a  rien  revu  de 
semblable  à  de  tels  effets  de  la  parole!  L'admiration  redouble 
quand  on  songe  aux  obstacles  que  devait  opposer  aux  mouve- 
ments et  aux  impressions  de  Féloquencc  Fusage  artificiel  d'une 
langue  qui  n*élait  plus  pour  personne  la  langue  maternelle. 

La  dernière  volonté  d'Abélard  avait  été  de  reposer  au  Paraclet. 
Il  avait  pensé  du  moins,  en  mourant,  à  celle  qui  n'avait  jamais  eu 
de  pensée  que  pour  lui.  L'Église  elle-niôme  respectait  le  lien 
mystique  du  philosophe  et  de  la  grande  abbesse,  Pierre-le-Yé- 
nérable,  qui  avait  écrit  pour  Abélard  une  épitaphe  où  il  1  appelait 
le  Socrate  gaulois,  le  Platon  et  TAristote  de  rOccident,  remit  ses 
restes  mortels  à  Héloîse.  «Le Seigneur»,  écrivait-il  à  Fabbesse 
du  Paraclet,  comme  entrevoyant  un  autre  ciel  que  celui  des 
ascètes,  «  le  Seigneur  vous  le  garde  pour  vous  le  rendre  par  sa 
grâce*  » 

Héloîse  survécut,  en  silence,  jusqu'au  16  mai  1164,  Ce  fut  seu- 
lement au  bout  de  vingt-deux  ans  qu'on  Finhuma  près  de  son 
époux ^ 

1.  On  a  conserve  un  ahnnt  funfebre  en  vers  latins,  qu*on  p«ut  nUribuer*  avec 
rriiseoibiaiicer  &  Héloîse  eLle-méme  : 

..„»  Avec  toi  j.*ai  subi  la  rigueur  des  destins  ; 
Avec  toi  je  dormirai  fatiguée* 
Avec  loi  j'entrerai  dans  Sion, 
Soulage-moi  de  ma  croix; 
Coadais  vers  la  lumière 
Mon  âme  délivrée. 

Fait  un  ebœttr  de  religieuses  reprend  : 

QuMls  se  reposent  de  leur  îabeur 

Et  de  leur  douloureux  amour! 

Ils  demandaieni  Tuniou  des  babiiants  des  cîeui  : 

Déjk  ils  soit  entrés  dans  le  saucluaîre  du  Sauveur,  s 

Iforiz  Carrière,  Abaelard  und  iieioi$e,  p.  96|  cilê  par  M,  de  Rémusat  ;  Àbitmdt  %*  h 
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La  philosophie  scolaslique avait  été  abattue,  mutilée  parla  con- 
ilaiiinalion  de  son  héros,  mais  non  |)oint  anéantie.  Elle  dcvini» 
ilans  les  inaîns  du  plus  grand  nombre,  une  siuiplc  machine  dia- 
leetiiiue,  et,  comme  on  l'a  dit,  une  simple  for/fie  au  service  de  la 
/bi,  ou,  du  moiuïi,  elle  tenta  de  le  devenir.  D'autres,  à  leurs  ris- 
ques et  périls,  reconnu encérent  a  se  donner  lilirc  carrière*  Le 
nominalismeet  le  conceptualisme  avaient  été  condamnés  ;  le  réih 
lisine  le  lut  à  son  tour,  Toutelbis,  aucune  idée,  aucune  secte  ne 
périLNous  indiquerons  rapidement,  selon  rordrc  des  temps»  les 
principales  phases  deFhistoirc  seolastîque;  mais  nous  n*y  reli'ou- 
verons  plus  de  telles  ûgures  ni  de  tels  drames*. 

Nous  aurons,  disons-nous,  à  revenir  sur  les  diverses  phases  de 
la  scolaslique,  mais  très  brièvement;  car  la  vraie  grandeur  de  la 
pbilosoplne  du  moyen  âge  est  dans  sa  première  période.  Là  sont 
personiiiliés,  dans  cet  ensei^iement  éclatant  ^  d'Ahélard,  les  prin* 
cipes  qui  doivent  exercer  une  incalculable  intluence  sur  les  des- 
tinées de  Tesprit  français,  et  imprimer  à  cet  esprit  des  Imbîludes 
qu'il  conservera  jusqu  a  nos  jours.  Nous  rèpéteroijs,  de  cetic  in- 
lluence  qui  dévelop[*e  exclusivement  un  des  deux  élémenls  [irin- 
cipaux  du  génie  national  au  détriment  de  latitre,  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'éducation  romaine  imposée  à  la  Gaule  :  il  y  a  là 
de  grrands  bienfaits  chèrernenl  achetés.  La  scolastiqne  est  une  vi- 
goureuse gymnastique  qui  discipline,  assouplit,  lortitlc  l'esprit 

1.  Sur  la  |ïhî]o!(D|>hic  scolustjquc,  v,  Ouvrafjes  inédits  d'Abéiùrdt  publiés  pur 
M,  Victor  CoiisiD^  Puri;,  In»|jTuiierie  rojak,  1S36;  et  la  gruiide  imrodu^iioH  dis 
M.  Cousin.  —  Études  »nr  ia  !*hihsûphie  dam  te  motftn  âffc,  par  M.  Xavier  Rou»- 
^t\oU  Pari».  ia40-lSi2,  3  roi.  Jl}-$^  —  Abélard^  par  M.  Ctiurli!^  de  Réniusat,  2 
f,  io-8*;  Puri»!  1845. —  S.  Atnctttte^  parle  iiiâiue;  1  u©!.  iu-8",  i8j3.  —  TaOieau 
de  la  Phiiojfophie  *c&ta*tifjH€,  par  M.  B.  Uaurëiiu;  Paris,  i3j3,  2  vol.  iq-S  ,  -^ 
V.  Cousin  a  inuufuré  rèlude  de  la  pLilcsophie  du  moyen  âge  pur  sa  btslle  publl*. 
«::atlan  de  1836.  M.  RûUitsdot  donne  une  foulo  d^unalyses,  de  ciiutiûiis  ptécicuftc^t 
de  rues  iuiùtc»iiunit'«  5ur  les  diverses  pèriodua  de  lu  ^i^colostique.  M.  Huuiéau,  tfc^ce 
s'û  méthode  ft-Tuie  et  i^a  grunde  upiiitide  il  niuuier  i'abslDicLion  et  ri^ruditioa,  atail 
cipoié.  duiis  VEucyciopédie  nouvitic,  àéà  1840.  le  large  pluo  d'une  hisloire  de 
celle  iubiksflpljîe^  plun  qu*ili  a  développé  depuis  d*uoe  wain  si  vigoureuse  et  si 
hardie.  —  Uais  non»  M)uunes  stirinul  redevable  à  M.  de  Réiiiuttat  pour  &oa  Abélard, 
<|ui  «ans  a  fourMi  ta  plupart  des  éléments  de  noire  récit  cl  de  nnlre  eiposîliou. 
M.  d«  HémuMiL  i  d#nné  le  dernier  mol  sur  Abélard,  &ur  ses  amis  ei  »es  ermemi», 
7>ur  ses  di.cuiaes  et  fiur  $a  f  ie  :  la  sagacité,  la  délicalehse  de  Pespril  ne  pcaveot 
aJkr  plus  lûiii>, 

2,  Pour  parler  plus  eiactemeat,  dans  la  prtDiière  partie  de  Peascigneinenl  dM- 
bèlard,  dans  renseigueuieui  diakciique,  car  sa  ibéologie  ei'i»i  plus  ea  qaesUoa  ici 
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français,  hii  apprend  à  diriger  son  activité,  et  à  se  poser,  dans 
tontes  ses  opéralions,  des  limites  el  un  but,  lo  rend  enlin  essen- 
tiellenient  propre  an  coml)at,  en  lui  iinjïosant  la  forme  préeise 
et  trancliante  du  syllogisme  ;  mais  elle  est  aussi  une  mécanique 
otioni'lle  qui  fait  trop  souvent  prendre  à  l'esprit  françaisie  moyen 
pour  le  liuK  aimer  le  couibîU  pour  le  eondiat,  êtouiTtr  le  senti- 
ment intérieur  sons  Fart  extérieuj*  du  raisonnement,  et  mécon- 
naître, ponrnnelo^iqne  à  la  fois  étroite,  inférieure  et  usurpatrice, 
disposée  h  rejeter  tout  ce  qui  la  dé[>asse,  la  logique  stqiéricure  et 
vivante  qui  sait  reconnaître  les  bornes  du  raisonnement  et  les 
droits  du  sentiment,  qui  saitenlîn  se  résigner  aux  contradictoires. 

La  même  influence  qu  exerce  la  scolaslique  sur  les  liàbiludes 
de  Tt^prit  français,  elle  la  &îiisit  également  sur  les  formes  du 
langage  par  lequel  cet  esprit  va  s'exprimer.  Abélard,  ses  disciples, 
ses  rivaux  écrivent  tous  dans  la  langue  savante,  mais  leur  mé- 
lliodc  dictera  la  synUne  de  la  langue  vulgaire.  Là  encore,  la  piT- 
pondéraoce  du  génie  scolastiqne  ne  sera  pas  sans  inconvénients; 
mais  le  bien  remportera  inconleslablement  sur  le  mah  Le  génie 
logique  et  analytique  de  TÉcolc  préside  à  la  construction  de  la 
phriise  fi^ançaisc  et  délerminc  le  caractère  plus  pbilosuuliiquc 
que  poétique  de  la  langue.  De  ce  caractère,  on  a  souvent  lire  des 
conclusions  erronées  sur  le  fond  du  génie  national,  génie  double, 
qu'on  envisage  trop  fréquemment  sons  un  seul,  el  non  point  sous 
le  principal  de  ses  aspects.  11  était  nécessaii'c  que  la  logique  pré- 
dominât dans  la  langue  française  :  la  langue  d'nn  peuple  initia- 
teur et  médiateur,  d'nn  peuple  pincé  au  centre  d'action  d*i  Tlm- 
manilé,  devait  être  claire  avant  tout,  claire  aux  dépens  mémo  do 
certaines  qualités  et  de  ccrtîunes  richesses;  mais  cette  langue,  si 
elle  n'a  pas  la  poésie  extérieure  des  langues  nuisicales  et  des  lan- 
gues synlhéti(pies,  si  elle  n*a  pas  la  poésie  de  sons  et  d*images  qui 
peut  presque  se  passer  de  la  pensée»  cette  langue  n*en  est  pas 
moins  propre  à  exprimer  tous  les  sentiments,  comme  toutes  les 
vérités;  elle  Ta  prouvé  avec  assez  de  gloire! 

Nous  voici  ari'ivés  de  la  littéi-aturc  latine  et  cléricale  à  la  litté- 
rature laïque  et  françjiisc  :  deux  mondes  complètement  dilïércnfs, 
que  relient  toutefois  les  deux  grandes  tigures  d'Abélard  et  d*Hé- 
loïse;  Abélard  [lar lesprit,  Héloïse  par  Tàme;  Héloise surtout,  qui 
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a  vécu  dans  le  premier  des  deux  mondes  dont  nous  parlons,  mais 
qui  semble  inspirer  raulre  de  son  soufOe. 

La  littérature  vulgaire  ou  iakjue,  diverse  de  formes»  est  une,  au 
fond,  dans  celte  pénode  créatrice  :  elle  n'est  autre  que  la  poésie 
clievaleresqxic  * ,  On  ne  saurait  parler  de  la  poésie  chevaleresque, 
sans  montrer  en  même  temps  la  chevalerie  elle-même,  qui  est  le 
principe  de  cette  poésie,  et  que  cette  poésie  transforme  à  son  tour. 

Aujourdlmî,  dans  notre  France  moderne,  une  impopularité 
indélébile  pèse  toujours  sur  le  souvenir  de  la  féodalité  :  la  société 
moderne,  qui  fa  si  longtemps combattae et  enfin  terrassée^  ne  lui 
a  point  pardonné  encore,  et  elle  poursuit  de  sa  haine  tout  ce  qui 
lui  rappelle  un  régime  détesté,  tout,  excepté  les  traditions  de  la 
chevalenc.  La  chevalerie  qui,  pourtant,  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France  et  de  TEurope,  rejetait  presque  sans  exception  de  sa 
uiilicc  riiomme  étranger  à  la  caste  nobiliaire,  a  trouvé  grâce  dans 
l'opinion  du  peuple;  son  nom  est  resté  quelque  chose  de  national 
en  France,  et  n  éveille  dans  la  mémoire  populaire  que  de  vagues 
souvenirs  décourage,  de  loyauté,  de  générosité,  d'amour  idéal  et 
constant;  le  fantôme  chevaleresque  apparaît,  à  travers  les  nuages 
du  passé ,  abritant  sous  son  écu  sans  Uichc  les  veuves,  les  orphe- 
lins, les  opprimés,  et  consacrant  sa  force  à  la  défense  de  la  fai- 
blesse et  du  droit  outragé. 

Le  sentiment  public  ne  se  trompe  jamais  complètement  :  la 
distioclion  que  Topinion  a  établie  dinstinct  entre  la  féodalité  et 
la  clievalerie  semble,  à  un  coup  d'œil  soperliciel,  mal  justifiée  par 
les  faits  extérieurs;  mais  oo  lui  reconnaît  une  valeur  très  réelle, 
si  Ton  ne  s'arrête  pas  à  la  surface  de  l'histoire,  et  si  Ton  pénètre 
un  peu  avant  dans  la  vie  morale  et  intérieure  du  moyen  âge. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  Tordre  de  chevalerie  et 
sur  la  date  précise  de  sonétablissemeut.  Pour  répondre  à  ces  que$- 
tions^  il  est  nécessaire  de  définir  d'abord  ce  qu'on  entend  par  che- 
valerie: c'est  radinission  du  jeune  noble  au  rang  des  guerriers, 
à  la  suite  d'un  noviciat  militaire;  admission  entourée  de  cer- 


I,  n  î  a  poirliiml  une  autre  cbose  qui  eorometice,  en  dehors  de  la  pnéïic  chc- 
vatere&que  r  c'est  la  |»oésie  familière,  morale  et  saiîriquc  du  peuple,  lu  laiérature 
ées  fttbiiaux î  mais  elle  est  eacore  peu  développée,  ci  nous  nVo  parleroai  pas 
maiitUuaai. 
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taines  cér<!uiion5es  symboliques,  les  unes  guerrières,  les  autres 
religieuses,  et  accoiupagiices  de  certains  engagements  moraux 
conlractés  parle  récipiendaire,  La  question  de  rorigine,  ainsi 
posée,  n*est  pas  difficile  à  résoudre  :  en  taut  qu'îuslitulion  mili- 
ViJre,  la  chevalerie  descend  en  droite  ligne  des  coutumes  celti(|ues 
et  germaniques. 

Les  Gaulois  el  les  Germains  considéraient  la  réception  du  jeune 
homme  parmi  les  guerriers  comme  Tacte  le  plus  solennel  delà 
vie,  et  c'était  au  milieu  de  rassemblée  nationale,  du  conseil  armé, 
que  le  nouvel  homme  de  guerre  étail  investi,  par  la  lance  et  le 
bouclier,  du  droit  de  partager  les  périls  et  la  gloire  de  ses  égaux. 
Cet  usage,  tombé  en  désuétude  parmi  les  populations  gallo-romai- 
nes, se  conserva,  d'une  part,  chez  les  peuples  restés  purement 
celtiques,  de  l'autre  part,  chez  les  conquérants  germains.  Après 
la  dispersion  des  Franks  sur  le  vaste  territoire  qu'ils  avaient  con- 
quis, la  coutume  dut  se  modifier  et  perdre  de  sa  solennité,  au 
moins  pour  les  guerriers  de  condition  inférieure;  mais  elle  ne 
disparut  jamais,  et  des  exemples  assez  nombreux  attestent  sa  pei- 
sistance  sous  les  deux  dynasties  frankes.  La  féodalité  s  en  empara, 
et  lui  donna  ce  nom  signiOcatif  de  chevalerie^  qui  indiquait  que  ta 
possession  d'un  cheval  de  guerre  était  le  signe  distinctif  du  noble 
homme,  La  chevalerie  du  fils  d*un  baron  fut  célébrée  par  des 
fêtes,  des  banquets  el  des  jeux  miUlaires  auxquels  prirent  part 
tous  les  parents,  les  alliés,  les  feu  datai  res  du  seigneur,  et  dont 
ses  vassaux  et  ses  sujets  payèrent  les  frais.  C'était  là  une  des  rares 
circonstances  où  les  vassaux  nobles  devaient  à  leur  sire  autre 
chose  que  le  secours  de  leur  épée*  L'admission  au  nombre  des 
guerriers  n'avait  point  été  une  sim|de  formalité  chez  les  Ger- 
mains; on  exigeait  du  récipiendaire  des  preuves  de  valeur  don- 
nées à  la  chasse  ou  ailleurs,  une  sorte  de  noviciat;  le  même  prin- 
cipe reparut  sous  d'autres  formes  qui  semblent  calquées  sur  les 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  le  jeune  noble,  avant  de 
parvenir  au  grade  de  chevalier,  de  guerrier  complet,  eut  à  subir 
plusieurs  années  d'apprentissage  et  d'épreuves,  sous  les  tiu^es  de 
page,  de  mrlet^  de  damoiseau,  d'ecwyer'*  Les  fils  des  petits  tenan- 


t.  Vaslet,  vassdct,  varlel^  petii  vassal,  fih  de  vas&al;  dftmoîfiean, de  domiceltui. 
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ciers  ne  faisaient  fnicrc  ce  noviciat  dans  les  tours  isolées  que  leurs 
[jercs  liaïjilaient  au  foml  tî'un  bois  ou  au  somniet  de  quelque 
rocher;  le  suzerain  les  attirait  dans  son  cliâteau  pour  s'assurer 
de  la  foi  des  imrents,  qui,  de  leur  cnlé,  se  pri^'laîeut  volonliei"s 
à  CCS  relations,  à  mesure  que  la  soeiahililé  la isait  des  progrès,  et 
que  les  châtelains  se  fréquentaient  davnntoge  dans  lesintervalle^ 
ou  inènie  à  Toeeasion  de  leurs  innombrables  querelles.  Les  jeu- 
nes nobles  renipbssaienl  dans  lu  maison  du  sei^^neur  toute  sorle 
dV>flices  domestiques ,  auxquels  la  féodalité  ,  conscrvatriee  des 
traditions  celtiques  et  germaniques,  n attachait  aucune  idée  de 
servilité;  et,  le  [dus  souvent,  e  était  de  la  main  du  suzerain  qu'ils 
étaient  armés  chevaliers,  ce  qui  établissait  un  nouveau  lien  entre 
eux  et  leur  parraui  en  ciievalerie.  Souvent,  à  leur  tour»  les  hauts 
barons  envoyaient  leui^  Ois  à  la  cour  des  princes  souverains,  du 
roi  ou  de  Fempereur,  et  le  résultat  était  le  même  sur  une  plus 
grande  échelle. 

Mais  la  chevalerie,  en  se  ré^ulaiisant  ainsi,  ne  conserva  point 
un  caraelère  exclusivement  militaire  :  la  religion,  qui  présidait 
à  tous  les  autres  actes  de  la  vie  sociale,  intervint  pour  consacrer 
la  réception  du  néophyte,  en  fil  une  espèce  de  sacrement,  et  im- 
[ïosa  au  nouveau  chevalier  des  engagements  moraux  de  natui'e 
à  développer  chez  lui  la  charité  chrélieime  envers  ses  égaux  et 
ses  inférieurs,  à  adoucir  Torgueil  et  la  dureté  féodale.  Cela  n'ar- 
riva point  par  mesure  générale  :  ce  ne  fut  pas  Tœuvre  de  quelque 
concile  acceptée  par  la  noblesse;  on  ne  saurait  assigner  une  date 
[irécise  à  cette  imiovalion  si  importante;  mais  il  y  eut  évidem- 
ment coïncidence  avec  le  mouvement  religieux  qui  produisit  la 
Paix  de  Dku  et  la  Trêve  de  Diev,  Le  clergé  bénit  les  armes  tpjll 
n'avait  pu  arracher  des  mains  de  la  noblesse,  et  s'eHbrça  de 
tourner  cette  insatiable  soif  de  guerre  contre  les  musulmans  et 
conire  (ousles  ennemis  de  rÉglise,  La  fusion  des  deux  éléments 
guerrier  et  religieux  dut  être  accomplie,  et  le  pieux  cérémonial 
de  la  chevalerie  fut  sans  doute  en  pleine  vigueur  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle.  Ce  cérémonial  était  grave  et  austère  :  la  veille 
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dimiuttlif  de  dotuintts^  pcUi  Migneur;  écçiyer,  tcntifer,  poric-é€ti,  L'écuyer  por* 
Uit  le  bûHcticr  de  son  *«'it:iuiij,  iiilluil  ^u^  m  pcrsoimt;  duns  le»  couibûts,  cïc, 
comtue  duiiÂ  roincicuue  triiHarkisia  gualoUe;  t.  I*  l,  p*  2d* 
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du  jour  df:  réceplion,  le  jeune  éciiyer  prenait  lui  kiin  en  signe  do 
purification;  puis  on  le  revt^tail  triine  lunitpie  blanclie,  d'urir 
rolie  vermeille  ej  d'one  saie  ou  eotte  noire,  couleurs  symboliques 
qui  indiquaient  rengagfement  de  mener  une  vie  cliasle,  de  verser 
son  sang  pour  la  foi,  el  d'avoir  toujours  présente  la  pensée  de  la 
mort.  Le  récipiendaire  jeûnait  jusqu'au  soir,  el  passait  la  nuit  en 
[iri^res  dans  une  église  ou  dans  la  chapelle  du  cluileau  ;  puis,  le 
maîin,  il  purifiait  son  âme  par  la  confession,  comme  il  avait  pu- 
rifié son  corjïs  par  le  bain,  entendait  la  messL%  et  se  |vréseulait  à 
la  table  sainte,  La  messe  linie,  le  récipiendaire  s  a^^enouillail  de- 
vant k  parrain  qui  devait  lui  conférer  Tordre.etqui  lui  rappelait 
brièvcmenl  les  devoirs  du  «guerrier  :  <«  Tout  chevalier  doit  avoir- 
droiture  et  loyauté  ensemble;  il  doit  garder  (protéger)  les  pauvres 
gens  pour  que  les  riches  ne  les  puissent  fouler,  et  soutenir  les 
faibles  pour  que  les  forts  ne  les  puissent  lionnir.  II  se  doit  éloi- 
gner de  tout  lieu  où  gît  !a  trahison  ou  le  fmix  jugemait  (finjus- 
tiee).  Il  doit  jeûner  tous  les  vendredis,  ouir  la  messe  chaque 
jour,  et  y  faire  offrande  s'il  a  de  quoi.  Les  chevaliers  doivent  gar- 
deria  foi  inviolablement  à  tout  le  monde,  et  surtout  à  leurs  coni- 
pa^^nons;  ils  se  doivent  aimer,  honorer  et  assister  les  uns  les 
autres  en  toute  occasion  *  t. 

Le  récipiendaire  prêtait  serment;  alors  on  apportait  toutes  les 
pièces  de  i*arniure  qu*il  allait  avoir  droit  de  revêtir  :  quand  on  lui 
avait  |îassé  le  haubert^  ceint  Tépée,  cliaussé  les  éperons  d  or,  sou 
parrain  en  chevalerie  lui  donnait  un  soufflet  ^eltroiscoups  de  pbil 
d  epée  sur  le  cou,  en  lui  disant  :  «  Au  nom  de  Dieu,  de  Saint- 
Blichel  3  el  de  Notre-Dame  (ou  de  saint  Michel  ou  de  saint  Geor- 
ges*), je  te  fais  chevalier!  » 


t.  r,  Vulsoïi  de  b  Colombière,  h  Vrai  Vtéàtre  d'houneur  et  de  chevalerie;  Jai 
Curnc  di:  Sainrc-Falayc,  Mémoires  sur  la  Chwahriei  Guiiot,  Itin,  de  la  Cimlif^ 
en  France,  t.  IV,  sixième  IfiçoD.  Nous  ûtous  déjii  rcncoulré  des  exomplus  do  ccMe 
espèce  de  Traiernité  que  les  cbevalit^r»  gardÉtit  les  uns  envers  \e%  (luire^  ménic 
quand  ils  sont  engiigÉs  dans  des  partis  ennemis.  V,  ci-dessus,  p.  279.  G* est  ce 
qu'on  ifevûit  revoir  chez  les  francs-maçons  modiîrncs. 

t.  Ltioutûtl  {cQléCi  col aphii s)  n*eniruinûii  auiri^rois  aucune  id^c  de  déshonneur, 
et,  dans  les  transficlions  de  quelque  juiportani  €%  on  appliquait  dlnbiiud«  une  cotée 
lut  témoins  pour  que  le  fait  se  gravât  mieux  dans  leur  mémoire. 

3.  Chef  de  ta  chevalerie  célesie,  de  rarmie  des  anges. 

4.  Chef  de  la  clievakne  terrestre. 

III.  U 
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Les  cloches  sonnaient  h  joyeuses  volées  ;  l'église  retentissait  de 
fanfares;  on  apportait  un  heaume  au  jeune  chevalier,  on  lui  ame- 
nait un  cheval  de  guerre  ;  il  s'élançait  sur  le  coursier,  et,  faisant 
flamboyer  sa  lance  au  soleil  et  fendant  Tair  de  son  épée,  ît  par- 
courait an  galop  les  cours  du  château  et  les  préaux  verdoyants 
qui  s*étendaient  au  pied  des  remparts,  tandis  que  les  accla- 
mations populaires  saluaient  son  entrée  dans  Tassociation  des 
prevxK 

La  chcYnlerie,  la  milke  par  excellence,  comme  on  rappelle,  a 
donc  ses  règles  d'initiation  et  ses  règles  de  conduite,  ses  règles 
dans  la  guerre,  tempérant  la  guerre  :  c'est  son  esprit  qui  défend 
de  frapper  rennemi  réduit  à  demander  merci, qui  adoucit  le  sort 
des  prisonniers,  et  tend  à  soumetUe  les  rançons  à  des  coutumes 
lixes  et  modérées.  Comme  pour  les  faits  de  guerre,  elle  a  des  rè- 
gles pour  les  exercices  de  la  paix,  pour  ces  jeux  qui  sont  Fimagc 
des  combats  et  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  les  mœurs 
du  moyen  âge.  Les  jeux  guerriers  des  Gaulois  et  des  Germains, 
conservés  et  modiliés  par  les  Franks^,  s'agrandissent,  se  systé- 
matisent, se  codifient,  pour  ainsi  dire,  vers  le  même  temps  où 
s'introduit  le  cérémonial  religieux  de  Tinitiation.  Suivant  les 
chroniques  de  Tours,  ce  fut  un  seigneur  tourangeau,  Geofïroi  de 
Preuilli,  qui  fornmla  le  code  des  îoitrnots ,  au  milieu  du  on- 
zième siècle^.  Les  tournois  et  leurs  règlements  se  propagèrent 

1.  ^Ttnx,  probi  haminex.     2*  V.  t,  II»  p.  418, 

3.  Le  tournoi  se  clhlGuii  ordîn&iKmtint  eo  étux  parties r  la  joûtc,  eoiabfit  enire 
deui  cbevHlîcis  qui  couraient  l'un  Gonirc  rauirc,  Ja  lunce  en  arrêta  et  qui  eher- 
cbaicni  11  se  faire  vider  les  arçons î  et  h  loumùi  proprement  dit,  mêlée  gfnénle 
de  dcax  etcadrons  if  Jioninics  d'anne«.  Le  nom  do  wumoi  (tournoienienl)  rappelle 
cet  t:iercice,  m  usité  chez  les  GumIojs,  duns  k<]ue1  le  cavulier  fuif^aii  tourner  loo 
cbeval  en  cercle.  Joule  vii-nt  du  latin  jurtû»  (]ul  exprimi?  l'acllou  de  »*approcher, 
de  te  joindre,  te  choc.  Il  j  avait  autti  des  combats  à  ia  barriiref  o(i  denx  troupes 
de  cJievaliers  combattaient  à  pied  atee  ta  Uaclie,  le  nabre  et  la  masse  d'armes, 
jijiqu'ji  ce  que  Fuu  des  deux  partis  eût  été  repoussé  par  Tauire  au  deU  de  la  bar- 
rière qui  fermait  la  lice.  Les  bchourt  ou  bchourdi»  émii-ni  des  sièges  simulés,  oii 
les  deux  parus  asaaillakol  et  défendaient  une  espèce  de  ciladelk  en  bois.  Lo  autie 
jtu  fut  ajoulé  plus  tard,  le  pag  d*armei  :  un  ou  plusii^ur^  chevaliers  cUoisissaienl 
un  lieu»  un  pat  ou  païtage  quelconque  en  pleine  cuuipogne,  y  plautaiciit  leur 
bannière,  et  ne  pernjeiiaicnt  ii  personne  de  iraverser  fans  avoir  combattu  coutje 
eux;  niûîti  ceci,  qui  exprime  tsi^eniieilcnienl  k  g^nic  de  raveninre,  le  gàatc  mua- 
ue&que,  provient  d'une  autre  origine. 

Les  règles  de  GeolTroi  de  PreuiUi  prescrivirent  que  let  littcea  n'etissent  point  de 
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mpidemenl  dans  tonte  la  France,  puis  dans  toute  TKarope  latine, 
elle  non»  de  Jeux  ffam^uiSy  qu'ils  conservèrent  étiez  les  antres 
nations,  attesta  que  leur  origine  n*étmt  contestée  par  personne  ". 

Le  saini  ordre  de  chevalerie  paraît  ainsi  complètement  constitué 
dès  le  onzième  siècle,  avec  des  règles  positives  et  deux  puissants 
mobiles  moraux,  le  principe  religieux  et  le  principe  héroïque. 
Celte  première  période  de  la  chevalerie  est  déjà  assez  caractérisée 
pour  enfanter  sa  poésie,  et  une  grande  poésie;  cl,  cependant, 
la  vraie  chevalerie  a  existe  encore  qu'eu  germe,  comme  nous  ne 
tarderons  pas  à  le  reconnaître.  La  chevalerie  n'a  point  encore  ce 
troisième  principe  qni  la  rendra  essentiellement  dittérente  de  tout 
ce  qui  a  paru  jusque-là  dans  le  monde. 

Arrêtons-nous  toutefois  sur  la  preniiére  période  de  la  poésie 
chevaleresque.  Une  place  considérable  lui  appartient  dans  les 
souvenirs  de  la  France.  Elle  a  créé  des  types  que  T imagination 
des  peuples  n'oubliera  jamais  :  c'est  à  elle  que  nous  devons 
l'Achille  français. 

Quelques  mots  d'abord  sur  la  langue,  ou  plutôt  sur  les  langues 
qui  servirent  d'organe  à  celle  poésie- 

Nous  avons  indiqué  la  disparition  commune  du  latin  et  du  cel- 
lique,  absorbés  tous  deux  dans  une  langue  nouvelle,  où  les  vo- 
cables empruntés  au  bitin  dominent,  principalement  par  Fin- 
ûuencc  de  l'Église,  qui,  n'ayant  pas  réussi  à  imposer  sa  langue 
liturgique  aux  masses,  rapproche  au  moins  tant  qu'elle  peut  de 
celte  langue  le  langage  vulgaire 2.  La  langue  vulgaire,  pour  la  majo- 
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kr,  et  qu*(iu  lieu  d'é])ées  de  combat,  oa  se  servit  do  b&tons  oa  de  gbUes  de  bois 
d*\t  oti  de  sapin;  cepetidaat  oa  employa  plus  tard  ks  armes  de  guerre,  «f  pourvu 
qu^elles  ne  fussent  afâlèes  ni  émoulues  ».  Ou  institua  dans  chaque  iouruoi  des 
(lueurs  ou  juges  du  camp,  cliolsi»  purini  les  plus  enc  ens  et  les  plus  lioûoriiblos 
ohevaliers.  Ces  diseurs  rêgliiient  les  coatcstalioos  des  joàlcurs,  s*interposttieni  entre 
eux,  empêchaient  qu'aucun  Uomuiu  non  iioblep  aucun  noble  indigne  do  sa  uaissaticc 
se  glissât  piirmi  les  preux  genUlshotiimes,  et  décernaient  les  prix.  Les  bérautsd  urmes 
étaient  subordonnés  II  ces  magistruU,  dont  Fautoritd  finissait  arec  les  joutes  et 
iottrnQietncfit.%  qu'elle  avait  régis. 

A  ces  jeux  dangereux  étaient  joints  des  exercices  de  puri;  adresse  :  la  bague  en- 
levée au  galop  à  lu  pointe  d'une  lance;  la  quintainCf  oti  l'oi  abattuit  une  tâie  de 
bots  k  coups  de  javelots,  etc. 

i*  V.  Ducaiige,  sixième  et  septième  DkiertationM  ëur  lex  Mémoiret  de  JoimiUt^ 
2.  C'est  M.  Fuurid*  si  nous  ne  nous  tromponr.,  qui  a  te  premier  signalé  cette 
action  décisive  de  T Église  sur  lu  rormaiion  de  la  langue. 


340  FBANCE  FEODALE.  [ll<ëlflte.] 

rite  de  nos  populations  rurales,  iiamil  avoir  été  encore,  au  sixième 
siècle,  un  celliqiie  plus  on  moins  altéré  :  elle  ne  l'est  jikis  au  neu- 
vième; les  septième  et  huitième  siècles  seinlilenirèpoque  detran- 
sitîoo.  L*Ég:lisc  fait  ce  que  n*a  pu  faire  TEmpire  :  elle  fait  plus 
que  les  Césars  pour  nous  enlever  le  verbe  primitif  de  nos  pères, 
ce  qu'un  de  ses  grands  évèques  appelle  «  la  rouille  du  langage 
celtique*.  1 

Le  Icnnc  de  lanf/ue  notweile^  de  langue  romane,  a  besoin  d'expli- 
cation. Quand  on  iiaHe  du  ceUiquc,  on  ne  parle  pas  dïine  langue 
unique  :  il  y  avail  deux  langues  sœurs,  sulidîvisèes  en  nombreux 
dialectes.  Il  n'y  a  jamais  eu  non  plus  une  langue  romane  univer- 
selle et  régulièrement  identique  :  il  existe  certainement,  dès  fo» 
rigine,  divers  dialectes  formés  dans  des  conditions  analogues, 
sous  l'empire  d'une  même  situation  générale,  mais  difîérenciés 
par  les  circonstances  et  les  habitudes  locales*  Assez  rapprochés 
d'abord  dans  leurs  formes  vagues  et  flottantes,  pour  qu'on  puisse 
les  confondre  sous  une  même  dénomination,  connue  Tattestent 
les  fragments  romans  qu'on  a  conservés  du  neuvième  et  du 
dixième  siècles  s,  ils  se  séparent  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ils 
s*élaborent  et  se  déterminent  ;  deux  génies  différents  se  dégagent 
des  langes  de  celte  confuse  enfance,  et  deux  langues,  indépen- 
dantes Tune  de  rautre,  apparaissent,  subdivisées  en  dialectes 
provinciaux.  La  langue  du  Nord  et  celle  du  Midi  sont  parfaite- 
ment tranchées  au  onzième  siècle.  On  les  appelle  encore  collecli- 
vement  langue  romane  ou  gauloise^ ^  par  opposition  au  laïin  ;  mms 
la  première  porte  déjà  son  nom  propre,  qu'elle  ne  quillera  plus: 
elle  s*appclle  déjà  langue  française.  L'autre,  signe  frappant  de 
l'absence  de  centre  qui  ne  permclU^a  pas  la  formation  d'une  vraie 

t.  Litlêralemcnt,  VécaiHe;  tguamam  ctlfici  termùnh,  Sidon.  Apollio.  Epist.  m. 

1.  ni. 

2.  te  serment  de  lûdevig-le-Gcrmtnique  (842);  lew  vers  tur  sainte  Eulttlie. 
retrouvés  k  la  bîbliotbèqne  du  Talencieniies;  le  pofime  iar  Boiee,  Ce  poème  «rfl 
ta  vers  de  dix  »tlîftbes  et  rimé.  Nous  n'avotis  parlé  que  do  la  Gaole  ;  mais  la  Un* 
ftte  romaDC^  ou  reit^ctiible  dû  dialectes  très  voisins  qu*oii  peui  désigner  sous  et 
nom,  s'éiendait  sur  toutes  Itîs  parties  de  raneicu  empire  romain  oti  rétablissement 
latin  avait  une  buie  celtique;  c*est-k-dire  depuis  le  Portugal  jusque  sur  W  bas 
Danube.  Les  [ilus  récentes  ob^servatious  physiologiques  et  linguistiques  stgnaleut 
rimportauce  de  r^lémeui  gaulois  ebei  les  Roumains  (Valaques,  Moldaves), 

a.  Rùmana;  Calika;  eu  allenitad,  Rœmiicha  Weltckc. 
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nalionalilè dans  le  Midi,  n'a  point  de  nom  bien  déterminé;  on 
l'uppellera  tantôt  langue  iimotmnc,  à  cause  des  poCMes  îlltislres 
nés  dans  le  Limousin,  tantôt  hn^ue  provem^ale;  le  nom  plus  gé- 
néral de  langue  d'oc,  par  opposition  à  la  langue  ù'oH  (oui),  ne 
passe  guère  en  usage  qu'au  qualorzièmc  siècle,  et  nous  ne 
remployons  avant  celle  époque  que  pour  la  clarté  du  réctl. 

C*est  cependant  la  langue  du  Midi  qui  se  potit  et  s'assouplit  la 
première  aux  rliytinnes  poétiques,  comme  par  coiupcnsalion  de 
ce  que  la  lillératurc  savante  des  écoles  est  prcsqne  exclusivement 
concenlrée  dans  le  Nord  depuis  Gharleniagne*  Le  soleil  du  Midi 
mûrit  plus  vite  les  fruits  délicats  du  laurier  poétique.  Le  français, 
plus  clair,  plus  simple,  pins  naïf,  plus  rapproché  de  rancienne 
prononciation  celtique*,  fort  adoucie,  à  la  vérité,  car  il  rachète 
Tabsence  de  sonorité  par  une  douceur  presque  enfantine  qu'il  ne 
conservera  pas  dans  sa  maturité,  le  français  s'essaiera  longtemps 
avant  d'atteindre  cette  précision  et  cette  fermeté  logique  qui  se- 
ront ses  caractères  essentiels.  La  lang^ue  du  Midi,  plus  sonore,  plus 
music<ile,  plus  riche  en  voyelles,  plus  rapprochée  du  génie  grec 
et  latin,  acquiert  de  très  bonne  heure  une  variété,  une  flexibilité, 
une  grâce,  un  coloris,  un  mouvement  lyrique  surprenants  :  elle 
combine,  dans  des  formes  bientôt  complexes  et  savantes,  les 
rhythmes  des  chants  d'église,  où  la  rime  celtique  a  depuis  long- 
temps pénétré ,  avec  ceux  de  la  poésie  arabe,  et  la  musique  arabe 
avec  nus  lirimitives  mélodies  celliqucs.  La  poésie  du  Midi,  avec  ses 
eanso^  (chants  d*amour  et  de  guerre),  ses  tensons,  ses  sirvenies^, 
qui  renouvellent  l'ode,  Félégie,  l'églogue  et  la  satire  antiques,  est 
probablenicnt  en  pleine  vigueur  dès  le  commencement  du  on- 
zième  siècle:  eîle  doime  à  la  famille  des  poètes  qu'elle  inspire  un 
nom  nouveau,  le  beau  nom  de  trobadors  ou  trobaires^  (trouba- 
douï-s),  que  le  Nord  adopte,  de  son  cùlé,  sous  la  forme  de  irouveors 
ou  trouverez  [trouveiirsy  par  corrtiption  irouoères). 

On  n'a  gardé  aucuns  chants  lyriques  ou  familiers  des  trouba- 

1.  Notre  Midî  et  même  malie  du  Nord  ont  paurinni  gardé  de  très  fortes  Imces 
de  cette  pronouciatioiK 

2.  Ten>on,  contention»  dialogue,  débu  poétique  entre  deux  personnages;  fiV- 
vente  {i\e  sertienii)^  syivtttiic;  poésie  d'ordre  ÎDférieur,  relativement  aui  camoi 
ou  chants  cbevaïerc&ques, 

3.  n&tïiTx;,  pi>ete,  celui  qui  fait  ;  ttobudor,  eelui  qui  trouve,  riovcnieur. 
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doiirs  qui  soient  ankhncurs  aux  poésies  de  ravaut-dernicr  duc 
iodrpoudaui  d*Aquitaine,GuilhenîlX  (ne en  107! ,  mort  en  1 127  ); 
mais  CCS  poésies  mêmes  attestent  que  Guilhciu  IX  clianlait  au  mi- 
lieu de  coutumes  poétiques  tout  élablics  et  n'y  exerça  aucune 
înilialive.  On  ne  peut  douter  que  les  potHes  du  Midi  ne  se  fussent 
déj«^  également  essayés  dans  un  autre  genre,  et  qii*il  n' existait  des 
chants  de  proportions  plus  étendues  et  de  forme  moins  élégante 
et  moins  recherchée,  des  récits  en  vers  sur  des  sujets  guerriers  ou 
religieux;  néanmoins,  il  n*y  a  guère  d*apparenee  qu'il  se  fi\l  là 
rien  produit  de  1res  considérahle,  et»  si  la  royauté  de  la  lyre  doit 
rester  incontestablement  aux  troubadours,  c'est  à  d'autres  qu'aii- 
parlienl  la  gloire  d  avoir  réveillé  la  Ironi pelle  de  Tépopée.  Les 
trouvères  eurent  moins  (!e  feu,  mais  plus  dlialcinc  que  les  trou- 
badours. Moins  vifs  et  moins  subtils,  avec  une  force  et  une  sen- 
sîïjilité  plus  contenues,  ils  eurent  davantage  rinspiration  soutenue 
des  grandes  compositions.  La  Fmnce,  à  qui  Ton  a  contesté  le  génie 
épique,  durant  le  long  oubli  où  est  restée  ensevelie  sa  vieille  poé- 
sie, la  France  est  précisément  la  nation  qui  a  renouvelé  l'épopée 
en  Etirope,  et  c'est  dans  celle  de  ses  deux  langues  du  moyen  âge, 
qui  était  déjà  et  devait  rester  la  himjue  fraTiçaisCf  qu*a  été  créée  la 
Chanson  de  Geste  (chanson  de  hauts  faits,  chanson  historique  et 
guerrière),  L'Europe  du  moyen  âge  Fa  hautement  reconnu  en 
nommant  ce  nouveau  genre  de  poème  héroïque  chanson  à  la  fran- 
çaise, comnxi  elle  nomimûi  jeux  français  les  joutes  et  les  tournois*. 
L'origine  des  Cliansons  de  Geste  est  gallo-franke  :  elle  n'est  pas 
dans  ces  vieux  chants  gennaniqucs  recueillis  par  Gharleinagne» 

1.  Un  troubadour  du  treizième  siècle,  Raraon  Vidal,  irattche  fort  bien  tu  ques- 
tion des  deux  Hltér&turcs  du  P(ord  ei  du  Midi  :  La  partadura  francetea  val  moi* 
el  es  pia$  avinenz  a  farromanz  et  piëturcUa^  ;  mas  ceH'i  de  Limo^in  val  mah  ptr 
far  verê  et  cansons  tt  tendent  es*  «  Le  tangage  français  vant  mieux  et  est  plus  ave* 
nant  à  faire  romans  et  pastourctles;  tuais  le  langage  do  Limousin  raut  mieux  pour 
faire  ver$  et  cliansons  et  sirv eateâ.  »  lï  firend  ioi  te  mol  de  ebansoD  dau»  le  sens 
des  camos  méri<Iioiiaux,  et  rem|ilace  celui  de  chamon  de  gt»te  par  le  nom  de  romat 
ou  récit  en  langue  rom:ine.  Les  vert  par  etcdience  sont  los  fers  à  rhythmcs  matants 
el  compliqués.  1>a  question  de  l'origine  franc 'i^e  oa  provençale  des  Chantont  dé 
Geste  a  souliiVé  de  très  longues  et  de  très  vive»  discussions  cuire  nos  érudils. 
Qui  ne  se  rappelle  combien  M,  Fuuriel  a  dépensé  de  savoir»  d'esprit  et  J'imagi- 
iiation  pour  iScabitr  la  suprématie  épique  de  ses  chers  Provençaux!  La  caose  du 
Nord,  dûiii  k  défense  de  laquelle  s'e*^t  signalé  M.  Paulin  Paris,  devait  vaincre, 
appuyée  qu'elle  était  sur  de:*  monumcnis  ctiaque  Jour  plus  nombreui  et  mieux 
coQUtiSî  mais  les  erreurv  métue  d'un  homiiie  tel  que  M^Fauriel  fécondent  la  science. 
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et  i|ui»  perdus  sous  leur  forme  première,  revivent  en  partie  dans 
les  iMbehtmjcn  allemands*  Ce  (ïremicr  cycle  énîtine,  qui  roulait 
Iftlncipalenient  sur  la  Inlte  des  Germains  contie  Attila,  disparut 
de  noire  sol  avec  la  langue  tudesque*  :  il  fut  remplacé  par  une 
nouvelle  tradition  poétique,  formée  sur  les  souvenirs  de  Charlc- 
magne  lui-même  et  de  sa  race ,  mais  d*un  Gliarleinagnc  francUé 
par  celte  société  nouvelie,  qui  ne  distinguait  pas  entre  Français 
et  Franks  et  ne  savait  plus  que  CiiarJeuiagne  n  eût  point  parlé 
français*  La  chevalerie  naissanle,  fort  préoccupée  de  ces  guerres 
cunlre  les  musulmans  d'Espagne  et  des  îles  méditerranéennes, 
qui  préludaient  à  la  croisade,  s'attacha,  non  pas  exclusivement, 
mais  prinei paiement  à  ceux  des  souvenirs  de  Gharlemotjmequi 
conicîdaient  avec  cette  préoccupation,  La  poésie  préluda  sans  doute 
par  plus  d*un  essai  perdu.  Au  milieu  du  onzième  siècle,  simulta- 
nément avec  la  conslitulion  de  rinilialion  chevaleresque  et  des 
tournois,  et  avec  les  premières  expéditions  des  Normands  en  Italie, 
des  Français,  des  Bourguignons,  des  Aquitains  en  Espagne,  éclate 
au  nord  de  la  Loire  la  Chanson  de  Geste*  La  date  est  certaine.  Aux 
chami)S  de  Ilaslings  (lOGG),  devant  le  front  de  larmée  prèle  à  char- 
ger, \e  jûHfjteyr^  normand  Taillefer  enlonne  les  strophes  de  la 
CHANSON  DE  RoLAMi,  qu'il  entremêle  aux  jeux  d'une  adresse  hé- 


I.  n  5  A  bissé  un  nionumcnC  fort  carleni  :  c^est  le  Watther  d'Aquifahet  récit 
épique,  écrit  CD  laiia*  à  un  point  de  vue  gautois,  pur  un  umine  de  Sâînt-ficdoti- 
sur-Loire,  du  neuvième  tiu  diiièmc  siècle,  cl  qui  mêla  les  souvcoirs  ri-cents  de* 
luUes;  dtfs  Aquiiaius  contre  tes  Fraoks  aux:  vieilles  tradiiioua  de  la  guerre  d'Alfila. 
»%  Fnuricl,  Hi%t,  de  la  Pnéxie  provntçalCf  t.  I,  c.  ix-xii.  Le  liéros  est  un  Iioiuuic 
de  taugue  gauloise,  vainqueur  des  FraukF. 

2*  Jontjlere i  jotigtfor  ;  CeotTioî  Gaimar,  Chron,  angh-tmrmandeitf  t.  I,  p.  7,  Les 
jongleurs  {jocutcttore*)  avaient  précédé  les  trouvère»  et  les  troubadours  et  leur  sur- 
vécurent* Us  avaient  autrefois  dh erti  les  rois  cl  les  clicfs  des  coufiuéruitts  bar- 
bares avec  leurs-  tours  d'tidresse  euiremélés  de  vtrs  et  do  niusiqae.  Après  !d  uuis- 
sanee  de  la  grande  poésie  rouiuue,  ils  ehanièreut  «lausleschftteaiii  m  sur  le»  places 
(lubliquefl  les  tirades  des  Oiansons  de  Geste,  en  s'accompagiiaiit  de  ja  roue  ou 
horpe  celtique,  du  rcbec,  reboy  ou  rebcb ,  espèce  de  violon  d'origine  arabe,  de 
ta  barpc  teutouique,  ou^  plus  coumiunénicnt.  delà  vielle.  On  peut  se  faire  quelque 
idée  de  cette  récit  ai  ion,  si  ron  a  ent<>ndu  le^  conteurs  arabes  sur  le»  places  des 
V  illes  d'Afrique  ou  d*0ricnt,  avec  les  insiruu^cuts  qui  soutienneni  kars  voix  et  qui 
jettent  une  riiourntlle  plaintive  dans  les  intcrvultes  du  récit,  —  Quant  aux  tours 
d' adresse  des  jongleurs,  Taillefer  les  ennoblît  par  sa  mon  héroïque  :  it  boça  eti 
rair,  tour  li  tour,  k  plusieurs  reprises»  sa  lance  et  lOo  èpée,  les  fessai sifj^ant  ki  U 
volée,  puis  darda  sa  lance  sur  les  Saxons,  et  se  jeta  après  elle  dans  leurs  rangs 
où  il  tomba  percé  de  mille  coups* 
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rcMi versement  de  son  ciupire.  Litléc  de  la  pairie  s'cffâcera  de  celte 
poôsic  avec  la  grandeur  do  uionarquc  national,  et  les  poètes  féo- 
daux, mardianl  à  rebours  des  faits;,  ne  célèbreronl  plus  que  des 
héros  de  localité  ou  des  exploits  de  chevalerie  errante.  L'un  sera 
le  chantre  des  Loherains  (Lorrains);  Vautre,  de  Gt'rard  de  Rous- 
sillon;  un  troisième,  des  quatre  lilsAimon,  Renaud  de  Montau- 
bail  en  tiMe,  Tidéal  de  Tanarchie  féodale.  Dans  le  cycle  carolingien, 
Tlïéroulde  resïem  le  seul  chantre  de  Ja  France. . 

Il  ne  ravait  peut-être  pas  seul  chantée.  D'atitres  poèmes  conlem- 
|)orains,  q«e  nous  n'avons  plus  * ,  pouvaient  élre  animés  du  même 
esprit.  Quoi  qu*ilen  soil,  la  première  impression,  en  dépit  de  tout 
ce  que  purent  faire  les  poètes  féodaux,  subsista  chez  les  masses. 
L'opinion  favorable  à  Cbarlcmagne  fut  soutenue  par  un  livre, 
d'ailleurs  fort  peu  recommandahle,  qui,  au  grand  détriment  de 
notre  littérature,  substitua  bientôt  son  autorité  usurpée  à  celle 
de  Tœuvre  de  Théroulde.  Nous  voulons  parler  de  la  chronique  la- 
tine faussement  attribuée  à  Turpin,  archevêque  de  Reims,-uri 
des  personnages  de  la  Chanson  de  Roland j  et  1res  vraisemblable- 
ment forgée  par  Gui  de  Bouigogne,  archevêque  de  Vienne,  Gui 
de  Bourgogne,  depuis  devenu  pape  sous  le  nom  de  Calixtc  11, 
«  mit  hardiment  sa  conipilalion  romanesque  au  rang  des  livres  ca- 
noniques'j),  en  foudroyant  ceux  qui  écouteraient  ou  répéteraient 
V  les  chansons  menteuses  des  jongleurs  »,  c'est-à-dire  les  Chansons 
de  Geste,  qui  n'étaient  pas  d'accord  avec  le  faux  Tvrpin  (1122). 
Des  fables  nouvelles  s'introduisirent  ainsi  sous  le  couvert  ponti- 
lical,  el  gâtèrent  la  haute  et  simple  donnée  de  la  Chanson  de  lia- 
land^  qui  n'avait  fait  que  grandir  démesurément  un  épisode  vrai 
de  la  vie  de  Cbarlcmagne, 

La  popularité  du  personnage  de  Roland  ne  se  ressent  pas  des 
alternatives  que  subit  la  mémoire  de  Cbarlemagiie.  Cet  Achille 

t.  Le  Faux  Turpin,  qui  parm  en  l<*fl2,  cii«  un  Cari»  le  Lohtrmtt  et  ud  Oy^r 
de  Ùaftemark,  pr^miÈres  ver$iou&  des  romtDS  des  douiième  cl  treuiioie  Mèdes 
que  nous  avons  sous  ces  11  1res. 

2.  Génie,  Inirt>duclLou  à  la  Chanson  de  Bolund^  cii.  II.  M.  Ciula  dtibttt  forl 
bien  que  la  Fau^E  Turpin  a  été  composa  pour  accréclîter  9e  pcleriuiifje  de  Saint- 
Jucques-diï-CaDipostdie  ;  que  ce  )hre  a  paru  pour  la  première  fois  k  Vîeuutf,  en  1092, 
LH  que  Is  aiaUoo  de  Eourgognc,  qui  moniait  en  ce  njoujeot»  par  mariage,  fur  lo 
irùue  de  Castille»  avaii  le  plus  grand  intérêt  k  attirer  en  Espagne  le  fiot  des  cbe- 
T allers  et  des  p^lurins  français. 
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fi'anç'iis  envahit  loules  les  langues,  loûtes  les  littéralures ,  toules 
les  imaginations  de  k  chrélîentè  :  il  sort  mienne  du  monde  chré- 
tien ;  on  retroiiFe  des  légendes  de  Roland  chez  les  Turks  de  TAsic 
mineure  et  jusqu'au  fond  du  Caucase.  Uadniiralîon  des  châteaux 
peut  bien  se  partager  entre  Roland  et  vingt  autres  romanesques 
héros;  le  peuple  ne  lui  connaît  pas  de  rival  parmi  les  douze  pairs 
ni  les  paladins  ^  t  depuis  le  jour  où  Théroulde  a  consacré  son  gé- 
néreux trépas  jusqu'au  Icmiis  où  Arioste  rajeunira  son  immorta- 
lité en  la  rendant  moins  austère. 

Les  trouvères  et  les  troubadours  célèbrent  pourtant  bien  d'au- 
tres gloires,  La  Chanson  de  Geste  se  multiplie  indétînimentdans 
les  deux  langues  du  Nord  et  du  Midi,  le  Nord  gardant  touterois 
la  prééminence  numérique  après  Tinitiative,  Le  roman  carolin- 
gien est  comme  un  arbre  ionncnse  qui  jette  dans  diverses  direc- 
tions de  vastes  branches  subdivisées  en  nombreux  rameaux,  La 
branche  des  Lohermns^  en  nous  montrant  les  Wandres  (Wandales), 
qu'elle  mêle  aux  Sarrasins,  jette,  au  u^oyenàge,  un  dernier  écho 
des  antiques  invasions  barbares  :  limul  de  Cambrai  rappelle  les 
(  radi  lions  des  Iléribert  de  Vermandûis;  GuitecUn  de  Sassoigne^ 
on\a Chanson  des  Saisncs,  n'est  autre  que  Wilikind,  ou  le  cbanl  de 
la  guerre  des  Saxons  étrangemcnl  transtormé;  Wilikind,  au^si 
bien  que  le  roi  Marsile,  de  Saragosse,  adore  Mahomet  el  Apollon, 
La  branche  de  C%tiUaume'aU'€QurUnez  évoque  les  guerres  de  TA- 
quîtaine  franke  contre  les  musulmans  d*Espagne;  Gérard  deîîous' 
siilon  et  les  Quatre  Fils-Aùmn  célèbrent  la  féodalité  glorieuse- 
ment rebelle  à  la  monarchie^*  Ces  poCmes  embrassent  en  général 
un  cycle  historique  qui  va  de  Charles-Martel  aux  derniers  Caro- 
lingiens; quelques-uns  le  dépassent  en  avant  jusqu'aux  premiers 
Capélicns^  ;  d'autres  retournent  en  arrière  jusqu  aux  temps  mé- 
rovingiens^, et  servent  d'intermédiaire  entre  le  cycle  carolingien 

1«  De  patmini;  les  cheralîers  dû  palait.  Le  mot  est  italien,  et»  relauvemÊiii , 

2.  Nous  De  citons  q^e  des  puâmes  écrits*  on  du  inoin»  commencés  au  douiifcme 
«ièclc;  notts  dirons  un  root  plus  tard  de  ceui  du  treitièine.  Vtlist,  Utiér.  de  la 
France,  u  ttii,  m  cite  près  de  teni  de  Tun  et  de  l'autre  siècle,  dont  trois  ou 
quatre  seulement  appariieuDent  à  la  kogue  d'oc  \  beaucoup  du  poèmes  provençaux 
sont  perdus* 

3.  Le  roman  de  lltt€s  Capcf  ;  le  roman  du  Citemlier  au  C^fpff*  etc. 

4.  Parlhenopcx  de  Bloù^ 
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vi  un  p'oupe  de  poignes  cmprunlés  aux  souvenirs  de  ranliquité, 
le  romim  tic  Troie- la  -  Grand,  le  Jules-César^  V  Alexandre,  etc., 
étranges  classiques,  qui  vont  chercher  le  sïvg^e  de  Troie  nou  dans 
Honière,  mais  dans  des  livres  apocryphes,  œuvres  des  Grecs  du 
Bas-Empire*. 

Il  y  a  de  1res  belles  parties  dans  plusieurs  des  poèmes  carolin- 
giens,  mais  aucun  ne  présente  ce  puissant  ensemble,  cette  coulée 
en  bronze  d'un  seul  jet  qui  caractérise  la  chanson  de  Roland. 
Comme  Ta  très  bien  dit  un  judicieux  crilique^,  Tteuvie  deTbé- 
roulde  est  une  épopée;  les  autres  sont  des  romans.  Quant  à  la 
langoe,  quant  à  Fexpression  et  à  la  versification  ,  il  y  a,  de  Thé- 
roulde  à  ses  successeurs,  ce  progrès  inévitable  ijui  n'a  rien  d*in- 
dividuel  et  tient  au  bénéfice  du  temps;  mais  c'est  dans  le  moule 
robuste  donné  par  Théroulde  que  s'opèrent  ces  perfectionnements: 
jusque  bien  avant  dans  le  treizième  siècle»  se  répète  Técbo  de  sa 
longue  tirade  monorime ^  en  vers  de  dix  syllabes  résonnant 
comme  le  trot  pesant  et  allongé  des  jfcarfsfrankes*. 

Le  mouvement  poétique  des  chansons  de  Geste  suscite  un  mou- 
vement historique  qui  est  loin  d  avoir  le  même  éclat,  mais  dont 
il  faut  cependant  tenir  compte.  La  jeune  nationalité  française,  à 
mesure  qu'elle  acquiert  plus  énergiquement  conscience  d'elle- 
même,  tourne  davantage  ses  regards  vers  le  passé  :  elle  veut  sa- 
voir d*ou  elle  vient  et  quels  sont  ses  pères;  elle  a  une  langue  et 
une  poésie;  elle  veut  avoir  une  histoire  et  connaître  dans  leur 
ensemble  ces  traditions  d'où  la  poésie  tire  de  si  brillants  épisodes. 
Un  homme  qui  lient  lui-même  une  place  considérable  dans  nos 
lastes  par  ses  services  polilitpies  fut,  selon  toute  apparence ,  Tin- 


I 


I*  Leiliirre»  publié»  sou»  les  oonis  de  Darés  ît  Phr^Qien  et  de  Dici^t  de  CrUft 
et  iraduils  du  grec  tu  laiin*  Le  trouvère  Benoît  de  Saiute-Eore  aime  bkn  niîcos 
croire  ces  deux  persounti^cs  qu'Houièrc,  liUeiidu  qu*ïl5  ëlaient  au  AÎége  de  Troie 
cL  qu'Homère  n'y  était  pa»,  V.  le  curieux  prologue  de^  Traie  ia  grand,  cité  par 
^,  Leroux  de  Liucy;  Atialifse  du  Brui,  p.  xix. 

2.  H;  Viîel. 

3.  Uonorime,  A  peine  peut-on  employer  ce  terme  en  partatti  des  vers  de  Thé- 
teulde^  ear  il  en  c$l  encore  aux  simplei  ossonancef.  La  rime  Tèriiabte  ue  rient 
dans  la  Chanson  de  Geite  qu'au  douzième  siècle. 

4.  E*  Qui  net»  Rapport  ù  31,  U  Mittistre  dtà  travaux  pubtia  sur  let  épûpétâ 
frunçahe»  du  douzième  giêclCf  1331.  Nous  re\iCDdrous  sur  cuUe  pièce  »i  intéressitote 
4.1  par  le  Àujul  ei  par  U  daie. 
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torprèfc  de  rinslincl  public  qui  aspirait  à  voir  nos  fastes  réunis. 

1/abbé  Sûfîer  paniît  avoir  été  le  fondateur  des  fameuses  Chroni- 
ques de  Saint-Denis^,  La  rédacliou  et  la  conservation  de  ce  corps 
d'histoire  ofOeiel  appartenaient  bien  au  caractère  politique  et 
nionarcbique  de  la  grande  abbaye  qui  recevait,  au  nom  de  son 
patron,  Thommage  du  roi  kii-inôme  et  avait  donné  sa  bannière  à 
la  royauté.  Siiger  fit  fondi'c  en  un  seul  corps  un  certain  nombre 
des  chroniques  relatives  aux  fastes  des  Franks  et  de  la  France, 
depuj.^les  premiers  princes  franks  jusqu'au  temps  du  roi  Philippe, 
et  il  écrivit  lui-même  VHisloirede  Louis  le  Gros  pour  faire  suite  à 
celte  compilation,  A  partir  de  celte  Vie  de  Louis  le  Grau,  les  Chro- 
niques de  Saini'Denis  se  composent  d'une  série  non  interrompue 
d'ouvrages  contemporains  des  règnes  qulls  racontent.  Chaque 
génération  apporte  sa  pierre. 

Par  malhem*,  rédifice  était  Mti  sur  le  sable.  Le  choix  et  la  fu- 
sion des  sources  anciennes  étaient  une  œuvre  qui  dépassait  les 
facultés  du  douzième  siècle.  Pour  la  compilation  qui  forme  la 
base  des  Chroniques  de  Saini-Denis,  on  avait  préféré  Aimoin  à 
rirég^oirc  de  Tours,  et  placé  respectueusement  le  faux  Turpln  entre 
Frédegher  et  Eginhard^.  On  avait  retranché  d'Aimoin  les  pas- 
I  sages  empruntés  à  César  sur  la  Ganle  primitive,  pour  conserver 
emcnt  les  contes  sur  Toriginc  troyenne  des  Franks  3.  Le 


1.  CesU'fipiatoii,  trèsbieamMivéâ.  deLaCtirne  S&Inte-Palaye  et  de  D.  Bouquet. 

2.  On  ntail  de  bonoes  raisnas,  à  SaînUDcais,  pour  priser  haut  le  prétendu 
Turpio  :  jl  raconte  que  CbuHeumgoe,  en  uioiiranl,  donna  toute  la  France  à  Saint- 
Denis. 

3.  Ce  n*tii  pas  Aimoîo,  ctironîqnear  du  dixième  siècle^  qui  a  inventé  cetto  fable  ; 
ftUe  est  beaucoup  pln«  ancienne,  et  Frédegber,  trois  cents  aat  auparurant,  racoii* 
tait  déjk  que  les  Franks  étaient  issua  des  Trojens.  Paul  Diacre  vajusffu'à  retrouver 
te  nom  d'Anchise  dans  celui  d'Anseghis,  fiU  de  saint  Arnoul  de  Metz ,  et  un  des 
ancêtres  de  Cbai  lemagne.  Les  Franks,  comme  autrefois  les  Gaulois,  avaient  voulu 
avoir  les  tnèines  qIcux  que  les  RoinaiD^»  et  se  distinguer  par  lii  des  autres  Oer< 
mains,  des  autres  Barbares.  Il  y  aurait  un  livre  curieui  h  faire  sur  rînduence  his- 
torique et  politique  qu'a  exercée  \'Èitéide,  La  croyance  k  Toriginc  troyenne  de* 
Franks  a  régné  sans  coutcstation  pendant  neuf  cents  an^,  et  n'a  été  euQn  ébranlée 
que  par  rérudition  de  la  Renaissance,  Elle  était  encoru  assez  répandue,  ii  la  fin  du 
seizième  siècle,  pour  que  Ronsard  en  fît  la  base  d'un  poôinc  épique  {la  Franeiade). 
— '  Ce  qui  es!  très  singulier,  c'est  que  Frédegher  qui,  le  fircmier,  adopte  cette  chi- 
mère, attribue  une  eomraunc  origine  trojennc  am  Franks  et  aux  Turls,  race  qui 
devait  être  alors  presque  absolument  inconnue  aux  FraiiLs  et  h  tous  les  Occiden- 
taux. Il  y  avait  là  une  vague  réminiscence  du  commua  berceau  asiatique. 
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pnlriotisme  du  doiizièîiic  sièele  s*élait  égaré  dans  la  recherche  des 
origines  :  la  confusion  des  Franks  et  des  Français  obscurcissait 
roiït,  La  Germanie,  à  cette  époque,  pèse  encore  non-seulement 
sur  les  faits  sociaux,  mais  sur  Vesprît  de  la  France.  Il  faul  qu'un 
autre  souffle  renaisse  de  plus  grandes  profondeurs  etaiTranchisse 
du  génie  teutonîque  tout  au  moins  noire  âme,  notre  vie  morale. 

L'histoire,  au  point  de  vue  frank  et  Hionarchique  des  Chroni- 
ques de  Saint'Dem'Ê^  point  de  vue  d'accord  avec  celui  de  la  Chanson 
de  Roiamlf  est  d*un  grand  secours  à  la  royauté-  Les  Grandes 
Chroniques  deviennent  les  archives  officielles  du  royaume;  leur 
témoignage,  avec  le  temps,  acquiert  force  de  loi  dans  les  plus 
graves  questions  d'État  et  de  jurisprudence  féodale;  et  ce  témoi- 
gnage, grâce  à  Tesprit  des  rédacteurs,  est  rarement  défavorable  à 
la  couronne.  L'anarchie  des  premiers  temps  féodaux,  revendignée 
et  poétisée  dans  une  partie  des  Chansons  de  Gesfe^  s'elTace  dans  les 
Chroniques  de  Saint-Denis  ;  il  semble  là  que  la  hiérarchie  féodale 
ait  toujours  fonctionné  régulièrement  à  tous  les  degrés,  àcoin- 
inencer  (lar  les  douse pairs.  C'était  à  juste  titre  que  les  rois  capé- 
tiens avaient  pris  saint  Denis  pour  pati*on  :  ils  avaient  trouvé  en 
lui  un  puissant  et  fidèle  auxiOaire. 

Nous  avons  constaté  rinfluenec  politique  des  poëmes  français 
d'origine  gallo-franke  ;  nous  avons  reconnu  la  haute  valeur  litté- 
raire de  ces  poèmes,  surtout  du  phis  ancien  de  tous.  Il  faut  bien, 
néanmoins,  reconnaître  que  la  Chanson  de  Roland  n'ajoute  rien 
d'absolument  neuf  au  domaine  de  la  poésie.  Cette  harpe  guer- 
rière tait  vibrer  admirablement  les  cordes  héroïques  qui  avaient 
déjà  résonné  depuis  la  Perse  jusqu'à  la  Scandinavie,  en  passant 
par  la  Grèce  d'Homère;  mais  elle  n'a  point  de  corde  nouvelle  et 
inconnue.  Ou  est  la  diiïérencc  essentielle  enirc  Roland  et  ses 
frères  en  vaillance,  Achille,  Sigurd  ou  Roustemî  Chacun  d'eux  a 
ses  tmits  particuliers,  sans  doute  «  ;  mais  ils  sont  tous  de  la  même 
famille.  Ce  n'est  pas  de  cette  famille  poétique  que  sortira  le  prin- 
cipe véritablement  dislinctif  de  la  chevalerie,  la  conception  d'un 
nouvel  idéal  dans  les  rapports  de  Fhomrae  et  de  la  femme.  Voyez 

1*  Le  irait  U  plus  eâraetéristiqu«,  chez  \t  ehaalre  At  Koland«  o*est  de  célébrer 
U  mon  glorieas«  et  dou  la  victoire  et  La  joie  ;  c'est  Ik  qs  fentiment  tout  cfarétiea. 
comme  le  remarque  M.  Vite  t. 
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expirer  Roland!  Il  û'a  pas  même,  en  niouratil,  une  pensée  pour 
la  femme  qui  va  mourir  de  sa  mort.  Il  se  souvîenl  de  ses  com- 
bats, de  sa  douce  France,  de  Caries  son  sire,  de  tout,  excepté 
d'elle.  Tout  ce  qu'û  a  de  forlesafleclions  est  pour  sa  patrie,  ses 
frères  d'anues  et  son  chcL  II  n'y  a  qu  un  éclair  d'amour  dans  ce 
poenie,  mais  il  est  sublime.  C'est  la  (lancée  qui  meurt,  quasi  sans 
une  parole,  en  apprenant  que  son  tiancè  n'est  plus.  Parlafcmme, 
Tamour  commence. 

Une  autre  race  poétique  va  paraître,  et,  avec  elle,  un  nouveau 
monde  moraK 

Ce  que  nous  n*avons  pas  trouvé  dans  l'épopée  guerrière  du 
Nord,  le  chercherons-nous  dans  la  poésie  lyrique  ou  éléj^iaquc 
du  Midi?  Celle-ci  est  moins  belliqueuse  et  plus  amoureuse  ;  mais 
ii-t-elle  bien  une  conception  nouvelle  de  ['amoin  !  Où  irait-elle, 
livrée  à  elle-même  et  aux  inspirations  qu'elle  a  pu  recevoir  jus- 
qu'au commencement  du  douzième  siècle?  Elle  a  deux  sources 
à  sa  disposition  :  les  Latins  et  les  Arabes»  Elle  peut  s'inspirer  de 
deux  ordres  de  qualités  littéraires  fort  opposés;  mêler  la  clarté,  la 
précision,  la  volupté  mobile  et  fort  peu  chaste  des  Latins,  et  leur 
vif  sentiment  de  la  nature  extérieure,  avec  Timagination  ardente 
et  passionnée,  et  l'ingénieuse  sublililé  des  Arabes.  Il  peut  sortir, 
il  est  sorti  de  là  des  combinaisons  intéressantes  à  étudier,  des 
formes  brillantes  et  animées,  mais  pourtant  rien  de  véritable- 
ment créateur.  Il  y  a  dans  notre  Midi  une  terre  merveilleuse- 
ment préparée  ;  maïs  c'est  d*ailleurs  qu*elle  doit  être  fécondée  ; 
c'est  d'ailleurs  que  doit  jaillir  le  Ilot  de  sentiments  nouveaux  que 
nousattendons» 

Nous  allons  chercher  ce  Hot  à  sa  \Taie  source.  Il  nous  faut, 
pour  la  trouver,  sortir  un  moment,  non  pas  de  notre  famille,  non 
pas  de  notre  race  gauloise,  mais  de  noire  territoire  français,  Gau- 
lois mélangés  et  modifiés  par  les  races  étrangères,  il  nous  faut  re- 
tourner puiser  l'inspiration  chez  lesGaulois  restes  purs  de  mélange. 

Les  Gaitls  chrétiens,  les  Scotls  d'Irlande  ont  eu  sur  la  Gaule 
fmnke,  comme  on  Ta  vu  plus  haut»  une  grande  inlluence  reli- 
gieuse, du  sixième  au  huitième  siècle  '.  La  révolution  morale  et 


I.  El  nuiiue  jusqu'où  ïitu¥ième.  T.  ci-dessus,  t.  U,  p.  H4,  127,  469. 
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Ikltrajre  du  doozième  siccle,  hkn  plus  vaste  et  plus  durable, 
apparïîeutira  exclusheuieut  aux  Kimris. 

Des  pot'sii'S  iFiinc  incontestable  aullierilieite  nous  font  connaitre 
Télat  moral  des  restes  du  druidisme  dans  les  deux  Bretagues  au 
sixième  sii*cle.  En  Arniorique,  un  groupe  de  défeoseurs  du  pur 
druidisme,  personnitlé  dans  le  sublime  el  sombre  G wenkhiau, 
jetli*  encore  des  cris  de  colère  contre  les  novateurs  chréliens. 
Dans  la  Grande-Erelag^ne,  Taliêsin,  Lmarkh-le-Vieux,  Aneurin, 
et  sans  doute  ce  mystérieux  Merlin*,  dont  nous  ne  possédons 
rien  de  bien  autbejitique,  lîoUenl  sur  laliuiilc  des  deux  religions. 
Il  commence  à  s'opérer  dans  leui*  esprit  d'obscures  combinai- 
sons ;  mais  cela  cslva^ue;  le  côté  reïij^^ieux  et  idéal  est  secon- 
daire dans  celles  de  leurs  poésies  qui  n'ont  point  été  interpo- 
lées- Ce  qui  domine,  c'est  la  guerre,  c'est  le  patriotisme,  c'est 
le  sombre  enlhousiasme  d*une  résislance  désespérée  contre  les 
Saxons  et  les  Gaels  barbares  d'Kcosse.  Dans  leurs  âmes  comme 
dans  leur  malhcureuR*  pairie,  c'est  un  chaos  où  ne  brilleiU  que 
les  éclairs  du  glaive  beurté  contre  le  glaive* 

Ces  générations  orageuses  ont  passé  :  une  situation  nouvelle 
se  fait,  très  différente  dans  l'une  et  dans  Tautre  Bretagne.  En 
Armorique,  les  inslilutions  cbréliennes  régnent  seules  :  le  drui- 
disme se  dissout  là  où  il  avait  résisté  avec  le  plus  de  violence  ;  ses 
croyances  tombent  à  Tétai  de  légendes  et  de  superstitions  popu- 
liiires;  la  poésie  du  peuple»  à  la  vérité,  en  reste  tout  imprégnée» 
et  respril  de  la  religion  antique  laisse  des  traces  ineffaçables  che^ 
nos  Bretons;  mais  il  ne  subsiste  parmi  eux  aucun  vestige  de  son 
organisation* 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  Grande-Bretagne.  Quand  les 
Saxons  se  sont  établis  définitivement  dans  la  Lo^grie  (Angleterre 
orientale),  et  les  Kimris  indépendants  concentrés  dans  laGambrie*, 
qu'au  chaos  de  Tinvasion  succède  en  Cambrie  un  é!at  de  cboses  qui 
dure  plusieurs  siècles»  il  s'opère,  dans  ce  coin  reculé  du  monde, 
des  phénomènes  historiques  d'un  immense  intérêt.  11  se  refait  là 
une  [>etite  Gaule,  image  de  la  grande  Gaule  d'avant  Ci»sar  3;  Image 


t.  lferddb|D,  McrszjD» 

2.  Le  pajs  kimrjque,  k  pajs  de  Galles. 

3.  Va  de$  hidiccs  de  c«itc  £dèlité  esters  rauliquité  celtique  csl  ceci  :  lepfti- 
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incomplète  sans  doute»  car  les  druides  n'y  sont  plus,  au  moins  de 

nom  ;  mais  les  bardes  y  sont  toujours,  et  ils  partagent  el  dispu- 
tent les  atlrihutionsdes  druides  avec  le  clcrf^é  chrétien,  et  ils  gar- 
denl  fidèleiiienl  les  croyances  fondamentides  du  druidisnie  com- 
binées avec  la  théologie  chrétienne*  Le  trouble  qui  agitait  leurs 
devanciers  du  sixième  sicde  a  passé  :  l'ordre  s*est  fait  dans  leur 
esprit.  A  côté  de  Fenseignenjent  public  du  clergé  Mes  bardes  ont 
donc  mi  enseignement  secret  inconciliable,  non  pas  avec  la  mé- 
la[îhysi(iuc  chrétienne,  mais  avec  le  cliristianisnic  romain  du 
nnjyen  âge,  el  avec  une  grande  partie  des  doctrines  accréditées 
dans  I^Église,  surtout  depuis  saint  Augustin,  lis  ont  conservé  les 
symboles  et  les  rites  d'initiation  du  druidisine  primitif,  La  grande 
fée  de  la  Nature,  Koridvven,  le  Hu  cosrnogonique,  ce  génie  de  la 
Force,  sauveur  de  la  terre,  qu*il  arrache  au  déluge  =*,  et  Gwyon, 
le  voyant,  le  guide^^  président  toujoui's  aux  mystères;  et  des  mo- 
numents hardiques  attestent  que,  jusqu'au  quinzième  siècle,  il  y 
a  des  esprits  qui  acceptent  ces  symboles  au  pied  de  la  lettre*  Ce- 
pendant ces  figure;^  mystiques,  étrangement  mêlées  à  des  évoca- 
tions de  FAncien  et  du  Nouveau  Testament,  ne  gardent  que  Ten- 

teffrn,  ou  chef  suprême  de  la  confédération  canibrienne,  résjdo  k  Aheifraw,  riaa» 
rite  sainte  de  3lona  {Angle$«yK  c'e$t-!i-dire  Ik  préciséujcnt  ok  a  eu  lieu  le  graud 
Oiatsiicre  dea  druides  €t  deft  druideAses  sou»  Néroa. 

1.  Ce  L'iergé  luî-uiéiiie,  il  ae  faui  pa&  Toublier,  avait  rdmpu  tout  lien  avec  ]a 
grande  èglÎM  roniano-lculoniquc  :  chrétien,  n\ah  uoq  tatin  ni  romaîa,  il  était  irè» 
ittAaeocè  par  sea  rÎTattx  les  bardes,  et  il  j  avuii  dans  son  sein  des  tradiUons  par- 
liculjèi'e<ï  fort  singuli^M-es  sur  lesquelles  nous  uurons  h  revenir. 

2.  le  nu-le-l*uissant  de  la  tradition  hi}ttor)(|uc  passait,  selon  toute  apparence, 
pour  une  incarnation  du  personnage  cosmogonique,  —  l/l>tre  Suprême»  cheï  les 
barder  gallois,  ne  s'appelle  plus  txas,  le  Terrible,  mai?^  il  continue  k  se  nommer 
Vlnconnu  {hianà),  et  «Celui  qui  n*a  ni  commencemeiit  ni  fin»  {Crom,  le  Cercle). 
I.C  principe  de  force,  qui  se  montre  cbez  Hn,  a  coniribué  k  lo  faire  confondre 
avec  f<sus  par  les  modernes,  quoiqu'il  n^ail  nulle  part  le  caractère  de  TÉire  Absolu. 
^— A  ce  propos,  nous  devons  consigner  ici  une  observatif^n  importante  :  le  sens 
du  nom  de  BuaiH,  Bioàh,  Beatk  ou  Biih^  que  fes  anciens  Gaèls  donnaient  k  l'Êlre 
Suprf'itic.  et  qu'on  retrouve  dans  les  traditions  irlandaises»  nous  avait  échappé  (T. 
t.  ï,  p.  58  :  il  signifie  Vélre^  ctiui  qui  est  ;  c*cst  le  même  radical  que  le  Bit;  grec. 
la  ifie.  Connue  il  signifie  en  in^me  temps  Vmtiverif  tout  ce  qtd  ttt,  ou  pourrait,  u 
ta  rigueur,  en  indmire  que  les  GaSls  primitifs  ne  tlîsHngtiaienl  pas  clairement  le 
Créateur  de  la  création,  et  que  le  principe  de  la  personnalité  divine  ne  s'est  plei^ 
nement  dégagé  qu'avec  Les  dniidi;s  kiutri*.  En  linnique,  tvd  ou  ùtfit^  ranalogUB 
dct  bilh  gaélique,  signifie  le  Monde,  niuts  ne  signifie  pas  Dieu.  t.  W.  F.  Edwards, 
Rechertheâ  tur  tes  tmitfues  ciltiqHeA,  p.  170-17  I. 

3.  Gwyon  ou  Gvrjdion.  En  français  du  douzième  si^ele,  on  disait  encore  guyon^ùm 
guide.  V,  le  Brut,  (.  I,  p.  îH. 

111.  ta 
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Irée  du  temple.  Si  Ton  pénètre  plus  avant,  si  l'on  soulève  le  voile 

du  sancitulîre,  on  est  ébloui  de  la  spleiidide  apparition  qui  rayonne 
sur  l'auït'L  Là  reposent  ces  arcanes,  qui,  transmis  durant  des 
siècles  par  la  ti'ailitiou  orale,  seront  enfin,  grâce  à  une  heureuse 
ti'ansgi'ession  des  antiques  maximes,  livrés  à  récriture  au  mo- 
ment où  les  rites  bardiques  seront  sur  le  point  de  disparaître.  Le 
Livre  des  Arcanes  {Cfjfrinavh]  vient  d'élre  révélé  au  monde  mo- 
derne. C'est  là  que  la  pensée  druidique,  avant  de  dépouiller  ses 
formes  parliculières  et  périssables,  a  déposé  ce  qu'elle  contenait 
d'immortel,  sou  grand  et  antique  système  des  destinées  de  rànic 
et  de  la  personnalité  divine  et  humaine,  ravivé  paruneOamme 
d'amour  divin  allumée  au  flambeau  du  Christ*. 

La  terrible  persontiatïté  druidique  est  enfin  adoucie  par  la 
charité  chi'élienue.  Par  la  combinaison  de  ces  deux  principes,  le 
génie  celtique  pourra  enfin  atteindre  ce  plein  développement  qui 
ne  lui  a  pas  été  donné  dans  la  vieille  Gaule. 

Ce  n'csl  pas  l'idée  théologîque  qui  préside  directement  à  la 
nouvelle  expansion  du  génie  celtique.  Celte  idée  reste  secrète  et 
enfouie  pour  des  siècles  dans  un  coin  de  la  Grande-Bretagne; 
c'est  un  sentiment  moral,  procédant  de  la  même  cause  et  trou* 
vant  sa  forme  chez  le  méjne  peuple,  qui  se  ré[>and  sur  la  France 
et,  par  la  France,  sur  le  monde. 

Le  christianisme  primitif  avait  fait  de  grandes  choses  pour  les 
femmes.  Ce  n*est  pas  que  rantiquité  ait  entièrement  méconnu  la 
dignité  de  la  fenmie;  la  vierge  est  respectée  des  anciens;  la  ma- 
trone grecque  et  romaine  est  digne;  la  mérc  juive  et  arabe  est 
digne  ;  mais,  enfm,  la  femme  est  la  entièrement  dépendante  de 
Fbomme;  elle  n*a  pas  celte  égalité  morale  ni  ce  régne  à  Tinté- 


t*  V*  notre  1*  î,  p.  71,  sur  ce  qu'il  y  a  de  puremcni  druidique  cîaBS  le  Uvre  du 
MtfMtérei.  La  vraie  giaudi^ur  en  druidi^me  est  d'avoir  afriniié  l'activité  iadèfec- 
libïe  da  l-âuje,  le  progrès  éteriid  de  i*âiue  dans  îc  ciel,  probublcmcûl  au  momeni 
même  ob  le  bouddhisme,  poussant  aux  dernières  eonséqiïenees  les  principes  brtb- 
matiiques  de  la  béatîiudc  iûuerÎYe  et  de  rabsorpiioa  lluale  eu  Dieu,  faisait  ite 
l'ubsorpiioD  en  Dieu  Tabsorplioa  daus  le  ueatu,  le  souverain  bien  du  dieu  botid* 
dbique  ^lani  non  ptus  scukmctit  le  non-afjir,  mais  le  non-éire.  Par  taaiviié  indéftt" 
tibUp  le  dniidisme  esl  siipéricMr  non-sculeuient  au  brahmanisme  et  tu  bouddhisme, 
mais  k  lu  théologie  du  niovcu  Age,  qui,  n'absorbant  pas  ses  élus  en  Dieu,  luals  leur 
6iatii  Fuctivité,  leur  faii  une  exisicnce  incomprébeusible,  une  iudividuatité  sans 
la  condiiicQ  rondamcntalc  de  l'individualité. 
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i-ieur  qui  compense  pour  elle  la  dcpcii  Jancc  exlérieiire.  Le  chris- 
tianisme primilif,  parTesprit  beaucoup  plus  que  par  la  lellrt% 
ùlève  moralement  la  femme;  il  ranVauchit,  mais  il  raffrancliîten 
la  séparant  de  lliomme  par  rascélisujc.  Il  fallait  que  Tesprit  fit 
cette  violence  à  la  nature  éternelle  des  choses,  pour  qull  fût  bien 
constaté  que  la  femme  est  une  personne  devant  Dieu  et  non  point 
un  appendice  de  la  personne  de  Thomme;  mais,  ceci  établi,  la 
vraie  loi  des  sexes  reste  à  établir;  la  femme  est  une  personne, 
une  ànie  libre,  mais  cette  personne  est  créée  pourTassociatiou 
avec  une  autre  personne,  et  non  pour  la  solitude  ascétique  ;  il  est 
faux  que  le  célibat,  Texception  à  la  loi,  soit  supérieur  à  Tunion, 
c'est-à-dire  à  la  loi.  Le  cbrislianisuie  desOricntaux  et  des  Latins, 
en  proposant  pour  modèle  à  la  femme  la  vierge  ascétique,  n*est 
donc  point  arrivé  à  un  idéal  vrai. 

Au  fond  de  rOecident,  chez  les  peuples  celtiques,  le  christia- 
nisme rencontre  des  éléments  nouveaux.  Il  se  manifeste  là,  même 
dans  rélat  de  demi-barbarie,  les  ^^ermes  (rune  sensibilité,  d'une 
délicalesse  morale  inconnue  aux  Latins  et  aux  Gcnnains.  La 
même  générosité  de  cœur  qui  produit  la  loi  du  juveigncur  en 
faveur  du  dernier  né,  et  qui  porte  le  Gaulois  à  prendre  parti 
pour  les  faibles  dans  la  guerre,  le  dispose  k  un  intérêt  tendre 
pour  la  feuMJie  en  raison  même  de  sa  faiblesse  et  des  soufl'rances 
auxtiuelles  son  sexe  Texpose»  Il  sent,  sous  celte  faiblesse  physi- 
que, la  force  de  Tàme,  et  le  princi[)e  du  sentiment,  qui  prédomine 
dans  sa  propre  nature,  le  rend  plus  apte  que  les  autres  peuples  à 
compt*endre  la  nature  de  la  femme.  Le  contraste  est  éclatant  sur 
ce  point  enn^c  le  Gaulois  et  le  Germain.  Celui-ci  se  fait  de  la 
femme  un  idéal  d'une  sauvage  grandeur  :  il  a  mémo  une  aper- 
ception  d'union  perpétuelle  outre-(oinbe  dans  le  mythe  barbare, 
mais  élevé  des  AValkyries,  ces  chastes  et  farouches  houris  du  pa- 
radis  d*Odin;mais  son  idéal  est  faux;  il  n*y  a  là  aucune  (en- 
tlresse,  aucun  sentiment  de  la  feunne  véritable;  la  femme  de  la 
poésie  germanique,  en  réalité,  n'est  qu'mie  espèce  d*homme,  par 
conséquent  un  homme  inférieur.  Le  Gaulois,  lui,  aime  la  femme 
telle  qu'elle  est  et  telle  quelle  doit  être'. 

t.  Nous  sommes  heureux,  dans  celte  appréciniion  âa  génie  ccliiritK*»  do  rencon- 
trer pour  point  d*oppui  um  tiuloriié  qui  iie  saurait  être  suspeclc,  celle  d*uii  ùcrl- 
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Le  dniidisme  cepcntlant  fait  obstacle,  sous  ce  rapport,  au  dé- 
veloppement de  la  Gaule*  Si  opposé  au  ]»rahinanisitie  et  au  néo- 
platonisme par  son  principe  d'aclivilé  et  d*individualité,  il  s*en 
rapproclie  par  ceci,  qnll  est,  lui  aussi,  une  religion  de  Finlellî- 
çcnce,  et  non  une  religion  de  l'amour,  et  que»  par  conséquent, 
il  tend  à  retenir  la  fenune  dans  Hnrériorité,  tendance  balancée 
seulement  parle  sentiment  d'une  puissance  mystique  et  obscure 
dans  ce  sexe*  Ce  sont  les  forces  de  k  nature  que  le  druidisme 
salue  dans  la  femme,  beaucoup  plus  que  la  personne  morale*. 
Cet  esprit  n'est  pas  propice  aux  vrais  rapports  des  sexes  :  il 
pousse  les  mges  à  une  orgueilleuse  spiritualité,  et  ne  refrène 
pas  chez  les  héros  Taraour  sensuel  et  mobile,  les  divorces  faciles 
et  fréquents,  quoique  les  femmes  aient  pris,  d'une  façon  toule 
Spontanée,  un  admirable  essor  moral  dans  la  vieille  Gaule  :  les 
historiens  classiques  leur  ont  rendu  pleine  justice* 

L'invasion  du  christianisme  balaie  Tidée  systématique  qui  en- 
travait les  élans  du  cœur.  L  amour  chrétien,  en  touchant  la 
Gaule,  fait  jaillir  un  immense  Ilot  de  tendresse  de  cette  grande 
âme  longtemps  inféconde  et  vainement  agitée*  Vamonr  pour  Dieu 
et  pourrbumanités'épanouit.T^'amourderhommepour  la  feunnc 
tend  à  s'épm'er  en  s'agrandissant^*  L'ascétisme  chrétien,  à  stm 

^Id  qui  apparticut  k  rAllGmugiic  pnr  sa  nuîssance,  par  »oti  éducation  tt  par  Ïa 
première  partie  de  sa  carrière»  quoiqu'il  ait  choisi  notre  langue  comme  inlcriirèif, 
It  j  a  vingt>cinf|  ans  que  le  savant  <*t  profond  burou  d'Ei^kMein  cur&crérijmlt  les 
Celte»  presque  dans  les  mêmes  tonne».  V.  le  CathoUquct  t.  XVI,  di'ceuibre  tS'î% 
p,  712,  717. 

f .  îl  y  a  dan^  ?lnlarqae  (Traké  de  la  face  qui  parait  Mur  in  Inné)  dc%  délaila 
curieux,  mois  qti'iJ  faut  %e  garder  d'arcepler  saii»  réserve,  sur  la  psychologie  dfui* 
di<[uc.  L*n  df^  interlocuteurs  du  traité,  îe  pïiiloîwïpljc  Syïla,  etposc  les  docirînei 
d'un  préire  de  Ttlo  de  Bretagne  qii'il  a  connu  à  Cartilage,  htj^  druide»  auraient 
cru  que  rhoiïimc  était  composé  de  lroi5  partie*  :  le  corps,  fourni  par  la  terre;  l'Ame 
(seusitive),  descendue  de  lu  lune;  rinielltgcitce  (ûme  niisonnuble),  émanée  du  soleil. 
La  raison  résultait  de  l'union  de  Vâint  avec  Viitieilif/r.nce }  la  passion  procédait  de 
rattachement  de  Vàme  pour  le  corps.  Vini^tîifjeucf:  résidait  dans  le  c  erveau»  Vàoir 
dans  le  cœur;  Vâtne  éiaît  dans  le  sang,  croyance  cotumune  aux  Ivgyptions  et  aui 
Juifs,  Les  êtres  inférieurs  avaient  Tâme  sensilif  c  et  non  l'âme  iitcUecluelïc,  et  U 
femme  aurait  été  assimilée  au\  êtres  inférieurs:  Ceci  est  mé\é  de  données  sur  lu 
fie  future  évidemment  altérées  et  tronquées,  et  !e  système  des  deux  àiues  acnsi- 
tÏJt  et  raisj^nnable,  irèe  en  vogue  dans  raniiquité  et  le  moyen  ftge,  est  lr*f  pen 
en  ni|)porl  avec  Tesprii  général  du  druidisme.  Pcnl-ôtre  le  prêtre  breton  n*est-it 
là  qu'uD  préte-nom;  néanmoins,  la  prédominance  cxclusire  du  prinetpe  Inietkc* 
luel  e^t  bien  druidique. 

l.On  peut  remarquer  sur  les  sèpulturis  da  fumiUe  des  épitapltes  d'un  caractère 
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tour,  est  un  obstacle;  mais  il  se  fail  en  Gaule,  au  sein  de  la  plus 
exlrémeexaUation  chrétienne,  dcselTorls  surprenants  pour  séparer 
rascétisnie  de  Tesprit  monastique  oriental,  de  Tcsprit  d'isolement 
devant  Dieu,  et  pour  allier  avec  rascélisme  une  certaine  union 
conjugale  des  ânicsT.  Ces  héroïques  tôniérilés,  si  dignes  d'admi- 
ration quoiqu'elles  se  rattachent  à  une  inacceptable  condamna- 
lion  de  la  nature,  ne  peuvent  cependant  produire  un  elîet  étendu 
ni  durable  sur  les  idées  ni  sur  les  mœurs,  et  notre  Gaule  ro- 
maine, que  se  disputent  tour  à  tour  le  jualérialisme  latin,  Tas- 
cétisme  oriental  et  la  barbarie  germanique,  est  trop  troublée  par 
tous  CCS  éléments  étrangers  pour  produire  spontanément,  au  seul 
contact  du  sentiment  chrétien,  la  fleur  du  génie  celtique,  c'est-à- 
dire  une  conception  de  laniour  où  rhonimc  et  la  femme  soient 
réciproquement  un  buf  idéal  l'un  pour  l'autre,  et  où  lamonr  de- 
vienne nn  principe  de  force,  un  mobile  d'héroïsme.  C'est  une 
branche  de  notre  race,  demeurée  purement  cellique,  qui  aura  la 
gloire  de  préparer,  à  l'ombre  du  vieux  chêne  gaulois,  réclosion 
de  cette  fleur  éclatante. 

La  pensée  kimrique  présente  quatre  formes,  quatre  degrés  en 
quelque  sorte  superposés. 

!«•  Les  arcanes,  où  la  doctrine  théologique  et  métaphysique  est 
enseignée  sans  voile  à  un  petit  nombre  d'initiés. 

2®  Les  poésies  bardiques,  devenues  smlout  mystiques  et  sym- 
boliques, sans  perdre  leur  vieux  airactère  de  patriotisme. 

3**  Les  traditions  en  prose,  composées  partie  de  triades  desti- 
nées à  renseignement,  par  lie  de  récits  développés  (/îru/j  tradition). 

4**  Les  Mabinogion,  contes  populaires  dont  le  nom  signifie  en- 
fances, récits  que  les  parents  font  aux  enfants;  les  symboles  bar- 
diques y  paraissent  encore,  mais  le  sens  en  est  inconnu  ou  défi- 
guré. Par  comi)ensation,  le  sentiment  celtique  s'y  développe  en 
toute  liberté. 

Le  cycle  de  la  pensée  kimrique  est  complet  au  commencement 
du  douzième  siècle, 

plat  louchant  «t  tout  autre  que  sur  tes  sépalcres  romains,  i^.  partîeulièremenl  les 
ÎQScriptioiis  du  musée  de  Lvon. 

t.  r.  1. 1,  p.  474,  J'Jiisioirc  d«  saink  ScholasUque  et  celle  de  Tévéque  Rhétkiafi. 


358  FRANCE  FEODALE,  [M'-\îî^ 

Il  Aiut  voir,  dans  les  monuments  gallois,  se  Iransformer  pro- 
gressivement les  types  symboliques  dont  s*esl  enveloppée  cette 
pensée,  du  sixième  siècle  jusqu'à  la  prodigieuse  explosion  du 
douzième. 

Au  sixième  siècle,  les  monuments*  font  apparaître  Arthur, 
Pérèdur,  MaCl-Gun  eonime  chefs  de  guerre,  soit  dans la  lutte  contre 
les  Saxons  et  les  Scotls,  soit  dans  les  guerres  civiles  cnlre  Bretons; 
*i  côté  d*eux,  Talièsin  et  Merddliyn  (Merlin),  comme  bardes  guer- 
riers et  palrioîiques. 

Du  septième  siècle  au  dixième  siècle,  ces  personnages  histo- 
riques sont  absorbés  par  le  symbolisme  des  bardes  et  ideatillés  à 
des  types  mythologiques  sans  doute  aiilérieurs. 

Arïhur  n'est  plus  seulement  un  héros  national,  c'est  le  «  fils  de 
la  nuée ,  »  le  fds  dTjler-à-tète -de-Dragon,  c  roi  des  ténèbres,  ttxe 
mystérieux  et  voilé,  ordonnateur  des  batailles,  »  sui>érieur  à  Hu 
lui-même,  d'Uler,  qui  a  pour  bouclier  rarc-en-ciel,  et  qui  a  pris 
la  forme  de  la  nuée  pour  engendrer  son  fils.  Artîiur  a  rcgu  de  son 
père  la  grande  épée  :  il  parcourt  l'univers  en  vainqueur  ;  il  est 
proclamé  empereur  du  monde.  Enlevé  au  ciel  après  qu  il  a  été 
blessé  mortellenient  à  la  bataille  de  Canilan,  il  réside  dans  la 
constellation  qui  porte  son  nom,  (le  chariot  tf  Arthur;  la  Grande- 
Ourse)  :  il  en  redescendra  un  jour  sur  la  terre*  Il  est  devenu  le 
(y]ie  même  du  génie  héroïque  des  Celtes,  type  élevé  jusqu'à  la 
substitution  d'Arthur  à  l'ancien  Bel»  comme  Taureau  du  tumulte, 
génie  du  soleil  et  de  la  guerre. 

Comme  Arthur  est  le  type  du  génie  héroïque,  Merlin  et  Talièsin 
deviennent  les  types  du  génie  idéaliste,  scientifique  et  prophétique» 
de  la  doctrine  secrète  et  du  néo-druidisme.  Pérédur  devient  le 
type  de  l'initié  aux  mystères.  Le  sens  de  leui-s  noms  contribue 
certainement  au  choix  que  l'on  fait  de  leurs  personnes.  Merddhtjn 
est  un  des  noms  de  Tentâtes  ou  de  Gvvyon  :  Talièsin,  un  des  noms 
du  soleil,  de  Bel  comme  lumière  matérielle,  et  de  Gwyon  comme 
lumière  intellectuelle.  Pèrèdur  {Per-gedur)  signifie  le  chercheur 
du  per  ou  du  bassin,  et  le  bassin  est  le  symbole  dans  lequel  se 
concentrent  les  mystères  :  c'est  l'antique  chaudière  de  Roridvven, 

!•  Poésie»  bardiqucf,  t^assiin;  Gtldas,  De  Excidio  Briiatmict,  elc« 
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la  diaudicre  entourt'c  de  perles  et  de  diamants,  gardée  par  la  prô- 
tresse  ay  fond  du  sanctuaire  *  ;  Teau  du  liassin  donne  rins[iiration 
(awen)  aux  Lardes,  dùvoile  Tavenir  et  la  seiencc  universelle.  Le 
per  est  remblème  du  cfjfrinac'h ,  de  rensemble  des  arcanes*  L'eau 
du  per  guérit  et  ressusnte,  c'est-à-dire  ùlève  llniliè  à  une  vie  nou- 
velle, à  la  vie  de  respnt=^.  Les  mécliaiîts  ne  peuvent  toucher  au 
per  sans  qu  il  éclate. 

Un  nouveau  personnage  apparaît  à  côté  des  grandes  figures 
que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  Tristan,  le  héraut  des  mys- 
tères, un  des  gardiens  des  marcassins  sacrés,  c'esl-à-dîre  des 
élèves  des  druides,  rival  de  son  oncle  Markh,  le  roi-cheval,  el 
amant  d'Essyll*,  la  belle  fée  venue  d'Irlande,  la  cavale  aux  crins 
blancs,  forme  sous  laquelle  Koridwen  elle-même  se  manifeste  à 
Taliésin.  La  rivalité  du  gardien  des  sangliers,  ou  du  sanglier 
lui-mén]e,  conire  le  cheval,  est  un  swibole  mythologique  et  his- 
torique à  la  fois,  sous  lequel  on  entrevoit  des  luttes  politiques  et 
religieuses  entre  les  peuples  celtiques  ^. 

Les  héros  historiques,  transformés  en  héros  mystiques,  vonî 
subir  une  seconde  métamorphose  el  devenir  les  héros  de  la 
poésie  romanesque.  Cette  transformation  s'opérera  en  quelque 
sorte  sous  les  auspices  de  l'un  d'eux,  qui  reliera  le  monde  des 
romans  au  monde  mystique,  et  qui  gardera  dans  le  premier  tous 
les  caractères  du  second  ;  nous  parlons  de  Merlin  le  devin,  de 
Merlin  le  prophète.  Ce  mouvement  a  lieu  du  neuvième  au  dou- 
zième siècle,  La  poésie  mystique  continue  de  se  produire  paral- 
lèlement aux  légendes  romanesques,  de  même  que  les  traditions 


1.  r.  noire  lome  I,  p*  &5,  sar  le  mythe  de  Gwjon  incarné  dans  Taliôsin. 

2.  L«  ressuecLtè  perdait  ta  parole,  c'est-k~dire  êlaît  tcuu  de  garder  le  itlence 
sur  ce  qu'il  avaîl  appris, —  V.  le  Mtjvyriatt»  t»  1,  p.  1,  i7;  IS,  19,  20»  37,  44. 

3.  C«  Dom  paraît  signifier  Jijie'f/afltf  mtjfiérieujr,  objet  de  contempiation. 

4.  M<  R.  Sûttlhey  et  d'iiîjlrcs  crîUqaes  superficiels  aTûicnt  beaucoup  raillé  les 
chinièresdubDD  Edward  Davii;s/i|uia  eu,  le  premier,  le  mérile  de  pénétrer  dans  co» 
obscurités t  et  qui  b*j  est  parfois  ^garé,  cliose  alors  inévitable;  mais  oa  xin  pciu 
plus  douter  de  1û  valeur  historique  du  symbole  que  nous  Tenons  de  iitenlîoDoer, 
depuis  que  M.  de  la  Villeiuarqué  &  rcirouTé  \ei  cliant  «ii  Gwenkblan  personnifle, 
dans  le  chet&l  de  mer  et  le  sanglier,  la  ItiUc  des  Bretons  annortcaius  contre  les 
Callo-Franks.  (l^  Barzaz-Breii ,  Chants  populaires  de  ia  Brelatjne ^  t.  I,  p.  29.) 
Le  cheval ,  qu'on  retrouve  sur  d'antiques  uioDuaies  armoricaines,  semblerait  ici 
remblèiuc  particulier  des  deux  Cornouailles,  opposé  an  sanglier,  emblème  général 
des  races  celtiques. 
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historiques  ou  censées  historiques  s'élaient  conservées  à  côté  de  la 
poésie  mystique.  Le  ronuin  et  Tliistoire  arrivcnl  à  se  conrondre, 

Dessenliiîients  inconnus  aux  bardes  du  sixième  siècle  ont  coin- 
inencé  à  poindre  dans  les  poCines  hardiques  plus  récents,  parfois 
même  dans  les  Triades,  et  se  développent  dans  les  récits  popu- 
laires des  Mabinogion* 

Arthur  demeure,  avec  Merlin,  le  centre  de  ce  nouveau  cycle 
poétique.  11  préside  à  la  Table  Ronde,  La  Tabie  Ronde,  autour  de 
laquelle  Posidooius  avait  ni  s'asseoir  les  héros  de  la  brodeurde 
(fratcrnilé)  cent  ans  avant  Jésus4]hrist\  symbole  d'égalité  pour 
les  guerriers  au  collier  d'or,  symbole  cosmop:onique  de  l'orbe  du 
monde  pour  les  druides  2,  est  encore  entourée  du  cercle  des  frères 
trarmes,  mais,  entre  les  chevaliers,  s  asseient  les  dames,  signe 
qu*unc  société  nouvelle  succède  à  la  vieille  Gaule.  Arlliur  est  tou- 
jours le  chef  du  monde  héroïque,  Tempereur  des  lies  cl  du  conli- 
ncnt,  mais  0  n'est  plus  le  fils  d'un  dieu  :  il  n'est  plus  que  le  fruit 
des  amours  illégitimes  d'mi  héros.  11  n'est  plus  enlevé  entre  les 
constellations.  Toutefois,  sa  disparition  reste  toujours  voilée  de 
surnaturel  :  il  n'est  pas  mort,  il  ne  mourra  pas;  neuf  fées^  le 
gardent  dans  file  sainte  d'Avallon,  d'où  il  reviendra  venger  son 
peuple,  ses  deux  Bretagnes. 

Pérédur  reste  aussi  Ué  au  monde  mystique,  mais  ohscurément  : 
il  clierche  eiicore  le  bassin;  mais  les  conteurs  ne  savent  pas  le 
sens  du  symbole,  et  le  bassin  ne  représente  pour  eux  qu'un  vul- 
gaire secret  magique,  Pérédur  cherche  autre  chose  :  t  monter  en 
prix  par  le  commerce  des  femmes;  »  au  lieu  du  barde  initiateur, 
c'est  sa  mère  qu*il  prend  pour  guide. 

Connue  nous  lavons  indiqué  tout  à  l'heure,  c'est  Merlin  qui  do- 

1.  r.  notre  t,  I,  p.  45. 

2.  Cesi  dan&  un  irouvcre  français  di!  dotizièroe  tiède,  Iridaeteor  d^use  légende 
ceUi<iae,  que  ngua  U  ou  von»  celle  révèlmioD  : 

Lfi  TuMe  néonde 
Quî  torooie  ctvmuie  le  nioade. 

Le  Rotmtn  de  TrUtan,  p,  t61. 

Lu  Table  Hoode  avail  le  m^me  sens  »Tnibotique  que  le  Crom-Ltkh  ou  etrcle  de  . 
pierres. 

3.  Les  neuf  fées  bîcnfuisaûtc^  du  Brut  et  de  lu  Viia  Merlini  ne  sont  autres  qu« 
les  neuf  Vierijei  de  Sein  \\\  noire  L  I,  p.  63).— -Dans  ccrluins  des  Mabhwf/ion,  ote 
Il  iradiUou  est  plus  ullér^e,  on  eu  fait,  an  conrrairCp  neuf  sorcières. 
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mine  tout.  Il  concentre  en  lui  les  mystères  qui  se  retirent  du  rest€ 
du  cycle.  Il  i*rend  des  proportions  inuueuses.  Le  (ils  du  sylplie  et 
de  !a  vestale  *  exprime  à  la  fois  Tidéal  imlriotlquc  et  Hdéiil  méta- 
physique et  moral,  non  [jIus  seulement  des  Bretons,  des  Kinuis, 
mais  de  toute  la  race  celtique.  Comme  lyropliète  politique,  il  prédit 
la  réunion  des  Écossais,  des  Irlandais,  des  Gallois,  des  Cornouail- 
lais  et  des  Armoricains,  de  tons  les  hommes  qui  parlent  les  langues 
celtiques,  sous  une  même  bannière*,  et  Texpulsion  des  Germains  de 
la  Grande  Bretagne,  prophétie  qui  s'agrandit  encore  sous  la  forme 
d'un  récit  rétrospecUf,  quand  il  montre  le  symbolique  Arthur,  à  la 
létc  des  deux  Bretagnes,  ciiassantlcs  Romains  de  laGaule^  Gomme 
représentant  de  fesprit  intérieur,  de  Tâme  gauloise,  ce  sauvage^ 
devin  qui  s'enfuit  toujours  sous  les  cliéncs,  qui  n'aime  que  les 
abîmes  de  verdure  de  la  forêt,  les  claires  fontaines,  les  pierres 
antiques;  ce  chantre  extatique,  que  les  animaux  des  bois  suivent 
comme  Orphée;  ce  soge,  qui  se  fait  hfttir  tout  au  fond  de  la  forêt 
par  excellence  (llelyddon)  une  grande  maison  de  verre  pour  ob- 
sener  les  astres,  personniïic  tout  ensemble  la  science  tradition- 
nelle, la  vie  contemplative  des  anciens  druides  dans  le  sanctuaire 
du  chêne  !*,  et  la  communion  tendre  du  génie  celtique  avec  la 
nature, 

1,  Vtt  bardfis,  %ù\u  ce  nom  emprunté  à  lu  tradition  romaine,  dénigncitt  sans 
doute  une  druidcsse.  Plus  tiàrd,  on  en  fait  une  nonne.  Le  père  de  Mer  tin  est  un  <le 
ces  esprits  qui  hnbilent  les  régions  éthéWe»,  entre  lu  luoe  et  la  tcne.  v.  Viia 
Merlini  Caiedonirtm*  (|3ub1iée  par  Francisque  Micliel),  et  le  Brut,  1. 1,  p«  3^6.  C*è- 
taieut  ces  génies  de  l'air,  el  non  les  tmirs^  les  niûn»t  coiiitm:  le  dit  stiial  Augustin, 
qui  passaieul  pour  ayoir  comioerce  avec  les  filles  des  boulines* 

2*  ■  «.♦»  Parller  Scotos,  Cumbros  et  Cornubienscs, 

Armoricosque  ^iros  soêtubuot  Cedere  Gruio. 

Vila  jVfriiifJ,  p.  39. 

n  s^nibotise  Tunion  des  Gaôls  el  clés  Kimris  par  une  image  vruiniciit  cobssal«. 
La  légende  lui  fait  trti&^porter  d'Irknde  dans  la  Grande  Bretagne  te  ^orcil  ^dansc) 
de*  géiitun^  c'esi-à-dire  le  grand  cercle  de  pierres  de  Stone-Uenge. 

3.  mé.  p.  43. 

4.  Sauvage,  dons  lo  sens  liuéral;  SifUetirU,  dei^ha;  CatedomemUt  de  coiYfie, 
qui  Teul  dire  forêt,  eu  gaélique. 

6.  L'ètonnani  entretien  de  Merlin  et  de  Taliésin,  oli  les  deux  devins  conversent 
sur  les  mondes,  sur  la  création,  fUT  les  divers  ordres  de  cri^atures,  est  comme  un 
éebo  de  l*inliquité  druidique;  toutefois,  Tôcho  parait  iofidde  sur  bien  des  points. 
Yita  Mertitii  CaUdtm.  p.  29  et  suivantes.  Les  deut  devins  uionircDE  une  connais- 
sance ass4^£  précise  de  la  forme  de  la  terre,  rouble  et  divisée  en  ciuq  zoues,  une  tor* 
ride,  deu%  teutpèrccs  et  deux  glaciales,  et  de  ia  manière  dont  Tair  atmosphérique 
nous  transmet  lu  son  et  La  lumière. 
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Mais  cette  nature  qii  adore  Merlin,  cette  àme  de  Ja  solitude  à 
laquelle  il  unit  son  âme,  elle  est  personnifiée  dans  les  poésies 
liardiques  :  c'est  une  fée;  c'est  une  femme  :  «  La  fée  des  bois,  la 
jeune  fille  plus  belle  que  le  cy^ne  blanc  de  neige.  »  Elle  lui  rend 
amour  pour  amour  ;  elle  craint  qu'il  ne  s'en  aille,  et  renferme 
dans  un  cercle  enchanté.  Lui,  qui  sait  tout,  sait  le  projet  de  Sîi 
Vivyan;  et,  de  son  plein  gré,  il  entre  dans  le  cercle  :  il  se  dévoue, 
pour  lui  complaire,  à  une  éternelle  captivité*  Mythe  touchant, 
qui  transforme  le  vieux  et  rigide  druidisnie,  et  fait  éclore,  dans 
Tan  tique  religion  de  l'esprit  et  de  la  nature,  le  nouvel  idéal  cel- 
tique et  chrétien  de  l'amour  !  C'est  la,  on  peut  le  dire,  que  le 
mystère  est  accompli  *• 

Un  second  emblème  de  cette  transformation,  moins  idéal  et 
moins  pur,  mais  non  pas  moins  caractérislique,  c'est  le  breuvage 
de  science,  l'eau  du  bassin  sacré,  devenant  le  boire  atfumreujc^  le 
philtre  fatal  de  Tristan  et  d'Essylt,  ces  êtres  symboliques  du 
hardisme,  qui  vont  être  dorénavant  les  types  romanesques  de 
l'amour  2. 

Dans  les  Mabinogion  en  prose  et  dans  les  pommes,  dans  les  dia- 
logues en  vers  »  qui  les  ont  précédés  et  engendrés,  s'épanouissent 
de  toutes  parts  ces  gracieuses  figures  de  femmes  qui  ûu\Tenl  le 
monde  de  la  vraie  chevalerie  ;  la  charmante  et  railleuse  Gwcnhy- 
var  (Genièvre);  la  douce  Énit  (Énide);  Essylt  aux  blonds  che- 
veux (Iseult),  la  passion,  la  tendresse  incarnée;  la  lière  dame 
de  la  Fontaine;  la  fidèle  Brong^venn  (Bmngien);  la  vive  Limc<l 
(Lunette]  :  citations  sans  modèles  dans  le  passé,  mais  qui  rem- 
pliront de  leur  postérité  toute  la  poésie  de  l'a  venin 

Même  aux  Ages  relativement  barbares,  le  goût  des  peuples 
celtiques  pom*  la  vie  sociale^  et  p:irticulièrement  pour  la  société 


1.  Daus  la  forme  primitive  da  mjltie,  il  D^est  pus  question  du  cercle  migîqoe, 
Le  dèv^uemcut  de  Mt^rllu  a  une  làutre  forme,  «t  Ifcrfi)!),  au  gracieux  vi^gc«  *  du 
UQ  barde,  «a* embarque  dan&  la  mai»OD  de  verre,  par  amour  pour  ui  compagne. • 
t.e  vrai  aeus  de  eetic  maiton  de  verre  est  déaalarà  par  U  Vita  Mcrlini,  ce  poèuie 
latin  oti  Je»  «ynibolea  ^oui  ton  aliérés.  La  mouon  de  irrre  s'en  va  daoa  les uu«ges  : 
c'eal  le  vaisseau  de  lu  uiort  qui  uiëne  au  cercle  céleste,  au  Gwynf^d. 

2.  Celte  indication  appurtitïnt  k  M.  de  la  Villeumrquè. 

Z,  r,  «Dtrc  autre»  lot  Dialogue»  d'Artiiur  cl  de  Gweubyvar,  de  Tri»tan  et  de 
Gwalhmal,  ap.  la  Vilicmarqut%  Conte*  brelom^  t.  1,  p.  20,  82:  deuxièioe  i^diliou. 
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des  femmes,  avait  aniené  entre  les  sexes  des  rapports  différents 
de  cenx  qui  existaient  chez  les  autres  races.  Le  progrès  coniplé- 
tenicnt  original  des  mœurs  celtiques  paraît  avoir  alteJnt  son  apo- 
gée au  commencement  du  douzième  siècle,  alors  que  la  Cam- 
brie  avait  pour  chef  suprême  {pen-teyrn)  Griffith-ap-GonanV  Ce 
fut,  dit-on,  ce  prince,  passionné  pour  les  traditions  de  sa  race, 
qui  fit  rassembler  et  rédiger  en  prose  les  Mabimgion.  A  celle 
époque ,  tous  les  germes  sont  éclos.  Une  vraie  société  est  formée 
entre  les  deux  sexes.  «Les  hôtes  qui  arrivent  le  malin,  dit  Gi- 
raud  le  Cambi'ien^^sonl  reçus  par  les  jeunes  filles,dont  laimable 
conversation  leur  fait  passer  agt^èablemcnt  la  journée,  i  Les 
ji'unes  Ailes  accueillent,  désarment  les  chevaliers  voyageurs»  les 
endorment  par  leurs  chants*  Un  des  grands  principes  de  la  che- 
valerie est  posé  dans  le  Mabinoghi  de  Pérédur,  Sa  mère  lui  enseigne 
que  le  commerce  desdames  est  la  source  de  la  vaillance  et  la  source 
de  Testime  du  monde.  La  fleur  de  la  poésie  aniom-euse  brille  déjà 
dans  le  Pérédur,  avec  une  sorte  de  grilce  sauvage  et  tendre  à  la 
fois  qu'on  n'égalera  pas^.  Toutefois  Funité  dans  l'amour  n'y  est 
pas  encore  :  c'est  la  transition  de  la  passion  mobile  des  anciens 
héros  à  Tamour  ayant  trouvé  son  objet  réel  et  unique.  L'amour 
unique  apparaît  avec  Tristan  et  Essylt,  avec  Maélet  Gwenhyvar; 
ici,  en  guerre  avec  les  lois  sociales,  et  fidèle  seulement  à  sa 

I.  De  1079  k  il 37.     2.  Isinerar,  Cambriœ,  C.  X. 

3.  j  Pérédur  vit  de  k  neige  qui  ëlall  loinbée  pendant  la  nuit,  et,  devant  Tcrmi* 
lige,  nne  Sarcelle  qu'un  fiiucoii  vcnuil  de  tuer,  et  le  bruît  dn  cheval  aT&ii  fait  ftdr 
le  faucon,  et  un  corbe&u  s' é  la  il  abattu  sur  ta  sarcelle  pour  en  dévorer  la  chair* 
VéîidûT  s'arrétA,  comparant  U  noirceur  du  corbeau  et  la  blancheur  de  la  noige, 
et  la  rougeur  du  saug^  lux  cheveux  de  sa  bicn^iniécp  qui  ëiaieni  plus  noirs  que 
jais,  il  sa  peau,  quî  était  plus  blanche  que  oeige,  ei  aux  deux  poiiiuiette!<  roses  de 
ses  joues,  qui  étaient  plus  roses  que  le  sang  sur  la  neige.  »  Et  il  toiuho  dans  une  si 
profonde  réierïe,  que,  sans  &orllr  de  son  extase,  il  abat  succcssiretiicni  de  leurs 
chevaux  vingt-cinq  chevaliers  qai  étaient  voaus  teiommer  de  leur  dire  son  oom. 
Le  majordome  d* Arthur,  Kaî-le-Long,  vient  b  son  tour  l'apostropher  rudement; 
Térédur  l'entève  par-dessous  le  menton  avec  le  fer  de  sa  lance,  le  jeiie  k  terre  et 
le  foule  vingt  et  une  fois  sous  les  pieds  de  son  cheval ,  le  tout  sansi  se  réveiller. 
Sor  quoi  Gwalhinat  à  la  langue  d*or,  le  sage  de  la  Table  Ronde,  conclut  par  cette 
maiime  morale  :  «  qu'il  ne  convient  pas  de  détourner,  en  mal-appris,  un  honorable 
chevalier  de  sa  rêverie;  car  ou  il  pèse  quelque  insulte  qu^on  lui  a  fuite,  ou  II  pensé 
il  sa  bitn-aimée*  »  t» .  Contes  pùpulairti  àa  ancifrn  Bretons,  truduils  pur  Bf<  de  la 
TUlcmarqué,  t*  II,  p.  176  et  suivantes.  Nous  citons  ce  passage  comme  caractérisant 
de  la  manière  la  plus  remarquable  la  transition  de  ta  vieille  poésie  bardtque  k  la 
poésie  cbataleresque^ 


Mi 
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[H'opre  loi'  ;  ailleurs,  leg^itime  avec  Glieraint  et  Énil,  avec  Owenn 
i"l  la  dame  de  la  Fontaine.  Dans  Énit^  la  fenitiie  est  encore  sou- 
nnsc:  c'est  presque  une  Grisé itdis.  Dans  la  dame  de  la  Fontaine,  la 
femme  commande.  Tristan,  que  les  Trkides  appellent  un  des 
trois  fidèles  amants  de  Tîte  de  Brclagne,  et  Owenn  errent  tous 
deux  pendant  trois  ans  dans  les  bois,  menant  la  vie  sauvage,  Vun 
par  douleur  de  la  séparation,  Tautrepar  regret  d'avoir  été  inûdèle 
et  repoussé  par  sa  dame  ;  c'est  presque  la  pénitence  chrétienne. 
Nous  touchons  au  point  le  plus  élevé  où  soit  parvenu  Fespril 
celtique  dans  la  chevalerie.  «  A  la  cour  d'Arthur,  écrit  le  Gallois 
(iautier  d'Oxford,  il  n'y  avait  pas  une  femme  ou  une  jeune  tlllc 
<|ui  accordât  son  ajuour  à  un  chevalier  qui  n*avait  pas  subi  (rois 
épreuves  chevaleresques,  et  l'amour,  m  les  rendant  plus  chastn, 
rendait  les  guerriers  plus  vertueux  et  plus  fameux  -*  » 

1.  A  ce  propos,  on  n«  peot  se  dispenser  de  meaitouner  le  rAle  messéant  qne  le 
romao  dt  Brut  fuit  jouer  à  Merlio  au  sujet  de  ta  naisABitce  d'Arlliur.  Daos  une  le* 
gendc  sciindakusc  qui  seiuble  etnpruntée  aux  3létamarphofet  d'Ovide,  Merlin  rem- 
plit tes  fotietionft  d'uit  Bfurcure  sorcier  auprès  d*0  le  r-Feu-D  régna,  de  tenu,  un  roi» 
tiu  simple  mortel;  et  celu»  quelques  pages  après  un  passage  oU  Merlin  s*èU]| 
tuontré  imposant  et  sévère  eouime  un  prophète  d*l9ra6l|  eu  refusaol  «u  roi  Aurèlo 
de  lui  dévoiler  indiscrèleiiixnt  l'aiienir* 

m  Le  roi 

Moult  le  pria,  moisit  le  requis! 
Qu'il  lui  LUseignaAi  ei  dèist  (dU) 
Du  temps  qui  cstoii  k  venir; 
MouLt  en  vaujoît  par  lui  ouïr. 
—  Sire,  dist  Merlin,  non  ferai; 
Jà  ma  bouche  n^en  ouvrirai, 
Se  n'est  par  grand'  nécessiié» 
El  dont  par  grand'  Itumiliié. 
Si  en  parloie  par  tanlance 
El  par  tschar  (esc art)  et  par  bobance* 
Li  eitpt^rHes  { l'esprit)  que  je  sai, 
Par  qui  je  sui  ce  que  je  sai, 
De  ma  bouche  se  relrairoit, 
Et  ma  science  uie  loiroit  (m'dlerail)» 
Ne  oia  bouche  oe  parlerez!  t 
Plus  que  boucbo  d^autru  feroit. 
Laisse  estre  les  devint  «errotj  (sécréta). 
Fcnse  de  ce  que  faire  dois«  » 
(Li  rnmam  de  Brut,  t.  I,  p.  384,  II*  p.  18  et  suifantei,) 
11  T  a  Ici  le  bixarre  mélange  d'une  infiltrttioci  de  mj^thologie  elas&ique  t?ee 
rauslérv  tradition  druidique* 

2.  Brut  tf  BretttfHedt  elc*,  ap.  Mtfvifiiim,  eilè  par  la  Villemarqué,  Conttë  Bretom^ 
L  U,  p.  262. 


iXlI-siècle]  LE  BRUT  DE  BRETAGNE.  3isr, 

La  chevalcnc  est  ici  tout  entière. 

Nous  voici  arrivés,  avec  Gaiilier  d'Oxford,  à  Thcarc  solennelle 
où,  par  rintcrmcdîairc  des  Normands,  les  Gaulois  ronianisés  et 
germanises,  les  Néo-Latins,  les  Français,  se  retrouvent  en  contact 
avec  la  branche  de  leur  race  cjni  a  gardé  le  dé[iôt  inviolé  des  tra- 
ditions. Le  contact  de  la  Bretagne  armoricaine  avail  l)ienfait  filtrei- 
quelques  données  delà  poésie  celtique  en  France,  à  côté  des  sou- 
venirs conservés  en  droite  ligne  de  la  Gaule  antique,  tels  que 
la  féerie  populaire  de  nos  campagnes,  mais  tout  cela  était  vague 
et  obscur.  Notre  Bretajçme,  chez  laquelle  la  poésie  populaire , 
d'ailleurs  florissante,  n'était  plus  iniiiiédiatemenl  entretenue  par 
le  foyer  bardique,  n'avait  pas  à  elle  seule  une  force  d'expansion 
suffisante.  Il  faut,  pour  que  la  poésie  française  reconnaisse  son 
vrai  génie,  que  la  France  et  la  Caïubrie  se  donnent  la  main 
par-dessus  les  Saxons;  que  rAngletcrrc  germanique  soit  sous 
les  pieds  des  hommes  de  langue  française. 

La  conquête  de  rAngletcrrc  donne  le  signal.  La  forte  imagi- 
nation que  les  Normands  joignent  k  leur  esprit  pratique  et  positif 
est  vivement  remuée,  dés  la  première  rencontre,  par  le  caractèi-e 
des  légendes  galloises.  Avant  qu'un  demi-siècle  se  soit  écoulé,  une 
curiosité  cxtraordi  nairc  [loussc  tous  les  esprits  de  ce  côté.  Vers  1 1 2"i 
ou  1 130,  le  Gallois  Gautier  t]allcn,  archidiacre  d'Oxford,  retrouve, 
au  fond  de  la  Bretagne  armoricaine,  lun  très  ancien  livre  en 
langage  breton  '  *,  le  Bnd  tj  brentjned  (la  tradition  des  èremjns, 
des  chefs),  contenant  toute  une  histoire  aux  trois  quarts  fabu- 
leuse de  File  de  Bretagne  et  de  ses  héros,  depuis  Brut  ou  Brutus 
(le  Prydain  des  Triades),  type  de  la  race  britannique  2,  Gautier 
emporte  le  précieux  livre  en  Galles,  Famplifiiî  k  Faide  des  légendes 
galloises,  et  un  autre  Gallois,  Gcoffroi,  archidiacre  de  Monmouth, 
le  traduit  en  lalin  (de  1140  h  1145),  accm  d'une  partie  des  pro- 


t*  BritatmUi  termonh  Hbrmn  vetitttîêatmum  ;  v.  Golfrid.  Monemut.  Hitlùria  Bri^ 
fonum  ;  proemium*  U  nt  raui  pas  confaQiJre  Gautier  Ci-Ueis  arec  le  romaocier  Gautier 
Mnpi  qui  écrivit  un  demî-^iècle  aprè% 

2,  Ce  per^ionoage  sjinboUque,  dont  le  nom  signifie  tradithn^  n'a  aacun  rapport, 
bien  entendu,  avec  les  denx  Bruli^s  de  l'bisioire  romaine  ;  mais  le  Brin  et  Nciiniu.'», 
chroniqueur  gaiLois  du  diideHie  srËcIt:,  en  font  un  iieiit-^li's  d*Éiiée,  se  rattachant 
ainsi  aux  origines  tro^eaDe»*  comnit:  avaient  fait  les  Franlcs,  et,  avant  les  Franks, 
le*  Anrernvf . 
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pliéties  altribuées  à  Merlin.  Plusieurs  tj'ouvères  translatent  ou 
imitent  aussitôt  en  vers  français  la  version  lai  i  ne.  Le  Normaod 
Wacc*  ne  se  eontenle  pas  de  traduire  et  de  développer  GeoiTroi  : 
il  ajoute  des  traits  essentiels  d'après  d'autres  monuments  venus 
de  Galles,  par  exemple  ce  qui  regarde  la  Table  Ronde  elTaliésîn, 
Son  poème,  terminé  en  1155,  devait  survivre  aux  œuvres  des 
autres  imitateurs  de  Gautier  et  de  Geoffroi.  Les  Mabfmgion,  dont 
les  principaux  types  avaient  déjà  commencé  à  se  répandre,  aiTÎ- 
vent  à  leur  tour  sur  le  continent,  escortés  de  toute  la  poésie,  de 
toutes  les  lég^cndes  populaires  des  deux  Bretagnes.  Tous  les  trou- 
vères et  les  troubadours  accourent  puiser  à  la  source  intarissable 
fini  vient  de  jaillir  du  Parnasse  celtique.  Le  cycle  de  la  Table 
Ronde  déborde  avec  une  rapidité  inouïe  et  submerge  le  cycle  de 
tlharlcmagne,  qui  ne  surnage  que  transformé  et  rendu  mécon- 
naissable par  Finvasion  d'idées  et  de  sentiments  nouveaux,  et  par 
le  mélange  des  deux  traditions  celtique  et  franke.  Le  génie  des 
trouvères  et  des  troubadours,  s'inclinant  devant  le  vieux  génie 
bardlque»  semble  lui  dire  ce  que  Dante  dira  à  Virgile  ; 
Ttt  je'  lo  mfo  maetiro,  c'i  mio  autore^  I 

Le  torrent  de  VaweUf  qui  descend  du  Snowdon*,  remplît  le 
mondée 


K  Né  11  Jersej,  élcTè  k  Caen,  puh  en  Franer,  U  fut  eTtonoine  à  Bsjcui.  Lo  Brut 
tie  Wacç  a  été  publié  cd  t836,  à  Rouen,  par  H.  Leroux  de  Lincj. 

2.  Infertiù,  canl*  I,  ï,  85. 

3.  La  cuontagne  Mcrée  des  bardes  gallois;  qui  s'endormait  sar  la  cime  dti  Snov- 
doti,  se  réveillait  inspiré.  ^  Le  Hénez-Brà  do  notre  Bri^lagne  n*ft?ait  guèfe  moiof 
de  renommée  daas  l'sQiîquîtA  eeUtqtic. 

4.  Noas  avoaK  coQsiatè,  d'après  les  notions  que  mous  detoni  aux  récents  pro. 
gris  de  la  scieuce,  rorigiuo  cellique  des  romaas  do  la  Tabie  Ronde,  Ce  n*cst  qna 
justice  de  rappeler  ici  qu'il  y  a  vingt-quatre  ans  déjà,  un  illustre  écrivain,  bien 
jeune  encore»  conjurai!  le  pooToir^  en  vertu  des  montes  sentiments  qui  rouimefH 
paient  k  couvrir  d'une  juste  protection  l'archi lecture  du  moyen  âge»  d'eihumer  de 
la  poussière  des  bibliothèques  les  poèmes  oubliés,  «  en  qui,  disait-il^  nous  tron- 
voas  les  t^pes  les  plus  purs  du  génie  de  la  France.  «  If.  Quinet  avait  parfaitement 
reconnu  le  caractère  tout  ecHiquo  do  ces  poèmes,  comme  l'atteste  le  beau  pas- 
sage oti  il  combat  si  énergique»^  eot  «  cette  incroyable  opinion...  qne  la  poésie 
française  u*a  eommeacé  qu'au  seizième  siècle,  et  qu'oxccpié  les  tronbadours  de  la 
langue  provençale,  tout  ce  qui  a  précédé  s'est  que  barbarie  et  basse  latinité,  -^ 
Les  poèmes  que  j*ai  sous  les  }cux,  continue-t-il ,  sont  destinés  ii  établir  uu  fait 
préeisémcnt  contraire,  è  savoir,  qti*av&Dt  le  siècle  de  Louis  XtV,  une  grande  ei 
magnifique  ère  de  poésie  a  éclaté  en  France  dans  le  courant  du  douzième  siècle, 
et  que  c'est  dans  ces  monuments  d'art  indigène,  moitié  celtiques»  moiUé  français, 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  des  formes  littéraires,  des  types  poé- 
riqiies,  que  Ton  emprunte  à  la  race  bretonne *,  Les  traditions 
^iilloises  ne  s'emparent  pas  de  notre  moyen  âge  seulement  par  ce 
que  leur  poésie  a  d'universel,  dlndétenniné,  d  attrayant  pour  le 
cœur  et  rîmaginalion  de  l'homme  en  général,  sans  condition  de 
temps  ni  de  lîeu^;  elles  ne  conquièrent  pas  les  âmes  seulement 
par  cette  sensibilité  naïve,  par  ce  naturel  exquis,  associé  à  ce  jiro- 
digieux  élan  dans  un  merveilleux  qui  est  moins  du  surnaturel 
qu'une  animation  enchanteresse  de  la  nature  ;  elles  saisissent 
nos  pères  avec  tftnl  autant  de  puissance  par  ce  qu'elles  ont  de 
plus  spécialement,  de  plus  énergîquenicnt  celtique.  Le  néo-drui- 
disme,  personnifié  dans  Merlin,  impose,  avec  empire,  non  pas 
sa  métaphysique  ensevelie  dans  l'ombre  des  Arcanes,  mais  son 
mysticisme  inspiré.  Une  vague  aspiration  à  tout  embrasser  dans 
le  cln  istianisme  avait  déjà  fait  adjoindre  les  sibylles  et  parfois 
Virgile  aux  prophètes  d'Israe!,  On  leur  adjoint  avec  bien  plus 
«réclat  te  iils  du  sylphe  et  de  la  vestale.  La  France,  et,  après  elle, 
tout  le  continent,  interroge  d'une  âme  anxieuse  les  oracles  de  la 
f'amhrie  :  la  race  camhrienne  est  reconnue  pom*  Théritière  de 
Tesprit  de  prophétie  qu'avaient  eu  les  anciens  Hébreux.  Quel- 
ques écrivains  ecclésiastiques^  protestent  avec  courroux  contre 

que  te  relrfimpera  b  une  aulre  époque  le  génie  aatîonûl  n  M.  Qninct  n'a  pas  rtjoiut 
bien  fo  les  différences  essentidles,  d«  forme  comme  ûa  touû,  qui  s*'purciU  Je  cyrJe 
de  CliarïemagDe  du  i^^de  de  la  Table  Ronde.  Peu  importe  qu'il  s^e  soii  exagéré  la 
îdeur  hisioritiue  i^ojrmVc  du  Brutp  ei  qu'il  soiL  tombé  dans  quelques  errturssur  la 
trausmissioa  des  monumeuls  druidiques  primitifs,  um  brillttut  et  hardi  rapport 
de  1831  n'en  est  pas  moins  la  prophéiîe  âc  tout  ce  que  l'étude  des  luouuusents  a 
démontré  depuis,  iv  Rapport  a  Jf,  te  mimsire  des  travaux  publient  sur  les  épopées 
françaiiu  du  douzième  «iicte,  par  M.  E<  Quinot;  lS3i. 

1.  Non  sans  regimber  contre  elle.  NormandB  et  Frunçaîs  la  raillenl  en  ta  dé« 
pouillaut.  L'esprit,  critique  se  lévolie  parfois  chez  les  trouvères  mémcs^  au  moment 
oU  ils  &0Qt  ËUtialoés  par  reutbousiusme  et  par  Tamour  du  merveilleux  que  leur 
imposent  ks  Breloas. 

»«..*  Gallois  sont  tous  par  nature 

Plus  fous  que  bcstes  en  pasture» 
fait  dire  Chresticu  de  Traies  li  un  des  personnages  de  son  Percevaf,  Bruit  Drilo- 
nef,  disait-on  déjà  du  temps  d'Abélurd,  i'«  Ut^musul,  Abélard,  u  l,  p.  3.  Leur  dis-* 
posilioii  rêveuse  el  visionnaire  excitait  tour  a  tour  la  vénération  et  la  moquerie. 

2.  Sur  les  caractères  de  la  poésie  galloise ,  V,  les  pages  si  délîctàtes  et  si  pro- 
fondes de  M*  Renan;  la  PoéiU  det  races  celtiquctt  ap.  Hevue  des  Deux  MottdeSf 
r"  féïricr  1854. 

3.  Guilbumc  de  Newbridge;  Pierre  de  BloÎ!i^  Guil)aume  de  Hatmefbarv,  etc. 
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les  fables  de  Merlin;  d  autres  confe^iscnt  qifil  n'est  guère  ques- 

lion  de  la  sriiiitelé  ni  de  la  dévotion  de  ce  grand  |irophète,  et 
qu*on  n*est  pas  bien  sûr  qu1l  ail  é\é  chrétien  (fidclix)  ;  «  mais  Dieu, 
(lisent-iîs,  proida'tisc  par  qui  il  veul*.  »  Les  papes  et  les  conciles 
se  taisent.  Tout  est  emporté.  Avant  le  milieu  du  douzième  siècle, 
le  Grégoire  deToui^s  de  la  Normandie,  Orderic  Vital,  et  un  his- 
torien bien  plus  imposant  encore»  le  bingi-aplie  de  Louis  le  Gros, 
le  chef  de  la  grande  abbaye,  le  régenl  du  royaume,  Tabbé  Suger, 
citent  Merlin  comnic  une  irréfra*rab!e  aulorilè^.  Bientôt  après,  le 
docteur  srolaslique  le  plus  renommé  de  la  génération  qui  suit 
Abélard,  Alain  de  Lille  (ou  dus  Iles)  commente  les  prophéties  du 
devin  breton.  Tous  nos  chroniqueors,  tous  nos  poètes,  tous  nos 
docteurs,  s'y  réfèrent  à  tout  événement.  Pas  une  guerre,  pas 
une  mort  illustre,  par  un  diangement  notalde  dans  le  monde, 
que  Merlin  n*ait  prédit.  Il  plane  sur  tout  le  reste  du  moyen  âge, 
avec  le  livre  des  destinées  dans  la  main.  Le  poète  provençal  de  la 
croisade  des  Albigeois  fait  invoquer  le  témoignage  de  Merlin  par 
le  pape  Innocent  IIL  Les  Franciscains  du  treizièuic  siècle  mettent 
sous  son  patronage  la  révotulion  religieuse  et  sociale  qu'ils  ré- 
vent^.  Au  qualoaième  siècle,  Edouard  IIÏ,  roi  d'Angleterre, 
réclame  la  couronne  de  France  au  nom  des  prédictions  de 
Merlin  *  ;  et  c'est  au  nom  de  Merlin  que,  cent  ans  après,  on  chas- 
sera les  Anglais  de  France.  Le  plus  grand  homieur  du  prophète 
qui  pet'sonnilie  le  génie  celtique  sera  d'avoir  annoncé  la  venu«f 
de  celle  qui  devait  être  la  manifestation  la  plus  sublime  de  ce 
génie,  de  cette  Jeanne  qui  fut  le  Messie  féminin  de  la  grande  na- 
tion gauloise.  La  Renaissance,  tout  exclusivement  grecque  et 
romaine  quelle  soit,  loin  d  alTaiblir  la  popularité  de  Merlin,  y 
mettra  le  sceau  en  multipliant  ses  prédictions  par  riïnprimerie; 
il  faudra,  pour  faire  rentrer  dans  Tombre  le  grand  devin,  le^ 

1 .  Uirald.  Cftjubrciis.  ùescripth  Cambriœ,  ap.  Camdca  ;  Amjlka,  iiibfrnica,  Aor- 
matmîtat  Cambricn,  cic*  p»  8&9,  890  bis;  in-ÎQh  —  Vincent.  BelTUCcns.  Specuium 
hiitor.  K  XX,  c.  it. 

2.  Ordcric.  Vitul.  L  XII.  up,  D««:hcsne;  Naimam,  Scnptor,  p.  887  (Ordene 
Vilal  est  mon  en  1143);  Sugcr.  Vit.  Ludovic,  (irnx^* 

3.  Ih  aUribuërenl  au  rameuit  extatique  Joachim  de  Flore  un  conuncataire  de 
SIerîm,  pour  relier  cnjcinblo  cis  deux  piophèies. 

4.  Hézerai,  Hiitt,  de  France,  i,  I,  p,  384*  JD-fol. 


I 
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tanlivcs  proscriptions  de  la  réaction  catholique  au  seizième 
siècle  ;  le  génie  romain,  alors  vaincu  de  noiivciui  par  les  Ger- 
mains dans  la  moilîé  de  la  cln-élienté,  semblera  vouloir  se  ven- 
ger une  dernière  fois  sur  le  génie  gaulois  en  le  frappant  de  son 
glaive  à  demi  brisé  <;  encore  lui  laudra-t-ïl,  pour  vaincre,  Tal- 
liance  de  son  ennemi,  du  puritanisme  protestant,  ce  néo-judaïsme 
si  grand  persécuteur  des  Iradilions. 

Le  symbole  a  enfin  disparu,  mais  Tesprit  que  voilait  ce  symbole 
est  imniorleK 

Nous  ne  pouvons  nous  lancer  sur  Tocéan  des  romans  français  de 
la  Table  Ronde  2,  romans  imités,  à  leur  tour,  dans  toutes  les  langues 
de  TEurope,  el  qui,  ûv  même  que  les  ti'adilîons  épiques  de  Roland, 
pénétrèrent  jusqu*en  Grèce  et  en  Asie.  Les  traits  généraux  en  sont 
indiqués  d'avance  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
origines  de  ces  poî'ines.  L'amour,  à  peine  indiqué  dans  les  plus 
anciens  pot^mes  du  cycle  de  Cliarlemagne,  règne  en  souverain 
dans  le  cycle  d'Arthur,  avec  des  caractères  entièrement  nouveaux. 
Lliéroïsme,  associé  à  Famour,  a  des  mobiles  également  nouveaux, 
dont  le  premier  est  Famour  même,  dont  l'autre  est  la  passion  de 
Faventure,  la  soit  de  l'inconnu,  du  niervedteux,  Fémolion  cher- 
chée pour  elle-même,  et  remplaçant  la  soif  des  conquêtes  et  Fen- 
Ihousiasme  des  guerres  religieuses.  Au  cbevalier  conquérant  el 
politique,  fils  desFranks,  succède  le  chevalier  errant,  lîls  des 
Gaulois,  poursuivant  par  le  monde  lu  poésie  du  danger  et  Fidéal 
de  Famour,  ayant  pour  champ  de  ses  exploits  la  nature  entière, 
animée  et  comme  illuminée  par  la  féerie,  parmi  les  oiseaux  fa- 
tidiques, les  nains,  les  géants,  les  fées  protectrices,  les  mons* 
U'es  enueniis  et  les  animaux  frères  d'armes  de  Fhomme.  Tout 


• 


1.  Les  prophéties  de  Mei'lin  furent  friipp^e*  de  prohibition  par  le  Saint-Si^ge 
après  k  concile  de  Trealc. 

MIerlini  awjîi  hbcr  aifumartim  prirtîiclionum  prnhibctur,'^  !»dé,T  tibromm  pro- 
hibîiorum,  eic.y  pro  caifmiieix  ftiApaniffrum  rrgms,  juutt  et  uluiiiii  Aittonii  ù  Solo^ 
maior  vigitiituisàimé  ifcoy>?r(«%,  etc.  1667.  C'e*l  u»  résunic  ries  CCQsttres  d^  inus 
les  papeiii  el  de  tous  k^  coociles. 

2.  Le  tiire  û^Eufancex^  que  porlenl  quelquefi  romans  ou  de  ce  cycle  ou  de  celui 
de  C[iurleniu|;ue,  est  i&  trailu^^iioD  du  nom  dv  lUatfinofjioth  Les  F.nftmceâ  Ogier  ne 
signiHent  pas  t'enfaitce  d'Oghr,  mais  h  récit  sur  O^jier,  Un  poenie  sur  la  lie  et 
U  passion  du  Cbrisi  s*û|vpelle  ta  Enfaucei  A-ami. 

Ul.  tî 
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un  monde  enchante  environne  les  hOros  de  la  Table  Rondes 
Les  versions  en  vers  et  en  pmse^  remplissent  la  seconde  moitié 
du  doiJ2icme  siècle,  puis  tout  le  treizième,  La  lon^^c  série  s^ouvre 
par  le  Brut  deWace,  qui  contient  Tensemble,  ou  du  moins  la 
plupart  des  traditions;  puis  chacun  des  héros  bretons^  fournit  le 
Ihénic  de  vastes  compositions  qui  se  relient  toutes  au  cycle  gé- 
néral, cl  tournent  toutes  autour  de  la  Table  Ronde*  Tous  les  poè- 
mes de  ce  cycle  adoptent  un  rliytlune  nouveau,  d'un  cfTet  complè- 
tement différent  de  la  tirade  nionorime,  en  vers  de  dix  syllabes, 
usitée  dans  les  poOnK'scarolinf^iens.  C'est  le  vers  de  huit  iàvllalies, 
rimant  par  couple \  mètre  facile,  gracieux,  doucement  harmo- 
nique, apte  à  exprimer  les  sentiments  tendres»  les  nuances  déli- 
cates, et  à  donner  un  vif  mouvement  au  récit,  mais  d'une  facilité 
qui  tend  au  relâchement  et  à  la  diffusion*  Ce  sont  là,  en  cflet,  les 
qualités  et  les  défanls  du  grand  trouvère  champenois,  Chrestien 
deTroies,  qui  domine  la  poésie  française»  durant  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle,  par  le  nombre  et  l'éclat  de  ses  productions*; 
écrivain  d*un  talent  fécond,  élégant,  souple  et  varié  plutôt  qu'é- 
crivain de  génie.  Il  développe,  parfois  délaie,  et  n'invente  pas* 


1.  Les  poètes  fraDr^tii  modiâeni  les  noms  cehlques  !tan«  les  rendre  mécontiiift* 
tftbles  :  Anus,  Genièvre»  Herlin,  Tristan,  Is^oit,  Gauvain,  Brangien,  Kto,  Eree, 
Knide,  Ivain,  etc.  Vu  seul  nom  est  traduit  :  Maft  def  icnl  laneeiott  ou  plutôt  VAn* 
celoi  {Aneettuê)^  oom  qui  ùgniùtt  comme  Maél,  serviteur  noble,  ttrlet,  JamoiseL 
f.  La  Vjlleniarf]aé,  Conteâ  bretonë,  t,  I,  p.  6â« 

2.  Nous  parloui  des  version»  primitives  tn  prose,  de  Luces  de  Gast,  Gamier 
Map»  Robert  et  Hélie  de  Borron,  ete.,  qu^il  ne  faut  pas  eoufoadre  ivec  lei  ampli- 
flcaiiona  du  qualonièmeau  quinzième  siècle. 

3.  Nous  employons  ici  le  mot  dans  son  acceptioa  générale. 

4*  Le  vers  da  huit  sjllabes  était  déjà  employé  par  les  troubadours.  K,  les  fra|;- 
inenls  de  Guàllaunie  ou  Guilbeni  IX,  ap.  //ijrf.  littér,  de  ta  France,  t*  Xtll,  p.  42. 

5.  Erec  et  Enide;  Tristan  et  htuh  (perdu);  Ciigit i  YArs  d'amer,  traduit  d^O*^ 
Tide,  et  autres  traductions;  te  Chet aller  au  Lion;  Guiltaume  (tAntfteterre;  Pet-^ 
gevat  le  Galois;  te  Cheiulier  de  ta  Charette  (L&ncelot  du  Lic)<  etc. —  U  écrivit  la 
plupart  de  ses  romans  pour  le  comte  Pbilippe  de  Flandre*  qui  régna  de  116S  k 
U9li  el  fut  I«  luletir  de  Pbitippe- Auguste.  Le  Chevatier  de  ta  Charette  fat  écrit 
pour  une  comtesse  de  Champagne,  qu^on  croit  être  Marie  de  France,  filk  de  Louis 
le  Gros  et  tante  de  Philippe-Auguste.  ^£rre  et  Enide  a  été  publié  en  Allemagne: 
ie  Chevalier  au  Lion,  en  Angleterre;  le  Chevatier  de  taCharetttt  en  France:  Rciui»^ 
1949.  Ou  croit  que  les  Mabînogioti  arrivèrent  du  Glamorgao  en  Flandre  par  rin* 
termédiaire  d'une  colonie  damande  et  wallonne  établie  dans  ce  pays  d*Artbur  et 
de  Merlin,  en  ItCiB^  La  Flandre  et  lu  Fmncc  les  uuruitut  eus  itussitM  que  la  Nor» 
mindie.  V*  U  Tillemarctué.  Contes  èretvm,  I,  Vi7.  M.  de  La  Vilkmarqué  a  puMH 
le  Chtt/atier  an  Liom  dana  te  b«ia  recueil  des  MahimgtQnt  de  ladjF  Charlotte  Gii«il* 
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C'est  lui,  pourtant,  qui  résume  la  pensée  de  la  chevalerie  dans 
cette  belle  parole  : 

«  Amour,  qui  est  chose  si  biutei • 

Un  Normand  inconnu,  dont  l'œuvre  ne  nous  est  point  parvenue 
entière p  nous  semble  surpasser  Chrestien  ;  plus  simple,  plus  so- 
bre, plus  rapide  soit  dans  raction,  soit  dans  te  style,  d'un  chaud 
coloris  et  d'mie  sensibilité  profonde,  son  Tnsian^,  tout  mutilé 
qu'il  est,  est  peut-être  celui  des  polîmes  de  la  Table  Ronde  qu'on 
peut  citer  comme  le  type  le  plus  accompli.  Le  dénomment»  le 

t.  Le  roman  tl»  Chevalier  au  Lton;  ap,  Mabim^on,  eûi\.  bj  lady  €.  Guest; 
U  I,  p.  150. 

2*  Trutatt  :  Recueil  de  ce  qui  reUe  des  po€meiî  retatift  à  ses  avetifmes,  publié 
pur  Francisf^iJe  Michel;  Londres,  W*  Pickeriiig;  Paris,  Techener,  tS35  ;  2  ïoliimes 
^Ii-I2.  Le  savant  éditeiir  auribue  li  deux  auteurs  différente  les  deux  grands  frag- 
ments qu)  cammeQceDt  iû  prcruier  el  li;  deuîtème  volumes  de  Ti-ixtaUf  et  tfui  ft 
rajustent  si  bien;  nous  inuliaons  à  les  croire  du  mâme  auteur,  d*uD  trouvère  nor- 
mand ap|ïelè  Thomas,  et  peut>dtre  le  BéroY  et  le  Bréti  auxquels  se  rCTère  autre 
poète,  ce  firérii 

Qui  fiait  les  gesles  et  les  contes 

De  tous  les  rois,  de  tous  les  comlet 

Qui  eurent  csié  en  Bretagne.  |I1,  40.) 
feraient^fU  un  seul  et  mémo  persoutiagc,  u»  conteur  gallois  du  nom  deBeroc'h  ou 
BreroG*hf  auteur  du  IViUan  celtique  qui  n'a  pas  encore  été  retrouré.  Kous  n'avons 
pas  non  plus  l'original  celtique  de  Laticeht,  Les  .Wflfrm 0^7/0 rr  sont  loin  de  nous  être 
arrivés  au  compleu  Au.  Triitan  normand  est  joint  un  tmisièiUË  fragmenl  (t.  H,  p.  89), 
peut-être  du  niduie  auteur^  el  qui,  plus  ceUi^iue  que  la  plupart  des  Mabhtogion  eux- 
inéineSr  eoutient  des  allusioas  directes  aux  inj'itères  hardiques.  allusions  que  le 
trouvère  répète  sans  les  comprendre.  Ainsi  »  lorsque  Trîst&ii  se  travestit  en  fou  pour 
pénétrer  auprès  d'Ineuli»  ses  prétendues  folies  s^nt  puremenl  symboliques.  Comme 
TaliésÎD,  qui  a  été  «  vipère  dans  le  lac,  daim  tacheté  sur  la  montagne,  n  Tristan  dît 
«f  oir  été  engendré  par  une  baleine,  nourri  par  une  ligressc.  Il  veut  emmener  sa  bien- 
tiinée  daus  une  belle  maijon  de  terre  quMl  a  eu-dessus  des  nuages,  une  grunde 
niaison  de  cristal  et  d'ambre,  où  le  soleil  va  rajoun&ntà  grande  clarié.  r.  Tristan, 
1.  n,  p.  102-t04>  Or,  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  362)  ce  que  sigtiiflail  la  maison 
iU  verre  dans  la  langue  des  symboles.  C*est  au  Cwtjnftfd,  au  ciel,  0(1  montent  aussi 
Arthur  et  Merlia,  «|ue  Tri^^tan  veut  enlever  Iseult.  Dans  un  autre  (^^pisode  sur  le 
même  sujet,  qui  parait  un  peu  moins  nncîen  et  d'un  dîalecLe  plus  français  et  moins 
normand  {Trisim\t  l*  I,  p.  222),  Tristan  me  parle  plus  que  do  faire  à  Iseulr,  entre 
la  nue  et  le  ciel^  une  maison  de  l!curs  et  de  ro»es  ob  il  ne  gèle  pas.  tel  le  ^jmbole 
A  dîpparu.  • —  Une  dernière  observation  sur  le  Tristûn^^  au  point  de  vue  moral;  c'est 
<(ue  les  amours  de  Lancelot  et  de  Genièvre  sont  franchement  illégitimes,  H  n*ont 
d'excuse  que  dans  leur  constance;  mais  que,  pour  la  passion  de  Tristan  et  d'I^eull, 
les  trouvère»,  et,  sans  doute,  avant  eux,  les  conteurs  gallois,  font  le  boire  amourem: 
seul  coupable  de  radnltèrc,  et  qu'une  f^is  l'effet  du  philtre  épuisé,  les  ûinanls  s'ef- 
forcent de  dégager  leur  amour  du  pécbé  et  de  s'ékver  k  Tamour  idéal.  —  Il  a  paru 
récemment  un  troîfriènie  volume  du  Trhinn,  renfermant  un  nouveau  fragment  de 
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récit  de  la  mort  de  Tristan  et  d'Isetilt,  est  d'une  beauté  sans 
égale*  II  nVst  rien  de  plus  touehant  dans  aucune  poésie,  C*est  là, 
pour  la  chevalerie  amoureuse,  ce  qu'est  la  calastrophe  du  Roland 
pour  la  chevalerie  purement  guerrière  *< 

Les  troubadours  qui,  dés  le  milit^u  du  douzième  siècle,  présen- 
tent des  allusions  aux  héros  de  la  Table  Ronde,  ont  aussi  écrit 
des  romans  en  vers  et  en  prose,  appartenant  à  ce  cycle.  Quelques- 
uns  nous  sont  parvenus.  Le  Périgourdin  Arnaud  Daniel,  que 
Dante  et  Pétrarque  proclament  le  plus  ^rand  des  troubadours, 
avec  les  poésies  lyriques  que  nous  avons  en  partie  conservées, 
avait  composé^  d'après  le  témoignage  du  Tasse,  un  Laneetot^  perdu 
pour  nous,  mais  qu'on  croit  retrouver  dans  une  traduction  alle- 
mande. Néanmoins»  dans  le  cycle  d'Arthur  comme  dans  celui  de 
Charleniagne,  dans  les  poèmes  d'arcn^wre^  comme  dans  les  Clian- 
sons  de  Gestes,  les  trouvères  l'emportent  par  le  nombre  et  la  fécon- 
dité, La  musc  des  longs  récits  favorise  décidément  le  Nord. 

Les  troubadours  se  dédommagent  glorieusenient  par  Téclalante 
efflorescence ,  par  Télan  universel  de  leur  lyrisme  amoureux» 
qu*enlèvc  à  des  hauleui*s  inconnues  le  grand  souffle  venu  de  la 
Cambrie.  Ici,  à  leur  tour,  ils  trioïnphent.  ils  sont  rois,  et,  bien  que 
la  poésie  du  Xord  s'essaie  avec  succès  dans  un  lyrisme  tempéré, 
élégiaquc^,  elle  n'a  rien  de  comparable  à  ces  flaumies  sans  cesse 
jaillissantes  dont  la  musc  d'outre  Loire  remplit  Fétincelante  at- 
mosphère du  Midi. 

C*est,  en  effet,  dans  nos  régions  méridionales,  que  la  société 
chevaleresque  prend  le  plus  brillant  aspect,  le  développement  le 
plus  étendu  et  le  caractère  le  plus  populaire  qu*il  lui  soit  donné 
d'atteindre.  Là,  toutes  les  circonstances  favorisent  son  essor. 
Avant  la  société  vraiment  chevaleresque,  la  société  polie  s'est 


t.  Cd  qui  est  Traiment  j^urprenant,  c'est  que  le  même  fujet  ail  fourni  dtox 
dèncdmcQts  complélctnÊni  ditférenls  eL  tous  étnx  udinirublcs.  V.  Ica  dernières 
pages  de  la  plus  UDCJeiioe  versiou  vn  i^rose,  riièes  duns  le  1.  I  du  Cataioffue  det 
9Imiti*crits  de  ta  Biblioihéqtic  du  Hor,  par  H.  Paulin  P^ris;  1S36,  l^  S  ^  1^»  é%n% 
la  bouclie  de  Tristan  tuouratitr  un  :  Je  mis  vaincu!,.^  qui  est  digne  de  Corneilk. 
C'est  flamme  nn  éclat  de  loQuerre  au  iBÎIieu  de  toute  ci;tte  tendresse. 

2.  Cbreilieu  de  Troics  lui-même  vn  donne  Texemple;  puis  le  eb&telain  de  Cooeî^ 
célèbre  par  ses  tragiques  amours;  puis  une  rcmnte  d'un  remarquable  talent,  Mario 
de  France^  qui  a  mis  en  lais  français  beaucoup  de  guerz  ou  ebaata  populaires 
bretons  et  gallf^ia. 
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reformée  de  bonne  heure  dans  ces  contrées  où  les  traces  de  Tan- 
liquité  sont  plus  fortes  el  les  traces  de  la  barbarie  gei'aïaaiquo 
lilus  roubles  que  partout  ailleurs.  Elle  s*est  reformée  sous  rinspi- 
ration  latente  de  la  civilisalion  antique,  mais  sans  reproduire  les 
caractères  extérieurs  de  celte  oivilis^ition  ,  et  dans  une  couditioii 
tout  originale.  Le  niètange  social  des  sexes,  que  l'antiquité  clas- 
sique n'a  pas  connu,  et  qui  procède,  comme  nous  Tavons  dit,  de 
rinslinct  gaulois  combiné  avec  le  cbrîstianîsnie,  ce  mélange, 
principe  fondamental  de  la  civilisation  moderne,  s*est  montré  en 
même  temps  dans  la  France  du  Nord,  mais  avec  moins  de  déli- 
catesse et  d'élégance.  Dans  le  Nord,  les  seigneurs  et  les  dames 
s'asseient  aux  mêmes  banquets,  el  commencent  à  entendre  en- 
semble, après  le  repas,  des  fragments  des  Chansons  de  Gestes. 
Dans  le  Midi»  ils  s*associent  plus  activement  el  plus  spécialement 
pour  les  plaisirs  de  Tesprit,  Dès  le  onzième  siècle,  les  trouba- 
dours improvisent,  devant  de  nobles  assemblées,  des  dialogues 
en  vers  appelés  temom  ou  jeux-partis^  et  les  seigneurs  et  les 
dames  décenient  un  prix  au  mienjc-disant*.  Avec  une  culture 
littéraire  naissante,  qui  n'a  rien  de  classique,  se  cond^ine  dt^à 
la  galanlerie,  dans  le  sens  qu'on  donnera  plus  tard  à  ce  mot^*. 
La  galanterie  précède  Fidéal  de  Tamour  :  le  spirituel  et  licen- 
cieux Guîlbem  IX  d'Aquitaine,  donï  les  poésies  ne  témoignent 
d'aucune  idéalité,  étale  sur  son  écu  le  portrait  d'une  de  ses  maî- 
tresses. Les  formes  chevaleresques  sont  là;  Tcsprit  n'y  est  pas  en- 
core;  mais,  quand  il  souffle  de  la  Cambrie,  il  embrase,  il  ravit 
au-dessus  dVlles-mémes  tontes  ces  âmes  vives  et  passionnées.  Le 
terrain  du  Midi  élait  adjnirablemenl  préparé  pour  recevoir  la 
semence  de  la  plante  qui  y  pousse  plus  rapide,  plus  feuillue,  plus 
chaudement  colorée,  mais  non  pas  toutefois  plus  haute  ni  plus 
fortement  enracinée  que  sur  la  terre  du  Nord, 
A  tous  égards,  le  Midi  était  bien  préparé.  Là,  moins  d'éléments 


1,  Higt,  tiitér.  de  la  France,  1.  XIH,  p.  42. 

2.  Ce  mot,  qui  u  beaucoup  changé  cTaccepiion,  esi  d^oHgme  celiique.  De  gail, 
énergie,  pouvoir  (en  gallois),  dérivent  gaiac'h  et  gatawm,  bnive.  Un  bon  gaiwtit 
primîUTeujent,,  voulait  dire  un  brave;  tout  hraue,  selon  La  inorsilc  chevaleresque, 
devait  ôtre  amoureui.  Daa&  la  décadence  do  Tesprit  cbevaleresque,  le  langage  de 
l'amour  survit  h  l'umour  et  ^'adresse  baa»1ement  b  toutes  les  fuiimes.  On  voit  corn- 
meoi  le  sent  du  mot  sc  transFonne. 
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étmng^ers  nu  contraires  au  mouvement  de  la  clievalerie.  Le  Midi 
esl  moins  féodal,  moins  ecclésiasticiiie,  moins  scolastiquc.  Dans  la 
France  proprement  dite,  dans  TAngleterre  normande,  en  Alle- 
magiie,  rinstitution  chevaleresque  ne  s'étend  pas  en  dehors  de  la 
caste  nobiliaire.  Dans  nos  provinccsaqnïfaniques,  scptiinanîennes, 
provençales,  ainsi  qu'en  Italie  et  en  Espagne,  Tiostitulion  n*cst 
point  fermée  aux  patriciens  des  villes,  ni  môme,  d*une  manière 
absolue,  aux  iioumies  sortis  des  classes  inférieures,  et  les  senti- 
ments chevîderesques  pénètrent  fort  avant  dans  la  bourgeoisie  el 
affectent  plus  ou  moins  la  masse  entière  du  peuple.  Les  trouba- 
dours ne  ()arlent  guère  d'un  honorable  bourgeois  en  d'autres 
termes  qu'ils  feraient  du  gentilhomme  le  plus  accompli.  Les 
rapports  des  villes  et  des  châteaux  sont  là  tout  autres  qu'ailleurs, 
La  bourgeoisie  du  Nord  ne  participa  que  plus  tard ,  et  moins 
directement,  à  la  civilisation  morale  issue  de  la  chevalerie*. 

L*existence  des  troubadours  est  plus  animée,  plus  brillante  que 
celle  des  trouvères  :  leur  perso mialitè  est  plus  marquée  dans 
riiïstoîre*  La  tradition  a  conservé  les  aventures  plus  ou  moins 
authentiques  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  avec  un  soin  qu'on 
ne  relj'ouve  pas  dans  le  Nord  pour  leurs  rivaux,  si  dignes  imur- 
tant  de  mémoire.  La  plupart  des  trouvères,  au  douzième  siècle, 
sont  des  clercs,  déserteurs  de  la  scolastiquc,  contraste  qui  rend 
d'autant  phis  admirables  la  grûce  et  la  douceur  de  leurs  chants. 
Les  Iroubadours^  eux,  sortent  de  toute  origine  :  beaucoup  de 
nobles,  beaucoup  de  bourgeois,  quelques  clercs,  plusieurs  en- 
[\mts  de  la  dernière  classe  du  peuple^*.  Sous  le  laurier  poétique. 
disparaissent  les  distinctions  de  naissance,  Beaucoup  de  trouba- 
dours de  la  moyenne  ou  parfois  de  la  plus  basse  condition  pas- 
sent leur  vie  à  chanter  leurs  vers,  sur  la  harpe,  de  château  en 


1.  C'est  la  bourgeoisie  flamftnde,  si  rade  pourtant,  qui  fait  exceplîon.  Ss  pais* 
lance  lui  vulait  le5  mêmes  égards  qu'oblenaii  rèlégant  patriciat  de  t^roveuce  on  de 
Sep  ti  m  unie,  et  ses  cbefs  reçurent  parfois  r  ordre  de  chev  alerte. 

2.  Dans  le  Lîmaosin,  ee  paya  p&aTre  et  pittoresque  qui  esl  le  ^rand  eentre  d« 
Itt  poésie  méridionale,  dtnsle  Pèngord,  le  Qucrci,  la  Gascogne,  la  baitte  bonrgeoi- 
aie  el  la  plèbe  luttent  de  talents  littéraires  avec  la  noblesse.  Dans  le  Toulousain, 
la  Septimanie  et  la  Proteuee»  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  rÎTaUsent.  En  Auvergne, 
oti  seul  poète  notable,  Pierre  Kogiers,  appariieal  ti  la  bourgeoisie.  Dans  le  Poitou, 
la  SaifltoQge,  la  Guyenne,  La  noblesse  &eule  a  les  bonneurs  poétiques. 
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cliùleau,  de  cour  en  cour',  fêtés,  réconipeiisés  avec  magnifi- 
cence ,  Irailés  avec  déférence  par  les  granils  buroos ,  par  les 
princes,  qui  se  disputent  Thonneur  d'attacher  à  leur  personne 
les  poètes  les  plus  renonmies.  Les  femmes  accueillent  avec  plus 
d*enthousiasme  encore  ces  chantres  qui  élèvent  si  haut  la  gloire 
de  leur  sexe.  Maint  troubadour  est  le  rival  des  princes  auprès  des 
plus  hautes  darnes^,  et  plus  d*un  prince  soutient  dignement  la 
Unie  avec  les  propres  armes  du  poeie.  Bon  nombre  de  petits  sei- 
isrneurs  font  plus,  et  quittent  leurs  manoirs  pour  mener  la  vie  des 
troubadours.  Une  confraternité  poétique  s'établit  entre  tous  ces 
chanteurs  de  conditions  si  diverses  :  tous  y  gagnent,  et  la  société 
plus  que  tous.  Malgré  ces  dissonances  et  ces  conU'adictions  qu'il 
faut  toujours  présupposer  quand  on  pnrle  du  moyen  âge,  il 
s*épanouit  dans  les  mœurs  une  fleur  d'élégance,  une  grâce  in- 
connues. 

La  fraternité  poétique  n*est,  en  qoelq^iie  sorte,  qu'une  des  for- 
mes de  la  fraternité  chevaleresque^,  princifie  dont  l'aciioii  est 
bien  autrement  étendue*  Les  premiers  romans  du  cycle  de  (]har- 
lemagnc  proposaient  pour  idéal  social  une  hiérarchie  féodale, 
une  série  de  pairs  de  divers  degrés,  aboutissant  aux  douze  j[ïa«rjç 
que  préside  le  roi^.  C'est  respril  hiérarclûque  des  Germains,  La 
Table  Ronde  remplace  la  hiérarchie  germanique  par  l'égalité 
gauloise.  Le  nombre  des  chevaliers  do  la  Table  Ronde  est  illi- 
mité, et,  autour  de  cette  table  symbolique,  «  tous  sont  à  chef,  tous 


1.  Les  troubadour»  issus  des  classes  les  plus  pauvresuvaieut  ordjnaîremeui  coin* 
inencé  par  4tre  Jougleurs  k  la  suite  des  troubadours,  c'est-à-dire  par  réciter,  pour 
tifre,  les  poésies  d'ttutrui  oTûot  de  réciter  les  leurs. 

2.  Beroird,  dit  de  Vi;ntûdf>ur,  fils  d'un  faumier  ^boiilaitgcp),  fui  ajmé  de  lu 
vicomtesse  de  Vrntadoar;  pm%  û  porta  ses  voeux»  avec  succèn,  jusqu'à  la  reine 
ÉléoDore.  Pierre  Vidal,  si  couuu  par  ses  grands  talents,  niais  aussi  par  «es  folies, 
était  le  fi  s  d'un  pelletier  de  Toulouse.  Giraud  defiorneil,  à  qui  les  cou  tempo  rai  us 
donnent  U  palme  des  chansons  d^amour,  était  sorti  de  la  plus  infime  condition; 
l'éclatant  Elias  Caireî  était  un  artisan  de  Sarkt,  On  en  potirriiit  ciier  bien  d'uutres. 

3.  Beaucoup  de  troubadours^  étrangers  à  la  noblesse,  reçurent,  d'ailleurs,  l'ordre 
de  cbfiYilerie. 

4.  Ce  nombre  douje  no  vient  pas  seuleinent  des  douse  a/tôirei  :  il  se  retrouve 
dans  beaucoup  de  traditions  gtirmaniqucs,  juives,  celtiques,  lîtc.,  particulièrement 
dans  les  institutions  judiciaires.  On  ruJîectioMoait  dans  les  cours  de  pairie  féodales 
des  (lit ers  degrés  comme  dans  la  cour  du  roi.  Les  douie  juffcs  éimieni  une  espèce 
d*idéal.  ^os  douze  juréi  en  Tiennent  encore. 
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sont  au  milieu,  »  dit  éjier#çiqueoicnt  !e  translateur  des  traditions 
celtiques,  maître  Wacc*.  Aussi  est-il  racilc  de  reconnaître,  sur  ce 
point,  un  grand  |irogi\»s  d*idécs  et  de  niœors  du  dixième  siècle 
au  douziènie  ou  au  treizième.  Le  siïnplc  chevalier  est  à  Lien 
moindre  distance  du  grsLnû  suzerain. 

Dans  le  Midi,  le  développement  de  la  chevalerie  [lousse  à  Vé- 
galité  entre  noble  et  bonr;:eiiis;  dans  le  Nord,  à  régalité  seule- 
ment entre  nobles»  ce  qui  tient  précisément  à  ce  que  les  munici- 
palités du  Midi ,  i)lus  arisLocraliqucs  que  celles  du  Nord ,  ont 
beaucoup  [»lus  de  points  de  contact  avec  la  noblesse.  An  nord  de 
la  Loire,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  sont  deux  mondes  à  part. 

Malgré  les  nuances  qui  distinguent  la  France  proprement  dite 
de  la  Gaule  méridionale,  malgré  la  supériorité  sociale  dn  Midi 
sous  certains  rapports,  les  principes,  les  sentiments,  les  formes, 
le  langage  de  la  cïievalerie  sont  identiques  des  deux  côtés  de  k 
Loire.  C'est  utie  révolution  générale  et  simultanée  que  celle  qui 
introduil,  dans  les  usages  comme  dans  les  idées  de  la  société  du 
moyen  ï\ge,  un  élément  nouveau,  et  presque  aussitôt  dominateur, 
à  côté  de  rélément  purement  guerrier  et  de  Télément  religieux. 
Le  cérémonial  de  l'initiation  chevaleresque,  profondément  mo- 
dilié  par  TÉglise  au  onzième  siècle,  est  modifié  non  moins  pro- 
fondément, au  douzième,  par  les  nouvelles  idées  relatives  aux 
femmes.  La  semonce  du  parrnîn  au  récipiendaire  sur  les  devoirs 
du  chevalier  prend  un  caractère  tout  ditlèrent  des  premiers  scr- 


4 


Pour  les  nobles  baions  qu'il  &t  (eut), 
Dont  chacun  mieidrt  esirtî  r/irif/o^ 

{croyuii  être  le  incilkui) 
Fist  ArlUB  la  H  où  n  de  Table 
Dont  Breton  dieat  maiote  fable, 
IltMï  i^oieot  11  vassal 
{lA  siégeaient  les  vassaux) 
Tôt  cbic^aliufui  et  tôt  ingal 
(Tou»  en  cbef  et  tous  ègulciiicnt); 
A  la  table  iftgalmem  &éoiciit, 
Et  ittffalittevt  servi  esloii^nt. 
Uni  d'eux  ne  se  pooit  ^[^ouvait)  vanter 
Ou'il  iéisi  (siégeât)  |ilu&  liaul  que  sou  piiir; 
Tuji  estoicnt  assis  moiain 
(Tous  éiaieni  &ssi^  au  milieu)... 

VVnce^  H  Romam  ée  Bruit  t.  Il,  p,  74. 
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nients  imposas  par  les  prélrcs  d'après  les  principes  de  la  Trêve  de 
Dieu. 

«  Lorsque  dames  ou  danioiselles  ont  jnesfier  (besoin)  de  lai,  il 
les  doil  aider  de  son  pouvoir,  s'il  veut  gag:ner  las  et  prix  {loumige 
et  mérite);  car  il  faut  honorer  les  femmes  et  porter  grand  faix 
pour  défendre  leur  droite  > 

Apres  le  serment  prôtt%  ce  sont  maintenant  des  dames  qui  armen  t 
le  chevalier  :  une  dame  Taide  à  passer  le  haubert;  une  dame  lui 
ceint  Tépée;  une  dame  lui  chausse  les  éperons  d*or,  emblème  de 
la  rapidité  avec  laquelle  il  doit  voler  au  secours  du  sexe  le  plus 
faible  et  de  tous  les  opprimés.  Les  dames  ont  aussi  désonnais  tous 
les  honneurs  des  tournois  et  des  fêtes  chevaleresques.  L'émula- 
tion qu'excilc  leur  présence  imprime  à  ces  jeux  helliqueux  un 
caractère  sans  exemple  dans  le  passé  :  leurs  applaudissements  et 
leurs  sourires  sont  la  plus  précieuse  récompense  des  wieux  fai- 
mnfs;  ou  porte  à  la  joute,  et  de  là  sur  le  chauip  de  bataille,  uu 
niban,  une  tresse  de  la  bien-ahnée;  on  combat  pour  faire  triom- 
pher ses  couleurs  ;  la  gloire  n'est  plus  que  le  chemin  de  l'amour; 
et  les  femmes  sont,  d'ailleurs,  les  arbitres  de  la  ;2:loire.  C'est  de 
la  main  d'une  dame,  de  la  reine  du  tournoi,  que  le  vainqueur 
reçoit  solennelleuïcnt  le  prix  conquis  dans  la  lice^. 

Si  Ton  compare  à  ces  luttes  généreuses,  à  ces  périls  cherchés 
et  partagés  a%'ec  enthousiasme,  les  jeux  atroces  de  Tarn p!u théâtre 
et  la  cruelle  dépravation  qu'y  élalaient  les  dames  romaines,  la 
civilisation  antique  ne  brillera  pas  devant  le  moyen-âge. 

Une  série  de  locutions  absolument  originales  exprime  Fidéal 
de  la  moralité  chevaleresque  et,  pour  ainsi  dire,  les  vertus  car- 
dinales de  cette  espèce  de  religion^  Presque  tous  ces  termes  sont 
communs  à  la  lang;uc  d*oc  et  à  la  langue  d'oïl. 

Le  mot  cotiriûisie  (cortesia]  désigne  la  bonne  grâce,  rèl6gance 
(le  manières,  la  politesse  bienveillante  envers  les  hommes,  respec- 
tueuse envers  les  femmes,  le  désir  constant  de  plaire  et  d'obliger, 
l'ensemble  des  qualités  sociales,  nées  du  conmierce  habituel  des 

t,  Vtthom  de  la  Colombièrc,  U  Vrai  Théâtre  d'homieur  tt  de  chevaierte. 

2.  Le  mol  Ucff  qui  dcsigue  le  chump-clos  du  louinoi,  est  C(.lUqiie,  Le  cri  :  Liitt 
lit!  tis!  t^t  encore,  en  BieingDe,  le  signal  dti  combat  au  bùiun  qui  se  livre  pen- 
du ni  k  nuit  det  mortt,  La  Viileumi-qué,  Come«  àniom,  Ull,  p.  287. 
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deux  sexes  dans  les  châleaiix  où  la  jeiinosso  noble  est  ùk\ùe  au 
service  dos  grands  suzerains  ot  des  hautes  dames. 

Le  mot  couriome  vient  de  court,  la  cour  (T honneur^  du  château 
où  sVïercenl  les  jeunes  gens,  où  se  donnent  les  tournois  sous  tes 
yeux  des  dames.  II  caraclerjsc  une  civilisation  d'un  tout  autre 
ordre  que  celle  à  laquelle  se  rapportent  les  termes  de  politesse, 
de  civilité,  à'nrbanité,  et  les  habitudes  qu*il  exprime  fiefinent 
peut-^îitre  de  plus  près  aux  qualités  de  Fâme» 

Le  beau  nom  de  parafée  comprend,  avec  la  courtoisie,  les  ver- 
tus morales  dont  la  courtoisie  ne  doit  Hre  que  le  signe  et  refflo» 
rescence  extérieure;  la  noblesse  du  cœur,  la  dignité  de  la  \ie,  la 
générosité  dans  tous  les  sens  du  mot,  vaillance,  élan  secourable, 
libéralité,  hospilalilé^.  L'opposé  de  parage  est  orgueil  [orgolh, 
en  langue  d'oc),  qui  împbque  égoïsme  et  dureté,  cœur  et  main 
liTmés,  âme  sans  amour. 

La  droiture  (en  langue  d'oc,  dreytura)^  qui,  dans  la  tangue  ordi- 
naire, désigne  raUachcnient  au  juste  en  général,  au  droit  [rectum], 
devient,  dans  la  langue  cbevaleresque,  lamour  fidèle  avec  les 
qualités  qui!  produit;  car  la  constance  envers  un  digue  objet  est, 
selon  cette  morale,  ce  qui  est  souverainement  juste*  V^v  droiture 
eiparage,  qui  ne  vont  pas  Tun  sans  l'autre,  on  acquiert  prij-^  va- 
tevr  et  merci  (prêts,  vaiensa,  merces)^  c'est-à-dire  mérite  et  estime 
près  de  sa  dame,  ce  qui  est  Fessentiel,  et  par  surcroît  dans  le  monde. 

Les  tendances  celtiques,  dont  nous  avons  suivi  le  mouvement 
progressif,  ont  donc  abouti  à  une  théorie  qui  conçoit  la  femme 
comme  <  un  idéal  de  douceur  et  de  beauté,  but  suprême  de  la 
vie^.  »  L'amour  est,  iiour  le  clievalier,  le  principe  de  toute  vertu* 
de  tout  mérite  moral  et  de  toute  gloire. 

1.  Curth,  eoriht  plu»  ioeiciiinemeni  coon  ou  cahort,  enclos,  espace  entouré  de 
mun  ou  de  bAltmoals.  On  devrait  écrire  la  court  d^tine  maison,  la  court  d*UQ 
priuce»  comme  Findique  le  mot  de  couriiion;  et  la  cour  de  parlemeot^  la  conr  des 
pairs,  la  coar  de  justice;  cour,  dans  ces  dentiers  cas,  oe  ïenani  point  de  coora» 
mais  de  euria,  sénat,  asseiiih'.ée. 

2.  Sur  rhospitaliié,  les  niiximes  de  la  cheYalerîe  sont  toutes  celtiques,  m  Dé- 
pensez largement  et  ajcz  tine  belle  maison  sans  porte  ai  clef,  •  dit  un  troubadoar. 
i\  Fauriel,  UisL  de  ta  poétie  provcnçdtej  L  I,  p.  4^3.  Duos  les  Èlabinogi^n^  la 
maison  d'Arthur  est  toujours  ouTcrte.  ■  La  maison  d'un  chef  est  sans  portier**  dit 
un  proverbe  gallois* 

3.  F.  Renan,  Ik  h  p^iêie  dtt  rat €9  eeldqvië, 


^ 


[Xil'6iècl€.]  IDÉAL  CHEVALERESQUE.  3VJ 

La  première  des  vertus  qu*engeiidre  raïuour,  celle  dont  pro- 
cèdenl  toutes  les  autres,  s'appclte  la  joie  (joy  eijoia,  en  langue 
d'oc).  C*csl  ici  que  uous  voyons  encore  éclater  le  génie  de  notre 
mce.  Les  Gaulois,  avons-nous  dit  ailleurs,  éîaient  à  la  fois  tou- 
jours  prêts  à  jouer  avec  la  mort,  et  plus  joyeux  dans  la  vie  que 
les  autres  hommes.  On  se  rappelle  la  gaité  terrible  chantée  par 
les  bardes  :  c'est  des  vieux  Gaéls  que  les  Ois  d'Odin  avaient 
appris  à  rire  en  mourant.  La  joie  gauloise,  cette  vivacité  expan- 
sive,  cette  exaltation  habituelle  de  rame  du  héros  est  toujours 
aussi  héroïque  ^  mais  attendrie  et  humanisée  par  un  sentiment 
plus  doux ,  par  une  flamme  qui  épure  le  cœur  des  sentiments 
haineux  et  sombres,  des  tristesses  malsaines,  de  la  paresse,  de 
lavarice  et  de  la  dureté.  Gel  état  souverainement  actif  de  l'âme 
chevaleresque  est  tout  opposé  à  la  mélancoHe  (humeur  noire}  des 
temps  de  décadence  et  de  scepticisme,  qui  est  une  impuissance 
de  vie  et  d'amour,  tme  solitude  égoisle  de  Fàme  s'agitant  sur 
elle-même  dans  le  vide.  Le  chevaher  ne  peut  être  arraché  à  la 
foie,  son  état  normal,  que  par  un  malheur  réel,  La  joie  d'amour 
est  un  enthousiasme  continu  qui  provoque  perpétuellement  l'ac- 
tion, la  vie;  c'est  un  soleil  intérieur  qui  anime  louL 

Un  voit  maintenant  le  sens  élevé  de  ce  nom  si  connu  de  gaie 
science  [^ai  saber)t  attribué  à  fart  des  trouvères  et  des  trouba- 
dours*. 

t.  Le  cri  de  gaerre  français:  Moni-joief  est  bien  gaulois^  Gai,  galié,  sont  eel- 
U'qucs.  Gair,  rire,  en  gaélique;  ^wcrthin^  id.,  en  gallois. 

2.  Il  J  aurait  une  comparaison  iuiércssaTiie  li  faire  entre  réUl  de  Joie  de  la  che- 
valerie et  rélBt  de  grûce  de  la  religion.  Voiei  la  défiiiiiion  de  k  joie  par  un  trou- 
Tère  pltard  : 

A  Itt  joie  appartient 

D'amer  moult  finement 

(D'aimer  très  parfaitcmeni); 

Et,  quand  li  liens  en  vient 

(Quand  II  ;  a  lieu), 

Li  donners  largement 

(La  largesse,  la  libéralité). 

Kneor  plus  v  convieni 

Parler  corioisemenl. 

Qui  ces  trûîs  T{>îes  tient^ 

Ja  n*ira  malemeut 

(N'ira  pas  dans  U  mauvaise  route), 

Ces  vers,  qui  ont  le  mènie  de  la  précision  plutôt  que  de  li  poËsiei  sAjit  de  Blondel 
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L'ensciiible  des  sentiments  el  de  la  s^tualioii  du  chevalier  vjs- 
ïi-vis  de  sa  dame  est  eiifiii  désigne  i»ar  le  terme  caractérisliqiie  de 
donnoi  {domnci,  en  kn^e  d'oc  *)  *|ui  si^îiilie,  à  parler  très  sérieu- 
sement, 1  clat  d'èti'e  <  en  puîssanee  de  dame.  »  Le  chevalier,  ac- 
ecpté  pour  ami  (dmz,  dans  les  deux  laiij^ues),  prelc  foi  cl  hom- 
mage à  sa  dîunc  dans  les  formes  de  ThommagHige ,  à  fj^enoux, 
les  luains  dans  les  mains.  Le  tendre  inlérèt  de  la  force  généreuse 
envers  la  faiblesse  et  la  grâce  est  ainsi  devenu  la  soumission  to- 
lonlaire  du  fort  au  faible,  ou,  pour  mieux  dire,  la  soumission  de 
la  puissance  physique  à  une  puissimee  toute  morale,  et  du  rai- 
sonnement au  sentiment.  La  révolution  est  complète  contre  Tan- 
Jiqujlé  lant  barbare  que  civilisée;  révolution  bien  élrangère  à 
rÉglise,  mais  non  pas  à  Tesprit  du  clirisiiaiiisme-. 

Fidélité,  obéissance  à  sa  dame^,  lihéralilé,  hosfutaliié,  bonté 
secourable  envci^s  tous,  sonl  les  devoirs  du  chevalier;  il  est  tenu 
de  servir  sa  dame,  de  défendre  la  justice  et  de  redresser  les  torts^ 
à  quelque  prix  et  à  travers  quelrjucs  périls  que  ce  suit,  sans  tenir 
compte  ni  de  sa  fortune  ni  de  sa  vie. 

La  chevalerie  ne  se  contente  pas  d'une  morale  enseignée  par  la 
poésie,  et  proj^agée  par  ropinion  :  elle  crée  une  inslilutioji  qui 
concentre  la  force  de  Topinion  et  qui  dorme  une  sanction  à  cette 
morale,  aussi  différente  de  renseignement  ecclésiastique  que  des 
maximes  féodales. 


iXt  Nesie,  le  irouvère  de  Richard  Ccear-de-Lion ,  Immortalisé  ptr  GrAlrî,  «.  Hist* 
lit  1er,  de  tti  France,  l.  XV,  p.  127. 

On  irouve»  cluus  k  recueil  de  lois  cl  coulâmes  d'Alfon&e  X  de  Caslille  (Lat 
Sieie  Fiiriidas),  \m  règlciuenl  irès  intéressani  sur  le*  clievaliers  ?oloaiaires  nu  ser- 
vice du  rot.  n  leur  t&\  pre&crlt  de  potier  des  cuuli'urs  éclatunles  tellcii  que  rouge, 
jaune  ou  Teri,  le*  couleurs  sombres  étant  emieuijcs  de  lu  joit,  L-n  brenn  des  m* 
L'ieus  Gaulois  u'eùt  pas  dii  Quiremeat.  i',  Fiitiriel,  iHi(,  de  la  poé*ic  propcHçmUg 
L  1,  p.  527. 

I,  De  domina t  domna,  dame. 

2*  Cette  réToluUon,  Too  a  vu  que  Hoberl  d'Arbriasel  t  essayé  de  llotroduirc 
dans  régUse,  dans  la  aoeiéié  luouasUque»  iDdépcudummem  de  l'amour,  ee  qui  est 
hkû  pi  lift  étrange. 

a,  l>*orgueU,  inlerdil  au  chetalicr  pour  iui-m(!!ïiie»  lui  est  permis  pour  sa  dame, 
n  clierclie  roceasioii  de  soutenir,  kt  tirnies  a  la  iiialu,  que  sa  dame  csi  la  pitta 
belle  et  lu  plus  %er(ueusc  de  lautes.  Les  anciens  héros  gaulois  se  bauaieui  pour 
i*tabiir  leur  supériorité  pCMsouuuIle  ;  les  cbevalierA  se  batieat  pour  la  supériorité 
de  leurs  dito^es  :  le  vieil  or^jueil  celtique  uVsi  que  déplacé;  car  Taniour,  par  lui- 
uiéue,  ue  songerait  guère  à  des  triomphes  de  ce  geure^ 


^ 
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Celte  institution  est  en  pleine  vig-iieur  dans  la  seconde  moitié 
da  douzième  siede,  mais  elle  est  trop  oxiraordiiiairc  et  se  liciirte 
contre  trop  dVjbsîacles  pour  pouvoir  se  généraliser  cl  subsister 
longtemps  :  ce  sont  les  cours  d^ amour,  issues  de  ces  assemlïlees 
de  seîgneui'S  et  de  dames,  qui,  dans  les  pays  d*outre  Loire,  ju- 
geaient les  temom  des  troubadours,  luttes  poétiques  déjà  quali- 
fiées de  jeux  d'amour  {juec  d'amùr]  dans  les  chansons  du  duc  d'A- 
quitaine Guilhem  IX.  Au  lieu  de  simples  jugements  littéraires, 
on  soumet  à  ces  réunions  des  questions  de  mor.jle  clicvalercsque, 
puis  des  questions  de  personnes,  et  les  assemblées  de  plaisir  se 
changent  en  véritables  tribunaux,  infligeant,  à  défaut  de  peines 
matérielles,  des  peines  morales  fort  graves,  telles  que  rexclusion 
du  conuuerce  de  tous  prend* hommes^  de  toutes  preudes  femmes. 
Les  cours  d'amour,  méridionales  dans  leur  première  forme,  se 
produisent  simulîanément,  avec  leur  nouveau  caractère,  des  deux 
côtés  de  la  Loire,  et,  conformément  aux  principes  du  dontm, 
sont  maintenant  présidées  par  une  daine,  et,  le  plus  souvent,  ex- 
clusivement composées  de  dames. 

Vn  écrivain  de  la  fui  du  dou?Jcme  siècle  ou  du  commencement 
du  treizième*  a  cité  leurs  principales  maximes  et  quelques-uns 
de  leurs  arrêts.  Ces  maximes,  qu'on  accrédite  en  les  supposant 
émanées  de  la  suprême  autorité  chevaleresque,  des  dames  et  des 
chevaliers  de  la  cour  d'Artus,  séimt  à  la  TabU>nonde,  sont  diverses 
et  même  coïjlradictoires.  Là,  comme  dans  les  romans,  iamour 
inférieur  dispute  encore  le  terrain  à  lamour  idéal^.  Il  en  est  de 


i 


1.  IfaUrc  Andréa  ebapeluiu  de  la  cour  de  Fraacc.  Son  Irrre  est  tiiiiEuié  :  De 
arte  amatnHâ  et  repmbaiione  amorh;  mfts.  de  lu  Bibliollièiîue.  n"  8758;  fonds  de 
Saluze.  U  cite  les  cours  d'uniour  des  James  de  Gascogne,  d*Ermengarde,  vicom- 
le&se  de  Nuibonne  {ami«  du  troubadour  plébéien  Pierre  Rogiers),  diï  la  reine  È\éo^ 
norc,  de  la  comii;*sc  de  Champagne  (probablement  celle  u  liiqucIIcCbresliendeTroics 
a  dédié  le  Chevatifr  de  ia  Chareite);  de  Lacouitcssc  de  Fbudre.  Les  lroub{idL>urs» 
et  Nostradamus  ïeur  hisloricn,  parlent  de&  eours  établies  eu  Pnneoce  U  Piorr^rcu,  k 
Signe,  à  RomaDin,  iiAviguon.  Beaucoup  plus  tard,  Pbunetlc  de  Gantctinc^,  femme 
po^le,  taniede  la  Luure  de  Pétrarque,  tenait  encore  une  cour  d^amour  à  Avignou. 
BajQouard,  Choix  de  k  poésies  des  Troubadours  ^  l,  11^  p,  Ixitiix* 

2*  Jl  c6i<'  de  ces  aiiomcs  d'un  esprit  élevé  ; 

•  La  vertu  seule  (protif«i*  preud'liommie)  rend  digne  de  l'amour} 

1  Personne  ne  peui  avoir  deux  aiunurs; 

«CGlut-l^  ne  sait  pas  aimer  que  la  sotr  îniiUable  des  roloptés  poifède; 
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inCme  quant  aux  arrêts  des  cours  d  amour;  certains  sont  d'une 
grande  élévation  morale  •  ;  d*autres  sont  bî/.arres  ou  fort  opposés 
aux  idées  reçues,  et  quelquefois,  il  faut  bien  la  vouer,  au  sens 
commun  ;  mais,  ce  qui  esl  surtout  remarquable,  c'est  la  logique 
hardie  avec  laquelle  cette  judicature  féminine  pousse  devant  elle 
sans  tenir  compte  ni  de  FÉglise  ni  de  la  féodalité.  Ainsi  la  déci- 
sion de  la  cour  des  dames  de  Gascogne  contre  les  révélateurs  des 
secrets  d  amour  ne  souffre  aucune  exception*  C*est  la  morale  du 
roman  de  Tnsilan  proclamée  en  loi.  Selon  la  morale  féodale,  le 
vassal  doit  dénoncer  au  seigneur  tout  ce  qui  est  contre  son  droi* 
ou  contre  son  honneur:  il  est  félon^y  s'il  ne  le  fait  pas.  Dans  le 
Tristan,  trois  barons  dénoncent  Iseult  au  roi  Marc  :  selon  la  féo- 
dalité, ils  sont  fëaua:  et  loyaux  ;  selon  la  elievalerie»  ils  sont  félons, 
et  le  trouvère,  auteur  du  Tristan,  épuise  sur  eux  les  analliémes* 
Toute  la  société  chevaleresque  lui  fait  écho. 

Ceci  nous  amène  à  ce  qu'il  y  a  de  [dus  extraordinaire  dans  la 
chevalerie,  les  idées  sur  le  mariage* 

Dans  Xe^Mabinogionj,  et  dans  les  plus  anciens  romans  français  qui 


■  te  v£ritable  amour  ne  désire  rîea  sinon  de  cdk  qu'il  atme^s 

«Il  trouve  oclk'Ci,  proclamée  par  la  cour  de  la  reiae  I^léoQore  : 

«  I/tmour  ne  peui  rieu  reruser  à  f  amour  «> 

èoniraire  k  resprlt  du  donnoi^  qui  Teui  que,  de  1â  pari  de  la  dame,  tout  sail  gr&eo 
et  rien  oe  »oii  dû; 
Et  mltne  celle-ci  : 

«  Un  nouvel  amour  chasse  l'auclea  »  ; 

à  laquelle  Rousseau  devait  répondre  uu  joir  dans  la  N&iwetle  îléhUe  : 

m  L'amant  qui  change  ne  change  pas  :  il  commence  ou  finit  d'aimer  ■*  ; 
Ktr 

a  Rien  n*empêche  qu'une  femme  soit  aimée  de  deux  hommes  et  un  homme  de 
deui  femmes.» 

Une  autre  maxime  prescrit  un  iteuva^e  de  deux  ans  à  l'aroani  qui  surYii  :  c*esl 
encore  là  un  abaissement  de  Tidétl  que  d'appliquer  b  Tamour  f[ui.  théoriquemcnf, 
doit  être  unique,  une  loi  imitée  des  insiîintions  positives  et  quiest  uneeapitulaiîon 
STCC  la  vie  réelle.  Ces  cantradiciions  impliquent  une  compilation  de  diverse  origine, 
i\  Biynouard,  t»  il,  p.  et, 

1.  Jugement  de  la  cour  de  la  comtesse  de  Champagne  contre  iine  dame  qui  a 
ibundoniiè  Kon  ami  k  cause  d'une  longue  absence.  —  Jugement  de  la  cour  de  la 
comiesse  de  Flandre  contre  un  chevalier  infidÊte,  qui  est  déclaré  exclus  de  rataoïtr 
de  loule  preude  femme  ;  ap.  Raynouard»  l.  U,  p,  ciiv-cxvj, 

2.  Filt  traître,  fourbe»  en  kimro-galloîs. 


tiques  d'Erec  et  Énide,  et  surtout  du  chevalkr  au  Idon,  où  les 
relations,  après  le  mariage,  rcslent  dans  les  conditions  les  plus 
complètement  chevaleresques.  On  raffine  bien  vite  sur  celle  sioi- 
pHcité  première*  Les  cours  d  amour,  à  peine  en  viguetir,  posent 
des  principes  nouveaux;  les  romans  cclliqoes  et  français  sont 
dépassés  par  le  mouvement  que  suscite  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs  l'esprit  exalté  et  subtil  des  troubadours,  L*amour  avaîl 
été  érigé  en  institution  positive^  nous  avons  vu  avec  quels  enga- 
gements formels;  on  arrive  à  faire  consacrer  ces  engagements 
par  un  prèlre.  Ce  n*cst  plus  FÉglke  qui  pénètre  dans  la  chevale- 
rie, c'est  la  chevalerie  qui  entraîne  le  prêtre  sur  un  terrain  abso- 
lument étranger*.  La  loi  deTamour  estconslituce  en  dehoi^du 
mariage,  puis  bientôt  contre  le  maiiage  :  on  ne  tient  compte  des 
droits  du  mariage  dans  cette  autre  union,  dont  les  droits  sont  ré- 
putés d'un  ordre  plus  élevé;  puis  on  en  vient  à  déclarer  nettement 
Famour  et  le  mariage  incompatibles^;  c'est-à-dire  à  arrachera 
Tunion  conjugale  toute  idéalité. 

Le  mariage  féodal,  nous  Tavons  dit  plushaut',  méritait  par- 
faitement cet  anathéme.  On  épousait  un  fief,  et,  souvent,  sous  le 
prétexte  si  facile  d'incesie,  pour  quelque  insaisissable  degré  de 
cousinage,  on  divorçait  d'avec  ce  fief  pour  en  épouser  un  autre*. 

t.  On  appelle  le  prêtre  ei  k  consacrer  runion  clieTalereiM^ue  el  k  la  dissoudre 
en  cas  de  rupitirÊ,  F*  rane<:do1e  du  troubadour  rierre  île  Barjac,  ip.  Uhi,  iittér, 
de  la  France,  t.  XV«  p.  448.  La  dame  était  mariée. 

2,  Jugement  de  la  cour  de  la  comtesse  de  Cbampagne;  id*^  de  la  reîae  Éléonorc; 
ap.  Raynouard.  t.  H,  p.  cjifij. 

3,  F.  eî- dessus,  p»  t6, 

4,  «  Dans  la  caste  fâûdale^  le  mariage  n^ètatl  d'ordinaire  qn^an  traité  de  paix, 
d*amiiié  ou  d^uniance  entre  deux  seigneurs^  dont  run  prenait  pour  femme  une  fîlk 
de  Tautre.  Des  unions  nînsi  fondées  sur  les  intérêts  d'une  ambition  effrénée,  sur 
des  calculs  compliqués  de  convenûuce^f  étaient  nèccî^sairemcut  tiës  fragiles.  Elle.') 
se  trouvaient  ii  chaque  instant  en  opposition  avec  des  intérêts  nouveaux,  avec  des 
cOflYcnaDcés  imprévues.  A  cela  il  n'y  avait  qu'un  remède,  u^^is  un  renjède  facile 
cl  toujours  prôi,  la  répudiation.  L'n  seigneur  déjà  marié  avait-il  en  vue  quelque 
Arrangement  politique  qui  oc  pouvait  avoir  lieu  (|u'ii  Taido  d'un  nouveau  marj&gc, 
il  n'avait  qu'U  se  prétendre  purent  tiu  quatrième  degré  de  la  fenime  dont  il  ne  vou- 
lait plus;  réglii^e  était  1^  pour  prunoucer  son  divorce,  pour  lui  donner  la  liberté 
d'entrer,  par  un  nouveau  mariage,  dans  une  nouvelle  situation  politique.  11  serait 
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Quant  à  la  personne  de  la  fciimic  enchaînée  à  ce  (ief,  quant  h 
rallie  humaine  qu'on  garrottait  dans  ces  liens  font  matériels  et 
tout  politiiiucs,  c'était  ce  dont  on  se  |)reoccnpait  le  moins.  L'é- 
nergie de  la  réaction  est  bien  concevable;  mais  la  guerre  au  ma- 
riage avnit  d'aulres  causes  encore  :  Tune  éLiit  rincompatibilitéde 
rantrquc  Ibéoric  du  mariage,  qui  fait  de  la  femme  la  propriété  de 
riiomnie  * ,  avec  le  principe  clievalercsque  suivant  lequel ,  de  la  paii 
de  la  dame,  tout,  excepté  la  Odt'iité  promise,  est  grâce  et  faveur; 
Tautre  cause  élait  Télan  idéal  qui  vnulail  séparer  lamour  des  vulga- 
rités de  la  vie  conjugale,  et  qui  refusait  de  se  plier  au  mélange 
des  réalités  inférieures  avec  le  développement  des  sentiments  de 
Tûme,  mélange  qui  est  la  condition  imposée  à  notre  vie  actuelle. 
Il  y  avait  là  une  révolte  contre  la  nature  des  choses;  une  sorte  de 
manichéisme  dans  la  religion  de  Tamour.  Ce  dualisme  se  manifeste 
sous  deux  formes  :  selon  la  première,  la  moins  morale  comme  la 
moins  logique,  la  femme»  à  l'exemple  de  GeniéiTe  et  dlseult,  a 
réellement  deux  maris  :  celui  dcTamour  et  cclni  de  la  loi  sociale. 
Des  maximes  complaisantes  autorisent;  mais  l'idéal  condamne, 
et  arrive  à  se  formuler  en  une  dualité  toute  difTérente;  c'est  le 
double  mariage  du  corps  avec  le  mari,  de  Tàme  avec  Famant.  De 
ce  qui  peut  èli-e  un  fait  anormal,  Taccident  douloureux  d'exi- 
stences mal  ordonnées,  on  fait  un  système*.  On  va  plus  loin,  et, 

difficile  Ac  dire  h  quel  poitit  It^  papes  el  le^  évéffties  du  mojcu  Age  eontribuèretii 
k  Ju  niiàère  ci  k  ravilîs^^i^iîionl  de  la  coodiiion  des  rvuimes  dans  le  mariage^  tiatôt 
en  favorisjint,  tantôt  en  provoquant  les  répudialions  les  plus  délioûiècs.  »  Faarict. 
Hisi,  de  tapoéJtie  protfettçûtt,  t.  I,  p.  497,  498. 

U  y  a  des  réserves  a  faire  sur  ce  jiigeinenii  puisq'ie  l'histoire  offre  d*édaUQts 
estempIcK  de  lullts  pontificales  contre  les  capricieux  divorces  des  princes;  mftU 
on  àoit  reconnatire  que  les  folles  exagérations  sur  r inceste  déraisaieni  eoaiîtiacl- 
kmenl  en  pratique  rindissolubilîlé  du  uiariagc,  proclamée  eu  droit  par  Rome. 
K  F.  sur  ce  sujet  les  dernières  pages  de  Ytwite,  si  délicates  el  û  profondes, 
2,  L'exemple  le  plus  frappant  est  dans  le  roman  provençal  de  Gérard  de  Rnm*' 
tàUotif  qui  ippartienT^  par  le  sujet,  an  cjele  de  Charlemagae,  mais,  par  les  uicear» 
•t  les  idées,  au  cycle  do  la  Table-RondCp  parvenu  a  sou  dernier  développemeni. 
L'impéfairice,  ftmmc  de  l'empériur  Charles  (Ciiavles  Mariet,  confondu  avec  Charles 
U  Chauve),  imoiédiaieinenl  après  son  mariage,  en  préfence  de  témoins  et  en  attcs- 
lani  Jé9Mi  rédempteur,  donne  sou  amour  au  eûuite  Gérard»  avec  son  anneau  ci  une 
fleur  de  son  collier.  «  El  toujours^  ajoute  le  romancier,  toujours  dura  leur  amctur, 
sans  qu*U  y  eût  jamais  entre  eux  rien  de  maL  ■  v.  Fuuriel»  i/i*f,  de  la  Poé^it  pra^ 
nençale,  1. 1,  p.  509.  —  Si  nouvelle  et  si  surprenuuie  qu'elle  fùi,  on  peut  iràa  biea 
eoQceToir  cette  association  des  setuimouis  religieux  avec  un  amour  idéal  quîcbcr^ 
chait  un  point  d'appui  daaa  la  religion  pour  gaidcr  sa  pureié;  mais  ce  qui  est  tout 
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par  le  mt^ic  principe  qui  a  poî^é  !*incompalibilitè  de  l*aiiiour  et 
du  mariage,  on  vu  jusqu'à  soutenir  que,  dans  tous  les  cas,  «  il  ne 
sait  de  donnai  vraiment  rien,  celui  qui  désire  fenlière  possession 
de  sa  dame.  Cela  n*est  plus  amour  qui  tourne  à  la  rialité*-  » 

La  religion  de  i'amonr,  arrivée  à  son  exaltation  suprême,  re- 
joïui  ici,  par  le  fait,  son  point  de  départ,  le  mariage  ascétique  de 
sainte  Schoiaslique,  après  d'immenses  développements  de  Fàme 
hmnaine  dus  à  un  mobile  tout  différent  du  primitif  ascélismc 
chrétien. 

Est-il  besoin  de  dire  à  quel  point  la  réalité  différait  des  con- 
ceptions morales  de  la  chevalerie?  Les  faits  de  cette  histoire  ne 
ratteslenl  que  trop  !  Jamais  Técart  qui  existe  toujours  entre  Tidéal 
et  le  réel  n  a  été  plus  grand  sur  la  terre.  Quel  contraste  entre  cette 
couronne  de  vertus  que  la  chevalerie  veut  poser  sur  son  front, 
et  la  brutalité,  Favidilé,  la  tyrannie,  la  versatilité  déloyale  que 
le  monde  féodal  a  héritées  des  barbares!  La  chevalerie  prétend 
faire  naître  le  ciel  du  milieu  de  Tenfer.  Le  christianisme  n  a 
réussi  que  bien  incomplètement  à  transformer  la  barbarie  :  cette 
nouvelle  religion  de  Tamour  et  de  l'honneur  sera- 1- elle  plus 
lieureuse? 

Le  contraste  dont  nous  venons  de  parler  est  dans  les  promo- 
teurs mêmes  des  idées  et  des  inslitulions  chevaleresques,  emportés 
par  la  violence  et  la  mobilité  de  leurs  passions  aux  actes  les  plus 
opposés  à  leurs  principes.  GeotTroi  de  Preuilli,  le  législateur  des 

t  Tait  inconcevahlet  ce  qui  révèle  tus  combinai  ion  s  d^idées  les  plus  incompatibles, 
c'est  que  Vautre  dnali^Rie  cbevaleresqne  récImitE  uusm  l'ulUiitre  de  la  religion  ctiré- 
tieune.  Les  exeinples  en  abondent.  Ciioas  seulenaent  le  cbAtelain  de  Coud,  resté 
fameux  par  sa  tragique  aieDlure  poàiliumc  :  te  ebûleluia  de  Couul,  dans  ses  poésies 
remarquables  par  la  grâce,  par  le  naturel  et  par  la  passion ^  met  hardiment  sous 
rinvocution  du  ckl  un  amour  fort  tendre,  mail  point  du  tout  platonique,  pour  une 
femme  martre,  et  dît  qu'en  Terre-Sainlei 

«  On  j  conquiert  paradis  et  bonor 

El  prix  et  io9  (louange)  et  ramour  dû  s'amie*  » 

Il  parle  de  la  «  thasîét  (cbasleté)  et  lojauiê  que  litndront  les  damei  b  ceux  qui 
?oui  au  5uint  voyage.  »  La  chûéitU  est  ici  uniquement  la  Sdélité  envers  ramank 
v,  iii&u  htiir,  iie  la  Fiance ^  t,  XV,  p.  58:.'. 

n  )'  a  un  exi'mple  plus  euraordinaîre  de  ces  idées  dans  ler.  iaii  de  Slarie  de 
Francis.  T.  le  lai  du  cheTiilicr  magicien  qui  se  change  eu  oiseau  pour  pénélrer 
dau»  la  tour  où  est  eufermée  sa  dame  {Lai  dlwenec)^ 

t.  Faurieli  HnK  du  la  Poétie  provetèçaie,  L  I,  p,  612,  # 

lu,  M  Sd 
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tournois,  le  maître  de  tonte cmrtoisie,  avait  péri,  en  10G8,  pour 
s*ôtre  rendu  coupable  d'une  insig^ne  fëlmie  :  i\  avait  livré,  par 
Irahison,  son  seigneur»  Geofïroi-l^-Barljti,  à  Foulques-le-Rêcliin, 
«jiii  disputait  le  comté  d^Anjou  àGeolTroi.  Les  bourgeois  d^Angera 
massacrèrent  le  traître,  Méuies  oppositions  quant  à  la  dissolution 
des  mœurs.  Quelle  présidente  de  cour  d*amour  que  celte  reine 
Éléonorc,  si  eiïrénéc,  si  violente  et  si  volage!  Et  son  époux 
Henri  11,  le  patron  de  Wace  et  des  romans  de  la  Table  Ronde: 
quel  débordement  de  voluptés  furieuses,  insensées,  poussées  jus- 
qu'au crime!  Ce  chef  de  la  chevalerie  d'Occident  est  accusé  du 
forfait  le  plus  grand  de  tous  devant  la  morale  chevaleresque  : 
de  viol  ! 

Ce  sont  là  des  parjures  et  des  sacrilèges  conti^e  la  religion  de  la 
chevalerie.  Mais  il  est  aussi  des  tragédies  qui  résultent  de  Tappli- 
cation  même  des  maximes  chevaleresques  et  de  la  résistance  pro- 
voquée par  ces' maximes,  11  était  bien  dîflïcilc  à  la  faiblesse  hu- 
maine de  soutenir  Tidéal  du  pur  amour,  et,  d  ailleurs,  comme 
nous  l'avons  montré,  une  grande  partie  de  la  chevalerie  profes- 
sait des  sentiments  moins  ascétiques.  De  là  les  adultères  et  les 
vengeances  sanglantes.  Un  exemple  éclatant  est  celui  de  Tinror- 
tunée  comtesse  de  Flandre,  Elisabeth  de  Yermandois,  Son  niarî, 
Philippe,  comte  de  Flandre,  célébré  dans  les  principaux  romans 
de  Chresticn  deTroies,  avait  été  le  protecteur  du  grand  trouvère, 
tandis  qu'Élisaboîh  présidait  une  cour  d'amour  renonuiiée.  Mais, 
un  jour,  un  jeune  homme  est  surpris  auprès  de  la  comtesse.  Le 
barbare  reparaît  aussitôt  sous  le  chevalier;  Philippe  se  venge 
comme  eût  fait  un  chef  de  Germains,  en  faisant  pendre  par  les 
liieds  son  rival,  qui  demande  en  vain  à  se  justifier  par  les  armes. 
Élisiibetb  survécut  peu  à  cette  horrible  scène  '. 

D  autres  anecdotes  de  jalouses  fureurs  nous  ont  été  conservées 
à  cause  de  leurs  circûnstanccs  extraordinaires.  Qui  ne  se  rappelle 
la  double  aventure  du  châtelain  de  Couci  et  du  troubadour 
Cabestaing,  aboutissant  au  même  dénoucinenl?  le  mari  faisant 
manger  à  la  femme  le  cœui'  de  Tamant  dans  un  nouveau  festin 
d'Alrée  !  Cette  étrange  concordance  a  fait  révoquer  en  doute 

1*  iijirar.  dti  CaHia  et  de  la  France,  t.  XHI,  |t.  1C3,  198. 
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Tune  et  Tau tre  histoire;  et  pourtant,  la  première,  au  moins, 
parait  certaine  '* 

Si  la  seconde,  celle  de  Cabestaing,  était  bien  authenliqiie^,  elle 
attesterait,  ce  qu'on  sait  d*ail!eurs,  que  les  vengeances  qui  s'atta- 
(fuaient  à  la  chevalerie  pouvaient  être  fort  périlleuses,  si  Ton 
n'était  pas  un  puissant  souverain  comme  le  comte  de  Flandre. 
La  chevalerie  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  courut  aux  armes 
contre  le  seigneur  de  Caslel-Roussillon,  meiirtrier  de  Cabestaing; 
le  roi  d'Aragon  Alfonse  II  fit  démolir  Castel-Roussillon,  empri- 
sonna le  seigneur,  et  réunit  dans  le  même  tombeau  Cabestaing  et 
sa  dame,  en  mémoire  desquels  un  service  solennel  fut  célébré 
chaque  année  à  Perpignan. 

Quoi  quil  en  soit  des  détails  de  cette  aventure,  d*auïros  faits 
incontestables  montrent  que  les  chevalier-s  qui  prenaient  leur 
idéal  au  sérieux  (et  ils  étaient  en  grand  nombre,  malgré  les  con» 
trdstcs  monstrueux  que  nous  avons  signalés)  ne  connaissaient 
d'autre  lui  que  cet  idéal  et  n'hésitaient  pas  à  combattre  à  force 
ouverte  les  lois  positives  qui  y  étaient  contraires.  Cette  disposi- 
tion, fort  commune  dans  la  petite  noblesse,  où  elle  se  combinait 
avec  des  mobiles  qui  n'étaient  pas  tous  également  chevaleresques, 
fut  partagée  par  plus  d'un  prince  qui  sacrifiait  à  ses  sentiments, 
h.  sa  foi,  peut-on  dire,  ses  intérêts  féodaux.  Les  redre/isetirs  de  torts 
ont  été  des  personnages  parfailcment  historiques.  Une  belle  dame, 
maltraitée  par  son  mari,  s'enfuit  avec  un  troubadour;  le  dauphin 
d*Auvergnc  protège  les  amants  par  les  armes  contre  le  mari  que 


1.  Le  ohfttekln  ou  gouTemeur  de  Coaci,  lo  premier  chefalier  de  haute  noblesse 
qui  ait  figura  parmi  les  trouvères,  mourut  k  la  croisade ,  de  H90  à  ti9l,  cl  le 
poème  sur  ses  amours  atec  la  datiie  de  Fayol  (ou  Fayet)  fut  êcril  âmn  U  première 
partie  du  treizième  siècle.  Cest  dans  ce  poème  que  se  U-ou^e  taule  rbïsioire  du 
cuBUr  envoyé  h  la  dame  par  ordre  du  chevalier  mourant.  Le  mari  iutercepie  le 
message  et  fait  servir  le  cœur  U  sa  femmes  qui*  avertie  dû  ce  qu*«:lle  a  man^^é^  dé- 
clare  qu'après  viande  si  dËlicieuse^  elle  ic  loïc h era  jamais  pins  k  uueune  autre  ;  elle 
se  laisse  mourir  de  faim.  Le  tlvmtjn  du  ckaAlctain  de  Couci  ei  de  la  dame  de 
Fayet  û.  été  publié»  en  lâ29,  par  If.  Crapelct,  Parïs^  in-4'';  les  Ckumom  du  chA- 
tclain  roni  été  en  1830,  pitr  M-Fraucisque  Michel. 

2.  L'existence  de  Cabestaing,  qui  a  laissa  quelques  poésies,  et  sou  meurtre  par 
le  mari  de  sa  dame,  ne  semblent  pas  dotiteux;  mais  k  légende  du  tcrriblu  festin 
peut  avoir  été  ertipruiilëe  au  Roman  du  chantelatii  de  Couci*  Voici  mûiittenant  qu'on 
retrouve  cette  légende  dans  des  traditions  ceUiqueft  indiquées  par  te  trouvère 
Thomas,  v,  Trittan,  L  III. 
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soutient  en  vain  TÉglise.  Boni  face,  marquis  de  Monlferral,  qui  lit* 
SOS  domaines  en  chevalier  errani  pour  enlever  des  filles  retenues  en 
ckarlre  par  leurs  fiunillos  cl  les  donner  à  ecux  qu'elles  aiment,  ou 
pour  défendre  des  piqiilles  contre  les  tuteurs  qui  les  oppriment. 

La  clieialeric  pratiquée  à  la  pointe  de  la  lance  n'éUiil  pas  ce 
qui  coûtait  le  plus  à  des  hommes  d^action  et  d*aventure;  mais 
le  pur  amour  de  l'àme,  l'esprit  de  la  vie  intérieure  et  contem- 
plative appliqué  à  la  passion»  a  existé,  lui  aussi,  ailleurs  que 
dans  les  livres.  Il  y  a  eu,  dans  la  réalité,  d'autres  amours  aussi 
célèbres  et  plus  irréprocliables  que  ceux  dont  nous  avons  cité  les 
souvenirs.  Qu*il  suflise  de  rappeler,  pour  montrer  h  quel  degré 
d'exaltation  morale  pouvait  porter  une  telle  idéalité,  l'histoire  du 
troubadour  Geoffroi  Rudel,  qui  s*éprit  de  la  comtesse  de  Tripoli 
sur  la  seule  renommée  de  sa  beauté  et  de  ses  vertus,  en  fit  dés- 
ormais Tunique  pensée  de  sa  vie,  passa  la  mer  pour  aller  trouver 
sa  dame  en  Syrie,  et,  atteint,  durant  la  traversée,  d'une  maladie 
mortelle,  ne  put  soutenir  les  émotions  de  sa  première,  de  son 
unique  entrevue  avec  la  comtesse.  Il  expira  à  ses  pieds*  Elle  entra 
dans  un  cloître  le  jour  même  *  ► 

Nous  avons  essayé  de  montrer  ce  que  fut  la  vraie  chevalerie  *.  On 


n 


1,  iiiit,  lit  tir,  de  îa  France*  I.  XIV^  p.  5S9,  GeolTroi,  ou  Geoffre  Rudel,  tfail 
êlë  relève  tIeGuilliem  d'AgouU,  qui  avail  chaulé  lu  Ihéorifi  de  raniour  idéal,  soii5 
le  litre  de  ta  Manrra  d^amor  dai  (empjt  paisat.  Ajoutons  sculetnûnt  que  les  exem* 
pies  de  damea  tniraat  au  coufent  k  la  mort  de  leurs  chéiralierï,  ei  de  cbefalier$ 
nllant  mourir  en  Terre*$ainlc  après  nsnir  perdu  leurs  dames,  soui  fréquents  dans 
rbistoîre  de  ce  temps.  La  comtesse  de  Oie,  la  plus  célèbre  des  femmes  poètes  de 
la  Provence,  se  fi(,  dît-on,  religieuse  à  la  mort  du  troubadoir  Guilh«ui   Aflhémar. 

2,  Nous  ne  saurions  trop  reconoallre  ce  que  nous  devons  à  eei  égard  à  l'iule- 
nieux  et  délicat  esprit  de  M.  Fauriel.  M.  Fouriel  n^a  pas  ru  d'od  vcDait  la  ebeva» 
lerie:  maisit  a  très  bien  tu  ee  qu'elle  était.  -^  Ajoutons  ici.  d'après  lui,  on  point 
essentiel  que  nous  anons  omis  tn  analysant  l'idéal  clievakre^que  r  c'est  que,  setou 
cet  idéal,  le  trouver ^  le  don  des  troubadours  et  des  trouvères,  l'iospiratioD  poé- 
tique, procède  de  l'amour,  comme  les  autres  vtrtit$;  que,  pour  bien  chanter,  il 
faut  bien  aimer,  «  Le  /roiirrr,  dit  le  troubadour  Giraud  de  Borneil,  s'attache  aui 
nobles  cceura,  et  le  bien  dire  suit  le  droii  penser.  »  Fuuriel,  iiUt,  de  la  poéne  pm* 
vençaiCf  L  lli,  p.  274,  275.  Ce  livre,  oti  tant  de  notions  précieuses  se  trouvent 
mêlées  à  de  grandes  erreurs,  ne  contient  pas  le  dernier  mot  de  M.  FaurieL  L*cji- 
eetlente  notice  que  M.  Victor  Leclerc  a  consacrée  k  son  regrettable  collègue  nou^ 
apprend  que  M«  Fanriel,  dans  les  dertiières  années  de  sa  rie,  était  arrifé  à  admettre 
bi  simultanéité  et  l'égale  originalité  des  deux  peésies  française  et  provençak*, 
nf.  I|J#^  iiir  ,  i,  XXI.  —  Nous  devons  encore  mentioaner,  sur  bi  cbCTtlerie,  les 
iQtërÊssanies  études  de  H.  Ampère* 
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il  pu  juger  à  quel  point  elle  différa  de  tout  ce  qui  avait  existé  avant 
('lie  dans  le  monde.  C'est  une  des  grandes  phases  du  développement 
de  Vàme  humaine.  L'ainour  de  la  rcmiiie  est  T idéal  du  moyen  âge 
chevaleresque^  comme  lamour  de  la  patrie  est  l'idéal  de  rantiquilé 
classique,  comme  Tamour  divin,  exclusif,  est  ridéal  des  premiers 
siècles  chrétiens.  Cest  ici  quahoulit  la  marche  ascendante  des 
idées  relatives  au  rang  de  la  femme  dans  rhuinanilé  :  la  harbarie, 
soumettant  la  faiblesse  à  la  force,  fait  de  la  femme  une  esclave,  La 
rivillsation,  soil  ihéocralique»  soit  philosophique  de  Tanliquité, 
qui  méconnaît  le  principe  du  sentiment,  fait  d'elle  Tétre  inférieur, 
la  représentation  de  la  matière,  de  la  passivité ^  Le  cliristianîsme, 
réaction  du  sentiment  contre  rinlclligence  abstraite  autant  que 
contre  la  sensualité,  tend,  parFcsprit,  à  réhabiliter  la  femme; 
mais,  par  la  lettre  héritée  du  judaïsme,  l'Église  continue  à  la  dé- 
primer, Enfm,  la  chevalerie,  poussant  à  bout  la  logique  du  senti- 
ment, abaissant  hardiment  la  raison  devant  Tamour^  passe  par- 
dessus légalité  normale  des  sexes ^,  élève  la  fennee  au-dessus 
de  rhonune,  et  en  fait  une  sorte  de  divinité  terrestre.  Le  vme  d'in- 
firmité (vas  infirmius)  de  TÉglise  est  devenu  le  vase  d- élection  de- 
vant lequel  s'agenouille  l'orgueil  mascuhn. 

L'exagération,  l'excès  de  la  chevalerie,  c'est  de  porter  la  dame 
à  une  hauteur  où  il  est  presque  impossible  de  se  soutenir.  On  lui 
demande  d'être  instanlanément,  dès  cette  vie,  tout  ce  qu'une  créa- 
ture peut  être.  C'est  une  excitation  morale  très  puissante  pour  la 
femme  ;  mais  cela  dépasse  les  forces  de  la  nature,  et  introduit 
nécessairement  beaucoup  d'illusion  et  de  convention  dans  l'a- 
mour, qui  doit  être  le  vrai  par  excellence  ;  cela  amène  bien  des 
désabusemenls  et  des  inconstances.  Le  chevaher  veut  une  dame 
toute  parfaite,  au  lieu  de  chercher  dans  l'amour  le  perfectionne- 
ment mutuel  sous  l'empire  d'un  commun  idéal.  Il  quitte  à  tort, 
sur  ce  point»  l'esprit  de  la  morale  chrétienne. 

Quelles  qu'aient  pu  être  les  erreurs  ou  les  témérités  de  la  che- 
valerie, en  faisant  de  l'amour  un  principe  de  perfectionnement 


t.  Le  Dieu  EsprU  est  musculiD;  le  Bîeu  Natare  ou  Httière  est  rémimn*  dan» 
les  ttiéogouies. 

2.  Ceue  égalité  csl  exprimée  par  une  énergique  locution  :  ma  j^er  (ma  pareille, 
mon  égale),  pour  :  ma  feoioit:.  La  clievakiie  vu  plus  loia. 
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pour  l'homme,  clic  s'est  élevée  à  une  grande  hauteur  au-dessus 
des  anciens.  L'amour  antique  n'est  qu*ane  passion,  dans  le  sens 
propre  du  mot,  un  étal  passif  de  rdme. 

m  II  est  une  faiblesse  et  Dan  une  vertu  *i 

comme  dit  le  classique  Boileau,  Il  absorbe  Hiommedans  une  idée 
fixe,  dans  un  violent  et  aveugle  désir;  il  concentre  sa  \1edansun 
objet,  dansun  instant,  Lesancicns  admettaient  parfaitement  qu'on 
mourût  pour  cet  objet,  si  la  passion  était  assez  intense;  ils  ne  com- 
prenaient pas  qu'on  en  pût  vivre;  c'esl-à-dirc  qu'il  y  eût  là  un 
but  non  plus  sensuel,  mais  moral,  un  principe  d'action.  Les  don- 
nées idéales  de  Platon  n'aboutissent  pas  à  une  réalisation  :  le  sen- 
timent ne  les  vivifie  pas;  ce  n'est  qu'une  vue  de  l'esprit.  L'antf 
quité  ii*arrivc  pas  à  voir  une  loi  morale  dans  l'amour;  elle  n'y  voit 
qu'une  fatalité,  et  dans  l'amant  qu'un  malade,  diminué  de  sa 
qualité  d'homme  et  de  son  activité  de  citoyen,  moins  propre  ou 
impropre  à  ses  devoirs. 

Pour  la  cbcvalcrie,  au  contraire,  qui  n'aime  pas  n*cst  qu'un 
demi-homme  :  l'amour^  comme  nous  l'avons  dit,  est  la  vertu  par 
excellence,  centre  et  mobile  de  toutes  les  autres  vertus,  lumière 
ri  flamme  de  la  vie.  Plus  on  aime  et  plus  on  est  capable  d*agir, 
de  remplir  tout  devoir  d'homme*.  Delà  naissent  ces  maximes 
qui,  détachées  de  la  haute  idéalité  qui  les  justifiait,  ne  sont  arri- 
vées qu'afîadies  et  dégénérées  à  l'esprit  romanesque  moderne  : 
€  Tout  homme  doit  aimer  ;  Chacun  doit  avoir  son  heure,  etc.  >  ; 
ce  que  Boilcau,  si  parfaitement  ignorant  du  moyen  âge  et  des  tra- 
ditions nationales,  appelle ^  en  style  de  séminaire  : 

«  Ces  lieux^eomniQns  de  morale  Itibrîque  ;  • 

mais  ce  qu'on  savait  encore  comprendre  de  son  temps,  à  l'hôtel  de 

Rambouillet,  où  venait  mourir  le  dernier  écho  des  cours  d'amour. 

L'idéal  chevaleresque  est  trop  hardi,  et  ne  l'est  pas  asse2.  11  ne 

justifie  pas  ses  audaces  et  ne  saît  pas  aller  à  toutes  ses  conséquences. 

1.  On  ft  roulu  fiiire  d6rher  lu  cfaeviilerie  des  Arabes;  naus  n'avoas  pas  eu  be- 
soin de  discuter  directement  cette  ojânicm.  Ce  qu'on  peut  accorder  aux  Arabes, 
cVsl  de  se  distinguer  des  anciens  par  an  des  senUmenis  qui  ont  conduit  dos 
pères  II  la  cberalerie  ;  le  désir  de  thriller  par  des  expLoiis  aux  jeux  des  femmes; 
mais  îl  leur  minquail  beauconiv  d'&tttres  choses  pour  atteindre  Tidèd  cbeimle- 
résiduel 


I 

H 


[XlfMècle-]         JUGEMENT  SUR  LA  CHEVALERIE*  mi 

11  veut  s'affraucliii*  des  conditions  nécessaires  de  la  vie  terrestre,  eu 
scindanl  celte  vie  conlrairciuent  à  lanalure  des  choses,  et,  en  même 
temps,  il  ne  poursuit  point  hardiment  son  but  au  delà  de  cette  terre  : 
il  laisse  dans  le  vague  les  relations  d'outrc-lombe  :  tout  idéal,  pro- 
cédant de  ce  qui  ne  passe  pas,  doitcependaJil  aboutir  à  une  doctrine 
dlmniortalité.  Si  la  pensée  chevaleresque,  au  lieu  de  s'inspirer  scu- 
lement  de  la  poésie  celtique,  eût  été  en  contact  immédiat  avec  la 
doctrine  cachée  sous  celte  poésie,  elle  eût  pris  sans  doute  un  tout 
autre  essor  :  elle  eût  transformé  cette  doctrine  en  s'en  inspirant; 
elle  eût  compris  que  la  perfection  qu'elle  rôvait  instantanée  en  ce 
monde  était  l'œuvre  de  ta  vie  éternelle;  elle  eût  sans  doute  res- 
saisi, sous  la  forme  vivante  et  active  de  Téternilé  des  sexes  %  le 
vague  mariage  céleste  rêvé  par  certains  des  premiers  chrétiens, 
et  peul-être  associé  à  cette  idée  Tidée  platonicienne  de  Fétre  créé 
double  ou  de  la  prédestination  réciproque  des  âmes.  Mais  ce  con- 
tact direct  entre  Tesprit  de  la  Gaule  et  Tcsprit  du  moyen  âge  n'eut 
pas  lieu,  Dante  et  Pétrarque,  qui  courontièrent  toute  la  poésie 
chevaleresque,  étaient  dignes  de  trouver  dans  leur  âme,  indé- 
pendamment de  toute  tradition,  une  religion  de  Tamour;  ils  sem- 
blent l'entrevoir,  Dante  surtout;  mais  la  religion  du  moyen  âge 
les  arrête  et  tend  devant  eux  ses  voiles  épais  qu  ils  n'osent  qu  u 
demi  soulever, 

Deimis,  le  grand  courant  de  l'esprit  humain  s'est  porté  ailleurs 
et  n  a  plus  avancé  dans  cette  voie.  On  n*a  rien  ajouté  à  nos  vieux 
poètes  et  aux  deux  immortels  Italiens,  leurs  disciples;  mais  la 
poésie  clievalercsque  a  laissé  une  empreinte  inetTaçable,  une  forme 
que  rien  n*a  pu  briser.  C'est  d  elle  que  dérivent  toutes  les  habi- 
tudes de  sentiment  et  de  langage  qui  font  que  notre  théâtre,  nos 
livres,  toute  noire  littérature  difïèrent  essentiellement  de  ceux  des 
anciens,  lors  même  que  nous  semblons  imiter  le  plus  systémati- 
quement Tantiquilé.  C*est  d'elle  que  provient  tout  ce  qui  subsiste 
de  déUcalesse  morale  dans  le  monde  moderne,  et  c'est  à  ce  qui 
nous  reste  de  cette  tradition,  combinée  avec  l'esprit  général  du 
christianisme,  que  nous  devons  de  ne  pas  retomber  comjïléle- 
ment,  aux  plus  mauvais  jours,  dans  les  mœurs  de  la  décadence 

1.  L'étcrDiLé  des  sexes  est  soiiieniic  pur  uii  docteur  orthodoxe  du  treUième  sièclu, 
Evrard  dfc  BÊthuue,  i  »  Htst.  liit,  de  ta  Frnncet  I.  XVII,  p.  131* 
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du  monde  païen.  Cette  Iraditioii,  enfin,  on  peut  rafllniicr,  aura 
une  part  très  considérable  dans  tout  progrès  ultérieur  qui  tendra 
à  relever  les  âmes. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  sur  la  chevalerie.  Ce  grand  arbre  de 
la  poésie  cheval eresque,  qui  a  couvert  FEoropc  de  son  ombre» 
nous  en  avons  monlré  les  deiLX  principales  branches;  mais  il  y 
en  a  une  autre  encore,  entée  sur  la  seconde,  sur  celle  qui  est,  à 
nos  yeux,  la  vraie  tige  de  Porbre,  et  si  bien  entée  sur  elle  qu'on 
les  a  souvent  conrondues.  C'est  le  rameau  du  saint  Graal, 

Ceci  n'a  pas  pour  nous  la  même  importance  et  ne  tient  pas  de 
même  au  développement  moral  essentiel  de  k  France  ;  ce  nouvel 
élément  i>oétique  est  toutefois  trop  curieux  par  lui-même  cl  par 
tout  ce  qui  s'y  rattache  poui^  ne  pas  mériter  un  coup  d'œiL 

Il  y  aurait  une  étude  intéressante  à  faire  sur  le  rôle  des  évangiles 
apocryphes  dans  les  traditions  du  moyeu  âge,  Rejctès  du  cori>s  des 
Écritures  lors  de  k  ^Tandc  recollection  qui  dégagea  les  Quatre 
Évangiles  d'entre  cette  nmltiludc  de  documents  enfantés  ou  trans- 
formés par  rimagi  nation  naïve  de  k  foule,  par  le  mysticisme  savant 
des  gnostiques  et  par  le  symbolisme  des  rabbins  convertis,  ces  mo- 
numents des  premiers  siècles  chrétiens  restèrent  à  l'état  de  lé- 
gendes dans  la  mémoire  populaire,  et  bien  des  trésors  de  poésie  i^e- 
ligieuse  sortirent  de  cette  mine  toute  pleine  des  pierres  précieuses 
de  l'Orient.  Non-seulemeïit  les  hérétiques,  mais  les  mystiques  or- 
thodoxes du  moyen  Age  y  puisèrent  à  pleine  main,  et  Ton  en  re- 
trouve la  trace  évidente  dans  des  dévotions  très  considérables,  très 
autorisées»  mais  très  étrangères  cl  d'esprit  et  de  forme  aux  Quatre 
Evangiles  et  aux  Pères. 

Une  de  ces  légendes  arriva  à  une  grande  fortune.  Il  lui  suffit 
de  s'enraciner  dans  ce  sol  de  la  Cambrie  qui  fécondait  tout  germe 
poétique^ 

Le  christianisme  avait  été  porté  dans  l'île  de  Drelagne  vers  le 
même  temps  où  se  fonda  notre  glorieuse  église  de  Lyon,  sans 
doute  aussi  par  des  mains  plutôt  grecques  que  romaines.  Les  évan- 
giles apocryplies  étaienl  arrivés  en  même  temps  que  les  vérita- 
bles. Un  de  ces  monuments,  Vévangiie  de  Mcodéme,  parait  avoir 
obtenu  une  grajjde  et  durable  popularité.  In  des  caractères  de 
ce  livre  était  rextrénie  importance  accordée  au  personnage  de  ce 


[Xn*  sièck.]  L  E  s  A  lis  T  G  R  A  A  L,  %n 

Joseph  d'Arimalliie,  qui  détacha  Jésus  de  la  croix  et  lui  donna  la 
sépullure.  Josoplj  est  là  le  grand  disciple,  au-dessus  de  Pierre  et 
de  tous  les  autres.  Une  légende  extraordinaire  se  construisit  sur 
eeltc  base.  A  côté  du  nco-druidisnic  ou  druidisme  mêlé  de  chris- 
lianisïue,  il  s'était  établi,  dans  l*église  galloise,  un  christianisme 
iiiodilié  par  le  druidisuie,  arili-augustiiucn,  anti-romain.  Dans 
un  coin  de  ce  c!iristianisme  gallois,  à  mie  époque  que  nous  ne 
saurions  déterminer,  fut  couvée  la  légende  en  question.  Toute 
la  religion  reposait  là  sur  une  forme  particulière  et  toute  sym- 
bolique du  mystère  eucliarisUciuc.  Joseph  d'Arimathie  avait  re- 
cueilli le  sang  des  plaies  du  Sauveur  dans  le  vase  qui  avail  servi 
à  la  Cène  :  Jésus-Christ  lui-iuéme  avait  conllé  à  perpétuité  la  ^arde 
de  ce  vase  à  Joseph  et  à  sa  race,  et  le  neveu  de  Joseph,  Allan 
{Alaîu,  en  français],  lavait  porté  dans  Tile  de  bretagne.  Ce  vase 
avait  des  propriétés  incomparables  :  il  assurait  à  ceux  qui  le  con- 
templaient la  enmpafjnîe  du  Seigneur  Jésus  et  les  joies  indicibles  du 
ciel;  il  les  nourrissait  d*uit  aliment  délicieux  et  intarissable;  il 
les  mettait  à  couvert  de  Tinjustice  et  de  la  violence  des  honmies. 
Mais  on  ne  pouvait  le  contempler  sans  élre  en  état  de  grâce.  Il 
disparaissait  aux  regards  des  pécïieui"s,  et  les  initiés  à  ses  mys- 
tères devaient  être  muets  devant  les  profanes. 

Ce  vase  mystérieux,  ne  l'a-t-ou  pas  déjà  reconnu  !  n'a-t*il  pas 
eu  un  autre  maître,  avant  le  Seifjrwur  Jésus?  n'est-ce  pas  le  vase 
dont  V Enfant  lumineux ,  le  peiit  Gwfjon,  llnitialem',  a  dérobé  les 
secrets  à  la  déesse  Nature?  Ce  n*esl  pas  de  Judée  qu'il  vient.  Il 
est  indigène  dans  Vile  de  Bretd^gne.  C*est  la  Iroisîèuie  forme  du 
Jiassin  sacré:  vase  de  science  divine  chez  les  bardes,  sim[de  bassin 
magique  cliez  les  conteurs,  il  devient  chez  les  prêtres  chrétiens 
le  vase  d'amour  divin,  le  vase  de  la  Gène  et  de  la  Passion  ^ 

t.  M.  dVEckuTcin  Cuvait  \u  elûirciiieiit  dès  iSia;  Cutholiffue,  U  XVI,  p,  707.— 
M,  de  la  ViIlcwmrqiiÉ  Cu  iléiiionlré;  Conter  breiam,  l.  II,  p.  I8l-'il9.  Aiecle  bu&siu, 
It's  légtudûires  chréUciis  oni  emprunté  un  autie  syiubole  qui  Caccyiiipûgue,  Lu 
inHce  êau^taniep  cuiblème  de  b  seconde  des  \crms  druidiques,  de  la  force ,  comme 
If  bassin  est  remblème  de  ia  premièit:  sertu»  ile  la  scieuce,  lô  tauce  àamjitmte, 
*im  esl  le  sigut:  de  lu  guerre  à  tiiorl  couire  les  Geriuuîus»  devient  la  lauce  avec 
liiq utile  a  étii  percé  le  llttjic  du  Sauveur,  el  que  ron  garde  avec  le  t^aiul  vase. 
Tuuiefois,  Itt  trudilioii  druidique  ut?  se  jK-rd  pas  ui  se  mélc  a  lu  nouvelle  iuierpré- 
tuuon  ehrétieiiue.  Chose  très  siiigiiliere  et  qui  uttei^ie  la  variété  dus  docuMients 
celtique»  purMjiiui.  k  nos  irons i;reSf  Cbreslicn  de  Iroich  eu  sait  plus  sur  ce  point 
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Les  preniicrs  iniroduclcurs  des  traditions  bardiques  etdti  cycle 
d*Arllmr  en  Frnoce,  GeonVoi  de  Monmoulh ,  Wacc ,  raiiteiir, 
quel  qu'il  soit,  de  la  Vie  de  Merlin  en  vei*s  latios»  Taiiteur  ou 
les  auteui's  des  fragmenls  du  Tristan  en  vers  français,  et  même 
Chreslien  deTroies,  dans  le  Chevalier  tm  Lion  et  ie  Chevalier  de  la 
Charelte,  n'a  valent  [las  dit  un  mot  de  celle  légende.  Elle  paraît  être 
arrivée  parmi  les  clercs  et  les  trouvères  de  la  cour  de  Henri  II 
quelques  années  après  la  rédaction  du  Brut  par  Wace. 

L'histoire  du  sîiint  vase  avait  été,  dit-on,  écrite  en  latin  par  un 
erniite  breloii  du  huitième  siècle,  à  qui  Dieu  môme  lavait  rêvé- 
lée-  Elle  était  intitulée  Historia  de  Gradai.  On  n'a  plus  cet  original 
latin,  et  la  date  du  huitième  siècle  est  fort  suspecte.  Ce  qui  est 
certain,  c*cst  que,  vers  1 160  à  11 70,  époque  à  laquelle  la  légende 
commença  de  se  répandre,  on  donnait  au  vase  mystique  le  nom 
de  gradalis  ou  gradale  en  latin  et  de  ^raaî  en  français,  «t  Graal,  • 
dit  le  moine  Hélinand,  «signifie,  en  français  {gallicè),  un  bassin 
(littéralement,  une  écuelle  large  et  un  peu  profonde)  où  Ton  fait 
cuire  des  mets  recherchés', —  «  Graal  appelle-t-on  le  vai$$el  (le 
vase)»»  dit  Fauteur  du  Saint- Graal  eu  vers  français; 

«  Car  nul  le  Craal  ne  verra, 
Ce  croi-jtf,  qu'il  ne  lui  a^ée  *,  » 

tietlc  seconde  élymologie  ne  semble  pas  pouvoir  être  prise  au 
sérieux  ;  néanmoins,  ce  double  sens,  propre  et  figuré,  le  bassin 


I 
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que  le  Mabittogfii  origioftl  de  Peredur,  qu*il  imilc  dans  son  Fcrcevat,  Dons  le  Pt' 
redur  gallois  1&  iance  ëûmjtmiu  dc  se  rapp^tric,  comme  le  bassin,  qu'k  un  merTeil- 
kux  avisez  vulgaire.  Cbresiien  de  Troics,  au  coniraire,  dans  soi  Fercevai,  ciu 
en  propres  termes  une  propbéiie  altribuée  b.  Taliésin  iiir  la  délivrance  de  Vlïe  de 
Bretagne  par  telle  lance, 

U  est  e^eript  qu'il  est  une  çre  (heare) 
Oti  tout  le  rojauuie  de  î.ogres 
(des  Anglo-Smions) 


Sem  (leslruit  par  ccste  lance. 

1.  r»  la  Chronique  d'Hélinand,  ®f.  0.  Ti^sicr;  Bibfioth,  pair,  ciaere,  t.  Vil. 
U^linuud  L'si  un  ancien  trouvère  picard  devina  moine  de  Clteaux.  Son  témoignage 
dfcide  contre  ropinion  de  U.  Fauriel,  qui  voulaii  que  le  mot  Graai  ou  Grazat 
tipparilnt  excltisÎTCntent  k  lu  langue  d'or.  Hélinand  éeriTtit  au  eommeucement  du 
ireizième  siècle, 

2.  Le  Roman  du  Suint ^Craal ,  publié  par  Francisque  Miehel;  Bordeaux,  lS4l« 
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et  la  chose  agréable^  suave,  se  relrouve  précisément  dans  le  mol 
gallois  per,  dont  graaî  semblerait  n'être  que  la  Irridnction  ;  d'une 
autre  part,  le  oiot  grml  se  relroiivc  lui-niénie  en  kiinro-gallois, 
où  il  sîpnîiie  réunion,  comhinaison  de  principes  élémentaires. 
Ceci  convient  parfaitement  à  Feau  du  bassin  de  Koridvven,  qui 
symbolise,  par  rinfusion  des  six  plantes  mystiques,  le  mélange  des 
éléments  de  la  nature,  et  révèle,  à  qui  s*en  abreuve,  les  principes 
des  choses.  Gréfaram*ait-il  donc  été,  dans  les  nriystères  bardiques, 
une  dénonn'nalion  plus  profonde  et  plus  secrète  que  per^t  C'est 
là  un  cercle  d'idées  et  de  termes  fort  singulier  et  fort  curieux. 

A  peine  la  légende  est- elle  dans  les  mains  des  lettrés  de  la  cour 
anglo-normande,  parmi  lesquels,  chose  remarquable,  figiu^ent 
plusieurs  chevaliers,  qu'ils  la  développent  en  vastes amplillcations, 
et  opèrent,  entre  elle  et  le  cycle  de  la  Table  Ronde,  une  combi- 
naison qui  n'avait  jamais  eu  lieu  chez  les  Gallois.  Sous  la  direc- 
tion, à  ce  qu'il  semblerait,  d'un  cbapelain  de  Henri  II,  Gautier 
Map2,  ils  ajustent,  tant  bien  que  mal,  une  préface  et  une  con- 
clusion dévotes  à  ces  romaTis  d'amour,  créés  dans  un  esprit  si 
dilUérent,  qu'ils  contribuent  eux-mêmes  à  propager,  tout  en  en- 
trant dans  une  voie  opposée»  La  France  proprement  dite  et  la 
Provence  reçoivent  presque  aussitôt  la  légende.  Peu  à  peu,  à 
mesure  que  les  versions  en  prose  et  en  vers  se  remanient  et  se 
succèdent,  Fécart  augpmente  entre  les  deux  esprits  qu'on  a  mis 
aux  prises  dans  la  littérature  chevaleresque;  dans  les  romans  du 
Sf/ift^-Gfflaï,  la  Table-Ronde  finit  par  n'avoir  été  fondée,  par  Utcr 
et  Arthur,  que  pour  la  recherche  du  château  mystérieux  où  l'on 
garde  le  saint  vase,  et  qui  ne  peut  être  retrouvé  que  parle  phis 
pieux  et  le  plus  chaste  des  chevaliers.  Tous  les  héros  de  la  Table- 


1.  Giilad  Gréai  rmt  dire  paiji  des  élémemt,  moade  élémentaire  ;  ce  nom  esi 
SjDOuyme  ê'awmn  on  a*mwfeHf  VàbUna  des  germes,  v,  Owuh'b  W^ebh  Dicthnn. 
?•  Griai  ei  Per,  Le  mot  Gréa!  %  une  série  de  dérWês  se  rapporlanl  à  soa  scn»  de 
collection,  de  combinaison  d'éléments  difers,  oe  qui  semble  démontrer  son  an- 
cienneté dans  la  kngne  kimrique. 

2.  SuiTani  M.  Paulin  Paris,  Cimiier  Map  aurait  développé  la  légende  m  latia, 
et  Lnces  de  CTûst,  Robert  de  Boiron,  etc.,  ranraionl  iradiiiie  cl  paraphraséo  de 
nouTeaa  en  prose  fraiçaîsc.  Il  parait  toutefois  certain  que  Hup  a  lui-mêine  écrit 
en  français  diverses  parties  do  ces  romans.  K.  les  notices  très  intéressantes,  aTcc 
ciiâîions»  que  donne  M.  Paulin  Paris  dans  le  t.  I  do  ses  .Mmmscrits  françait  et  ia 
Biblhthique  du  Roif  et  HitL  Utt,  ds  ia  France,  t.  XV,  p.  491. 
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Ronde,  devenus  les  poursuivants  du  Graal,  sont  de  la  race  de 
Joseph  d'Antnatliie»  comme  les  clievalici*s  gardiens  du  Graal 
eiix-niômes.  Le  prophèle  Merlin  repai'all  au  centre  de  ce  cycle 
tout  chrétien.  Le  Sauveur  a  changé  la  nature  diabolique  que 
Merlin  avait  reçue  de  son  pcre  Yinetibe,  le  démon  de  lair,  ainsi 
cpie  les  gens  d'Église  appellent  nos  sylphes;  et  Merlin  a  provoqué 
la  sainte  destination  de  la  Table  Ronde. 

Chrcstien  de  Troies,  lui-nii^me,  le  poète  de  Famour  chevaleres- 
que, prend  une  certaine  part,  assez  faible,  il  est  vrai,  à  ce  mouve- 
ment. Esprit  ouvert  à  tous  les  souffles,  il  a  chanté  Fainour  sensuel 
des  anciens  en  traduisant  Ovide,  et  il  effleure  aussi  Fascétisme, 
quoique  .si  véritable  inspiration  ne  soit  ni  païenne  ni  ascétique.  Le 
Perceml^  dans  les  mains  des  conlinuateui-s  de  Chreslien,  person- 
nitlc  d'une  manière  frappante  les  Iransformalioos  d'tm  grand  type 
dont  nous  avons  parlée  Le  Peredur  bardique  était  le  type  de 
Finitié  :  Fhomme  sauvage  et  animal  s' élevant  à  la  lumière  de  la 
vie  spirituelle,  à  la  science.  Le  Péréûur  des  Mabinotjhn  est  Fcnfant 
grossier  s^élevant  à  Fhéroïsme  chevaleresque  et  amoureux.  Le 
Percevai  français,  dans  lequel  Chrestien,  et  surtout  ses  continua- 
teurs, comhineui  les  Mabtno^ion  avec  le  Satnt'Graal,  part  du  mèrne 
point  que  le  Peredur  des  conteurs,  arrive  d'abord  au  même  but, 
|juis,  de  la  [lerreclion  chevaleresque,  passe  à  la  perfection  ascé- 
tique chréliennc,  et  devenu  le  gardien  du  Graai,  reprend  là,  sous 
d*autres  formes,  le  caractère  mystique  qu'il  avait  eu  chez  les 
bardes. 

En  résumé,  le  cycle  du  Saint-Graul  e^i  une  tentative  de  réac- 
tion ascétique  contre  la  morale  de  la  chevalerie*  Les  princii>ales 
aventures  et  les  principaux  personnages  de  la  clievalerie  amou- 
reuse y  sont  enveloppés,  avec  conclusion  à  la  pénitence  et  à  la 
fin  monastique  2  ;  mais  il  importe  d*observer  que  cette  tentative» 
pour  venir  de  Fesprit  ascétique,  ne  vient  nullement  de  Ftglisc. 
On  a  vu  qu'elle  procède  d*une  origine  non-seulement  éti'angère  à 


i.  V,  ci-dessn*,  p.  358. 

2.  Il  ii*y  a  qii€  Tristan  et  hiuli  qu'on  n'ait  osé  faire  rcuoncer  k  ramoar  ta 
mourant.  Où  a  res^ieclè  ce  suprême  tdèjil  de  la  ptasioD,  Pour  LoRcelot  et  Gtniévrt, 
les  rouiancicrs  du  Smui^Graul  pouviieat  K*anlonser  des  Trkdes,  qui  font  fiair 
Gwtiûi^iaf  duDS  un  monuière. 
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Rome,  niais  hélôrodoxe,  et  ce  caractère  indépendant,  sinon  lios- 
tile,  ne  s'edacc  pas  à  mesure  que  le  cycle  s*étend  et  se  modifie  '. 
La  légende  du  Grml  a  une  dernière  phase  très  inlères&ante, 
après  une  transition  dont  nous  n'avons  pas  les  monuments.  Les 
troubadours  paraissent  lui  avoir  imprimé  certaines  modifications, 
et,  en  m^me  temps  que  Chrestien  de  Troîes  s*en  empare,  elle  est 
remaniée  par  un  autre  trouvère  cbampenois,  Guyot  de  Provins, 
qui,  après  avoir  pris  la  robe  de  Bénédictin  à  Gluni,  écrit,  sur  la  fin 
de  sa  vie  (vers  le  commencement  du  treizième  siècle),  une  espèce 
de  grande  satire  intitulée  la  Bible  Cnttjot ,  où  il  attaque»  avec  une 
virulence  extrême,  le  pape  et  les  cardinaux  »,  Nous  n'avons  pas 

1.  Saint  Pierre  est  înlrodaît  tant  bieD  que  mal  dans  la  légende;  mais  ce  n'est 
IkOinC  à  wn  avantage  :  il  ne  commence  pas  par  s'installer  li  Home  pour  envoyer 
de  là  ses  missionnaires.  Subordonné  k  Joseph  J'Arimaliije,  qui  resie  toujours  hors 
ligne,  il  est  d'abord  chargé  d'aller  droit  aux  vaux  d*At'aron  (k  ta  tallée  druidique 
d'Avallon),  pour  conTertir  ftlc  de  Breiagiuj  (t.  le  Saint  Uraal  en  ters  français, 
p.  131),  et  y  attendre  Aluin,  le  gardien  du  Saint  GraaL  Encore*  dans  une  autre 
version,  sans  doute  la  priimiiive,  esi-ce  Josepii  en  personne  qui  couYtriii  le  roi 
de  Bretagne.  i\  Paulin  Paris,  Caiatoij,  det  Mts,t  L  I,  p.  126.  Pierre,  dans  le  Saini- 
Graat  en  prose»  est  a;»scz;  maltraité ^  il  manque  de  Toi,  n'o^e  mftrchrr  s»r  tes  ftoih 
\  la  suite  de  Joseph  et  des  autres;  on  le  loisse  sur  le  rivage,  et  il  lui  faut  Taire 
pénhence.  etc.  Il  est  à  remarquer  qu'on  attribtie  ^  Gaueier  Map,  «a  dsliors  des  ro- 
man s»  des  satire»  très  Apres  eontre  Rome  et  le  haut  clergé. 

2,  «  Molt  est  l'cstoile  et  belle  et  clère  ; 
Tel  dtïvroît  cstre  nostre  pferc  ; 
Cl<?rs  devroit-il  estre  et  estable 

Que  jii  poorr  (pouvoir)  n'éasl  détrbie  (diable) 
En  lui»  n'en  ses  cojumandLfiieuis. 
Quand  le  père  occi»t  ses  enfanta, 
Grand  prchié  fait.  Haï  Borne!  Knme! 
Encore  occiras-tu  maint  homme  î 
Vous  nous  oeciez  chascun  jour; 
Cbrestienlez  a  pris  son  tour. 
(a  lini  son  temps). 
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son  poterne  sur  le  Saini  Graal*^  et  nous  ne  connaîssons  son  inlcr- 
vention  dans  ce  cycle  que  par  le  témoignage  do  celtiuT  templier 
souabe  Wolfram  d'Eschenhacli ,  qui,  dans  son  Pardval ,  ticclare 
avoir  suivi  Ktot  et  non  Chrcstien  de  Troîes.  G* est  hors  de  la  Franco 
et  de  la  littérature  française,  c'esl  dans  les  deux  poèmes  de  cet 
îmilatenr  allemand  j  surtout  dans  le  TUiirelj  que  la  légende  du 
Graa/ atteint  sa  dernière  et  splciidide  transflg^uration ,  sous  Tin- 
fluencc  d'idées  que  Wolfram  semblerait  avoir  puisées  en  France 
cl  parlîculîéremcnt  chez  les  teniplîei*s  du  midi  de  la  France.  Ce 
n'est  plus  dans  l'île  de  Bretagne,  mais  en  Gaule,  sur  les  conlîns 
de  l*Espagne,  que  le  Graal  est  conservé.  Un  héros  appelé  JUurel 
fonde  un  temple  pour  y  déposer  le  saint  vaissel,  et  c'est  le  pro- 
phète Merlin  qui  dirige  celte  conslruclîon  mvsïérieose»  initie  qu*il 
a  été  par  Joseph  d*Arimalhie  en  personne  au  plan  du  temple  par 
excellence,  du  temple  deSalomon^,  La  chevalerie  du  Graai  devient 
ici  la  M(ts$enie,  c'est-à-dire  une  franc-maçonnerie  ascétique,  dont 
îes  membres  se  nomment  les  templLstes,  et  Ton  peut  saisir  ici 
Fintention  de  relier  à  un  centre  commun,  figuré  par  ce  temple 
idéal ,  Tordre  des  templiers,  parvenu,  en  France  surtout,  à  une 
grande  puissance  et  à  une  grande  richesse,  elles  nombreuses 
confréries  de  constructeurs  qui  renouvellent  alors  rarchitecture 
du  moyen  âge.  On  entrevoit  là  bien  des  ouvertures  sur  ce  qu'on 
pourrait  nonmier  F  histoire  souterraine  de  ces  temps ,  beaucoup 
plus  complexes  qu'on  ne  le  croit  communément.  H  y  aurait  des 
aperçus  à  suivre  d'une  part  sur  le  mouvement  de  rarcliitccture 
ogivale,  de  Tautre  sur  les  tendances  indépendantes  et  hétérodoxes 


H 


Dont  flord«nt  luri  H  matvais  (tous  les  mBUTUs)  f  Ioe«.*M 

Contre  rE^cripture  divine 

Et  contre  Die  a  sont  tuii  leur  fait.  • 

n  De  maîtraiie  guère  moins  le  reste  dn  cîergé  el  terrains  des  princci.  v,  tliti^ 
iiit.  de  h  Fratice,  L  XVIII,  p.  SI2-8L4.  Hèluiand,  que  nous  avons  cilé  plus  haot. 
ne  lïiénago  pas  plus  Rome  dans  son  renmrquat*Ie  poàme  nioml,  en  T<:r»  français,  sur 
^1  Mon.  ibid,,  p.  100.  C^ËSl  dans  k  morceau  de  Gu^oi  sur  le  pape  que  se  trou?ent 
les  vers,  souvent  cités,  qui  att<;sieat  qne  la  boussole  était  alors  déj&  connue. 

1.  A  motus  qu'on  ne  lui  attribue  le  grand  fragment  pobU^  par  M.  Fcitncl5<)ac 
Michel;  \t  Bonmn  du  Samt-Oraût  ;  Dordcaui»  iSil. 

2.  rereevftl  finit  par  transférer  le  Graal  et  rcbftlir  le  temple  dâû»  Tlûde ,  <l 
c'est  le  Prêtre- Jemt,  ce  chef  funtastiqafl  d'une  chrétienté  orientalfi  îmagioairc  » 
qui  bèrîlc  de  U  garde  du  saint  laUteL 
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iies  templiers,  qui»  malheurciisement  pour  eux,  ne  devaient  pas 
rester  sur  les  hauteurs  dé  l*ascétisuie  poétique  où  les  rnonlrait 
leur  confrère  Wolfram,  et  qui  ne  descendirent  que  trop  vite  à 
des  hérésies  d'une  autre  nature. 

Ce  qui  est  bien  curieux,  et  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter, 
c'est  que  la  franc-maçonnerie  moderne^  iuslmment,  durant 
<|U€lque  temps,  si  efficace  de  la  philosophie  du  dix-hoilième  siècle, 
ne  remonte  d'échelon  en  échelon  jusqu'à  la  Masseiiie  du  saint 
GraaL  Les  propagateurs  de  Voltaire,  hèriliers  en  ligne  directe  des 
ascètes  du  moyen  âge,  c'est  là  une  des  transformations  les  plus 
singulières  qu'oflre  rhistoire, 

La  tentative  de  la  chevalerie  du  Graal  pour  se  substituer  à  la 
chevalerie  amoureuse  échoua.  Dans  sa  dernière  période  surtout, 
la  légende  du  Graal  avait  posé  nettement  sa  chevalerie  en  face  de 
Tautre,  qu'elle  ne  voulait  plus  seulement  dominer,  mais  suppri- 
mer. L*une  était  la  chevalerie  de  Jésus-Christ,  toujom*s  en  état 
de  grâce;  l'autre,  la  chevalerie  du  monde  et  de  Satan,  toujoui's 
en  état  de  péché  mortel;  et  ce  n*élait  plus  seulement  l'amour 
charnel,  mais  Tamour  de  la  créature  qui  était  le  péché.  La  vraie 
chevalerie  ne  se  soumit  pas  :  elle  garda,  dans  Tidéal  et  dans  This- 
toire,  son  caractère  propre,  c'est-à-dire  la  nouvelle  conception 
de  lamour,  et  la  chevalerie  du  Graal  disparut  devant  elle. 

La  pensée  du  Graal,  nous  l'avons  assez  fait  voir,  ne  procédait 
pas  du  grand  centre  ecclésiastique.  Quelle  est  donc  rattitude  de 
rÉglise,  en  présence  de  la  chevalerie,  qui  lui  échappe  après  Tavoir 
senie?  Hostile  à  l'idée  chevaleresque,  elle  doit  l'être;  hostile  non 
pas  seulement  à  la  Uièorie  qui  met  l'amour  en  guerre  avec  le  ma- 
riage, mais  à  Tamour  même ,  l'Église  pense,  sur  ce  point,  comme 
les  ascètes  hétérodoxes  du  Graal*,  Elle  ne  reconnaît  pas  le  senti- 
ment par  lequel  l'honuue  et  la  fenuue  se  prennent  pour  idéal  et 
pour  but  réciproque  de  la  vie.  Elle  fait  du  mariage  un  moyen, 
non  un  but*  Le  but  est  uniquement,  à  ses  yeux,  la  transmission 
de  la  vie,  la  succession  des  générations.  Occasionnellement,  le 


1.  Quanil  nous  disons  Fl^gUse,  nous  dirons  ropinion  dominanle  dans  réglise, 
riBterpréUlioD  reçue  de  la  doclrine  chrèlicnne  parmi  \^  clergé.  l\  ne  s'agit  pûint 
t\  de  décisions  de!^  grands  conciles,  d^^  dogmes  constitués.  Beiticoup  de  clercs 
tnsttient  tndivjducllemnai  d^ujie  autre  façon. 
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mariage  est  un  moyen  d'éviter  aux  faibles  le  [jéché  de  la  concu- 
piscence, en  tournant  exclusivement  leur  inlciition  a  l'œuvre 
nécessaire,  mais  subalterne  de  la  génération.  L*nnion  des  sexes 
est,  en  deux  mots,  suivant  Texpression  de  Pascal,  la  plus  basse 
des  conditions  du  christianisme;  le  reruge  des  faibles  qui  ne 
savent  pas  s'élever  à  la  sainteté  du  céliljat'.  Les  conceptions  ecclé- 
siastiques sur  celle  vie  et  sur  l'autre  sont  incompatibles  avec  le 
nouveau  monde  moral  qui  commence. 

L'Église  n'attaque  pns  de  front  la  cbevalcrie.  Nous  connaissons, 
il  est  vrai,  des  probibitions  de  conciles  contre  les  tournois,  h  cause 
des  blessures  quelquefois  mortelles  qui  résultent  de  ces  Jeux  pé- 
rilleux; nous  n'en  connaissons  point  qui  ait  un  caractère  général 
contre  les  romans,  contre  les  cours  d'amour,  eïc,  L'Église  eût  pu 
s'approprier  le  mouvement  du  saint  Graal»  faire  faire  des  romans 
orthodoxes  pour  dispuler  le  terrain  aux  potMnes  de  la  Table- 
Ronde^;  mais  tout  cela  était  peu  eincace.  On  s'y  prit  avec  plus 
d'habileté,  avec  une  habileté  d'autant  plus  profonde  qu'elle  était 
d'instinct,  de  sentiment  même  plus  que  de  calcul.  L'ag^itatlon 
morale  qui  attendrissait  les  âmes,  qui  élevait  si  haut  la  femme, 
le  flot  du  génie  féminin,  peut-on  dire,  était  entré  aussi  dans 
rÉglise.  Le  monde  ecclésiastique  accepte  ou  subit  la  réaction 
contre  la  dure  maxime  du  vas  infirmius,  Rome  n'ose  condamner 
ce  Bobert  d'Arbrissel,  qui,  dans  ses  doubles  monastères  renou- 
velés de  la  vieille  Irlande,  soumettait  les  hommes  au  gouveme- 


1.  «te  mariage  eM  un  (téïiitrerTant,  »  a*t*on  dil  d<!  nos  joars,  en  tmdaisftnt 
dAns  UD  cyni<|ue  langage  la  parole  de  5uînt  Puul  :  ft  vaut  mieux  $e  marier  qu€  de 
brûlrr.  Ce  cvni&uie  n'est  ici  qu'une  afTectation  de  meuviiis  goût;  mais  il  est  ostct 
commun,  de  fort  bonne  foi.chei  les  Tieui  écriTain*  ecclésiastique»,  quand  ils  par* 
lent  de  ce  qui  toncbe  &u\  rdutions  des  sexes.  Ne  connaissant  f|ue  deui  termes 
exlrôincB,  rû.*cêlîsme  et  la  îuïnre  ,  aut  cœtumt  aut  fŒ-niim,  toute  mesure  leur 
écliappc  pour  juger  la  Traie  valeur  morale  des  sentiments  et  des  actions.  Il  nou» 
revient  \k  la  mémoire  un  exemple  dont  nous  ne  pouvoi^^  retrouver  la  source,  tnaii^ 
dont  i*uulljenticitè  est  cerluine.  Un  prince  du  midi  de  la  France  avait  rompu  avee 
ta  femme  pour  une  maîtresse,  U  femme  délaissée  fait  enlever  sa  rivale  et  la  Utn 
zux  outrages  d'une  troupe  d'hommes  d'armes.  L'amant,  exaspéré,  commence  contre 
sa  femme,  princesse  souveraine  elle-même,  une  guerre  à  mort  qui  embrase  tout  h 
pays,  L*Égli?e  s'imerpose  pour  engager  h  prince  à,  seréconcjlier  avec  sa  femme  ei 
à  lui  pardonner  une  fmtif  tégfre  f  dit  le  chroniqueur  ecclésiastique. 

2.  ••  Ce  poème  lalia  {VAifxandrtU)  ne  fut  répandu  dam  les  écoles  que  pour  afai- 
hlir  le  renom  du  Chansons  de  Gestt:. h  P.  Paris,  Mamucriu  de  ta  Bibliothèque^ 
t.  Uï.  p.  92, 
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ment  des  femmes*.  Los  femmes  à  exLase  prennent  une  autorilt' 
croissante.  Le  eèlèbre  docteur  Gautier  de  Saint-Victor  consulte 
h  visionnaire  Hilfleg^ardc  sur  un  point  cniiilal  de  théologie  sco- 
lastique  contre  Gilbert  de  ki  Poîrée.  Au  siècle  suivant,  ce  scm  sur 
les  révélations  d'une  autre  extatique^  la  Liégeoise  Julienne  de 
Mont-Corniî!on,  que  Ton  établira  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
L'Italie  ne  lardera  pas  à  avoir  à  son  toui'  ses  saintes  niystiques, 
bien  plus  éclatantes. 

Ce  mouvement,  au  sein  de  FÉglise,  se  concentre  dans  une 
forme  qui  est  là  toute  préparée  et  qui  s'agrandit  pour  le  recevoir 
et  l'accroitrc. 

Il  y  avait  dans  la  religion  un  type  féminin  très  naturellement 
et  très  légitimement  vénéré  dés  Torigine  :  la  mère  du  Sauveur'. 
Mais  la  personne  de  Marie  était  plus  indiquée  que  manifestée»  plus 
révérée  que  connue  dans  les  monuinenls  authentiques  de  la  foi. 
Les  évangiles  apocryphes  présentaient,  au  contraire,  des  traditions 
Iioétîques  très  développées  sur  son  enfonce,  sur  toute  sa  vie,  sur 
son  assoniptioo  au  ciel.  Ces  traditions  continuèrent  à  se  propager 
et  servirent  d  aliment  à  la  dévotion  croissante  des  masses  envers 
la  Mère  de  Jésus,  envers  la  Mèhe  de  Dieu,  ainsi  qu'on  nonnua 
définitivement  Marie  après  une  grande  controverse  qui  ébranla 
l'église  grec(|uc  au  cinquième  siècle.  Un  mouvement  impétueux 
entraînait  alors  les  populations  orientales  vers  le  culte  de  la  Vierge, 
et,  si  ce  litre  de  Mère  de  Dieu  (ûeoTOJtQç)  fut  adopté  par  les  Pères  des 
conciles  grecs  comme  une  protestation  contre  Nestorius,  qui  sépa- 
rait dans  Jésus  la  personne  humaine  de  la  personne  divine,  ce  fut 
par  un  tout  autre  scnliment  que  les  foules  asiatii[ues  s'y  atta- 
clièrent  avec  fatuilisme.  C'était  la  renaissance  de  ces  amieiis 
cultes  du  principe  féminin,  si  chers  aux  peuples  de  l'Orient,  et 

1.  F.  ci -dessus,  p.  2  H.  Du  us  sa  dernière  maladie,  il  appelle  ses  moi  Des,  et 
leur  dit  :  «UéUbt-rcz  t'nlre  vous,  tondis  qtic  Je  vis  encore»  si  ïou*  \oulei  persislen- 
dan»  Yolre  résolut  ion»  b  suvûii\  pour  te  salut  <le  vos  âut€S«  d'obéir  au  comniande- 
tuent  des  servaules  du  Cîjrisl  ;  car  «aclieï  que  tout  ce  que  j'ai  iîdîfté,  en  quelqui' 
lieu  que  ce  fotl»  je  Tui  sntiinis  h  leur  puissance  et  k  leur  douiinaliod,  w  Pref-qiie 
tous  acclamèrent  d'auc  même  vuiic.  a3*iti  »oiiniis  h  leur  service,  dit-il  encore,  et 
mm  et  mes  di*«cipks»*  Il  mnurut  en  bissani  timl  ]»oiîvoip  h  une  abbcsse.  Aria 
i>S,  Febrmtr.  t.  Ul,  p.  fin?.  -^  Son  dévouement  ii  la  réliabiîîtatioii  de  la  LMuitie 
èttàit  tel  qu*îl  pcnétraic  jusque  duns  les  bouges  de*,  prostituées  pour  les  entruluer  a 
sa  suite  et  en  î^ïta  dts  saintes. 
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quî,  momentanément  comprimés,  maïs  non  pas  déracinés  des 
insiinds  populaires,  reparaissaient  épurés  et  iransformés  dans  le 
sein  du  cliristianisnie. 

Eu  Occident,  ce  fut  à  un  mobile  bien  différent  que  le  culte  de 
la  Vierge,  qui  avait  été  longtemps  grandissant,  dut  rimmense 
développement  qui!  reçut  à  [lartir  du  douzième  siècle.  Ce  ne  fut 
plus  là  le  retour  de  rinslinct  vers  les  '>'ieux  cultes  naturalistes, 
mais,  au  contraire,  l'élan  de  l'âme  vers  la  nouvelle  idéalité  qui 
reconnaissait  dans  la  femme  la  grande  puissance  morale  de  la 
création-  L'essor  du  culte  de  la  Yierg^e  procéda  chez  nous  de  la 
même  cause  que  le  cul  le  de  la  damcj  que  la  chevalerie.  C'est  sur 
ce  terrain  si  favorable  que  l'Église  va  porter  toutes  ses  foixes. 
C'est  là  qu'elle  trouve  le  grand  moyen  d'action  sur  les  imajtrina- 
lions  et  sur  les  cœurs,  le  seul  dérivatif  qui  puisse  être  eflicace 
contre  la  religion  de  la  chevalerie.  Les  femmes  aimeront  le  culte 
d'une  fennne,  de  la  Mère  par  excellence.  Parmi  les  hommes,  les 
Ames  délicates,  rêveuses  et  froissées,  celles  qui  n'ont  pas  rencontré 
ce  qu'elles  cherchaient  sur  la  terre,  pourront  être  détournées  de 
raïuour  humain  par  Fadoration  de  ce  chaste  type,  qui  va  perdre, 
dans  les  visions  des  extatiques,  puis  sous  la  main  des  artistes^  la 
sombre  austérité  de  l'art  byzantin  et  roman  pour  devenir  tou- 
chant et  tendre*.  L'Eglise  va  avoir  des  chevaliers  de  la  sainte 
Vierge,  qui  serviront  beaucoup  mieux  la  cause  ecclésiastique  que 
les  chevaliers  du  Graal  ou  que  leur  prototype  réel,  les  chevaliers 
du  Tcmiïle.  Les  dominicains  et  les  franciscains  vont  paraître. 

Eu  soumie,  rÉglise  accepte  le  mouvement  irrésistible  qui  relèfie 
la  fenune,  mais  sans  en  accepter  les  conséquences  logiques  :  elle 
met  sur  les  autels  la  Vierge  et  la  Mère,  mats  elle  continue  à  tenir 
l'amante,  l'épouse  en  dehors  de  son  idéal. 

La  fervem'  croissante  du  culte  de  ta  Vierge  amène,  avant  le 
miheu  du  douzième  siècle,  les  premières  manifestations  not«ibles 
d'une  idée  qui  sera,  dans  le  catholicisme  romain,  le  terme  extrême 
de  la  réhabilitation  de  la  femme.  Le  renversement  des  opinions 
antiques  sur  Finfériorité  du  sexe  féminin  diminue  nécessîurement. 


I.  Comparer  1»  dure   Vierge  de  Chariret  avec  Jes  TÎerges  moins  tneieiiaei 
d*ÂBiienft,  de  Farts  de  Rciiui,  etc. 
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dans  les  senlijnents  du  moyen  âge,  la  distance  cnlre  Marie  et  Jésus. 
Le  dogme  posîUf  ne  permet  pas  aux  esprits  d'aller  jusquViu  bout 
de  cetlc  tenJaitce  et  de  se  demander  si  Dieu  ne  s'est  pas  manifesté 
personnellement  dans  la  Mère  comme  dans  le  Fils;  mais,  ne  pou- 
vant voir  Dieu  même  dans  Marie,  beaucoup  y  voient  du  moins 
une  créature  au-dessus  de  toutes  les  créatures,  une  médiatrice 
créée  à  cùtc  du  Médiateur  incréé,  trcst  là  ce  qu'on  a  nommé  la 
doctrine  de  ïhmnacuiée-CQncpptiôn,  Dès  les  temps  anciens,  la  plu- 
part des  chrétiens  avaient  cru  que  Marie  avait  été  sanctifiée  dès 
le  sein  de  sa  mère,  privilège  partagé  avec  saint  Jean-Baptiste  et 
Jérémie,  et  qu  elle  était  immaculée,  c'est-à-dire  qu'elle  n'avait 
jamais  péché,  privilège  accordé  à  elle  seule  *  ;  mais  personne 
n'avait  songé  (du  moins  il  n'en  existe  point  de  trace)  à  la  mettre 
hors  de  la  solidarité  d'Adam,  hors  de  la  coiidiiion  humaine.  Les 
textes  de  saint  PauP  et  de  saint  Augustin  sont  formels  sur  ce 
point  :  «  Que  Jésus-Christ  seul  est  né  d\me  Temme  sans  participer 
au  péché  d'Adam'.  »  Au  neuvième  siècle,  Paschase  Radberl,  que 
nous  avons  vu  soutenir  la  présence  réelle  conlrc  Jean  Scott,  avance 
que  la  Vierge  a  été  conçue  sans  la  tache  originelle.  C'est  la  pre- 
mière apparition  certaine  de  celte  opinion.  La  proposition  de 
Paschase  retentit  peu  et  couve  assez  ohscurément.  Au  onziénie 
siècle,  Pierre  Daraiani,  le  grand  clianqûon  de  la  papauté,  et  saint 
Anselme  parlent  sur  ce  point  comme  saint  Augustin  :  ils  afjirinent 
et  ne  discutent  pas.  Au  douzième,  l'opinion  de  Radhert  se  re- 
lève :  les  circonstances  semhlent  devenues  propices.  Les  charioi- 
nes  de  Lyon  établissent  une  fête  de  f  Immaculée- Conception  de 
Sotre-Dame  (!!40).  Mais  saint  Bernard,  aussitôt,  leur  écrit  une 
lettre  fort  vive  contre  cette  innovation \  et  Rome,  à  qui  il  s'en 

1.  Cette  croyance  n'étuU  pas  auîvcrselle  :  saioi  Bmsile,  sainl  Jean  Clir>-»ost6nic, 
Terlullien  qb  la  parlageaienl  pas* 

2.  Epist,  ad  Rommt,  c.  v* 

3.  La  fêle  de  la  Coucepiion  do  la  Vierge ,  établie  dans  Téglbe  grecque*  siuttjl- 
lanément  a?ec  ceîle  de  k  Conception  de  saint  Juan-Baptisie,  da  sc|»lième  au 
buiti^me  sîède^  n'a  eocorii  rien  de  commun  avtc  Cimmacutée  Coucrptioit, 

4.  aCetie  fâtc  nouvelle,  riisagc  de  rÉglise  Tigaore  ;  la  raison  ne  Tapprouve  pa5» 
la  tradition  ne  rauiorîse  point.  La  Vierge  reine  n'a  pas  besoin  d'un  faux  hon- 
Beur;  elle  ne  peut  pas  sa  plaire  à  ce  qu'introduit,  contre  les  usages  de  l'Église» 
la  nouveauté,  sœur  de  la  supersiilion,  (ille  de  rincoiistance.  »  U  se  plaini  floi.  sur- 
prendre la  superïiition  cbez  les  sages,  »  et  rérute  longuement  ridée  de  rimma- 
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réfère,  ne  le  désavoue  nullement:  la  doctrine  de  saint  Bernard 
pst  la  doctrine  reçue  parmi  les  théologiens  rruncôté  comme  de 
raiUre  des  Alpes*  Les  hommes  de  la  tradition  et  de  la  théologie 
positive,  les  docteurs  en  masse,  depuis  les  dialeeliciens  piu^  jus^ 
qu'aux  mystiques  eux-mêmes»  secondent  sainl  Bernard  et  refou- 
lent les  svnipathies  dlnstinct  qui  se  prodnisent  en  faveur  de  la 
nouveauté.  Le  Ireizieuic  siècle  reste  sur  le  même  terrain;  ses  doc* 
teurs  les  plus  renommés  pour  leur  dévouement  au  culte  de  la 
Vierge,  ceux  qu'on  peut  appeler  les  moines  chevaliers  de  Marie, 
ne  croient  pas  que  Torthodoxie  permette  Thésitation  ^ 

Ce  n*est  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle  que  l'opi- 
nion des  écoles  de  Paris,  si  longtemps  et  si  violemment  hostile^, 
se  modiiic  en  faveur  de  la  nouveauté  que  tant  de  réprobations 
illustres  avaient  comprimée  sans  l'anéantir*  11  n'est  pas  de  notre 
sujet  de  dire  ici  comment  Fopinion  repoussée  durant  les  ftges  en- 
core voisins  de  l'antiquité  chrétienne  devint  peu  à  peu  Topinion 
prépondérante  dans  le  catholicisme  moderne,  jusqu'à  ce  que  la 
papauté  se  fût  enfin  décidée  à  en  faire  un  article  de  foi  par  un 
coup  d'autorité  sans  exemple  dans  les  temps  de  sa  plus  grande, 
de  sa  plus  réelle  pniss*ance^. 

Le  progrès  du  culte  de  la  Yierge  an  douzième  siècle  n'avait  été 
nnlleuient  arrêté  par  l'opposition  victorieuse  faite  à  la  Conception 
immacniée.  Ce  culte  manifeste  partout  son  influence.  11  allère^ 
coonne  le  lui  reprocheront  les  protestants,  le  sévère  théisme  des 
prouiiers  chrétiens,  en  interposant  entre  Dieu  et  Tliomme  cette 
rayonnante  tigure  qui  attire  à  elle  les  honnnages  et  les  cœurs; 
mais  il  contribue  puissamment  à  l'adoucissement  des  mœurs,  à 
l'accroissement  de  la  charité,  et  il  devient,  pour  Fart  chrétien , 


culée  CoDception,  en  étQbH95ant  qu»  «  cette  quatiiicttion  ne  pent  coofenir  qa*âa 
Christ  seuU  »  S.  Bernard t  ep.  17"^;  éd.  MabiMon* 

1.  «Si  Marie,  dli  sainl  TJjotiiai  d'Afiuia,  eùi  éié  conçue  sans  péché,  ell«  n'au- 
rait pa^  eu  bfs^oin  d'être  rschelév  par  Jès^js-Christ.  —  «C'est  tU,  dit  saint  BonaveO'- 
lure,  unt  opinion  qii*on  ne  peut  soutenir  ^n»  impiété  •»,  V.  [t%  textes  rniseuiblèa 
par  M.  Ed*  La  Bonluye.  —  Jo/tniûf  des  Débats  des  7  et  19  novembre  1854. 

2.  Les  théologii'ns  de  Paris  ne  se  contentaient  p&s  de  voir  la  féie  de  i*lmma^ 
rutée  Conerptmn  proliibée  par  les  évoques  ;  Jean  de  PouiUi,  docteur  en  renom, 
alla  jusi^u'ii  demander  le  f*fii  pour  ces  hérétiques* 

3.  Aucun  dogme ,  ii  aucune  époqtic  »  n'avait  jamais  été  procl&ini  qtte  pir  les 
conciles. 
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une  source  presque  iotarissabic  d'inspiration.  Il  esK  sinon  le  prin- 
cipe essentiel,  du  moins  le  principe  occasionnel  du  glorieux  re- 
nonvellenient  de  Fart.  Dans  la  sculpture  et  la  peinture,  la  modi- 
licalion  du  type  de  la  Vierge  entraîne  une  inudificalion  analogue 
du  type  du  Christ,  et  il  se  forme  ainsi  un  double  idéal  de  beauté 
ijui  est,  aux  dures  et  immobiles  (igures  des  vieilles  liasilit|ues\ 
ce  qu'est  Tidéaldc  Phidias  et  des  grandes  écoles  grecques  aux 
antiquités  d'Égine  et  d*Étrurie.  Cette  beauté  chrétienne,  majes- 
tueuse encore,  alors,  mais  adoucie  par  une  tendresse  ineffable^, 
c*est  celle  que  nos  sculpteurs  français,  nos  grandà  artistes  inconnus 
du  treizième  siècle,  ont  trouvée  avant  Giollu,  qui  procède  d'eux 
eonmic  Dante  et  Pétrarque  procèdent  de  nos  troubadour's  et  de 
nos  trouvères.  Ni  eux  ni  rnéine  les  immortels  Italiens  qui  les 
suivront  pour  les  dépasser,  de  Giotlo  à  Raphaël,  ne  réaliseront 
la  pcrfeclion  de  leur  idée  au  même  degré  qu*ont  fait  les  Grecs 
pour  un  autre  idéal;  mais  ceux-là  ont  mérilé  un  impérissable 
honneur  qiu,  les  premiers,  ont  cherclié  à  exprimer  des  mystères 
de  beauté  morale  inconïius  à  la  beauté  plastique  des  anciens 3, 

La  révolution  des  arts  qui  prennent  pour  sujet  la  figure  hu- 
mainc  a  été  |u écédée  par  la  révolution  de  lart  qui  enveloppe 
tous  les  autres  arts  dans  son  vasie  sein,  c*est-à-dirc  de  Tarchi- 
leclure.  Le  même  sentiment,  le  luéme  élan  moral  renouvelle 
à  la  lois  Fart  et  la  poésie.  L*arcirucclure  ogivale  éclôt  en  même 
temps  que  le  cycle  de  la  Table-Llonde,  et  que  cette  théologie 
d'Abélard,  fondée  sur  le  principe  de  l^amoui',  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer de  sa  dialectique. 

Nous  avons  montré  Farcbitecturc  romane  dans  sa  puissimce 
au  onzième  siècle^.  Elle  a  commencé  pur  la  force  pesante  et 


1.  I^s  image<i  du  Chnst  et  de  la  Vierge  avaient  été  d^ubord  de  simples  copiei 
ée  iypcs  païens,  puis  on  avait  pas&é  par  une  véritablt:  laideur  pour  arriter  h  une 
iiiajesu^  s^oaihre.  V,  le»  luusalquea  de  Hâvenne  (du  cinquième  lit  sepUème  siècle). 

2.  V,  radmjniblo  Christ  de  la  cathédrale  d'Amieu*, 

3.  «  GïùUùn,  dit  le  Vn^uri,  uirec  uuc  simplicité  pleine  de  profondeur,  «a  renouvelé 
Tarf,  en  mertaiil  plus  de  bonté  dans  ks  téie».  »  Ce  n'est  pus  un  li#mme,  c*cst  tout 
un  Riècle,  qui  a  opéré  ce  renouïcllt'iiieui  de  TarL  Giotto  est  lu  ptu&  graud,  mais 
QOQ  pas  le  pri-mier  en  duie  parmi  les  ouvriers  de  ce  grand  ufuvre. 

4.  Nous  avons  omis  dû  Jire  que  le  mouveineit  b}zanlin,  $j  remarquable  dans  le 
sud-oueïtt  de  la  France,  parait  y  avoir  été  donné  pur  un  exilé  vénitien,  pur  le  dogo 
Uiseolo*  Le  savaut  fondAieur  du  Musée  de  Cluui»  U.  OLisommcrard^  nous  Savait 
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sombre;  puis  clic  a  tendu  à  rehausser  ses  piliers  et  ses  voûtes, 
ses  tours  et  ses  flèches;  elle  a  altelnt  une  élégance  relative;  elle 
arrive  à  la  recherche,  à  k  richesse,  au  luxe  de  rornemenla- 
tion.  Toute  forme  de  l  art  parcourt  ces  trois  phases.  On  peut  citer 
comme  spécimens  de  celte  période  somptueuse  Notre-Dame  de 
Poiliers,  Féglise  de  Saint-Gilles,  en  Languedoc,  la  façade  de  Saint- 
Denis.  L*ahbé  Suger  nous  a  conservé  des  détails  d'un  grand  inté- 
rêt sur  son  église  de  Saint-Denis.  Sous  son  adininlslralion»  les 
tours  cl  la  façade  consli^uiles  par  le  roi  Dagoherl  menaçaient 
ruine.  Il  rebâtit  les  tours,  les  flèches,  le  grand  portail,  tels  qu*on 
les  voyait  encore  il  y  a  peu  d'années,  avant  le  déplorable  écrou* 
lement  de  la  gi\andc  flèche.  Les  matériaux  furent  pris  dans  une 
nouvelle  camèi'e  découverte  près  de  Pontoise  :  les  vassaux  de 
Fabhaye  et  les  habitants  des  seigneuries  voisines,  nobles  et  non 
nobles,  s'attacliaient,  des  bras,  de  la  ceinture  et  des  épaules,  «  en 
place  de  hétcs  de  trait  *,  aux  colonnes  taillées  dans  la  carrière, 
et  les  amenaient  ainsi  de  Pontoise  à  Saint-Denis.  Les  enfants,  les 
malades  mêmes,  voulaient  faire  partie  du  pieux  attelage.  Le  jeune 
roi  Louis  VII,  qui  venait  de  succéder  à  son  père,  la  reine  Àanor 
(Éleonore),  et  plusieurs  prélats  et  seigneurs,  vinrent  poser  les 
premières  pierres;  quelques-uns  des  assistants  jetèrent  des  pier- 
reries entre  les  fondements,  en  répétant  les  paroles  du  Psalniisle  : 
€  Tous  les  nwrs  sont  bâtis  de  pierres  précieuses!  *  La  consécra- 
tion eut  lieu  en  1 140.  Grâce  au  zèle  général,  cette  grande  entre- 
prise avait  été  achevée  en  trois  ans  et  trois  mois,  célérité  tout  à 
fait  exceptionnelle  dans  les  constructions  du  moyen  âge*. 
Le  portail  de  Saint-Denis,  et,  plus  encore,  les  façades  des  autres 

déiiioDtrè  par  des  rapprocliemeais  dfcmfs  âe  faît^  el  de  dtites.  l\  raltacbiût  à  l« 
ménm  influence  l^introduciion,  kLiinogcs^  de  rari  Lvzaiitiu  âc^  ËEtiaux  sur  cuÎTr«, 
qui  y  fut  cultivé  avec  un  si  grand  éclai,  cl  qui  remplit  tout  rOccident  de  9fti  pro- 
daitÂ«  —  fÎDUs  devons  aussi  réparer  une  înexaciltudo  :  nous  avont  dît  que  la  eottpole 
ccniralet  su-dessus  du  trans^ept,^  élait  rare  dans  la  Fiance  du  nord.  Ell«  est»  aa 
contraire,  assez  commune  en  Normandie  ^  cl  se  reaconire  çk  el  îh  dans  les  autres 
provinces  jusqu'en  Flandre  el  en  Brabant.  La  cailiidrale  d^Auvers  on  possède  une 
très  élevée. 

1.  Suger*  Lifr,  de  Cùmecratione  eccisiiœ  Sancti  Diottijuii  ;  dans  les  Scnpior«i 
Jter*  Francic.  de  Duclicsne,  t,  lY,  p.  350.  Suger  dit  que,  dans  son  église,  les  co- 
lonnes du  milieu  représentaienl  le  nombre  des  apôtres;  celles  des  ailes,  le  nouibrv 
des  prophèies.  —  Saiat^Bcuis  devait  avoir  six  lours.  U  a'y  eu  a  jamais  ea  que 
deux  de  conatrullei. 
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éilifices  que  nous  avons  cités,  offrent  une  profusion  extrême  d'or- 
nements. Non-seulenienl  les  tyiniiaiis,  les  voussures,  les  entre- 
colonnenienls,  les  bases  cl  les  cliapileaux  disparaissent  sous  Tcn- 
lassenienl  éblouissant  desuioiils  de  décoration,  Ijg^res  humaines 
ou  animales»  naturelles  ou  fantastiques,  végétales  ou  gconiétri- 
qucs,  mais  jusqu'aux  fûts  des  colonnes  el  des  pilastres  sont  fouillés, 
évtdés,  brodés  en  losanges,  en  i»oiiitcs  de  dianiauts,  en  lleurons, 
en  lignes  brisées  de  toute  forme. 

Ce  luxe  de  la  sculpture  roniano-bjzrintine  excite  les  plaintes  du 
spiritualisme  ascétique.  Saint  Bernard  réclame  viven]ent  coolrcces 
simulacres  bizarres,  ces  «  singes  griuiaçants,  ces  centaures  fu- 
rieux», tous  ces  rêves  de  imagination  des  artistes  qui  altèrent  la 
sévérité  et  troublent  en  quelque  sorte  la  paix  des  «  lieux  réguliers». 
Gîleaux  en  vient  à  proscrire  les  vitraux  peints,  dont  les  éclatantes 
images  donnent  des  distractions  aux  religieux  (U34).  Le  bel  art 
de  la  peinture  sur  verre  doit  heureusement  triompher  de  cette 
réaction  passagère  * . 

Dans  Tarchi lecture,  cependant,  se  prépai*e  une  révolution  qui 
va  changer  non  le  système  général  des  édilices,  que  réclamait  le 
culte  chrétien,  et  qu avait  fornuilé  lart  roman  et  byziuiliu;  non 
les  éléments  esseiUiels  de  construction  concourant  a  ce  système; 
mais  lecai'actèrc,  Taspect,  Tesprit,  en  quelque  sorte,  des  monu- 
ments, et  ce  qu  ou  t>eyl  appeler  la  tendance  des  grandes  lignes 
architecturales.  Issue  d*un  mouvement  très  complexe,  et,  pour- 
tant, marquée  du  cachet  le  plus  spécial,  de  la  plus  forte  unité 
qui  ail  existé,  l'architecture  ogivale  apparaît. 

On  a  longtein[is  débattu  Forigine  de  lo^ive.  La  question  est  de 
peu  d'intérêt^.  Ce  qui  imporle»  ce  n'est  p*Ts  lapparition  accident 
telle  d'une  ligne,  d*ime  courbe  quelconque,  mais  Tusage  qu*on 


t«  F*  L,  BikUssicr,  ilitt,  de  l'ari  motmmental ,  p,  661*  —  U  7  a  dti  beaux  écban* 
Ullons  de  Tiiraux  4&  eiï  temps  au  chevet  de  Suinl-Benîs,  Il  S&int-Miiurico  d*An- 
g(^^s,  à  Sai ut-Père  de  Cbarlres,  etc. 

2,  te  mol  offive,  dans  lu  scn^  que  Tubage  lui  ussigoe,  c'esl-k-dire  ddus  le&eos 
d'arc  brl»é  ou  à  angle  cutviligne,  e^t  un  ternie  iuiproprt!.  O^ive  ou  aufiive  d^igntft 
l^riinittvctneat  hs  mnurch  diagonales  i(uj  reufûicent  les  voûtes  d'iirt^tes  ou  à  ber- 
ceaux croi$/'S,  à  \mnÏT  du  douzibuiu  siècle.  €n  appelait  le»  voûies  d^arétes  voâteê 
d'ofjive*.  V.\xu  article  de  M.  F.  de  Verueith ,  dans  les  Amitiks  archiotQ^iquei  de 
M,  Uidron,  oov.  t844,  L  I,  p.  209* 
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en  fait ,  mais  la  physionomie  qu'on  imprime  aux  constructions 
par  remploi  de  celle  courbe.  L*^rc  brisé  s* est  montre  çà  et  là  en 
Orient,  et  mi^me  dans  ranliqtiité  classique  :  les  Arabes  l'ont  em- 
ployé avant  nous  dans  certaines  mosquées  d*Êgr>pte,  de  Syrie,  de 
Sicile,  et  nos  conquérants  normands  t*ont  introduit,  k  limitation 
des  Arabes,  dans  quelques  églises  siciliennes;  mais,  la  physiono- 
mie de  ces  édîticcs  n  ayant  pas  le  moindre  rapport  avec  celle  de 
nos  églises  ogivales,  il  n*y  a  point  à  tenir  comple  de  ces  rappro- 
cbemenls.  Pour  le  dire  en  passant,  nous  n'avons  emprunté  aux 
musulmans,  durant  les  croisades,  que  quelques  détails  d*orne- 
ments,  quelques  arabesques.  Cherchons  donc  d'où  vient  le  sys- 
tème ogival,  plutôt  que  d'où  vient  Togive;  ou»  si  nous  tenons 
absolument  à  trouver  une  réponse  à  cette  dernière  question,  ne 
rherchons  pas  hors  de  chez  nous.  Suivant  une  opinion  d'un  grand 
poids*,  Tare  brisé  aurait  été  en  usiige  chez  nous,  de  temps  inmiè- 
morial,  dans  les  constructions  en  bois;  les  Gaulois,  imitant  en 
bois  les  arcades  de  pierre  qu'élevaient  les  Romains,  auraient  sub- 
stitué au  cintre  To^ive,  procédé  plus  simple  et  plus  facile  dans  la 
charpente  que  le  cintre.  Les  villas  des  rois  tVanks,  et  une  grande 
partie  des  basiliques  gallo-romaines  et  surtout  gallo-frankes, 
bâties  en  bois,  connue  Tat [estent  les  hjstoi"iens,  auraient  eu  pareil- 
lement des  arcades  à  ogives.  Si  c'était  là  l  ogive,  ce  n'était  pas 
encore  le  système  ogivaL  Toutefois  la  tendance  à  hansser  hardi- 
ment les  voûtes  des  édifices  en  bots  conduisait  à  ce  système*. 

Selon  toute  apparence,  cVst  de  ces  anciennes  bâtisses  en  char* 
pente  que  l'ogive  commence  à  passer  dans  les  édifices  construits 
en  matériaux  plus  solides,  lors(pîe  Varchitecture  se  relève  sur 
notre  sol  et  qu'on  remplace  par  des  voûtes  les  plafonds  de  bois 
si  communs  dans  les  vieilles  basiliques  en  pierre.  L'ogive  appa- 
raît de  temps  à  autre,  pour  raison  de  solidité,  dans  les  voûtes 
d'arèlcs  ou  arcs  croisés  des  églises  du  onzième  siècle,  dans  les 


t.  Celle  du  savant  arcbilcctc  Mazois,  que  partage^  nous  le  savons,  M.  AugufUn 
Tlik'rr)-|  vl  sur  luqudle  H.  Thkrs  sVsl  apftujé  dans  une  rutiiarquable  étude  sur 
raicliîicciuie*  publu^e,  ovanl  1830.  dans  les  Arihiiet  phih^oi>kiquci  de  Co&ie. 
2«  vËUxuru  Diùlc  sitÛ  labuSaia  palaliu  |>ulsauf.., 

AHior  laDililtir,  quadraïaque  porUcus  ambit» 
Et  Mulpiuruift  lu  fit  in  arle  faber. 

(Venant.  FortunaU  L  11,  c.  iv,  t.  I,  p.  326.) 
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(jualre  grandes  arcades  centrales  placées  au  point  d'inlerseclion 
de  la  nef,  du  chœur  et  des  transepts  ^  Le  rétrL^cissemenl  du  vais- 
seau à  l\i])sidc  peut  aussi  parfois  induire  à  adopter  cette  coiirl)o 
pour  les  arcades  du  chevet. 

Au  onzième  siècle,  Togive  est  un  ticcident,  qu'on  rencontre  ici 
ou  là,  au  nord  ou  nu  midi,  peul-èlro  nu^me  plus  souvent  au  midi. 
A  partir  du  cominenccnient  du  douzième»  laccident  se  multiplie, 
comine  d'instinct,  mais  plus  fréquemment  au  nord.  Au  raiheu  du 
douzième  siècle,  raccident  devient  un  système,  une  révolution, 
dans  la  France  proprement  dite,  entre  la  Loire  et  la  Somme,  sur- 
tout, et  phis  rapidement,  entre  la  Seine  et  la  Somme.  L'ogive  se 
manifeste  entin  comme  le  principe  d'une  architecture  nouvelle  :  les 
traits  généraux  eu  sont  :  la  substitution  de  la  ligne  verticaïe  à  l'ho- 
rizon laie,  dans  tout  ce  qui  attire  Tœil  et  détermine  la  physionomie 
du  monument;  rallègenient,  Tcxhaussement  de  tout  Tensemble; 
révidement  des  masses  pleines,  la  multiplication  et  Tagrandisso- 
ment  des  ouvertures;  en  sorte  que  rédilice  ogival,  construit  et 
distribué  sur  le  même  plan  que  l'église  romane,  donne  une  im- 
pressiou  tcllenient  dilTéï'ente  au  spectateur,  qu'on  dirait  qu'il  y 
a  un  abîme  entre  les  deux  architectures^* 

La  vie  puissante,  rexallalion  féconde  qui  marquent  le  douzième 
siècle  d'un  si  glorieux  caractère,  se  portent  avec  une  extrême 
énergie  vei-s  cette  nouvelle  création  de  Tart  religieux.  Nous  avons 
cité  tout  à  riieure  les  travaux  de  Saint-Denis,  qui  appartiennent 
encore  à  l'ancienne  architecture.  L'art  nouveau  multiplie  bientôt 
dans  nos  cités  les  mémos  spectacles  sur  une  plus  vaste  échelle, 
t]e  que  nous  savons  de  Chartres  peut  nous  donner  itnc  idée  de 
ce  qui  se  passe  partout  dans  nos  contrées.  La  reconstruction  de 
Notre-Dame  de  Chartres  avait  été  entreprise  vers  le  temps  où 
linissaient  les  travaux  de  Saint-Denis.  En  1145,  les  Chartrains 

K  A  Sainl-Fronl  de  Pèngut'u^ïp  par  «xcîn|i1c. 

2.  Ceci  n'est  exaci  que  si  uoiis  prenons  k«  deux  arehiteciurei  cliaeune  dans 
leur  curactère  tout  à  fait  Iniiiché»  Lts  pluiis  verticaux  ne  se  subsliiueut  pas  brus- 
i|uemeni  et  sans  trtinsîtion  aux  pluos  horizciiilttui.  La  tuudance  k  rL'IancemenI 
vertical  n'élail  déjà  introduile  daus  Cari  antérieur  par  ces  louis  el  ces  llëclics  qui 
contrastent  aTec  la  forec  pesante  du  vaisseau  roman;  et  ccrtuinci^  églises  ogiTJsies 
conservent  en  partie  les  fortes  lignes  liorîïontales  combinées  avec  les  perpeDdieu* 
laircs.  Notre-Dome  de  P&rjs,  où  le  caractère  de  force  domine  sur  celui  d'élance- 
ment» en  est  un  illustre  exonipk. 
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ayant  invoque  le  secours  des  provinces  voisines  en  faveur  de  leur 
cclt'hre  calliédrale ,  les  maçons  delà  îïaute  Noniiandie  se  ras- 
semblent à  Rouen,  reçoivent  la  bénédiction  de Farchevéque  elle 
bourdon  de  pèlerin,  partent  au  chant  des  hymnes,  croix  en  tèle, 
bannièi'es  déployées,  rallient  en  chemin  les  maçons  de  Basse- 
Normandie,  qui  s'étaient  réunis  à  Caen  ou  à  Dayeux»  et  celte  paci- 
fique armée  de  Tart  fîiit  triomplialenicnt  son  entrée  dansCharlrcs* 
Normands  cl  Charlrains,  hommes,  femmes,  enfanls,  se  uiettent 
à  Fœuvre,  et  la  majestueuse  cathédrale  monte  peu  à  peu  vers 
la  nue  du  milieu  des  échafaudages  sur  lesquels  des  milliers 
d'houunes  fourmillent  d'étage  en  étage;  cohortes  infatigables  qui 
se  relaient  en  chantant  les  louantes  du  Seigneur  :  la  nuit,  les 
travaux  continuent  à  la  clarté  de  mille  torches.  Les  travailleurs 
ne  demandent  d*autre  salaire  que  le  pain  de  chaque  jour*. 

D'où  vient  cette  exaltation  !  que  veut  dire  cet  élan  hardi  imposé 
à  la  pierre  par  le  bras  et  par  le  cœur  de  rhonnnc?  d'où  sort 
cet  esprit  nouveau? 

Cet  esprit,  ne  le  reconnalt-on  pas?  l'esprit  qui  va  en  haut!  qui 
s'élance  vers  Finnnortel  et  vers  l'ijifini!  Tespill  d'amour  qui  vient 
d'enfanter  r idéal  chevaleresque  el  qui  remonte  ici  vers  sa  source 
éternelle,  vers  Dieu;  esprit  d'amour  qui  est  aussi  esprit  de 
liberté  !  L'art  chrétien  a  eu  sa  phase  romaine  ou  romane  :  le  voici 
à  sa  phase  gauloise.  Le  génie  romain,  marqué  des  signes  de  la 
force,  de  la  solidité,  du  sens  pratique,  asseyait  pesauuncni  ses 
temples  robustes  sur  le  sol.  Le  génie  gaulois,  évoqué  par  ce  grand 
réveil  du  douzième  siècle,  éclutc  dans  son  héi-oïque  emporte- 
ment, lance  ses  voûtes  aériennes  h  des  hauteurs  que  Tart  d'aucun 
peuple  et  d'aucun  siècle  n*a  jamais  atteintes,  secoue  les  entraves 
de  toule  règle  établie,  et  stupélle  de  son  audace  la  raison  humaine*. 

t,  V,  une  lettre  écrite  en  1145  par  rarcbevéquc  du  Ronen ,  Hugtics,  citée  par 
Vahhé  Lebeitf,  Dissertation  *ur  le  tome  VI  dt*  Jimatcs  de  tordre  de  Saint'Beimii, 
up.  Mercure  de  France ^  yu'iQ  1739;  el  Gilbert*  Uht.  de  la  cathédr,  de  Chariret. 
Leii  premiers  Irovaux  de  Cbarlre!^,  b  tûur  méridionak  par  exemple,  appiirtieuncat 
f;acort!  âi  M\k  romûD  ;  mais  rogive  détrône  bîtiniûL  le  plein  cÏDire. 

2.  n  ne  faudrait  pas  craire  cependant  quu  rarcbiieeiure  ogivale  n'ait  oomm 
de  loi  que  les  hasards  de  l'inspiration,  et  (|ii*elle  ne  se  ffoit  pas  fait  des  règles  et 
des  principes.  Seulement,  elle  ne  les  a  pas  demandés  aui  anciens.  t%  &ur  cette 
question,  et  sur  Vart  ogival  en  général,  rexcellt-nte  Mtmmjraphie  de  Sntre-Dame 
dt  Noyotit  piu*  M.  Viiet,  Imprimerie  rotule ,  lS4â.  —  Pur  exemple,  dan&  la  plu» 
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Saint  Bernard  et  les  rigoristes  du  iivoiiadiismc  onl  d'abord 
satisraction  sous  un  certain  rapport.  C'est  sous  un  as|)ecl  ascétique 
que  le  génie  gaulois  se  manifeste  dans  Tart  ogival.  Il  semble  se 
rappeler  les  traditions  de  saint  Colombao,  et  oe  se  relier  dans 
Tart  au  mouvement  chevaleresque  que  par  les  tendances  mys- 
tiques du  saint  Graal<  L'architeclure  nouvelle  débiile  par  rejeter 
le  luxe  de  la  décoration  romane  et  par  ramener  dans  les  édifices 
religieux  une  simplicité  sévère.  A  quoi  bon  retenir  Fœil  dans  les 
parties  inférieures  de  Tédifice  par  toutes  ces  capricieuses  mer- 
veilles?  C'est  en  haut  qu*on  veut  attirer  les  yeux  comme  les  coGurs, 
Les  animaux  fantastiques  et  les  ornements  byzantins  disparais- 
sent presque  universellement  des  chapiteaux  et  des  voussures, 
remplacés  par  ["imitation  libre  et  peu  à  peu  très  heureuse  et  très 
habile  des  végétaux  de  notre  sol*.,  Les  figures  ne  tarderont  pas  à 
se  multiplier  de  nouveau  sous  les  porches,  sur  les  tympans,  sur 
les  pignons,  sur  les  flancs  de  l'édifice,  dans  des  proportions  infi- 
niment plus  vastes  que  l'art  roman  ne  Ta  jamais  tenté;  mais  le 
caprice  ne  régnera  plus  dans  ces  décorations  gigantesques,  et  tous 
ces  groupes  humains  ou  surhumains  auront  un  sens  historique 
ou  symbolique  et  se  relieront  à  un  grand  ensemble. 

Avons-nous  besoin  de  dire  que,  malgré  le  caractère  d'austérité 
religieuse  constaté  dans  Fart  nouveau,  on  se  ferait  grandement 
ihusîon  si  l'on  croyait  que  ce  fût  le  nionacliisme,  que  ce  fût  saint 
Bernard,  qui  triomphe  avec  l'ogive?  L'aflniité  se  monU*e  sur  un 
seul  point;  l'opposition  la  plus  tranchée  sur  tous  les  autres.  L'es- 
prit de  saint  Bernard  est  l'esprit  de  trndilion  et  de  conservation  ; 
l'esprit  de  rarchitecture  ogivale  est  tout  d'innovation  et  d*indépen- 
dance^Quelques  écrivains  l'ont  à{)\yQ\éeVarlcaihoUque:  ce  seraitun 
véritable  contresens»  si,  par  là,  l'on  entendaitTart  papal  et  romain  : 
le  style  ogival  est  précisément  l'art  gaulois  et  français  s'émanci- 
panl  de  l'art  romain ,  de  l'art  pontifical  et  hiératique  :  le  vrai  nom 


belle  période  de  rari,  TogiTe  est  gé  aérai  cm  eu  E.  en  tiers-point  ^  c'e»t-fe-dire  qae  It 
buse  de  l'arcade  est  égale  à  la  bauteur.  Plus  turd ,  où  eiagère  la  hauteur. 

1.  Selon  l'apinioa  que  nous  citions  tout  à  l'beure  sur  remploi  de  Togive  eu 
Gaule,  celte  d*icoTatioïi,  empruntée  au  règne  végétal,  aurait  problablemcoi  dÈjiiélé 
eu  uittge  diius  les  audeunes  constructions  eu  bois.  Des  coustnictions  eu  bois  se- 
raieui  provenus  égulemeut  uuc  parije  des  ornenoeais  employés  aupariiTint  dans  la 
décoration  rom&ue,  le»  boudins»  les  chetrons  brisés,  etc. 
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de  ctitte  architecture,  qui  n'est  pas  plus  romaine  que  gothique  ou 
fjuc  sarrasine,  c'est  rARCUiTECTUHE  fraîjçaise  du  moyen  ace  :  sî  elle 

îiVsl  pas  rarcirueclure  ilclinilivc  de  la  France,  si  elle  n'è\|>rtnie 
pas  le  génie  Iraiiçals  tout  entier,  elle  est  lout  au  moins,  entre  les 
divers  styles  qui  se  sont  succédé  sur  notre  sol,  le  seul  <iui  nous 
appartienne  en  propre  et  qui  ait  iin  caractère  essentiel  de  natio- 
nalité. 

Art  national,  disous-nons;  art  laïque,  fan t-il  ajouter,  art  antî- 
monastique,  cxtrà-sacerdotal.  L'architecture  romane,  dont  les 
types  élaient  communs  à  touie  la  catholicité,  avait  été  une  arcliî- 
tecturc  d'évéques  et  d'abljés.  Les  chefs  des  diocèses  et  des  com- 
munautés, initiés  à  la  science  du  constructeur,  dessinaient  les 
plans  et  dirigeaient  Tédilicalion  des  basiliques;  Sainl-?Uienne  de 
l'aeu  est  Ticuvre  du  célèbre  Lanfranc,  ahhé  du  Bec,  puis  arche- 
vêque de  Cantcrbury.  Nous  citons  cet  exemple  entre  cent  autres. 
A  partir  du  douzième  siècle,  le  gouverneuient  de  l'art  échappe 
insensiblement  des  mains  de  Tantorilé  ecclésiastique  ;  une  force, 
d  abord  latente  et  obscure,  envahil,  s^inipose,  supplante  celle  an- 
cienne direction  sacerdotale,  qui  finit  par  se  contenter  de  ratifier 
\h  où  elle  commandait.  Le  gouvcrneiiicnt  de  Tart  est  passé  aux 
maiires-ès^-œuvresy  c'est-à-ihrc  auxarchilectes  laïques,  aux  artistes 
de  profession,  aux  fraiernités  d'artisans,  aux  francs-maçoss*  Ce 
sont  les  francs-maçons  que  nous  avons  vus  tout  h  llieure  à  CharU*es. 
C'est  toute  une  révolution,  et  une  grande  révolution! 

L  origine  de  ces  associations  d'artisans  se  perd  dans  la  nuit  des 
siècles.  Entons  temps,  en  tous  lieux,  les  ouvriers  en  bâtiments,  les 
mineurs  et  les  ouvriers  en  métaux  ont  enveloppé  de  rites  syaibo- 
liqucs  leurs  aflilialions  et  ce  qu'ils  appellent  les  secret/t  de  leur  art, 
secrets  que  les  anciens  croyaient  révélés  par  des  dieux  ouvriers, 
constructeurs  du  monde.  Nosmatlres-es-tpuvres  se  peuvent  dire 
pelils-lils  des  Gabircs.  Les  associations  d  artistes,  bien  connues 
sons  Tempirc  romain,  avaient  été  longtemps  su  bal  te  misées  et 
comme  étoutTées  par  la  puissance  de  fassocialion  monastique. 
Elles  se  raniment  cl  s'émancipent  chez  nous  au  douzième  siècle, 
lout  en  continuant  à  envelo(tper  de  myslcre  non  leur  existence, 
mais  leurs  pratiques  et  leurs  traditions;  elles  relèvent,  en  quelque 
sorte,  prêtres  et  moines  de  la  mission  qu1ls  s*étaient  attribuée. 
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et  niarchctvl,  d'un  bout  h  Taulre  *le  la  France,  pnis,  bîcntol,  d'nn 
bout  à  Tau  Ire  de  l^Oecident,  partout  où  les  îipïiclle  la  gloire  de 
Dieu»  dernii're  fin  de  Tart.  Ardiitectes,  maisons,  peinlrcs,  sculp- 
teurs, tailleurs  et  ciseleurs  de  Lois  et  de  pierre,  arlis^ms  et  artistes 
(fart,  dans  son  héroïque  simplicité,  ne  se  sépare  pas  des  métiers 
qui  relèvent  de  lui),  niellent  tout  en  eoniinuo  :  le  frénie  coui- 
niandc;  le  liileut,  le  courage  et  la  patience  exéeuîent;  IVuvrc  est 
à  tous;  rhouueur  à  Dieu  seul*  Tout  au  plus,  les  arcluteetes  qui 
construisent  les  plus  sublimes  uiDnunienls  inserivenl-ils  leur  nom 
dans  un  coin  sur  quelque  dalle  que  foule  aux  pieds  le  passant; 
les  sculpteurs  qui  ont  créé  les  plus  admirables  types  n'ont  laissé 
leur  nom  nulle  part.  Le  but  de  ces  hommes  est  le  même  que  celui 
des  ascètes  qui  se  rendent  dans  la  solitude  les  bourreaux  de  leur 
propre  corps,  le  môjne  que  celui  des  [pèlerins  vagabonds  qui 
errent  h  travers  le  monde  de  sanctuaire  en  sanctuaire;  leur  but, 
à  eux,  est  aussi  de  gagner  le  ciel;  mais  ils  le  poursuivent  par  une 
plus  sage  et  plus  glorieuse  voie,  en  ornant  riiabilalion  que  le 
Seigneur  a  donnée  à  lluunanité,  eu  emltellissant  la  surface  de  la 
terre  par  des  créations  qui  éveilleront  le  sentiment  de  Tidéal  et 
les  plus  s<iintes  émotions  dans  Tûme  de  nos  derniers  neveux *. 

Lart  ne  devient  donc  pas  moins  religieux  en  devenant  laïque 
et  national  :  il  Test  même  davantage,  car  il  est  incomparablement 
plus  idéal  en  devenant,  de  îlomain.  Gaulois  et  Français.  Il  est  même 
plus  mystique  ;  mais  c'est  le  libre  mysticisme;  l'essor  indépendant 
de  Tamour. 

Toutes  tes  libertés  se  tiennent  :  raretiitecture  alTrancluc  est 
accueillie  de  préférence  par  les  cités  ailraneliies.  Les  premières 
cathédrales  à  ogives  sY'lévent  dansles  villes  de  commune,  à  Noyon, 


1.  Le;:  èdificcfi  reUji;ieux  n^iptiiaemt  pas  raclivitâ  des  fratcmiiis  d'artisans.  Un 
enfant  du  ptupttv,  un  jeune  pitre  «  saisi  d\ine  haute  inspiration  dans  ks  solitudes 
lumineuses  de  la  Provence,  saint  Béaezeî,  fonde  l'assoeiation  des  Fr#m-Pn «/!/<?#. 
pour  ce  genre  de  coustruciions  vraiment  fraternel,  qui  facilite  le  rapprochement 
moral  des  hommes  et  des  peuples,  en  m iilti pliant  leurs  rdai»on*i  matériclk's.  Avec 
le  coDCQur?^  <àiis  pieuses  offrandes  de  loat  le  Ifidi,  suint  Dcnezei  jcite  iitir  \t  Rhône 
ce  iiiu^nifique  pont  d'Avignon  qui  remit  les  deux  France»  royale  et  impériale,  la 
Gaule,  riialitî  ei  l'Espagne ,  et  devient  le  grand  chemin  où  iùni  le  ntondt  paur 
(Cûinmencc  en  lt73  ).  U  n'exisle  plus  que  trois  arches  du  pont  d'Avignon,  rem- 
pincé  par  un  pont  moderne  ;  mais  le  pont  SainUËspril,  bàlî  m  peu  plus  tard  par 
les  Fréres'Fmittftt,  subsiste  dan»  toute  st  majesté. 
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à  Laon,  à  Soissons  * ,  D'an  1res  cités,  que  les  circonstances  ont  moins 
favorisées  quant  aox  libertés  municipales,  s'associent  à  celte  sym* 
pathie*  Les  francs-maçons  introduisent  le  style  ogival  dans  les 
plans  de  la  nouvelle  Notre-Dame  de  Paris,  lorsque  Tév^quc  Mau- 
rice de  Sulli  en  instaure  la  vaste  entreprise  vers  1 163.  Scnlis,  qui 
n'obtient  qu'assez  tard  la  commune  et  sans  grand  éclat,  a  pris, 
avec  Noyon  et  Laon,  la  tète  du  mouvement  dans  Tart,  et  la  belle 
flèche  de  sa  cathédrale,  qui  domine  au  loin  les  plaines  et  les 
forêts  du  Valois,  est  la  plus  ancienne  qu'ait  élevée  le  système  ogi^ 
val  (1155-1181)*  Une  église  abbatiale,  cbose  plus  extraordin-ûrc, 
quitte  la  tradition  monastique  pour  entrer  avec  honneur  dans 
rinnovatioii  ;  c'est  la  noble  et  sévère  abbaye  de  Fescamp  (vers 
1167), 

C'est  sur  le  front  altier  de  la  cathédrale  de  Chartres  qu'est  éciit 
le  mot  de  l'art  nouveau,  le  mot  de  ce  grand  douzième  siècle,  trop 
peu  répété  par  les  àp^es  qui  ont  suivi.  A  la  baie  de  gauche  du  porche 
septentrional,  entre  les  voussures  qui  encadrent  le  lympan  de  la 
porte,  quatoi-ze  Vertus  sont  debout,  échelonnées  de  la  base  à  la 
pointe  de  l'ogive  :  à  côté  de  la  Force  ou  Vertu  par  excellence 
{Virtus),  mère  de  toutes  les  autres  Vertus,  la  première  des  treUc 
sœurs,  auréolée  en  signe  de  sainteté,  couronnée  cosigne  de  souve- 
raine indépendance,  semble  montrer  de  son  bras  levé  son  nom 
gravé  sur  la  pierre.  Ce  nom  est  ;  Libertas. 

Suivant  la  très  ancienne  tradition  cliartraine,  Notre-Dame  de 
Chartres  s'élève  sur  l'emplacement  d'un  sanctuaire  druidique*. 

1.  Les  travaux  de  Kolre-Dame  de  Nojon  reinpLireiit  la  sec<)ade  moïUé  da  siècle. 
—  Notre-Dame  de  Laon  fut  rééditée,  nod  pus  de  M  12  k  lll4.  eomoïc  on  le  ^ 
croît  communément,  mais  seulement  de  It^O  environ  au  commettcemcnt  du  &iècl«  ^ 
suivant*  0  est  bietk  ïk  souhaiter  qu'on  sauve,  par  des  secours  surBsants,  eette  id- 
iiirable  église  et  ses  quatre  tours  u  élégantes  et  si  Légères,  prèles  b  joncher  îâ 
montagne  de  leurs  débris.  Laon  devait  avoir  sii  tours  au   lieu    de  quatre,  s«ss 
compter  la  Qèche  élevée  an  point  d'intersection  de  la  oef,  du  ehceur  ei  des  Iran*  ] 
Stipts.  Ce  nombre  de  sii  tours  entrait  dans  le  pbu  des  grandes  basiliqties  roma- 
nes, mais  avait  été  rarament  exécuté,  si  ee  n*est  h  Cluni.  On  assurerait  le  «aJal  \ 
de  tout  ce  qui  nous  reste  de  monuments  vraiment  précieux  avec  des  sommes  bien 
moindres  que  celles  qu'on  dépense  &  rettaurer  k  neuf,  ou,  qui  pis  est*  ii  achrt^r 
quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  du  mojcu  âge.  —  Saini-Gervais  de  Soissons  n'a, 
du  douzième  siècle,  qu'un  beau  transept  semi-circulaire  t  le  reste  de  cette  cathédrale 
est  du  siècle  suivant. 

2*  La  tradition  va  plas  loin  :  elle  prétend  que  les  druides  oarnates,  d*apfès 
une  antique  prophétie,  avaient  dressé  un  autel  k  ta  Vierge  qui  doit  enfanter,  el 
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Les  restes  mortels  des  ancôU^cs  durent  tressaillir  de  joie  sous  les 
pierres  levées  des  Canmles»  quand  celle  solennelle  fi^^ure  de  la 
Liberté  fut  inaugurée  sur  la  face  du  temple  chrélien. 

Complètement  maîtresse  de  la  France  proprement  dite  avant  la 
fin  du  douzième  siècle,  Farchilecture  nouvelle  commença  de 
ga^çner,  d*imc  part,  TAngielerre  normande,  les  Pays-Bas  et  TAIle- 
raagne,  de  Taulre,  la  France  méridionale,  TEspagne  et  la  Haute 
Italie.  Les  peuples  du  Nord,  n'ayant  point  d'art  qui  leur  fût  propre, 
acceptèrent  Tart  français*  à  la  place  de  Fart  rontan,  et  rivali- 
sèrent avec  nous  par  de  nombreuses  et  imposantes  construc- 
tions; mais  nos  régions  du  Midi,  trop  fortement  imprégnées  des 
traditions  romaines,  ne  donnèrent  jamais  à  rarchitecture  ogi- 
vale un  essor  aussi  libre  et  aussi  puissant  :  rarchileclurc  ogivale 
s'abâtardit  beaucoup  plus  encore  en  Italie.  Rome  resta  toujours 
fermée  à  celte  fille  de  la  Gaule,  et  le  nouveau  Capilok>  le  Vatican 
ne  subit  pas  Faffront  de  Tari  gaulois» 

Nous  ne  devions  montrer  ici  rarcbitecture  ofçivalc  qu'à  son 
aurore*  Nous  reviendrons  sur  son  iaimense  épanouissement  du 
siècle  suivant.  Ce  bel  art  fait  la  vraie  gloire  du  treizième  siècle, 
qui  réalise  magnifiquement,  sous  ce  rapport,  les  promesses  de  son 
devancier-  A  beaucoup  d'autres  égards,  il  lui  est  notablement 
inférieur.  Si  le  siècle  de  saint  Louis  n'était  en  quelque  sorte  con- 
sacré par  la  splendeur  des  arts  plastiques,  nous  n'hésiterions  pas 
à  afiirmer  son  infériorité  vis-à-vis  de  la  grande  époque  qui 
vit  la  France  manifester  h  la  fois  l*espnt  de  liberté  civile  et 
politique  dans  raffrancbissement  des  communes,  Fesprit  de 
liberté  philosophique  dans  renseignement  dWbélard,  les  aspira- 
tions les  plus  neuves  et  les  plus  hardies  du  sentiment  et  de  Famour 
humain  dans  cette  poésie  chevaleresque,  qui  crée  une  nouvelle 
langue  pour  des  sentimenls  nouveaux,  enfin,  le  plus  puissant  élan 
de  Famour  divin>  associé  à  la  plus  fière  indépendance  du  génie, 
4aiis  Farchitecture  ogivale.  Du  douzième  au  treizième  siècle, 

(jyMh  se  Breol  chrêlîens  qtiaod  la  prédiciion  se  fol  réalisée.  U  est  probable  qu*iJ  j 
K  un  fonJen}€iiit  bistoriqu*)  h  ceUe  fable;  que  la  caih^drale  aura  élé  bâtie  sur 
remptacvrot'DL  d'un  névi^de  de  b  ville  d'Autrike»  el  qu*iin  collfgc  do  prêlres  gallo- 
rom&iD^t  sioou  de  véritubles  driidcs»  aura  embia^sé  le  chrisiiauisuiL»  ep  ce  lieu. 

t,  fis  raccefitèrt-nt  &i  bien,  que  rAlIemagnc  a  préii^udu  Tavoir  mveulé,  quoi- 
qu'elle n'ait  re^u  de  nous  le  ivpe  ogival  qu^au  boui  de  prÈs  d'un  demUsièclc. 
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apparaît  une  première  France,  complète  sous  tous  les  aspects,  qui 
se  dissoudra,  du  quatorzième  au  quinzième  siècle;  mais,  sous  bien 
des  rapports  essentiels ,  le  douzième  est  déjà  l'époque  culmi- 
nante après  laquelle  commence  à  redescendre  cette  France  du 
Moyen  Age,  plus  originale,  osons-le  dire,  que  la  seconde  France 
de  la  Renaissance,  si  supérieure  en  développements,  si  resplen- 
dissante de  civilisation,  qui  se  forme  au  seizième  siècle,  s*épanouit 
au  dix-septième,  et  se  dissout  au  dix-huitième. 


LIVRE  XXL 

FRANGE  FÉODALE 

{SUITE), 

Lorii  Vïl,  DIT  tB  luvittt  ftoi  DB  FiÂFfCB  ET  DUC  d'Aquitaiïcv.  —  Démembre  me  Dt 
de  la  tjionarchie  ungto-iiorinande,  Etienne  do  Boulogne,  roî  d'Angleterre*  GeoF- 
Tm  Plaittagcuét,  duc  de  Kariiiandïe  et  comte  d^Aujou.  —  Croisade  de  Louis  le 
Jcone,  Revers  des  croiâés.  —  Régence  de  Sugfî".  —  Progrès  des  sectes  hétéro- 
do  i  es.  -*  Fin  de  saint  Bemtird.  —  Divorci:  de  Louis  le  Jeune.  L^Aquitaine  passe 
dana  !a  maison  d*Anjoii.  Henri  II  PlanLogenéi^  duc  de  T^'ormandie,  eoniie  d^Anjou, 
due  d'Aquitaine,  puis  rot  d'ATigk-ierre.  La  couronne  de  France  abaissée  de  nou- 
veau. Henri  H  faîl  un  de  ses  61s  duc  de  Bretagne.  —  Henri  H  et  Thomas  Becket. 
^-  Henri  II  en  guerre  avec  sa  femme  et  ses  Û^a.  -^  ffouveaux  envahiasamentade 
Eeari  IL  —  Mort  de  Louis  VII  et  avént-meui  de  Philippe-Augaste. 

1137—1180, 

Depuis  la  décadence  des  fils  de  Chaiieinagne,  jamais  roi  n'é- 
tait moûté  au  trône  sous  d*aussi  bnllanls  auspices  *[ue  Louis  \v 
Jeune,  ou  Louis-Flores  (Fhms,  Fleuri),  comme  rappellent  nos 
vieux  écrivains.  Un  seul  jour  avait  presque  triplé  les  domaines  de 
la  couronne,  et  le  «  roi  des  Français^duc  des  Aquitains,  »  titres  que 
Louis  se  donna  sur  ses  monnaies,  était  désonnais  le  plus  puis- 
sant des  princes  de  la  Gaule,  comme  le  plus  élevé  en  dî^ité  :  la 
force  se  trouvait  enfm  jointe  au  droit,  et  le  chef  de  la  société  féo- 
dale avait  conquis  les  moyens  de  faire  respecter  sa  suprême  suze- 
raineté. Une  nouvelle  ete  politique  seinl>lait  prête  à  s'ouvrir  :  la 
France  amendait  un  grand  homme;  mais  le  grand  homme  ne  parut 
pas,  et  les  destinées  de  la  royauté  furent  encore  ajoui'nécs.  Un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  n  avait  puisé  dans  son  éduca- 
tion cléricale  <  qu'une  ipiorante  dévotion,  et,  dans  les  exemples 
de  son  pcre,  qu'un  courage  aveugle,  un  enfant  qui  resta  enfant 
toute  sa  vie,  avait  recueilli  dans  ses  faibles  mains  le  fruit  des  la- 
beurs de  Louis  le  Gros. 

Le  gouvernement  de  Louis  le  Jeune,  conduit  par  les  vieux  cou- 


.  Il  avait  été  élevé  au  clotlre  Noire-Bame. 

m. 
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seillcrs  de  son  père,  déljuta  cepeiidiint  par  des  actes  énergiques, 
niais  d^iiiie  énergie  peu  propre  à  le  rendre  populaire.  Informé  à 
PoiliiTs  du  décès  de  Louis  le  Gros,  le  jeune  roi,  d  après  Tavis  de 
SCS  conseillers,  qui  redoutaient  pour  la  France  «  les  pillages,  que* 
relies,  sédllions  et  autres  dt^sordres,  suites  ordinaires  de  la  naort 
des  rois,  »  laissa  la  reine  Éléonore  ou  Aliénor  sous  la  garde  de 
révêquc  de  Charlres,  el  reprit  la  roule  du  nord  en  loule  hâle. 
Une  grande  agitation  régnait  en  efTet  dans  le  domaine  royal  :  le 
baronnagc  relevait  la  tôle,  et  les  villes  espéraient  an*achcr  au 
nouveau  roi  les  chartes  de  commune  que  Louis  le  Gros  n'avait  pas 
voulu  leur  octroyer;  les  habitants  d'Orléansse  soulevèrent  et  «jurè- 
rent la  conmiune  d  entre  eux.  Ils  ne  purent  toutefois  ou  n*osè- 
rent  tenter  de  soutenir  un  siège  contre  le  roi,  cai^  Louis  entra  sans 
résistance  dans  Orléans  avec  ses  chevaliers,  et  fil  mourir  «de 
imle  mort  »  les  chefs  de  la  «  rébellion,  »  disent  les  Chroniques  de 
Saint-Denis, 

Louis  se  dirigea  ensuite  d'Orléans  sur  Paris  ;  le  mauvais  suc- 
cès de  la  tentative  des  Orléanais  et  la  ratification  de  quelques  pri- 
vilèges accordés  récemment  par  Louis  le  Gros  (en  1134)  empê- 
chèrent Paris  de  remuer.  Des  concessions  successives  apaisèrent 
le  ressentiment  des  Orléanais,  si  durement  traités  :  il  fut  interdit 
au  prévôt  (prœposiitts]  royal,  qui  régissait  la  ville,  et  à  ses  ser- 
gents, de  vexer  et  de  rançonTïer*les  bourgeois  :  le  roi  promit  de 
ne  plus  altérer  la  monnaie,  inique  et  absurde  ressourcée  laquelle 
le  pouvoir  avait  trop  souvent  recours*  ;  sur  la  fin  de  son  règne,  il 
abolit  la  mainmorte  à  Orléans  et  dans  tout  TOrléanais  ;  il  avait  au- 
paravant favorisé  l'essor  du  commerce  dans  cette  ville  par  divers 
règlements. 

De  Paris,  le  rui  était  retourné  au  midi  de  la  Loire  :  il  crut  s'af- 
fermir en  se  faisant  couronner  une  seconde  fois.  Cette  cérémonie 
eut  lieu  à  Bourges,  «  en  cour  plénière,  le  jour  de  la  Nativité  du 
Seigneur,  »  en  présence  des  principaux  seigneurs  ecclésiastiques 
et  laïques  de  France  et  d'Aquitaine. 
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1,  Il  faut  dire,  ane  fois  pour  toutes,  que  le»  prince»  qui  emplojAÎeot  eelte  r»- 
sotirct*.  dans  leur  pTofonde  îgnorniice  et  IVconoiiuc  }i<»titîquc,  n'eu  coinprfaiieDt 
pu  tout  rûdicui»  ils  se  liguraient  que  la  Taknr  elTeetJTe  de  la  monotio  ne  d^peo- 
dail  que  de  La  volonié  du  souverain. 


[1137-1140]     MOUVEMENTS  D'ORLÉANS  ET  DE  REIMS.  il9 

De  même  que  les  bourgeois  d'Orléans,  quelques  barons  du  du- 
ché de  France  avaienl  essayé  de  mettre  à  profit  la  mort  de  Louis 
le  Gros  ;  mais  la  prise  du  cliAteau  de  Montjai  imposa  aux  plus  tur- 
bulents; gràcu  aux  familiers  de  Louis  le  Gros»  qui  dirigeaient 
rinexpérience  de  son  fils,  il  y  eut  peu  de  changement  dans  le 
royaume  :  Louis  Vil  fol  obéi  en  Aquitaine  comme  en  France, 
et  les  diiïérends  des  seigneurs  de  rAunis  et  ceux  du  comte  et  de 
Tévéque  d'Angoulême  forcnl  évoqués  et  appointés  à  la  cour  du 
roi-duc. 

Une  des  principales  cités  de  ta  vieille  Gaule ,  plus  heureuse 
qu*Orléans,  venait  de  prendre  rang  k  son  tour  entre  les  communes: 
Reims  avait  gardé,  à  travers  les  âges,  quelques  débris  de  ses  insti- 
tutions romaines;  ses  honorati,  transformés  en  éclievins,  possé- 
daient encore  le  droit  de  basse  justice  et  cer laines  attributions 
mmiicipales  sans  cesse  contestées  et  envahies  par  les  officiei-^s  de 
Farchevéque.  Les  Rémois  t  résolurent  de  reconsliliier,  par  un 
eiïorl  commun,  et  de  rendre  à  l'avenir  inattaquables  les  garanties 
de  liberté  dont  les  débris  s'étaient  conservés  chez  eux  pendant  phi- 
sieurs  siècles',  »  Les  bourgeois»  est-il  dit  dans  les  anciens  regis- 
tres des  églises  de  Reims,  «  conjurèrent  pour  établir  une  répu- 
blique, t  à  la  faveur  d'une  vacance  du  siège  archiépiscopal ,  et 
adoptèrent  la  charte  de  Laon,  Tout  le  clergé  s'émut  au  bruit  de 
celte  atteinte  portée  h  ce  qu'il  nommait  les  «  libertés  de  l'illustre 
église  de  Heims,  »  c'est-à-dire  à  la  iibfrté  qu^avait  rarchevéquc  de 
(ajcer^  tailler  et  charger  d'amendes  les  bourgeois.  Saint  Bernard  en 
écrivit  au  pape  Innocent  II,  et  le  pape,  au  roi  Louis  VIÎ.  Irmocent 
enjoignit  à  ce  prince,  «  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  de  dissi- 
per par  sa  puissance  royale  les  coupables  associations  des  Rémois, 
qu'ils  qualifiaient  de  compagnies;  »  mais  Louis,  qui  counnençaità 
être  en  mésintelligence  avec  la  cour  de  Rome,  tint  peu  de  compte 
de  cette  injonction.  Loin  d'agir  envers  les  sujets  de  l'archevêque 
de  Reims  comme  envers  sessujels  les  Orléanais,  il  avait  ratiOé  la 
rharte  communale  des  Rémois  (1139),  et  ne  révoqua  point  sa  ra- 
tification; il  consentit  seulement  à  intervenir  pour  empéclier  les 
bourgeois  d'englober  dans  leur  commune  les  habitants  des  fau- 
bourgs et  des  villages  voisins. 

1.  Aug.  îhierr;,  Leitrei  sut  Vilist.  de  Framt,  p.  374,  Id.  de  f  S3€. 
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Louis  projetait  en  ce  moment  une  entreprise  hardie,  L*ardeur 
(le  la  première  jeunesse  lui  inspirait  un  besoin  de  mouveuienl 
qu*an  pouvait  prendre  pour  de  lanibition  et  pour  de  1  activité; 
on  lui  suggérait  de  faire  valoir,  sur  les  riches  domaines  de  l«i 
maison  de  Toulouse,  les  droits  que  raienl  de  sa  fenniie,  Guîl- 
lieiu  IX  d'Aquitfiiuc,  avait  autrefois  revendiqués  par  la  force  des 
armes.  Il  y  avait  vingt  ans  à  peine  que  Toulouse  élait  retournée 
des  mains  du  duc  d'Atpiitnîne  dans  celles  du  fils  de  Raimond  de 
Saiot-Gilles,  du  comte  Alphonse-Jourdain.  Louis  convoqua  le 
lian  de  ses  vassaux,  à  la  Saint-Jean  de  1141»  afin  d'envahir  le 
comté  de  Toulouse;  mais  les  princes  français  se  montrèrent  peu 
disposés  à  seconder  le  roi  dans  une  conquête  qui  lui  eût  donne 
sur  eux  tous  une  prépondérance  accahlante.  La  marche  envahis- 
sante de  la  couronne  commençait  à  les  effrayer  ;  pour  l'arrêter, 
il  leur  suffit  de  rester  immohiles  et  de  ne  pas  remplir  leur  devoir 
féodal  :  le  comte  Thibaud  de  Champagne,  entre  bien  d*autres, 
refusa  nettement  de  se  rendre  à  Tannée  royale.  Louis  entama 
cependant  le  siège  de  Toulouse;  mais  la  résistance  vigoureuse 
d'Alphonse- Jourdain  le  força  bientôt  à  la  retraite  ' .  Sur  ces  entre* 
faites,  les  difTérends  qui  sï*levèrent  entre  le  roi  et  le  pape  Inno- 
cent II  semblèrent  menacer  la  chrétienté  d'une  nouvelle  guerre 
des  Investitures. 

En  1 140,  le  chapitre  de  Poitiers  promut  à  la  dignité  épiscopale 
un  abbé  qui  fut  acce^ité  par  le  peuple  de  la  ville,  et  consacré  par 
l'archevêque  de  Bordeaux ,  son  métropolitain  ;  Louis  VII ,  excité 
par  ses  conseillers,  se  montra  fort  blessé  qu'on  n'eût  point  solli- 
cité son  consentement,  lorsqu'une  seconde  infraction,  plus  grave 
encore,  fut  portée  à  ce  qu1l  regardait  comme  son  droit,  Aubri, 
archevêque  de  Bourges,  étant  mort  vers  ce  temps-là,  le  pape  In- 
nocent II,  au  moment  où  le  roi  préscnliiit  un  candidat  au  cha- 
pitre de  Bourges,  fil  élire  au  siège  archiépiscopal  Pierre  de  La 
CbcUre,  neveu  du  chancelier  de  féglise  romaine.  Louis,  saisi  de 
colère,  jura  que  jamais  de  son  vivant  Pierre  de  Li  Châtre  ne  serait 
archevêque,  et  permit  aux  chanoines  de  choisir  qui  hou  leur  sem- 


1.  Robert,  lie  Moate  Aeccsiio  ad  Sigehtrt,  ^  ÛuîlL  Neuhrîg.  1.  11.  —  Ordeiïe. 
L  Xili.  Vers  eetie  époque  ftc  termiae  le  loug  €l  i a t^ ressaut  ouvrage  d'Orderic  Vil*l. 
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bierait,  excepté  le  protégé  du  pape.  Pierre  de  La  Châtre  partit 
l>our  Rome  :  Innocent  11  embrassa  cliaitdeinent  sa  cause,  et  M 
donna  le  pallium  de  sa  propre  main.  «  Il  faut  accoutumer  ce 
jeune  homme  à  ne  pas  prendre  la  licence  de  se  mêler  ainsi  des 
choses  de  riîglise,  »  dit  le  pape»  en  parlant  du  roi  de  France.  «  Les 
élections  ne  sont  pas  lihres,  quand  le  prince  donne  rexclusion  h 
quelqu  on  sans  prouver  devant  un  juge  d'église  que  rélecliou 
n'est  pas  canonique.  » 

Quoi  qu'il  en  fût  du  fond  de  la  question,  c'était  revenir  sur 
la  transaction  qui  avait  terminé  la  guerre  des  Investitures. 
Louis  VII  témoigna  d'autant  plus  de  ressentiment,  que  la  mai- 
son  de  France  lui  semblait  avoir  droit  à  la  reconnaissance  per- 
sonnelle d'Innocent  11 ,  si  bien  accueilli  et  si  vivement  soutenu 
par  Louis  le  Gros  contre  Tanli-pape  Anaclct.  Picn'e  de  La 
Châtre ,  à  son  retour  de  Rome,  se  vit  donc  refuser  rentrée  de 
Bourges  par  les  gens  du  roi,  et  fut  obligé  de  se  retirer  sur  des 
terres  que  possédait  en  Berri  le  vieux  comte  de  Chainpagne , 
grand  ami  du  clergé  et  brouillé  avec  le  roi  à  Foccasion  de  la 
guerre  de  Toulouse.  Le  pape,  de  son  côté,  fulmina  une  bulle 
contre  Louis  le  Jeune,  et  mit  en  interdît  tous  lus  lieux  habités  par 
ce  prince,  qui,  de  même  que  son  aïeul  Philippe  I**^  ne  put,  trois 
ans  durant,  mettre  le  pied  dans  une  ville  ou  dans  une  bourgade 
sans  que  le  service  divin  n'y  fût  àTinstant  suspendu.  Lesynnes 
matérielles  intervinrent  bientôt  dans  cette  lutte.  Le  roi  apul  dé- 
terminé le  comte  de  Vermandois  à  fau-e  casser  son  mariage  avec 
une  sœur  du  comte  Thibaud  de  Champagne,  pour  épouser  Pétro- 
nille  d'Aquitaine,  sœur  cadette  de  la  reine  Éléonore,  Thibaud  de- 
manda justice  au  pape  de  l'injure  faite  à  sa  seeur.  Saint  Bernard 
prit  parti  pour  son  ami  Thibaud,  et  Raoul  de  Vcnnandois  fut 
excommunié  par  le  pape,  ainsi  que  les  évéques  de  Noyon,  de  Laon 
et  de  Sentis,  qui  avaient  indûment  prononcé  le  divorce,  sous  pré- 
texte d'une  parenté  imaginaire  ;  mais  le  roi  et  le  comte  Raoul  ne 
se  soumirent  pas,  et  ils  furent  soutenus  par  une  partie  du  clergé, 
qui  aimait  encore  mieux  voir  les  élections  à  la  merci  du  roi  que 
du  pape.  Les  deux  principaux  conseillers  de  Louis  VII  étaient 
deux  clercs,  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Josselin  ou  Gosselin, 
évéque  de  Boissons, 
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Le  roi  et  Raoul  se  vengèrent  sur  le  comte  Thiljau  J  des  ana- 
thèmes  du  pape  :  ils  exercèrent  de  cruels  ravages  dans  la  Cham- 
pagne et  la  Bcauce.  En  1142,  Louis  le  Jeune,  pénétrant  jusqu*au 
fond  du  pays  de  Perlois,  une  des  dépendances  du  comté  de  Cbani- 
pap:ne,  prit  d'assaut  la  forte  place  de  Vîlri  et  l'incendia  :  plus  de 
treize  cents  personnes  s'étaient  réfugiées  dans  la  principale  église; 
les  flammes,  gagnant  avec  rapidité^  fermèrent  toute  issue  à  ces 
mallieureux;  leurs  efTroyal)ïcs  cris  de  détresse  parvinrent  jus- 
qu'aux oreitlcs  du  roi  Louis.  Lorsqu'il  vit,  après  Técroulenient  de 
réglist\  ces  centaines  de  cadavres  à  demi  consumés  et  entassés 
parmi  les  décombres,  il  parut  saisi  d'une  horreur  profonde  :  ses 
remords  le  décidèrent  à  traiter  avec  le  comte  Thibaud,  et  à  sol- 
Uciter  l'intercession  des  abbés  de  Clairvaux  et  de  Cluni  auprès  de 
ta  cour  de  Rome.  Le  nom  de  Vitri-le-Brùlé  rappelle  encore  au» 
joord'hui  celte  catastrophe*  Thibaud,  afin  d'obtenir  la  restitution 
des  terres  que  le  roi  lui  avait  enlevées,  s'obligea  de  faire  révo- 
quer la  sentence  d'excommunication  lancée  contre  Raoul  de  Ver- 
mandois,  et  à  reconnaître  le  divorce  de  ce  comte,  quoique  la 
femme  répudiée  fut  sa  sœur.  Tbibaud  engagea  en  efl'et  sjxint  Ber- 
nard à  écrire  au  pape.  La  lettre  de  Bernard  est  fort  singulière  : 

«  Pour  que  la  terre  ne  fût  pas  entièrement  désolée,  pour  qu'un 
royamne  divisé  ne  fût  pas  ruiné,  votre  fils  le  plus  dévoué,  Thi- 
baud, ce  défenseur  des  libertés  ecclésiastiques,  a  été  forcé  de 
promettre  sous  serment  qu'il  ferait  retirer  la  sentence  d'excom- 
munication prononcée  contre  la  terre  et  la  personne  du  tyran 
adultère  (Raoul  de  Vermandois) ,  la  source  et  Fauteur  de  tous 
ses  maux.  Ce  prince  s'y  est  décidé  à  la  prière  et  d'après  l'avis 
de  quelques  hommes  fidèles  et  sages  »  qui  lui  ont  repré^nlè 
qu'il  serait  facile  d'obtenir  cette  grâce  de  Votre  Paternité,  sans 
aucun  dommage  pour  l'Église,  puisqu'il  dépendrait  toujours  de 
vous  de  renouveler  ladite  sentence  d'excommunication  et  de  la 
déclai'er  alors  irrévocable.  Que  la  paix  s'obtienne  doue  ainsi,  et 
que  la  ruse  soit  jouée  par  la  ruse!  » 

C'était  déjà  beaucoup  trop  que  de  voir  saint  Bernai'd  défendre  le 
despotisme  des  seigneurs  ecclésiastiques  contre  l'étabUssement  de 
la  liberté  civile  et  municipale;  mais  on  ne  peut  s'accoutmnor  à 
entendre  la  morale  de  l'équivoque  sortir  d'une  telle  bouche.  Ter- 
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rible  exemple  de  la  perturbation  que  Jette  dans  la  conscience 
buiiiaine  la  croyance  à  rinfaillibililè  d*une  autorité  visible  quel- 
Conque.  Il  n'y  a  de  saint  que  Dieu! 

Le  pape  suivit  le  conseil  de  lieiiiard  ;  mais  Louis  VII,  qui  avait 
désarmé  et  rendu  les  biens  de  Thibaiid,  repril  toute  son  irritalion 
en  apprenant  que  son  allié  Raoul  était  do  nouveau  excommunié, 
empêcha  Télection  d'un  évéquc  de  Paris,  et  saisit  le  teïn|jorel  des 
èvéchés  de  Reims  et  de  Châlons»  dont  les  titulaires  favorisaient 
Thibaud.  La  mort  dlnnoccnt  11  mit  lin  à  ces  troubles  (24  sep- 
tenibre  1143},  Le  roi  envoya  des  députés  au  nouveau  pape,  Cé- 
lestin  II.  «  Ils  obtinrent  tant  de  la  douceur  du  pontife,  »  dit  la 
chronique  de  Mamigni,  c  qu'en  leur  présence  et  devant  tous  les 
grands  de  Rome,  il  leva  la  main  avec  bénignité,  envoya  du  doigt 
la  bénédiction  vers  la  France,  et  lui  donna  l'absolution  de  l'iii- 
lerdit  prononcé  contre  elle.  *  Le  roi  cédait  sur  un  point  :  Picrie 
de  La  CliAti^e  garda  le  siège  de  Bourges;  le  pape  céda  sur  Tautre. 
L*excomnmnit:alion  de  Raoul  de  Yermandois  fut  levée  derechef. 
Tbibaud  conclut  avec  le  roi  une  paix  délinitive  (1144), 

Pendant  les  premières  années  de  ce  règne,  Tbistoire  des  états 
normands  et  angevins  se  rattache  peu  à  celle  du  royaume  de 
France  :  la  lutte  qui  continuait  entre  le  roi  d'Angleterre  Etienne 
et  le  comte  d'Anjou  GeoûVoi  Plantagenêt  ûccu(mît  uniquement 
les  habitants  de  ces  provinces,  Etienne,  ioi  par  élection,  avait  été 
obligé  de  faire  aux  grands  et  aux  prélats  d* Angleterre  des  conces- 
sions qui  affaiblirent  beaucoup  la  vigoureuse  monarchie  de  Guil- 
laume le  Conquérant  :  ne  se  sentant  pas  néanmoins  très  alTeriui 
sur  le  trône,  et  comptant  peu  sur  la  foi  des  barons,  il  appela 
autour  de  lui  tous  les  aventuriers  qui  voulurent  s'enrôler  à  prix 
d'argent  sous  ses  drapeaux,  et  qui  lui  vinrent  surtout  du  Brabant 
et  de  la  Flandre**  Celait  là  une  innovation  uienaçante  pour 
Tordre  féodal,  et  qui  contenait  en  germe  une  révolution  militaire 
et  politique.  C'était  le  premier  pas  vers  rétablisseiuent  des  années 
dernian entes,  des  sokiats  (guerriers  soldés),  et  vers  la  se [)a ration 
lie  la  force  militaire  d'avec  la  proiu'iélé  territoriale.  11  devait 


1.  Ile  lii  le  noiu  d<;  Braifattçons  donné,  pendaal  tout  ce  siècle,  aux  soldais  mtT' 
cetuir«$. 
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s*écouler  bien  des  généralions  avant  que  ce  germe  portât  son 

fruit- 

Etienne,  débarque  en  Normandie  qiîelrjues  semaines  avant  la 
mort  de  Louis  le  Gros,  entra  en  caoïpagiie»  en  1137,  avec  ses 
mercenaires  brabatiçons  et  ses  vassaux  boulonnais  et  normands, 
contre  Geoffroi  d'Anjou ,  qui  avait  tent<:^  une  troisième  invasion 
en  Normandie,  Etienne  espérait  en  tinir  avec  ce  rival  obstiné; 
mais  ses  espérances  furent  trompées.  Les  milices  féodales  slrri- 
lèrenl  des  faveurs  que  le  roi  prodiguait  à  ses  somloyers  braban- 
gons.  Normands  et  Belges  en  vinrent  aux  mains  après  une  violente 
altercation,  «  et  il  se  fit  de  part  et  d*autre  un  cruel  massacre.  >  La 
plupart  des  seigneurs  normands  partirent  sans  saluer  le  roi,  et 
cette  désertion  mit  Etienne  dans  rimpossibilifé  de  rien  entre- 
prendre. GeolTroi,  de  son  eùté,  n'ayant  guère  avec  lui  qne  quatre 
cents  chevaliers  très  pillards  et  très  insubordonnés,  consentit  à 
une  trêve  de  deux  ans,  pendant  laquelle  il  garda  les  places  dont  il 
était  maître  dans  le  diocèse  de  Séez,  le  comté  d'Alençon  et  le  pays 
d'Houlme. 

Etienne  retourna  en  Angleterre,  où  sa  couronne  était  attaquée 
à  la  fois  par  une  invasion  écossaise,  par  une  conspiration  anglo- 
saxonne  et  par  une  révolte  de  barons  normands.  La  Grande-Bre- 
tagne devint  alors  le  principal  tliéàtre  de  la  guerre,  et  Matbildc 
Vemperière  y  passa  en  personne  avec  Fappui  de  son  frêie  Robert, 
comte  de  Glocester,  de  Caen  et  de  Bayeux,  fiîs  naturel  du  feu  roi 
Henri*.  Etienne  vainquit  et  contraignît  à  la  paix  le  roi  d'Ecosse 
David;  mais,  le  2  février  1141,  il  perdit  prés  de  Lincoln  une  ba- 
taille décisive  contre  Robert  de  Glocester  et  Rnnulfe,  comte  de 
t^liester,  qui  commandaient  larmée  de  rex-imi)éralrice  :  les  mer- 
cenaires belges  et  bretons  furent  mis  eu  pleine  déroute  par  les 
Gallois,  alliés  du  comte  de  Chcstcr,  et  le  roi  tomba  au  pouvoir  des 
ennemis;  Malbilde  entra  triomplialenjcnl  dans  Londres,  et  le 
malheureux  Élienne  fut  emprisonné  à  BristoL  La  Norraajidie,  où 
Robert  de  Glocester  avait  déjà  livré  à  Geoflroi  Plantagenét  les 
villes  de  Caen  et  de  Bayeux,  ressentit  le  contre-coup  des  événe- 
ments d'Angleterre;  les  seigneurs  normands  députèrent  l'arche* 


1.  Ce  fut  il  ce  corn  tu  Robert  qii«  Geoffroî  de  Mofimouth  dédi&  son  livre. 
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vi^quc  de  Rouen  vers  le  corale  Tliibaud  de  Champagne,  pour  lui 
offrir  le  royaume  d'Angleterre  et  le  duché  de  NorinaDdie;  car  ils 
croyaient  Etienne  perdu  et  ne  voulaient  à  aucun  [irix  recounaîlre 
Geoiïroi,  Mais  le  prudent  Tliibaud,  déjà  Irop  occupé  de  ses  diffé- 
rends avec  le  roi  Louis  le  Jeune,  «  refusa  de  se  charger  du  far- 
deau de  tant  d'alTaires,  »  et  abandonna  ses  droits  à  GeofTroi, 
moyennant  la  cession  du  comté  deTouraine  el  la  mise  en  liberté 
d'Etienne.  Geofîroi  ne  tint  pas  ses  engagements,  ne  livra  pas 
Tours,  et  ïe  roi  Etienne  ne  fut  relîlchê  par  Mathilde  qu  en  échange 
du  comte  Robert  de  Glocester,  qui  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
amis  du  roi.  La  chance  tourna  de  nouveau  en  faveur  d*Éliefine, 
qui  se  rattacha  les  bourgeois  de  Londres  et  la  plupart  des  sei- 
gneurs an^'lo-normands,  Mais,  si  Élicnne  parvint  à  recouvrer 
rAngleterrc,  il  perdit  la  Normandie  :  Verncuii,  Lisicux,  se  ren- 
dirent à  Geoffroi;  Louis  Vil,  intervenant  pour  la  première  fois 
dans  celte  guerre,  se  réunit  avec  sa  chevalerie  au  comte  d'Anjou, 
et,  le  "^O  janvier  1 1 44,  Rouen  ouvrit  ses  portes  à  Geoffroi.  Le  couile 
d'Anjou  fut  investi  du  duché  de  Normandie  par  le  roi  de  France; 
Geoffroi,  en  reconnaissance,  céda  le  château  de  Gisoi-sàLouis. 
D'une  autre  part,  la  baulaine  et  intrépide  Matliiîde,  voyant  ses 
irriucipaux  partisans  vaincus  et  proscrits,  se  décida  enlin  it  souf- 
frir le  démembrement  de  la  monarchie  anglo-normande,  et  à  se 
rembarquer  pour  la  France.  Etienne  demeura  donc  roi  d'Angle- 
terre et  comte  de  Boulogne;  Geolïroi  fut  duc  de  Normandie, 
comte  d'Anjou,  du  Maine  et  de  Touraine. 

Les  affaires  d'Allemagne,  pendant  celte  période,  réagirent  fai- 
blement sur  les  provinces  gauloises  de  rEmpire  :  les  hostîtitésdes 
ûueltes  et  des  Gibelins  continuaient;  l'empereur  Lotlier  Je  Saxe 
était  mort  le  3  décembre  1137,  et  les  GibeUns  étaient  parvenus  k 
faire  élire  à  sa  place,  dans  une  diète  à  Coblenfz,  le  22  février  1 138, 
Conrad,  duc  de  Sonabe  ou  d'Aliemagtie  ',  frère  de  ce  Frédéric  qui 
avait  disputé  l'empire  à  Lollier.  Ce  prince,  neveu  el  héritier  de 
renjpereur  Henri  V,  recouvra  quelque  aulorîté  sur  les  anciens 
rojamnes  de  Bourgogne  et  de  Provence,  et  les  seigneurs  et  les 
prélats  recourureul  pai^fois  à  son  autorité  dans  leurs  iiuerelles. 

I.  Ce  fut  il  partir  du  règne  de  Coariid  lU  que  les  Pruocalf  eomtueiicdreat  à  cou* 
fondre  tout  les  Teiitous  soai  le  nom  d'Allemiuds. 
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Ainsi,  Hurabert,  arelievèque  do  Vienne,  à  qui  le  comte  d*  Al  bon, 

Liui^iics  au  Dauphin  (ancêtre  des  datiphins  de  Viennois),  disputait 
sa  ville  métropolitaine,  s'en  (il  continuer  la  possession  parla  diète 
germanique  d'Aix-la-Cliapelle,  en  1146,  et  un  archevêque  d'Arles» 
reçut  de  Conrad  l'investiture  par  le  sceptre.  De  longs  troubles 
iigitaient  depuis  plus  de  trente  ans  le  duché  de  Brabant  ou  de 
Basse-Lorraine ^  que  se  disputaient  les  comtes  de  Louvain  et  de 
Lùnbourg*  Conrad,  dans  une  diète  tenue  à  Liège  en  1139,  décida 
la  querelle  en  faveur  de  Godefroi,  comte  de  Louvain  :  le  Lini- 
bourg  lut  érigé  en  duché  quek|ues  années  après,  pour  dédom- 
uiager  en  quelque  sorte  ses  comtes*, 

L'empereur  Conrad  ne  s'immisça  point  toutefois  dans  la  guerre 
civile  qui  durait  toujours  en  Provence  entre  la  maison  de  Barce- 
lonne  et  les  seigneurs  des  Eaux,  ses  compétiteur  au  comté.  Le 
comte  Bérenger-Raimond  élait  soutenu  par  son  frère,  Raimond* 
Bci-enger  IV,  comte  de  Barcelonne  et  roi  d'Aragon  du  chef  de  sa 
liancéc,  Pélronille  d'Aragon.  Le  seigneur  Hugues  des  Baux  avait 
pour  allié  Alphonse-Jourdain,  comte  de  Toulouse  et  marquis 
de  Provence,  La  mort  de  Bérenger-Raimond,  tué  à  Melgueit, 
en  1144,  par  un  arbalétrier  génois,  ne  put  assurer  la  victoire  au 
parti  ihdigènc;  le  grand  Raimond-Bérenger,  devenu  le  seul  chef 
du  parti  espagnol  ou  catalan,  prit  vigoureusement  la  défense  du 
jeune  fils  de  son  frère,  et  conserva  la  prépondérance  dans  le  midi 
de  la  Gaule,  L'entreprise  de  Louis  VII  contre  Toulouse,  quoique 
malheurense,  avait  di\  nuire  au  parti  provençal.  Les  grandes  cités 
pi'ovençales,  dumnt  ce  temps,  contractaient  des  alliances  en  leur 
propre  nom,  correspoiidaîent  entre  elles,  avec  les  princes,  avec 
le  pape,  et  se  gouvernaient  en  véritables  républiques.  Les  que- 
relles qui  usaient  les  forces  des  princes  avaient  singulièrement 
laeilité  le  développement  des  libertés  populaires^. 

La  lutte  des  maisons  de  Barcelonne  et  de  Toulouse  fut  suspendue 
l>ar  une  nouvelle  qui  remua  rEurope  jusqu'aux  entrailles  p  et  qui 


1.  Otr.  Fming.  1.  VIL  ^  Masco?*  Cmmcnu  1.  lU,  ete. 

2.  Boacbe,  Èiixi,  dv  Provence,  K  U,  $eci.  9.—  U.  Vaîsselte,  if/tl*  d*  LançHedot, 
1.  XVIL  —  £u  1  I4t,  Guilhem.  seigneur  de  Montpellier,  ajanl  aiteuLé  aui  prîvllégef 
des  bourgeois,  fui  ctiasfè  de  U  ville  par  les  consul*,  el  nS  rentra  qu'après  atair 
)aré  de  $e  mi  aux  conduire. 
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réunit  presque  tous  les  princes  cliréliens  dans  une  niémc  pensée. 
Les  étals  latins  d'Oj'ient,  après  de  brilliints  sucres  et  de  grands  pn»- 
grès,senibIaîenL  pencher  versleur  ruine*  La  ville  d'Édesse,  capitale 
de  la  princi[)aulè  fondue  en  Mésopotamie  par  Baudouin,  frère  de 
Godcfroi  de  Bouillon,  avait  été  emportée  d  assaut  et  saccagée,  avec 
un  immense  carnage,  dans  la  nuit  deNoél  1144,  par  Amadeddin- 
Zenghi,  sultan  turc  d'Halep,  d'Einèse  el  de  Mossoul,  et  fondateur  de 
la  dynastie  des  Âtabeks  de  l'Irak.  Les  autres  états  chrétiens,  la  prin- 
cipauté d'Anlioche,  le  comté  de  Tripoli,  et  surtout  le  royaume  de 
Jérusalem,  étaient  menacés  dans  leur  existence  :  la  population  de  ce 
royaume,  incohérent  mélange  de  Syriens,  de  Grecs,  d'Arméniens, 
de  descendants  des  hommes  d'armes  latins  de  la  première  croisade 
et  de  moines-soldats,  ne  semhlait  point  en  étal  de  se  défendre  long- 
temps contre  les  flots  de  musulmans  qui  assiégeaient  de  toutes 
parts  ses  étroites  frontières,  et,  dans  ces  circonstances  critiques, 
la  couronne  des  Godefroi  et  des  Baudouin  se  trouvait  placée  sur 
le  front  d'un  enfant  de  quinze  ans,  Baudouin  III,  fils  de  Foulques 
d'Anjou  et  de  la  princesse  Mélisende  de  Jérusalem.  Foulques  était 
mort  roi  de  Jérusalem  deux  ans  avant  la  prise  d'Édessc.  Méli- 
sende, régente  de  Jérusalem,  Raimond  de  Poitiers,  prince  d'An- 
lioche, Ponsde  Toulouse,  comte  de  Tripoli,  se  hâtèrent  d'implorer 
le  secom-s  des  souvcrainsderOccident  :  ce  fut  surtout  à  ta  France 
qu'ils  s*adressèrent;  n'était-ce  pas  surtout  de  la  France  qu'étaient 
parties  ces  glorieuses  armées  qui  avaient  délivré  le  tomheau  du 
Clirisl  et  rendu  au  Seigneur  sa  teiTC  de  prédilection?  Les  maisons 
féodales  de  Judée,  de  Syrie,  de  Mésopotamie,  n'élaienl-elles  pas 
presque  toutes  d'origine  française?  Il  appartenait  h  la  France  de 
conserver  ce  que  ses  fUs  avaient  conquis. 

Les  cris  de  détresse  des  chrétiens  orientaux  firent  une  impres- 
sion profonde  sur  tous  les  esprits»  Le  moment  était  favorable  : 
saint  Bernard  avait  pacifié,  après  les  trouhles  de  l'Église,  ceux  du 
royaume,  en  réconciliant  Louis  VII,  comme  nous  l'avons  vu,  avec 
le  pape  et  avec  le  comte  Thihaud  :  la  guerre  de  la  succession  de 
Normandie  paraissait  aussi  à  peu  près  terminée,  et  l'orageuse 
Tcutonie  était  ralliée  au  sceptre  de  Conrad»  Un  disciple  de  saint 
Bernard,  un  ancien  moine  de  Clairvaux,  Bcrnardo  de  Pise,  venait 
d'être  élevé  au  souverain  pontificat,  sous  le  nom  d'Eugène  III  : 
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le  nouveau  pape  écrivit  au  roi  Louis  et  à  tous  les  Français,  le 
J'r  décembre  )  1 45,  afin  de  les  exhorter  à  s'armer  pour  la  défense 
de  la  Terre  Sainte;  mais  sa  lettre  avait  été  devancée  par  la  réso- 
lution du  roi,  Vliorrible  scène  de  Vitrine-Brûlé  était  toujoui-s 
présente  à  la  mémoire  de  Louis,  et  l'assiégeait  de  trop  justes 
remords.  D'autres  souvenirs  encore  inquiétaient  sa  conscience  : 
il  avait  juré  naguère  que  Pierre  de  La  Châtre  ne  s'assiérait  jamais 
sm*  le  siège  métropolitain  de  Bourges,  et  cependant  Pierre  de  La 
Cliàtre  était  arcljevéqae,  Louis,  bien  que  délié  par  Taulorité  pa- 
l>ale  de  son  téméraire  serment ,  se  reprochait  à  la  fois  de  Ta  voir 
prêté  et  de  ne  l'avoir  pas  tenu.  Ces  scrupules,  ces  troubles  mo- 
raux, peut-être  aussi  Tinstinct  voyageur  et  aventureux  de  la 
jeunesse,  poussaient  le  roi  dans  cette  voie  du  Saint-Sépulcre,  où 
Ton  renoonlrait  la  rémission  de  tous  les  péchés  cl  le  repos  de  la 
conscience.  11  balança  sans  doute  quelque  temps  entre  les  avis  de 
Suger  et  ceux  de  saint  Bernard  :  Tun  le  pressait  de  suivre  les 
sages  et  prolitables  exemples  de  son  père,  et  de  ne  pas  quitter 
cette  terre  de  France,  où  le  retenaient  et  ses  intérêts  et  ses  véri- 
tables devoirs  ;  Tautre  Fexcitait  à  se  mettre  à  la  tête  de  la  cheva- 
lerie européenne  pour  venger  le  Christ  et  porter  l'étendard  de  la 
croix  jusqu'au  fond  de  TAsie.  L^enthousiasmo  remporta  sur  la 
raison;  Bernard  sur  Suger  :  le  thaumaturge  vainquit  l'homme 
politique,  comme  il  avait  vaincu  le  philosophe  Abélard. 

1  L'an  du  Verbe  incarné  lii5,  le  jour  de  la  Nativité,  »  dit  le 
chroniqueur  Eudes  de  Deuil,  t  Louis,  roi  des  Français  et  duc  des 
Aquitains,  tenant  sa  cour  plénièrc  à  Bourges,  convoqua  plus  uni- 
versellement que  de  coutume  les  évèques  et  les  grands  du 
royaume,  et  ieur  révéla  les  secrets  de  son  cœur.»  L'assemblée  fut 
ajournée  à  Vézelai  (dans  le  comté  de  Nevei^s),  aux  fêles  de  Pâques, 
«  aOn  que,  le  jour  même  de  la  résurrection  du  Seigneur,  tous 
ceux  qui  seraient  touchés  de  l'inspiration  céleste  concourussent  à 
exalter  la  gloire  de  la  croix.  Le  roi  envoya  des  députés  au  pape 
Eugène  111,  aJin  de  l'informer  de  ces  choses.  »  Le  pape  répondit 
en  enjoignant  à  chacun  «  d'obéir  au  roi  dans  la  croisade,  réglant  U 
forme  des  vêtements  qui  distingueraient  les  pèlerins,  et  promettant 
à  ceux  qui  porteraient  le  joug  léger  du  Christ  rémission  de  leurs 
péchés  et  protection  pour  leui's  femmes  et  leurs  petits  enfanta»  t. 
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Eug^ène  III  eût  désiré  présider  en  personne  rassemblée  de  Vé- 
zelai;  mais  k  siluation  de  Fllalic  ne  lui  |)erniil  pas  de  passer  les 
Alpes*  La  crise  européenne  qui  avait  fait  surgir  les  communes 
libres  de  France  enfantait  en  Italie  de  plus  grandes  choses  qii*en 
France,  parce  que  les  cités  étaient  plus  fortes»  et  les  [ïouvoirs 
féodaux  et  monarchiques  plus  faibles.  Partout  les  grandes  villes 
italiennes  travaillaient  à  se  constituer  en  républiques  relevant 
inimédiatement  de  FEmpire  :  les  cités  lombardes  et  toscanes  y 
avaient  réussi;  Rome  à  son  tour  s'ébranlait,  ne  voulait  pins  re- 
connaître la  seigneurie  temtïorelte  du  [nipe,  et  s*était  donné  des 
sénateurs  et  un  patrice  élus  par  le  peuple;  le  disciple  d'Abélard, 
Arnaldo  de  Brescia,  était  h  la  tête  de  ce  mouvement  auquel  sa 
présence  imprimait  un  caractère  de  révolution  religieuse  que 
n'avait  pas  montré  la  formation  de  nos  communes  françaises  ; 
c'était  avec  les  souvenirs  de  Tantiquité  romaine,  mêlés  à  des 
maximes  évangéliques,  cpi'Arnaldo  entlaînmait  le  courage  des 
îiouveanx  républicains  italiens,  après  avoir  semé  à  Zurich  des 
germes  de  liberté  qui  ne  furent  pas  perdus  pour  THelvétie.  Les 
amis  d*Arnaî(lo  et  le  parti  du  pape  et  de  saint  Bernard  avaient 
toiu*  à  tour  le  dessus  dans  Rome  et  dans  le  Patrimoine  de  saint 
Pierre.  Eugène  n'osa  quitter  la  Péninsule.  II  délégua  ses  pouvoirs 
à  rbonmie  qui  était  plus  que  lui  le  vrai  chef  de  l'Église,  à  son 
ancien  maître  Bernard.  La  semaine  sainte  de  Tan  tiiG  arriva 
ctjfm  :  le  roi,  Tabbé  de  Ctairvaux,  t  fortifié  de  Tautorité  apo- 
stolique et  de  sa  propre  sainteté  »,  et  la  multitude  des  seigneurs 
convoqués,  se  réunirent  au  lieu  convenu,  «f  Gomme  il  n'y  avait 
[Joint  assez  de  place  dans  le  chùteau  ni  dans  la  ville  pour  contenir 
le  peuple  immense  accouru  de  toutes  parts,  on  avait  construit  au 
dehors,  dans  la  plaine  que  domine  la  montagne  de  Vézelai,  une 
machine  en  bois  (une  sorte  d^estradc  ou  de  tribune),  afin  que 
labbé  de  Clairvaux  pût  parler  d'eu  haut  à  rassemblée,  Bernard 
monta  donc  sur  cette  chaire,  avec  le  roi  paré  de  sa  croix,  et, 
lorsque  cet  orateur  du  Ciel  eut,  comme  à  rordinaire,  répandu  la 
rosée  de  la  parole  divine,  un  cri  général  s'éleva  :  De^  croix, ^  des 
croiœf  Les  croix  que  le  saint  abbé  avait  fait  préparer  à  l'avance 
furent  bientôt  épuisées  :  il  fut  forcé  aloi-s  de  couper  ses  propres 
vétcaxents  pour  en  tailler  d'autres  croix,  et  il  ne  cessa  de  vaquer 


( 
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à  cette  œuvre  tant  qull  resta  à  Vézelai,  confirmant  sa  pr^^dicatîon 

par  de  nombreux  miracles,  i 

Les  historiens  du  douzième  siècle >  et  surtout  les  trois  bio* 
graphes  de  saint  Bernard*,  racontent  en  détail,  à  diverses 
reprises,  les  miracles  opérés  par  le  saint,  miracles  qui,  à  les 
en  croire,  n'eussent  pas  élé  inférieurs  à  ceux  des  premiers 
apôtres.  Un  de  ces  écrivains,  moine  de  Clairvaux  et  secrétaire 
de  l'illustre  abbé  pendant  ses  voyages ,  prétend  avoir  vu ,  à  la 
voix  de  son  maître,  les  aveugles  recouvrer  Tiisage  de  leurs 
yeux,  les  malades,  la  santé,  les  boiteux,  la  faculté  de  marcher, 
et  les  possédés  {les  épileptiqiies)  être  délivrés  des  démons  qui 
les  tourmentaient.  L'enthousiaste  biographe  a  dû  être  jusqu'à 
un  certain  point  abusé  par  ses  souvenirs  et  par  son  aveugh 
exaltation  :  quelques-unes  des  cures  merveilleuses  qu1l  rapporte 
semblent  radicalement  impossibles  :  cependant  on  ne  saurait 
douter  que  des  faits  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  nature 
ne  se  soient  manifeslés  aufour  de  saint  Bernard;  un  tel  homme 
devait  avoir  un  empire  presque  surhumain  sur  les  organisations 
nerveuses  et  les  âmes  passionnées,  et  Ton  sait  quelle  influence 
rimagi nation  exerce  sur  toutes  les  maladies  qui  aiTcctent  le  sys- 
tème nerveux ,  ce  siège  nnysiérieux  de  la  vie.  L'histoire  con- 
tient bien  des  faits  analogues  aux  prodiges  attribués  à  Tabbé  de 
Clairvaux. 

Les  discours  de  Bernard,  secondés  par  l'appui  du  roi,  eurent  à 
Vézelai  un  succès  extraordinaire  :  avec  Louis  le  Jeune  et  la  reine 
Éléonore  se  croisèrent  les  évèques  de  Noyon,  deLangres,  de  Li- 
sîeux;  Alphonse-Jourdain,  comte  de  Toulouse  et  marquis  de  Pro- 
vence, qui  s'était  réconcilié  avec  le  roi,  sans  doute  à  l'occasion  de 
la  guerre  sainte «;  Thîerri  d'Alsace,  comte  de  Flandre;  Henri,  fils  i 


t.  GuîUaarne,  abbé  de  SaJDt-Ttiierrî  près  Reims;  Arnaud,  abbé  de  Bonnerat, 
et  Geoffroi,  moia»  de  Clair? aai  :  Arnaud  et  tieoffroî  contiDoèreQt  et  complétèrent  i 
GulHaame. 

2*  Le  départ  de  ce  prmee  favorisa  rexteniion  des  libertés  loaloasaincf.  Alphonse*  i 
Jourdain,  ei  M 47,  reconnut  qu'il  n'avait  util  droit  do  quf^tte  ou  tolie  k  Toulouse, 
autorisa  la  rédaetron  des  coutumes  de  la  cité,  et  rcaonça  au  pftriatfe  ou  droit  d*eu- 
trèe  sur  les  dt:nrâcs  et  marcbandises.  Les  coutumes  de  Toulouse  avaient  on  carac*  ] 
1ère  tout  particulier  :  contraireuieut  à  ce^ui  5e  passait  dansbeaucoup  d*uutrc»  tîUcs,  | 
la  ba$s6  justice  et  la  jusiictt  civile  appanenaleut  au  comte  ei  li  sa  cour  {cttria),  e| 
la  baule-jnstice,  aui  mogiatrats  municipaux;  te  comte  ou  son  figuier  (vicaire, 
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de  Thibaud  ,  comte  palalin  de  Champagne  et  de  Chartres;  le 
comle  Robert  de  Dreux  cl  le  sire  Pierre  de  Coorlenaij  frères  du 
roi;  beaucoup  d'autres  eomles  et  barons,  plusieurs  milliers  de 
ehevalîers,  et  une  multitude  de  gens  du  peuple.  «  Après  que  l'on 
fut  convenu  de  partir  au  bout  d'une  année,  tous  s'en  retour- 
nèrent joyeusement  chez  eux  :  quant  à  Tabbé  de  Clairvaux,  il 
vola  en  tous  lieux  pour  prêcher»  et,  en  peu  de  temps,  les  croisés 
se  multiplièrent  à  rinfini.  »  Plusieurs  synodes  provinciaux  de 
prélals  el  de  seigneurs  furent  convoqués  à  Laon ,  à  Chartres  et 
dans  d'autres  lieux,  afin  d'activer  le  zèle  des  populations  :  l'assem- 
blée de  Chartres  offrit  à  saint  Bernard  le  commandement  en  chef 
de  la  croisade;  il  refusa:  <  Autant  que  je  puis  juger  de  mes 
forces,  »  dit-il,  <  je  ne  saurais  parvenir  jusqu'à  ces  régions  loin- 
taines :  d*ailleurs,  qui  suis-ie  pour  disposer  des  camps,  ou  pour 
paraître  en  face  des  armées?  Rien  n'est  [dus  opposé  à  ma  pro- 
fession! j»  L'exemple  de  ï^ierre  rErniite,  si  malheureux  dans  la 
conduite  de  l'expédition  qu'il  avait  préchéeavec  tant  de  bonheur, 
n'était  pas  perdu  pour  saint  Bernard.  <  L'un  et  l'autre  glaive, 
disait-il,  appartiennent  à  saint  Pierre;  mais  il  ne  doit  tirer  de 
sa  propre  main  que  le  glaive  spirituel,  et  doit  contier  l'autre 
aux  mains  laïques  { Bemardi  ep.  256  )  «► .  Les  rois  chrétiens 
étaient  à  ses  yeux  les  vicaires  temporels  du  papeV. 

Après  avoir  parcouru  la  France,  Tabbéde  Clairvaux  s'apprêta  à 
se  rendre  en  Allemagne,  où  il  s'était  annoncé  par  une  lettre  ency- 
clique exhortant  les  Francs  orientaux,  les  Allemands  et  les  Bava- 
rois à  se  lever  en  armes  pour  la  défense  du  Saînt-Sépulcre;  il  les 
conjurait  en  même  temps  de  ne  pas  imiter  les  excès  des  premiers 
croisés,  leurs  devanciers,  et  de  ne  pas  égorger  ni  piller  les  Juifs 
sur  leur  passage;  il  autorisait  seulement,  conformément  à  une 
lettre  du  pape,  à  obliger  les  Juifs  de  tenir  quittes  de  toutes  usures 
(intérêts)  leurs  débiteurs  qui  prendraient  la  croix.  Une  fallait 
pas  moins  que  l'autorilè  de  saint  Bernard  pour  sauver  les  mal- 


tficariu$}t  à  la  vérité,  présidait  le  eapitouiat  on  eorps-de-vitlo.  Le  pouvoir  du 
comle  èiiit  vériiablemeot  plus  municipal  que  féodal. 

1.  Eugeoii  paps  epiit*  —  SaucU  Bernard.  cphL  —  Odon.  de  Dkgilo^  lïe  Lud,  VH 
iiiner,  —  Ge^ta  Ludovic*  VtL  ^-  Chronk.  jtfcïimwiac.  —  Crandf^s  Chrumquei  de 
SahH»l>emi, 
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tioiireiix  Juifs,  (ine  leurs  rirliesses,  plus  encore  que  leur  religion, 
reiïdaienl  robjel  de  la  haine  iiniverscHe,  L'abbé  de  Cluui,  Pierre- 
le- Vénérable*,  moins  modéré,  celte  fois,  que  saint  Bernard,  vou- 
lait quVn  respectant  la  vie  des  Hébreux,  oui  prît  sur  leurs  biens 
de  quoi  faire  la  guerre  aux  Sarrasins;  mais  dViutres  allaient  plus 
loin,  et  réveillaient  toutes  les  fureurs  de  la  première  croisade  : 
un  moine  nommé  Rodolpbe  se  mit  à  exciter  le  peuple,  dans  toutes 
les  villes  du  Rhin,  au  massacre  des  ennemis  de  Jésus-Christ.  Les 
scènes  sanglantes  de  Tan  1096  se  renouvelèrent  à  Mayence,  à 
(lologne,  à  Worms,  L'arrivée  de  saint  Bernard  n'arrêta  qu'à 
grand'peine  ces  atrncilés  :  fabbé  de  Clain'aux  faillit  voir  éclater 
contre  lui  une  sédition  à  Mayence,  pour  avoir  arraché  quelques 
pauvres  Juifs  à  la  fureur  de  la  populace,  et  renvoyé  à  son  couvent 
le  fanatique  Rodolphe. 

Bernard,  toutefois,  ne  tarda  pas  à  conquérir  aux  bords  du  Rhin 
le  même  ascendant  que  dans  la  France  royale  :  Tempereur  Con- 
rad avait  résisté  d*abord  aux  instances  du  saint,  qui  le  pressait 
dlmiter  le  roi  de  France;  mais,  le  28  décembre  lt46,  au  milieu 
d'une  assemblée  convoquée  à  Spire,  un  sermon  de  labbé  de  Clair- 
vaux  électrisa  tellement  Tempereur,  qu'il  se  leva  brusquement 
de  son  sîéfre,  prononça  son  vœu  à  haute  voix  devant  laulel,  et 
demanda  sur  l'instant  même  à  l'orateur  la  croix  et  une  bannière 
bénite,  Frédéric  de  Soualic,  neveu  de  rcnipcreur  (le  fameux  Frt*- 
déric  Barbe-Rousse],  suivit  rexemplc  de  son  oncle,  ainsi  que  Wcif 
de  Bavière,  chef  du  parti  opposé  aux  princes  souabes^.  Guelfes 
et  Gibelins  s'unirent  sous  l'étendard  de  la  croix.  Saint  Bernard» 
ayant  si  bien  réussi  dans  sa  mission,  rentra  en  Fi*ance,  et  arriva 
pour  le  parlement  général  que  le  roi  Louis  avait  convoquée 
Élampes  le  16  février  1147*  L'assemblée  témoigna  une  joie  ex- 
trême en  apprenant  que  le  saint  avait  confédéré,  i  pour  la  milice 
de  la  croix  du  Christ,  le  roi  et  les  grands  du  royaume  des  Teu- 


1.  On  cite  de  ee  célèbre  abbé  un  trait  rcmarquible  r  il  fit  traduire  le  Roran  rn 
)aii&t  et  le  réraia  par  un  traire  divisé  en  cinq  livres,  l/liomme  qui  recueillit  Abè- 
lard  malfaeureux  aiDiaîl  la  dtscuï»sioD  et  latumière.  }\  Fkurî,  Uni,  Ecctés^  t.  XIV, 
p. 656. 

2,  Vitn  nfjncli  BemofdL  —  Stncii  Bemardi  epUi,  —  Pelri  Veoenb.  epist,^ 
Ou.  Frisingcn.  Dr  reb.  f}ftt,  Frfdrrici  I,  —  J 'historien  Olhon»  éréq&e  de  Frey»iB* 
geu,  4«ail  1c  fréie  de  l'einpprcur  Conrad, 
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tons.»  On  donna  ensuite  andience  aux  dépulôs  de  Tempereur 
Conrad  et  de  Gcisa ,  roi  de  Honnie ,  qui  venaient ,  de  la  part  de 
leurs  princes,  proincïlre  aux  croisés  français  le  libre  passage  de- 
mandé par  Luois  YII  ;  puis  on  lut  une  lettre  de  l'empereur  d'O- 
rient, Manuel  Commène,  contenant  les  protestatiorts  les  plus  em- 
phatiques d'amitié  et  d  alliance,  en  réponse  à  Favis  que  le  roi  de 
France  lui  avait  transmis  de  la  croisade.  Louis  le  Jeune  avait  aussi 
invité  au  saint  pèlerinage  le  puissant  Roger  de  Sicile,  qui,  depuis 
plusieurs  années,  ayant  réuni  sous  son  sceptre  les  diverses  sou- 
verainetés normandes  d*I(alie,  s'était  décoré  des  titres  de  roi  de 
Sicile,  duc  de  Fouille  et  prince  de  Campanie,  avec  Tagrément 
du  pape,  son  suzerain.  Plusieurs  nobles  tiommes  envoyés  par  le 
roi  Roger  se  trouvèrent  au  parlement  d'Étampes  :  lorsqu'ils  virent 
Louis  et  ses  barons  prendre  confiance  dans  la  llatteusc  missive 
de  Tempereur  Manuel ,  et  aiTèter  que  l'armée  se  dirigerait  vers 
TAsie  par  Tempire  d'Orient  et  par  Constantinople,  ces  Normands 
de  Sicile  prédirent  aux  seigneurs  français  ce  qu'ils  auraient  à 
soufTrir  de  la  perlldie  grecque  :  ils  s'efïorcèreot  de  déterminer 
leurs  alliés  à  venir  par  Tltalie  s'embarquer  dans  les  ports  du  nou- 
\euu  royaume  normand*  On  ne  les  écouta  point,  soit  que  leur 
liaine  contre  les  Grecs  rendit  leur  témoignage  suspect,  soit  plutôt 
à  cause  delà  difficulté  de  construire  une  flolte  assez  considérable 
pour  transporter  de  telles  masses  d'hommes  :  on  n'osa  braver  les 
clameurs  de  la  multitude  d'inutiles  pèlerins  qu'on  n'eût  pu  em* 
barquer;  on  préféra  donc  la  route  de  terre  à  la  route  de  mcn 

Le  troisième  jour  du  parlement,  les  prélats  et  les  seigneui*s, 
après  avoir  invoqué  le  Saint  Esprit  par  l'organe  de  Bernard,  s'oc- 
cupèrent de  la  défense  et  de  Fadministralion  du  royaume  pen- 
dant Tabsence  du  roi.  «Le  roi,  dit  Eudes  de  Deuil,  refrénant  sa 
puissance  par  la  crainte  de  Dieu,  suivant  sa  coutume,  accorda 
aux  prélats  et  aux  grands  le  libre  cboix  de  ceux  qui  devaient 
régir  le  royaume  :  »  ils  cbargèrent  saint  Bernard  de  désigner  en 
leur  nom  Tabbé  Suger  et  le  comte  de  Nevers.  Le  comte  de  Nevers 
déclina  ce  grand  emploi  pour  se  retirer  parmi  les  Chartreux, 
Suger  lui-même,  «  estimant  la  dignité  qu'on  lui  otTrait  un  fardeau 
plutôt  qu*un  honneur»,  se  défendit  autant  qu'il  put  de  Faccepter, 
et  il  fallut,  ditron,  Fintervention  du  pape  Eugène  III  pourFy  con- 
iu.  u 
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Iraintlre*  On  lui  adjoignit  le  vieux  comte  Raoul  de  Vermandois 
et  Fardjevèque  de  Reims,  Samson  de  Maovoisin.  Les  soins  admi- 
nistralifs  conlii^s  à  ces  trois  personnages  consislaient  principale- 
ment dans  la  geslion  des  biens  de  la  couronne,  dans  la  pcrcepUon 
des  tailles  sur  les  bourgeois  et  manants  des  villes  royales,  dans 
les  rapports  eccK'siastiqucs  et  féodaux  avec  les  évoques,  les  abbés 
et  les  barons  relevant  du  roi  :  ils  avaient  à  tenir  ses  plaids  judi- 
ciaires comme  ses  baillis  et  ses  représentants. 

Les  apprêts  de  la  croisade  bouleversaient  toute  la  France.  Les 
l>arûns  et  les  cbevaliers»  grilce  i  leurs  babitudes  prodigues,  nV 
vaient  jamais  d'argent  comptant,  et  se  trouvaient  bors  d'état  de 
soutenir  toute  dépense  extraordinaire  :  ceux-ci  vendirent  ou  en- 
gagèrent encore  une  partie  de  leurs  terres,  que  les  gens  dV^glise 
et  même  les  riches  bourgeois  achetèrent  à  bon  compte;  ceux-là 
vendirent  la  liberté  à  ceux  de  leurs  serfs  qui  piurnt  Tacheter; 
les  autres  accablèrent  leurs  sujets  d'exactions.  Le  clergé,  cette 
fois,  contribua  aux  frais  de  la  guerre  sainte,  et  le  roi  demanda 
une  aide  aux  principaux  couvents,  malgré  les  immunités  qu'ils 
faisaient  valoir.  «  Il  se  fit,  dit  Raoul  de  Dicé,  un  recensement 
{descripiio)  général  par  toute  la  Gaule  ;  personne  ne  fut  exempté 
par  son  sexe,  sa  profession,  sa  dignité,  de  porter  secours  au  roi, 
qui  se  mit  en  route  parmi  beaucoup  d'imprécations  i.  Cétaît  sur 
le  menu  peuple  que  tombait  le  plus  lourd  fardeau,  et  tous  les 
moyens  de  faire  de  l'argent  semblaient  légitimes  au  roi  et  à  ses 
confédérés.  Sens,  une  des  principales  cités  du  domaine  royal, 
avait  profité  des  besoins  du  roi  pour  acheter  de  lui  fort  cher,  en 
1 146,  une  charte  de  commune  rédigée  sur  le  modèle  de  la  charte 
de  Soissonsile  clergé  sénonais  réclama  violemment;  Herbert, 
abbé  de  Saint*Pierre-le-Vif  et  seigneur  d'un  quartier  de  la  ville, 
voulant,  pour  le  saint  pèlerinage,  lever  sur  ses  sujets  des  taxes  et 
des  toites  prohibées  par  les  libertés  communales,  s'adressa  au 
pape,  qui  venait  de  traverser  les  monts,  et»  par  son  intervention, 
obtint  du  roi  le  retrait  delà  charte  vendue  et  la  dissolution  de 
la  commune.  Les  bourgeois  se  soulevèrent  le  l*^""  mai  1147,  cl 
tuèrent  l'abbé  llerbci't  :  le  roi  accourut  avec  des  forces  eonsidé* 
râbles,  entra  dans  la  cité,  se  saisit  des  meurtriers,  fit  précipiter 
les  uns  du  haut  de  la  grosse  tour  de  Sens,  et  emmena  les  autres 
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à  Paris,  où  ils  furent  décapités.  Ces  sanglantes  exécutions  furem 
suivies  de  troubles  et  de  révoltes  qui  agitèrent  presque  inces- 
samment la  ville  de  Sens  pendant  quarante  années. 

tSur  ces  entrefaites,  reprend  rhistorien  delà  croisade,  afm 
qu*il  ne  manquât  à  cette  entreprise  ni  bi-nédiction,  ni  grâce,  le 
pontife  romain,  Eugène,  arriva  en  France  et  vint  célébrer  la  Pâ- 
que  du  Seigneur  dans  Téglise  du  bienheureux  Denis  *.  Un  inci- 
dent étrange  signala  le  séjour  du  pape  dans  Paris:  Eugène  lll 
étant  allé  un  matin  officier  à  Sainte-Geneviève,  il  s  éleva  entre  ses 
gens  et  ceux  des  chanoines  de  &iinte-Geneviève  un  tel  débat, 
qu'ils  en  vinrent  aux  coups  de  poing  dans  Féglise  môme.  «  Les 
gens  du  pape  furent  bien  battus,  »  et  le  roi  Louis,  ayant  esSi'iyé 
d'apaiser  la  notsej  fut  frappé  lui-même  dans  la  bagarre;  ce  qui 
mit  le  pape  et  le  roi  en  si  grande  colère,  qu'ils  chassèrent  les  cha- 
noines et  les  remplacèrent  par  des  clercs  réguliei's  du  monastère 
de  Saint-Viclon 

€  Le  jour  du  départ  approchant  (il  avait  été  fixé  à  la  Pentecôle), 
le  roi,  après  avoir  visité  toutes  les  maisons  religieuses  de  Paris, 
sortit  de  la  ville,  et  se  rendit  aux  hospices  isolés  qu'habitent  les 
lépreux,  escorté  seulement  de  deux  servitem's.  Api'ès  ces  œuvres 
de  charité,  il  se  dirigea  vers  Féglise  du  bienheureux  Denis,  où 
lavaient  précédé  sa  mère,  la  reine  x\délaide,  sa  femme  Éléonore 
et  une  foule  innombrable.  Le  pape  Eugène,  l'abbé  Sugeretles 
moines  reçurent  dans  le  chœur  le  roi,  qui,  se  prosternant  très 
humblement  par  terre,  adora  le  saint  patron;  alors  le  pape  et 
Tabbé  ouvrirent  une  petite  porte  d*or,  et  efi  tirèrent  lentement  un 
eoOre  d'argent,  contenant  les  reliques  du  bicnheiu'eux,  afin  que 
le  roi,  ayant  vu  et  embrassé  celui  que  chérit  son  cœm',  en  devint 
plus  alerte  et  plus  intrépide.  Ensuite ,  ayant  pris  ToriOamme  sur 
Taulel  et  reçu  du  souverain  pontife  l'aumônière  du  pèlerin  avec 
la  bénédiction,  il  se  retira  dans  le  dortoir  des  moines  pour  échap- 
per à  Fempressement  de  la  multitude,  mangea  au  réfectoire  avec 
les  religieux,  puis,  embrassant  tous  ceux  qui  l'entouraient,  s*é- 
loigna,  suivi  de  leurs  vœux  et  de  leurs  larmes.  » 

La  présence  de  la  reine  Éléonore,  des  comtesses  de  Toulouse 
et  de  Flandre,  de  la  bru  du  comte  de  Champagne,  de  beaucoup 
d'autres  belles  dames  et  de  nombreux  troubadours  et  trouvères. 
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donnait  à  l'expédition  une  physiononiie  (oute  différente  de  l'as- 
pect de  la  première  croisade.  Les  denx  armées  française  et  teu- 
toniqne  comptaient  cliacimc  plus  de  cent  mille  conibatlants,  sans 
la  foule  des  bourdonnkrs  {pMerins)  inutiles  aux  armes.  La  fleur 
de  la  chevalerie  était  là  tout  entière  ;  «  on  ne  voyait  »,  dit  saint 
Bernard  [ep.  2?4),  «  que  villes  et  que  châteaux  déserts,  que  veuves 
et  qu'orphelins  dont  les  maris  et  les  pères  étaient  vivants  en- 
core »,  L'armée  française  s'était  rassemblée  à  Metz,  sur  les  terres 
de  l'Empire,  où  Louis  YII  fut  accueilli  avec  de  grands  honneurs. 
On  alla  passer  le  Rhin  à  Worms,  et  Louis  voulut  y  attendre  les 
Normands  et  les  Anglais,  qu'amenait  Arnoul,  évoque  de  Lisieux, 
Beaucoup  de  pèlerins,  rebutés  par  le  renchérissement  des  vivres, 
quittèrent  Tarmêe  en  ce  lieu  pour  prendre  la  route  dltalie  au  lieu 
de  celle  d'Allcmaj^rne,  De  Worms  on  marcha  sur  Ratisbonne,  où 
Ton  franchît  le  Danube  :  une  grande  quantité  de  navires  et  de  ra- 
deaux, préparés  par  les  soins  du  duc  Welf  de  Bavière  et  de  l'em- 
pereur Conrad,  qui  étaient  partis  en  avant  avec  le  gros  de  Tamiée 
teutonique*,  attendaient  là  les  Français,  et  se  chargèrent  du  ba- 
gage et  d'une  multitude  de  gens  de  pied  qu'ils  transportèrent 
jusqu'en  Bulgarie  ;  le  reste  de  l'expédition  côtoya  le  fleuve. 

Le  roi  Louis  trouva  dans  Ratisbonne  des  députés  de  Constan- 
tinople,  qui  lui  remirent  des  dépêches  de  la  part  de  l'empereur 
Manuel  Comnène.  L'emphase  orientale  et  les  hyperboles  louan- 
geuses de  ces  lettres  étonnèrent  et  choquèrent  la  rude  franchise 
des  Français,  t  Un  tel  langage,  dit  Eudes  de  Deuil,  était  bon  pour 
un  histrion  plutôt  que  pour  un  empereur  *.  L'évèque  de  Lan- 
gres,  prenant  compassion  du  roi,  qui  rougissait  de  s'entendre  dire 


1.  Tout  k»  croisée  teuioni  o^accompaguèreit  pas  remperenr;  ceux  de  1&  Saie 
dirigèrent  leurs  efforts,  boh  contrt  les  mustilmans,  mnh  cnatre  les  Slaves  païen* 
dt  la  PûmËranie  ei  de  ïa  Prusse;  cetis  d'entre  le  Bas-Rhlo  ei  le  Weser  s'embar- 
quèrent sur  la  mer  du  Nord,  se  joignireui  b  une  Hotte  de  deux  cents  bAtîmeart 
anglais  et  flumandf,  et  firent  voile  f  cm  les  cAles  d^Ëspagne  pour  entrer  dans  ta 
Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Us  u'allèreat  pas  plus  loin  que  l'enibou* 
cliure  du  Tage.  ArriYés  h  la  liauteur  de  Lisbooiic,  ils  apprirent  «îue  celle  grande 
fille  était  assiégée  eu  ce  moment  par  une  armée  clirëûenDe;  ils  se  rendirent  aut 
▼9U1  des  assiégeants,  qui  invoquaient  leur  usMstunce,  et  employèrent  leur  cou- 
rage plus  utilement  qu'ils  n^eussent  fuit  eu  Orient.  Grftce  à  leur  secours,  Lisbonne 
échappa  pour  toujours  aux  mains  des  tnusultnaas,  et  derittl  la  capitale  d'uQ  rojaume 
chrétien  (21  octobre  H  47).  ^ 
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toutes  ces  choses,  et  ne  pouvant  supporter  les  phrases  internii* 
nables  do  lecteur  et  de  Tinterprète,  leur  dit  :  *  Mes  frères,  veuillez 
ne  pas  parier  si  souvent  de  la  gloire,  de  la  majesté,  de  la  sagesse 
et  de  la  piété  du  roi;  il  se  connaît  et  nous  le  connaissons  aossi; 
ditcs-kii  donc  prompteinent,  et  sans  détours,  ce  que  vous  lui 
voulez  ».  L'empereur  voulait  que  le  roi  de  France  s'enjageât  à 
ne  lui  enlever  aucune  ville  ni  aucun  château  de  son  royaume,  ce 
qui  parut  assez  raisonnable  à  chacun,  et,  en  outre,  que  Lonis  et 
ses  barons  jurassent  de  lui  restituer  les  places  de  Tancien  do- 
inaine  de  FEmpire  qui  seraient  reprises  par  les  Francs  sur  les 
Turks.  Celle  seconde  condition  éprouva  plus  de  ditiicnltés,  «  et  ce 
qui  ne  put  être  réglé  entre  les  négociateurs  fut  tenu  en  réserve 
pour  le  moment  où  les  deux  souverains  seraient  en  présence  », 
L'expédition  française,  après  avoir  traversé  heureusement  Vem- 
pire  leutonique,  entra  en  Hongrie  et  continua  paisiblement  sa 
route  jusqu'à  la  Bulgarie  et  jusqa*aux  possessions  de  rempire 
d'Orient,  Dans  tout  le  cours  de  leur  voyage,  les  pèlerins  avaient 
été  traités  en  amis  et  en  frères  ;  il  n'en  fut  plus  de  même  dès 
qulls  curent  mis  le  pied  sur  le  territoire  grec.  «  Partout  ailleurs, 
raconte  le  moine  Eudes  de  Deuil,  les  habitants  nous  vendaient 
honnêtement  ce  dont  nous  avions  besoin,  et  nous  demeurions  au 
milieu  d'eux  dans  les  relations  les  plus  pacillques;  les  Grecs,  au 
contraire,  s'enl'cnnant  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  châteaux, 
nous  descendaient  avec  des  cordes  les  denrées  du  haut  des  mu- 
railles :  cette  manière  trop  lente  de  nous  fournir  des  vivres  ne 
pouvant  satisfaire  la  multitude  de  nos  pèlerins,  ceux-ci,  las  de 
souffrir  la  disette  dans  un  pays  abondant  en  toutes  choses,  com* 
mencèrent  à  se  procurer  par  le  vol  et  le  pillage  ce  qui  leur  était 
nécessaire  ». 

La  défiance  des  Grecs  n'était  que  trop  motivée  par  les  excès  de 
Tarmée  tcutonique,  qui  venait  de  Imverscr  ces  mêmes  provinces, 
en  y  jetant  le  désordre  et  Teffroi.  Les  Allemands  avaient  saccagé 
les  faubourgs  de  Phihppopolis,  et  Tempereur  Conrad,  irrité  de 
l'attitude  hostile  des  populations  grecques  et  des  mimvais  pro- 
cédés de  Manuel,  avait  pillé  en  personne  les  palais  d'été  des  em- 
pereurs grecs  sur  les  rives  du  Bosphore,  Manuel  Coinnène,  se 
voyant  le  plus  faible,  dissimula  celte  injure,  mais  ne  l'oublia 
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point  :  il  se  hâta  de  se  débarrasser  des  Teutons  en  leur  fournissant 
les  moyens  de  fraiicliir  le  Bosphore  au  plus  vite.  Conrad,  malgré 
les  prières  du  roi  de  France,  qui  devait  le  rejoindre  près  de  Con- 
stantinople,  passa  donc  en  Asie  avec  environ  quatre-vingt-dix 
mille  guerriers.  Les  croisés  de  la  Lorraine,  «  qui  ne  pouvaient 
souJTrir  les  Allemands,  insupportables  à  tous,  dit  Eudes  de 
Deuil,  par  leur  naturel  Lruia!  cl  querelleur  t,  s*élaient  séparés 
de  rarméc  teutonique  pour  attendre  les  Français;  mais  les  Grecs 
forcèrent  les  chefs  de  ce  corps  d*arnièe,  les  comtes  de  Pont-à- 
Mousson  et  de  Vaudemont,  et  les  évèques  de  Metz  et  de  Toul,  à 
emmener  leurs  hommes  au  delà  du  déu-oit. 

Pendant  ce  temps»  Louis  VII  et  ses  barons  étaient  arrivés  à 
Andrinnple,  Les  envoyés  de  Manuel  Comnène  tâchèrent  de  dé- 
tounier  Louis  de  la  capitale  de  l'Empire,  en  l'eu^j^ageant  à  passer 
le  Bras  de  SaM-Georges  (niellesponl)  àSeslos;  mais  Louis  voulut 
prendre  la  même  route  que  les  Allemands.  A  une  journée  de 
marche  de  Constanlinople,  il  apprit  que  ses  députés  et  les  cheva- 
liers de  son  avant-garde  avaient  couru  risque  de  la  vie  par  h  tra- 
hison des  Grecs,  <  Il  y  eut  des  gens  qui  conseillèrent  au  roi  de 
rétrograder,  de  s*emparer  du  pays,  avec  toutes  les  villes  et  les 
châteaux ,  d* écrire  ensuite  à  Roger,  roi  de  Sicile,  qui,  dans  ce 
temps-là,  guerroyait  vivement  contre  Tcmpereur  Manuel,  et  de 
séjourner  en  Grèce  jusqu'à  ce  que  Roger  fùl  venu  avec  une  flotte 
pour  assiéger  Gonstanlinoplc»  Pour  noire  malheur,  ajoute  le 
moine  Eudes,  et  pour  celui  de  tous  les  fidèles  de  1  apiMrc  Pieri-e, 
cet  avis  ne  prévalut  point  »,  Manuel  et  son  peuple  firent  au  roi  cl 
aux  princes  de  France  une  réception  dont  la  pompe  même  attesta 
la  frayeur  que  les  Barbares  inspiraient  aux  Grecs  ;  Manuel  ollrità 
Louis  et  à  ses  principaux  barons  de  superbes  palais  pour  loge- 
ments; mais,  nonobstant  ces  attentions  obséquieuses,  Tévêque  de 
Langi-es,  «  prédisant  les  m;ilheurs  qui  advinrent  par  la  suite  >, 
réitéra  le  conseil  de  s*emparer  de  la  ville*  On  bruit  trop  fondé 
était  parvenu  aux  oreilles  des  croisés  :  on  disait  que  Manuel  Com- 
nène, tout  en  affectant  de  s'associer  à  la  pieuse  entreprise  des 
Latins,  avait  conclu  en  secret  avec  les  Turks  une  trêve  de  douze 
ans.  ■  D'aillem^,  disait-on^  les  Grecs,  ces  hérétiques  qui  nient  la 
suprématie  du  successeui'  de  saint  Pierre,  et  qui  diflftrent  de 
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croyance  avec  Féglise  catholique  sur  le  dogme  de  la  Trintlé,  soot 
à  peine  chréliens,  et  Ton  peut  sans  péclié  diriger  contre  eux  les 
coups  destinés  aux  hilidèlcs  >•  Ces  argunierits  furent  cei>endanl 
repoussés  par  ïe  conseil  des  chefs,  et  Ton  résolut  de  ne  point  atta- 
quer d'autres  ennemis  que  les  Turks  :  il  y  avait  qoclque  mtTJte  à 
cette  décision  loyale,  prise  au  pied  des  remparts  de  la  cité  la  plus 
opulente  et  la  nioins  guenière  du  monde,  au  moment  oii  les 
barons  français  se  trouvaient  fort  dénués  de  ressources,  ayant 
dépensé,  dans  les  quatre  premiers  mois  du  voyage,  à  peu  près 
tout  largent  qu*ils  avaient  emporté;  le  roi  lui-même  venait  de 
jeter  vers  la  France  un  cri  de  détresse*  «  Nous  vous  requérons, 
écrivait'ilà  Suger,  nous  vous  supplions,  par  votre  foi,  par  Taf- 
fection  que  vous  avez  pour  nous,  d'amasser  de  l'argent  par  tous 
les  moyens  possibles,  et  de  nous  Fenvoyer  avec  la  plus  grande 
diligence  »< 

Les  Grecs  hâtèrent  de  tout  leur  pouvoir  l'éloignement  des 
Français,  en  excitant  leur  émulation  par  le  récit  de  prétendues 
victoires  des  Allemands  sur  les  Turks;  mais,  quand  Farmée  fut 
transportée  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore,  et  que  Constantin 
nople  n  eut  plus  à  redouter  ce  dangereux  voisinage.  Manuel 
Comnéne  ne  voulut  pUjs  fournir  à  Louis  Vil  de  vivres  ni  de 
guides  pour  aller  joindre  les  Allemands,  à  moins  que  les  barons 
français  ne  lui  rendissent  lionmiage,  comme  avaient  fait  leurs  de- 
vanciers de  la  première  croisade  à  Tégard  de  Tempereur  Alexis. 
Quelques  seigneurs  repoussèrent  d'abord  celle  prétention  comme 
une  injure;  mais  la  plupart  des  chefs  ne  virent,  dans  le  serment 
de  fidélité  que  Manuel  leur  demandait,  qu'une  garantie  morale  à 
donner,  et  non  une  suzeraineté  réelle  à  subir.  «  Ce  n*est  point 
une  honte  pour  nous,  ni  une  insulte  pour  le  roi,  dii'ent-ils, 
puisque,  d  après  la  coutume,  nous  pouvons  bien  engager  notre 
foi  a  plusieurs  seigneurs  pom^  les  liefs  que  nous  tenons  d'eux, 
sans  cesser  de  demeurer,  avant  toute  chose,  hdêles  au  roi  notre 
sii*e  »,  Les  barons  jurèrent  donc  de  restituera  Fcmpcreur  toutes 
les  places  de  lancien  domaine  impérial  qui  toniheraient  entre 
leurs  mains,  Robert,  comte  de  Dreux,  frère  du  roi,  fut  le  seul  qui 
refusa  de  prêter  serment.  L'armée  se  remit  bientôt  en  maj-che, 
grossie  par  des  renforts  considérables.  Tous  ceux  des  pèlerins  qui 
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s'étaient  embarqués  dans  les  poris  de  la  Pouiile  et  des  Cakibres» 
plutôt  que  de  passer  par  rAlleinafî^ne  et  la  Ilofigrie,  étaient  ar- 
rivés, sous  la  conchiile  d'Amédée  III,  comte  de  Maurienne  et  de 
Piémont,  de  Guillaume,  marquis  de  Montrorrat  (tous  deux  ondes 
luaternels  de  Louis  Vil),  et  du  comte  d'Auvergne. 

La  première  croisade  avait  rendu  à  l'empire  d'Orient  Nicée  et 
quelques  provinces  maritimes  de  TAsie  mioeurc  ou  Romanie 
[Rmtm];  mais  Tintérieur  de  celte  vaste  péninsule  était  toujours 
occupé  par  les  Turks.  A  peine  les  Français  étaient-ils  parvenus 
aux  bords  du  lac  de  Nicée,  que  des  députés  de  l'empereur  Conrad, 
parmi  lesquels  se  trouvait  son  neveu,  Frédéric  Barbe-Rousse, 
duc  de  Souabe,  apportèrent  au  roi  Louis  VU  la  foudroyante  nou- 
velle de  la  destruction  de  l*armée  teutouique.  Les  Allemands, 
n'ayant  de  vivres  que  pour  huit  jours,  s'étaient  dirigés  par  la 
Phrygic  sur  Iconium  ou  Konieh,  capitale  du  sullan  d^Roum: 
après  onze  journées  de  la  marche  la  plus  fatigante,  ils  se  trou- 
vèrent engagés  au  milieu  de  montagnes  impraticables  ;  puis,  la 
nuit,  leurs  guides  grecs  disparurent,  et,  au  lever  du  soleil,  Conrad 
et  ses  guerriers  virent  les  encadrons  des  Turks  inonder  les  pentes 
des  montagnes  (26  octobre  1 1 47).  Hors  d*état  de  forcer  le  passage, 
les  Allemands  se  résignèrent  à  la  retraite  :  à  mesure  que  la  fatigue 
et  la  disette  les  affaiblissaient,  les  Turks,  qui  les  suivaient  à  la 
trace,  les  assaillaient  avec  une  audace  croissante;  ce  ne  fut  bien- 
tôt qu'une  vaste  déroute,  et  chacun  ne  songea  plus  qu'à  regagner 
Nieéc  sans  se  soucier  de  ses  compagnons.  Tous  lesg€*ns  de  pied 
et  la  foule  des  pèlerins  sans  défense  périrent  par  le  fer,  par  la 
faim,  ou  tombèrent  dans  resclavage,  abandonnés  des  chevaliers 
et  des  gens  d'armes,  qui  furent  eux-mêmes  décimés  à  coups  de 
flèches  par  les  archers  musulmans.  Beaucoup  de  ceux  qui  par- 
vinrent à  atteindre  Nicée  ne  songèrent  plus  qu'à  revoir  leur 
patrie,  et  délaissèrent  leur  empereur  et  leurs  chefs.  Conrad,  traî- 
nant après  lui  les  débris  de  sa  puissante  armée,  vint  trouver 
Louis,  qui  raccueillit  en  versant  des  larmes  de  compassion, 
t  Seigneur  roi,  dit  tristement  tiOnrad,  vous  que  la  nature  m'a 
donné  pour  voisin  et  pour  parent,  et  que  Dieu  m'a  conservé 
pour  me  pro léger  dans  une  pressante  nécessité,  je  ne  veux  plus 
me  séparer  de  vous.  Que  mes  tentes  soient  placées  paj'toul  où 
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bon  vous  semblera;  je  vous  demande  seulement  de  permettre 
que  mes  compagnons  d*arines  se  r^'iinissent  aux  vôtres  ».  Lonis 
agréa  cette  demande  avec  effusion,  partagea  avec  le  malheureux 
monarque  tout  ce  qu'il  possédait,  et  ne  voulut  pas  que  Conrad  eût 
désormais  dVmtre  lo^is  que  le  sien. 

La  jonction  d'un  nombreux  renfori  de  croisés  slaves,  conduits 
par  Ladislas,  duc  de  Bohème,  et  par  Boleslas,  duc  de  Pologne, 
ranima  un  peu  1  ardeur  des  chrétiens.  Les  Français,  prolltant  de 
Texpérience  qui  avait  coûté  si  cher  à  leurs  alliés,  ne  prirent  point 
la  route  directe,  mais  périlleuse,  de  la  Romanie  centrale;  ils  se 
rabattirent  sur  les  contrées  maritimes  de  l*Asie-Mineure,  appar- 
tenant à  Tempire  grec,  et  longèrent  les  c6les  sinueuses  de  TÉolie 
et  de  rionie  jusqu'à  Ëphèse,  où  Conrad,  souffrant  de  deux  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  sa  fatale  retraite,  quitta  Texpédition 
pour  aller,  pendant  l'hiver,  se  rétablira  Constantinople.  Llinpé- 
ratrice  de  Constantinople,  sœur  de  rimpéralrice  d'Occident»  avait 
raccommodé,  tant  bien  que  mal,  son  mari  et  son  beau-frcre.  Les 
Français  et  leurs  confédérés  finirent  toutefois  par  se  lasser  de 
suivre  les  interminables  détours  des  rivages  de  rArcbipet  et  de  la 
Méditerranée,  et  se  décidèrent  à  abréger  leur  chemin  en  s'aven- 
torant  dans  rintèrieur  des  terres  depuis  Éplièse  jusqu'au  golfe  de 
Satalie  {Attaiia).  Ils  remontèrent  le  Méandre,  au  bord  duquel  ils 
rencontrèrent  pour  la  première  fois  les  Turks.  Un  grand  corps  de 
i-avalerie  musulmane,  après  quelques  jours  d'escarmouches,  fondit 
par  derrière  sur  les  chrétiens,  tandis  qu'mie  autre  troupe  consi- 
dérable ïeur  disputait  de  front  le  passage  du  fleuve.  Les  comtes 
de  Flandre  cl  de  Mâcon,  et  Henri  de  Champagne,  fils  du  comte 
Tliibaud,  gravirent  sur  la  rive  escarpée,  à  travers  une  grêle  de 
llèclies,  et,  suivis  de  leurs  hommes  d*armes,  enfoncèrent  les  en- 
nemis qu'ils  avaient  en  tète,  pendant  que  Farrière-gardc  fran- 
çaise, commandée  par  le  roi  en  personne,  culbutait  et  mettait  en 
fuite  le  second  corps  d*armée  desTurks.  Cette  victoire  avait  été  si 
prompte  et  si  peu  coûteuse,  que  les  croisés  rattribuèreiit  à  un 
miracle  ;  un  seul  chevalier  avait  péri,  entraîné  par  le  courant  du 
fleuve. 

Les  Latins  ne  se  reposèrent  qu'un  moment  h  Laodicée  sur  le 
Lycus,  dernière  ville  grecque  de  Tintérieur  des  terres,  et  se  dlri- 


4{ï 


FRANCE  FEODALE. 


[1147,1148] 


gèrent  au  sud-est,  à  travers  les  gorges  diflkiles  de  la  Phrygie  ceci* 
dentale.  Deux  jours  après  avoir  quille  Laodicée,  vers  midi,  les 
croisés  se  trouvant  au  pied  d  une  montagne  abrupte,  le  roi  en- 
voya  en  avant  le  comte  Amcdce  de  Maurienne  (ou  de  Savoie)  et 
Geoffroi  de  Rancog^ne,  baron  poUevin,  avec  ordre  d'occuper  la 
crête  de  la  montagne,  pour  protéger  la  marche  de  Tarni^'e;  mais 
Geoiïroi  et  le  comte  Amendée,  au  Heu  d'exéculer  exadement  leur 
mission,  une  fois  pai-venus  au  sommet,  descendirent  la  pente 
opposée  et  allèrent  établir  leurs  tentes  dans  une  vallée.  Les  Turks, 
maîtres  des  hauteurs  voisines,  se  jetèrent  aussitôt  entre  Timpru- 
dente  avant-garde  et  le  gros  des  bataillons  chrcliens,  qui  défi- 
laient confusément  sur  le  liane  de  la  montagne  ;  leurs  continuelles 
décharges  de  zagaies  et  de  flèches  jetèrent  une  effroyable  confu- 
sion parmi  les  croisés.  Monmies,  chevaux,  bétcs  de  somme,  glis- 
saient il  chaque  instant  le  long  des  rochers,  entraînant  avec  eux 
au  fond  de  Fablrae  tout  ce  qu'ils  renconti-aient  dans  leur  chute. 
«  Le  jour  baissait,  dit  le  chroniqueur,  et  le  gouffre  se  remplissait 
de  plus  en  plus  des  débris  de  notre  armée  ».  Le  crépuscule  accrut 
Faudace  des  musulmans»  et  ils  attaquèrent  enfin,  le  cimeterre  au 
poing,  les  ennemis  qu'ils  s'étaient  d'abord  contentés  de  harceler 
à  coups  de  traits.  Le  centre  de  rarniée,  où  se  pressait  «  le  pau%'re 
peuple  dénué  d'annes»»  frappé,  niass^icré  sans  pouvoir  se  dé- 
tendre, t  se  mit  à  fuh'  comme  un  troupeau  de  moutons  ».  Le  roi, 
qui  était  en  arrière,  accourut  et  se  précipita  bravement  dans  la 
mêlée  avec  Télite  de  ses  chevaliers;  les  musulmans  réunirent  tous 
leurs  efforts  contre  cette  troupe  vaillante,  dont  la  position  deviot 
très  périlleuse,  les  hommes  d'armes  ne  pouvant  se  servir  de  leurs 
chevaux  sur  ce  terrain  inégal  et  pierreux.  «  Noyés  dans  les  rangs 
épais  des  ennemis  comme  dans  ime  mer,  les  chevaliers  furent 
bien tiM  séparés  les  uns  des  autres,  renversés  et  dépouillés;  le  roi, 
demeuré  seul  et  entouré  par  les  Turks,  abandonna  son  destrier^ 
et,  s' aidant  des  branches  d'un  arbre,  s  élança  sur  le  haut  d*uii 
rocher,  Un  grand  nombre  d'ennemis  se  ruèrent  après  lui  pour  le 

1.  CbeTftl  de  balaillc,  De$(rarim,  denraritti^  en  lalin  du  moyen  Ige,  De  destre, 
ifit-ou,  parce  que  Jes  écuyers  ne  irieoaiuoi  ces  forts  chevaun  que  de  la  uiaÎD  àrviit* 
Ou  uouve  cher  les  barde*  dïi  sixièm*)  sitcle  eddestr,  cbevftl  de  guerre»  ètjrinologic 
CL'liiqud  peut-être  pliu  nftturelle. 
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fiiire  prisonnier,  lanilis  que  d'autres  lui  décochaient  des  flèches 
do  loin  ;  mais,  grâce  à  Weu,  son  haubert  le  préserva,  et,  défen- 
dant avec  son  épce  ensanglantée  le  rocher  qui  lui  servait  d  asile, 
il  abattit  les  mains  et  les  tèles  de  plusieurs  assaillants.  Ceux-ci,  ne 
le  connaissant  pas,  et  voyant  qu'il  serait  difficile  de  le  saisir,  le 
laissèrent  pour  aller  se  disputer  les  dépouilles  des  morts  sur  le 
champ  de  bataille»,  Louis  rejoignit  Tarrière-garde,  mais  il  nV 
ramena  point  avec  lui  nombre  de  hauts  barons  et  de  valeureux 
hommes  d'armes  tombés  sous  les  coups  des  musulmans.  Les 
escadrons  de  Tavant-garde,  dont  les  deux  chefs  avaient  causé 
tout  ce  désastre,  revinrent  sur  leurs  pas  au  bruit  de  la  bataille, 
et,  malgré  les  Turks,  se  réunirent  à  Tannée  pendant  la  nuit; 
mais  la  perle  des  croisés  avait  été  très  considérable.  «  Le  peuple 
chrétien  »,  furieux  de  la  coupable  négligence  du  comte  de  Savoie 
et  dusire  GeolTroi,  demandait  leur  mort  à  grands  cris,  et  l'on 
eut  grand*peine  à  sauver  Toncle  du  roi  et  le  seigneur  de  Ran- 
cogne. 

Ce  terrible  exemple  fit  enfin  comprendre  aux  croisés  la  néces- 
sité de  Tordre,  et  la  grandeur  du  péril  leur  inspira  un  expédienl 
aussi  extraoï'dinaire  que  Tétait  la  situation  elle-même.  Les  supé- 
riorités factices  du  régime  féodal  s'effacèrent  devant  la  nécessité, 
qui  éleva  à  leur  place  les  supériorités  naturelles;  le  peuple,  les 
barons,  le  roi  même,  donnèrent  toute  autorité  à  un  simple  che- 
valier français,  nommé  Gilljert,  dont  les  talents  mililaires  et  la 
pmdence  inspimient  une  confiance  universelle  :  on  le  chargea 
de  sauver  Tannée,  et  on  lui  associa  dans  le  conunandenienl 
Evrard  des  Barres,  gi\'ind-maître  desTemptiei*s,  qui  était  accouru 
du  fond  de  la  Palestine  au-devant  des  croisés,  Gilbert  chuisit  plu- 
sieurs lieutenants,  dont  chacun  avait  cinquante  cavaliers  sous  se$ 
ordres,  et  leur  prescrivit  de  précéder  et  de  flanquer  Tannée»  tan- 
dis que  les  nombreux  hommes  d*arnies  qui  avaient  perdu  leurs 
chevaux  furent  formés  en  bataillons  d*archers  pour  couvrir  Tar- 
rière-garde.  Grâce  aux  sages  mesures  de  Gilbert,  les  croisés  tra- 
versèrent assez  heureusement  les  déljlés,  baltirent  les  Turks  au 
passage  d'une  rivière,  débouchèrent  dans  les  plaines  de  la  Pam- 
phylie,  et,  après  douze  jours  de  marche,  posèrent  enfin  leur  camp 
sous  les  murs  de  la  ville  mariUme  de  Satalie,  occupée  par  une 
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garnison  grecque.  Là,  ils  trouvèrent  enfin  quelque  repos  et  des 
vivres  à  un  prix  exorbitafit»  Le  héros  qui  les  avait  sauvés  rentra 
alors  dans  la  foule  dont  il  était  sorti;  Thistoire  ne  cite  même  plus 
son  nom»  et  nous  ne  savons  ni  son  pays  ni  sa  famille. 

Le  roi  tu'essji  bientôt  les  barons  de  repartir»  Presque  tous  les 
chevaux  avaient  péri  de  fatigue  ou  avaient  été  tués  et  mangés 
durant  la  roule;  on  ne  put  remonter  la  cavalerie  dans  la  contrée; 
it  faOnt  se  décider  à  faire  route  par  mer;  mais,  lorsqu'on  cher- 
cha des  navires,  les  Grecs  asi«itiques  abusèrent  sans  pudeur  de  la 
position  des  croisés  :  ils  demandèrent  quatre  marcs  d'argent  par 
homme  pour  transi)ortcr  les  Latins  à  Antiochc.  Les  seigneurs  et 
les  chevaliers,  rassemblant  leurs  dernières  ressources,  subirent 
ces  dures  conditions;  mais  le  t  pauvre  peuple»  n'avait  pas  les 
moyens  d'imiter  ses  cliefs*  Tourmentés  par  la  disette  et  les  mala- 
dies, n  obtenant  plus  de  vivres,  faute  d'argent  pour  les  payer,  les 
croisés  de  «  moindre  condition  »  repoussèrent  avec  désespoir  la 
proposition  de  demeurer  sur  les  terres  des  Grecs,  aux  environs  de 
Satalie,  après  le  départ  du  roi  et  des  nobles,  et  déclarèrent  à 
Louis  VII  qu'ils  essaieraient  de  gagner  Antioche  par  terre,  aimant 
mieux  périr  sous  le  fer  des  Turks  que  par  la  faim.  Le  roi  donna 
cinq  cents  mares  au  gouverneur  grec  de  Satalie,  atln  qu'il  reçût 
les  malades  de  Tannée  dans  sa  ville,  et  qu'il  fournit  une  escorte 
de  cavalerie  aux  gens  de  pied  jusqu'à  Tarse,  première  place  de 
la  principauté  d'Anlioche,  Le  roi  détermina  en  outre  le  comte  de 
Flandre,  le  sire  de  Bourbon  et  un  certain  nombre  de  gentils- 
honnnes  à  rester  avec  le  menu  peujde. 

A  peine  Louis  VII  étaîl-il  em}iart[né,  que  le  gouverneur  de  Sa- 
tîdic  tniliit  lâchement  sa  foi,  et  refusa  d'envoyer  sa  cavalerie  au 
gecoui*s  des  Latins.  Les  Grecs  égorgèrent  les  malades  pour  se  dis- 
penser de  les  nourrir.  Les  pèlerins  essayèrent  néanmoins  d*ac- 
comidir  leur  résolution;  mais,  après  quelques  escarmouches 
contre  les  Turks,  ils  sentirent  rimpossibilité  de  poursuivre  leur 
route,  et  revinrent  bivouaquer  devant  Satalie.  Le  comte  de  Flan- 
dre, le  sire  de  Bourbon  et  les  autres  nobles,  étant  parvenus  a  no- 
liser  un  vaisseau,  mirent  à  la  voile  pour  Antioche,  et  abandonnè- 
rent les  malheureux  confiés  à  leur  garde.  Resserrés  entre  la  place, 
dont  les  portes  restaient  fermées  pour  eux,  et  les  Turks,  qtii  les 
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assaillaient  jusque  sous  les  murailles,  les  pèlerins,  dont  le  nombre 
décroissait  d*une  manière  elTrayaute,  furent  bientôt  réduits  à  la 
dernière  extrémilé  :  sept  ou  buit  mille  d'entre  eux,  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  détcruiînijs,  allèrent  au-devant  de  la  mort  plutôt 
que  de  Fattendre,  et  s'éloignèrent  du  camp  ;  mais,  arrêtés  par  une 
rivière,  ils  furent  enveloppés  et  taillés  en  pièces.  Les  Turks  vain- 
queurs  s'avancèrent  vers  le  camp,  où  ils  n'éprouvèrent  aucune 
résistance.  L'extrême  misère  dcjs  croisés  désarma  la  baine  des 
musulmans  :  ils  montrèrent  plus  de  pîtîè  aux  Latins  que  n'avaient 
fait  les  Grecs,  t  leurs  frères  en  Jésus-Gbrist»,  et,  au  lieu  de  mas- 
sacrer les  indigents  et  les  malades  qu'ils  trouvèrent  entassés  dans 
les  campements  français,  ils  leur  distribuèrent  de  grandes  au- 
mônes. Aussi,  lorsque  les  Turks  se  retirèrent,  plus  de  trois  mille 
jeunes  gens  les  suivirent,  prenant  le  turban  et  embrassant  l'isla- 
misnie  de  leur  plein  gré.  Le  reste  périt  de  misère  ou  fut  réduit 
à  Tétât  de  domesticité  par  les  Grecs,  qui  firent  chèrement  payer 
le  pain  qu'ils  donnèrent  à  ces  misérables.  L'Occident  n'oublia 
point  les  souvenirs  de  Satalie,  et  les  fit  plus  tard  expier  cruelle- 
ment h  Tempire  grec*. 

Pendant  celle  catastropbe,  le  roi  et  les  chevaliers  étaient  débar- 
qués, le  19  mars  1148,  au  port  de  Saint-Siniéon  (Séleucie),  à  cinq 
lieues  d'Anliûcbe.  Antiocbc  avait  alors  pour  prince  Raimond  de 
Poitiers,  frère  puiné  du  dernier  duc  d'Aquitaine,  Guilhem  X,  et 
oncle  de  la  reine  Êléonore  :  il  avait  hérité  des  domaines  du  grand 
BotHnond  en  épousant  sa  petite-lille.  Raimond,  vaillant  guerrier 
et  habile  politique,  à  qui  Ton  pouvait  toutefois  reprocher  de  n'a- 
voir pas  secouru  selon  sa  puissance  le  malheureux  comte  d*É- 
desse,  Raîmond  cojnptait  sur  l'aide  du  roi  de  France  pour  atta- 
quer avec  vigueur  les  Turks  de  Syrie  et  de  Mésopotamie,  gouvernés 
alors  par  le  sultan  Nourcddin,  fils  et  successeur  de  cet  Amaded- 
dîn-Zenghi,  dont  les  succès  avaient  provoqué  rarmemcnt  des 
Occidentaux.  La  chevalerie  française,  malgré  ses  perles  et  la  des- 
truction de  l'Infanterie,  était  encore  assez  redoutable,  et  rintérèl 
des  chrétiens  d'Orient  était  d*accord  avec  les  souhaits  du  prince 

t.  Odon.  de  Diogilo,  De  iimtre  Ludovici  VIL  —  Gesta  Lndovici  Vil.  —  Wiîlclni. 
Tyr,  I.  XVL^Olt.  Frisiogeu.  —  Nicéias  Clioiifttès,  ÀtmaL  t  L  — Johunn.  Ciu- 
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d*Antiodie;  mais  Louis,  qui  considérait  la  croisade  eu  pèlerin  et 
non  en  chef  de  guerre»  ne  voulut  point  accéder  aux  désii'S  de 
Raimond,  et  ne  vit  rien  de  plus  urgent  que  de  se  rendre  à  Jéru- 
salem pour  sacfjijilter  de  son  vœu.  On  pretenJ  qu'une  jalousie 
fondée  influa  sur  sa  détermination,  et  qu*il  découvrit  entre  la 
reine  et  le  prince  d'Antioche  une  intimité  qui  n'était  pas  celle  d*un 
oncle  et  d*une  nièce*  Raimond,  mal;îré  ses  cinquante  ans,  était 
encore  un  des  plus  brillants  chevaliers  de  la  chrétienté;  et  la 
reine  Éléonore,  vivejmulaine,  spirituelle  et  légère,  tenait  peu  de 
compte  d'un  mari  qui  n'avait  d'autre  mérile  qu  nue  bravoure 
soldatesque  et  une  étroite  dévotion.  Suivant  une  version  plus 
romanesque,  le  roi  aurait  été  moins  jaloux  encore  de  Raimond 
que  d'un  beau  captif  musulman.  Quoi  qu'il  en  soit»  la  nicsinteHi- 
gence  des  deux  époux  était  amvée  à  un  tel  point  pendant  lem* 
séjour  à  Antîoche,  qu'Éléonore  annonçait  hautement  l'intention 
de  demander  le  divorce  pour  cause  de  parenté;  mais  le  roi,  reui- 
menant  de  force,  partit  brusquement  une  nuit,  et  fut  rejoint  en 
route  par  tous  ses  chevaliers.  Les  croisés  s'en  allèrent  droit  à 
Jémsalem  à  travers  le  comté  de  Tripoli,  et,  après  avoir  accompli 
leur  vœu  au  Saint-Sépulcre,  se  réunirent  à  Ptoléraaîs  (ou  Saint* 
Jean-d'Acre),  où  avait  été  convoqué  un  parlement  général  pour 
décider  des  expéditions  militaires  à  entreprendre.  A  ce  parlement 
assistèrent  trois  monarques,  Louis  de  France,  Conrad  de  Germa- 
nie, récemment  arrivé  par  mer  de  Constantinople,  et  Baudouin 
de  Jérusalem,  accompagnés  des  prélats  et  des  seigneurs  les  plus 
illustres  de  rOccident  et  de  la  Terre-Sainte;  mais  les  forces  réelles , 
dont  disposaient  les  chefs  de  cette  assemblée  oiïraient  un  triste 
contraste  avec  l'éclat  de  leurs  titres.  On  résolut  toutefois  d'atta- 
quer Damas,  dont  la  garnison  infestait  de  ses  courses  continuelles 
le  nord  de  la  Palestine  :  les  croisés  emportèrent  d'abord,  malgré 
une  vigoureuse  résistance,  les  fortiOcalions  qui  lirotégeaient  les 
magnifiques  jardins  de  Damas,  si  célèbres  dans  tout  TOrient; 
mais  la  suite  du  siège  ne  répondit  point  à  ce  premier  avantage  : 
les  chaleurs  excessives  de  Fêté,  l'opiniâtre  courage  des  assiégés, 
rebutèrent  les  Latins,  qui  se  virent  forcés  de  lever  leur  camp  et 
de  rentrer  sur  les  terres  du  royaume  de  Jérusalem. 
Cet  échec  découragea  complètement  les  croisés  :  ils  accusèrent 
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de  Iraliison  et  de  lâclieté  leurs  frères  d'Orient,  les  poutaim  eflo- 
niinés  de  la  Palestine,  comme  ils  les  appelaient,  et  la  plupart  ne 
songèrent  plus  qu'à  retourner  chez  eux  en  toute  hà(e.  L*enipereur 
Conrad  se  rembarqua  le  premier  à  Saiut-Jean-d'Acre;  le  comte 
de  Toulouse  élait  mort  à  Césarée.  Presque  tous  les  seigneurs  par- 
tirent  ensuile,  les  uns  durant  Tautomne  de  1148»  les  autres  au 
printemps  de  1149;  mais  le  roi  Louis  resta  à  la  Terre-Sainte  près 
d'une  année  après  la  levée  du  siège  de  Damas  :  il  passait  son 
temps  dans  les  pratiques  d'une  piété  monacale,  et  ne  pouvait  se 
résoudre  à  reparaître  en  fugitif  et  en  vaincu  dans  le  royaume  qu'il 
avait  quitté  avec  de  si  hautes  espérances  et  de  si  retentissantes 
promesses* 

L'abbé  Suger  cependant  le  rappelait  par  des  lettres  fort  près* 
santés*  «  Les  perturbateurs  du  repos  pubUc,  lui  écrivait-il,  dé- 
signant ainsi  les  barons,  sont  de  retour,  tandis  que  vous,  dont 
le  devoir  est  de  défendre  vos  sujets,  vous  demeurez  comme  en- 
chatq^  sur  une  terre  étrangère.  A  quoi  pensez- vous,  seigneur,  de 
fausser  ainsi  les  brebis  à  la  merci  des  loups?  Nous  vous  conjurons, 
par  la  foi  qui  He  réciproquement  le  prince  et  les  sujets,  de  ne  pas 
prolonger  votre  séjour  en  Syrie  au  delà  des  fêtes  de  Pâques»  de 
peur  qu'un  plus  long  délai  ne  vous  rende  coupable*  aux  yeux  du 
Seigneur,  de  manquer  au  serment  que  vous  avez  prèle  en  rece- 
vant la  couronne.  Vous  aurez  lieu,  je  pense,  d'être  satisfait  de 
notre  conduite  :  votre  terre  et  vos  hommes  jouissent,  quant  à  liré- 
sent,  d'une  heureuse  paix.  Nous  réservons  pour  votre  retour  les 
revenus  de  vos  terres,  les  tailles  et  les  provisions  que  nous  levons 
sur  vos  domaines*  Vous  trouverez  vos  maisons  et  vos  palais  en 
bon  état,  par  le  soin  que  nous  avons  pris  de  les  faire  réparer.  Me 
voici  présentement  sur  le  déclin  de  Tâge;  mais  j'ose  dire  que  les 
occupations  où  je  me  suis  enga;>é  pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
vous  ont  beaucoup  avancé  ma  vieillesse.  A  l'égard  de  la  reine 
votre  épouse,  je  suis  d*avis  que  vous  dissimuliez  le  mécontente- 
ment qu'elle  vous  cause,  jusqu'à  ce  que,  rendu  en  vos  états,  vous 
puissiez  tranquillement  délibérer  sur  cela  et  sur  d'autres  objets  ». 

Suger  avait  droit  de  se  rendre  ainsi  témoignage  à  lui-même: 
tandis  que  la  grande  expédition  û-anco-teutonique  avait,  par 
rimpéritie  de  Louis  et  de  Conrad*  une  si  fatale  issue,  l'abbé  de 
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Saint-Denis  avait  administré  les  domaines  de  la  couronne  de  ma- 
nière à  justifier  la  contiance  qu  avaient  mise  en  lui  les  rois 
Louis  VI  et  Louis  VII,  et  la  haute  considération  que  lui  (enjoi- 
gnaient tous  les  princes  d*Occident,  malgré  sa  mauvaise  mine  et 
la  bassesse  de  sa  naissance*  «  C*cst  l'âme  qui  fait  les  nobles  !  » 
sYtHc  à  celle  occasion  le  bio^raplic  de  Suger,  Guillaume,  moine 
de  Saint-Denis  :  il  semblait  que  Tilluslre  abbé  eûl  convaincu  de 
cette  vérité  les  plus  fiers  souverains,  car  les  rois  d'Ang^leterre, 
d'Ecosse  et  de  Sicile  le  traitaient  en  ami  et  en  égal,  et  le  superbe 
Geofiroi  Planlagenôt  «  mettait  le  nom  de  Sng^eravani  le  sien  pro- 
pre dans  tes  lettres  qu'il  lui  adressait  (A  Suger^  etc,  Geoffroi, 
salut)  *  *,  Le  silence  des  cbroniques  sur  les  deux  autres  récents. 
rarcbevèque  de  Reims  et  le  comte  de  Vermandois,  laisse  croire 
que  tout  le  fardeau  du  gouvernement  retomba  sur  Suger,  «  K 
peine,  dit  le  biographe,  le  roi  était-il  parti  pour  les  pays  étran- 
gers, que  les  hommes  avides  de  pillage  lenlèrent  d'enlever  par  la 
violence  les  biens  des  églises  et  des  pauvres  ;  mais  Suger  s'arma 
sur-le-champ,  pour  les  punir,  des  deux  glaives,  Fun  matériel  et 
royal,  Faulre  spirituel  et  ecclésiastique;  il  réprima  ces  téméraires 
sa»s  répandre  une  goutte  de  sang,  et  sans  que  le  royaume  fût 
Iroublé  par  leurs  injustices  »,  Tout  en  maintenant  d'un  bras  ferme 
la  tranquillité  publique,  Suger  régissait  le  bien  du  roi  «mieux 
que  le  meilleur  père  de  fiimille  *,  améliorait  ce  qu'il  était  chargé 
de  const^rver,  restaurait  les  habitations  royales,  relevait  les  tours 
et  les  murs  en  ruine,  donnait  aux  chevaliers  attachés  au  service 
du  roi  leur  paie  accoutumée,  et  leur  dishribuaît  môme  aux  jours 
de  fête  des  habits  et  des  présents  splendides,  «  de  peur  que  la 
dignité  du  trùne  ne  parût  diminuée  pendant  l'éloignement  du 
monarque.  Il  faisait  tout  cela  de  ses  propres  deniers  *,  non  sur  le 
trésor  du  prince  ou  aux  dépens  de  TÉtat;  car  il  envoyait  à  bi 
Terre-Sainte  ou  réservait  pour  le  roi  l'argeot  qui  entrait  au  lise 
royal,  dans  la  persuasion  que  beaucoup  de  choses  étaient  néces- 

1.  Les  formules  àû  cifilii^  cotniiieiiçaicni  alors  les  leiires  am  lien  de  les  Unui- 
aer  :  là  personne  qui  écrivait  à  une  atiire  plaçait  en  premier  celui  des  deu«  Qocn» 
auquel  appartenaU  la  prééminence. 

2.  C'esi-k-flîre  avec  les  rcveous  de  son  abbave;  c*éTait  ta  un  fort  rtre  exemple 
de  la  part  d^uQ  prélat. 
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saires  à  ce  prince  dans  une  conU'éc  lointâiDC,  ou  bien  que  ce  qu'il 
gardait  ne  serait  pas  îmilile  au  retour  de  Louis  en  France,  » 
L'abbé  de  Saint-Denis  elait  dqvosilaire  de  lous  les  pouvoirs  royaux: 
c*élait  avec  soncon&enteiuent  que  les  évêques  t4us  obtenaieul  la 
consécration,  que  les  abbés  étaient  ordonnés,  et  les  clercs  lui 
obéissaient  sans  envie,  atout  fiers  qu\m  si  grand  homme  fût 
sorti  de  Tordre  ecclésiastique.  Le  pape  Eugène  lïl  honorait  telle- 
menl  la  prudence  et  la  probilé  de  Sugcr,  que  tout  ce  qu'ordon- 
nait celui-ci  dans  les  Gaules  élail  ratillé  sans  dillieulléà  Rome  », 
Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des  rumeurs  sinistres  sur  le  sort 
des  pèlerins  qui  avaient  emporté  avec  eux  les  vœux  et  les  espé- 
rances du  reste  de  la  nation.  Ces  bruits  grossirent  rapidement, 
et  bientôt  on  connut  avec  certitude  la  ruine  de  la  grande  année 
des  croisés.  L'intpression  de  ces  tiouvelles  fut  proronde  et  terri- 
ble :  it  n'était  pas  de  famille,  noble  ou  non  noble,  qui  n'eût  quel- 
que perte  à  déplorer,  et  ce  fut  au  roî  Louis  et  à  saint  Bernard, 
ces  deux  promoteurs  de  la  croisade,  que  le  sentiment  public 
demanda  compte  de  tant  de  calaniités,  qui  n'avaieul  pas  même 
apporté  le  moindre  avantage  aux  chrétiens  orientaux.  Mille  voix 
s'élevaient  contre  Fabbé  de  Clairvaux  et  lui  rappelaient  avec 
amertume  qu'il  avait  prouiis  aux  [sèleiinsla  victoire  au  nom  du 
Seigneur  :  les  enfants  lui  redemandaient  leurs  pères;  les  femmes, 
leurs  maris;  les  frères,  leurs  frères!  Bernard  prit  ces  reproches 
en  patience,  bien  que  son  cœurfùl  brisé  et  que  le  glaive  empoi- 
sonné du  doute  eût  pénétré  pour  la  première  fois  dans  son  âme» 
«  S'il  faut  absolument,  dil-il,  qu*on  murmure  conlre  Dieu  ou 
contre  moi,  j*aime  mieux  voir  le  munnure  des  hommes  tomber 
sur  moi  que  sur  le  Seigneur.  Ce  m  est  un  bonheur  que  Dieu  se 
daigne  servir  de  moi  comme  d'un  bouclier  pour  se  couvrir  !  Je 
ne  refuse  pas  d*élre  humilié .  pourvu  qu'on  n  attaque  pas  sa 
gloire  ».  Bernard  écrivit  loulefois,  pour  sa  justification,  un  livre 
où  il  imputiiit  les  revers  des  croisés  à  leurs  péchés,  qui  avaient 
excité  la  colère  célesle*  :  sa  renommée  se  releva  de  celle  vive  at- 
teinte; uiais  il  ne  recouvra  pas,  durant  le  peu  de  temps  qu'il  sur- 
vécut,  son  ascendant  irrésistible  et  universel  d'autrefois*  L'espèce 
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de  prestige  qui  avait  entouré  la  première  jeunesse  de  Louis  VU 
î>e  dissiiia  pour  toujours  ;  la  Fnmce  ne  vil  plus  dans  le  tils  de  Louis 
te  Gros  qu'un  monarque  sims  latents,  sans  carartère  et  ^ans  intcî- 
ligence.  Aussi,  à  i  arrivée  du  comte  Robert  de  Dreux,  frère  du 
roi,  beauconp  de  ^^cns  du  peuple  accounuTut  sur  le  passade  de 
ce  prince  en  lui  souhaitaut  une  longue  vie  el  le  pouvoii'  suprême» 
Lin  eomplot,  ayant  pour  but  d'élever  Robert  au  trAue,  fui  tramé 
par  le  comte  du  Pcrehe,  la  dame  de  Bourbon,  le  prêtre  Caliors 
ou  Gadurc,  chancelier  du  roi,  et  plusieurs  dr^^nitaires  ecclésias- 
tiques; maisSuger  fit  face  au  péril,  aidé  de  ses  deux  collèg:ues  et 
de  si»!ut  Bernard,  L'alibé  de  Clairvaux  écrivit  une  lettre  publique 
contre  les  téméraires  qui  attaquaient  le  Seigneur  et  son  Christ 
dans  la  personne  d*un  roi  croisé  ponr  le  Clirisl  :  le  pape  menaça 
d'excomniuniciitioii  les  factieux  ;  la  plupart  des  seigneurs  se  mon- 
li'érenl  disposés  à  rester  dans  le  devoir,  et  les  conjurés ,  ne  se 
sentant  pas  soutenus,  n'osèrent  éclater. 

Le  roi  s*élait  enlln  décidé  à  s*enïbarquerà  Saint-Jean-d'Acre, 
dans  les  premiers  jours  de  juillet  1149  :  il  relâcha  en  Calabre  le 
29  juillet,  puis  à  Rome,  où  il  passa  quelques  semaines.  Durant  le 
trajet ,  des  bruits  défavoiablcs  à  Tabbé  de  Saint -Denis,  répandus 
par  les  honunes  dont  Soger  avait  déjoué  les  complots,  «  avaient 
troublé  un  moment  Finie  simple  de  Louis  »;  mais,  à  la  première 
entrevue  que  ce  prince  eut  avec  le  pape  Eugène,  le  pontile  triom- 
pha des  préventions  qu'on  avail  inspirées  au  roi  contre  un  fidèle 
serviteur,  et  Louis  partit  de  Rome  plein  d*aflection  et  de  recon- 
naissance pour  Suger*  Dans  le  courant  d'octobre,  le  roi  vint  dé- 
barquer au  port  de  Saint-Gilles,  prés  de  reiubouclmre  du  RJiAne, 
avec  deux  à  trois  cents  chevaliers:  il  était  sorti  de  Metz  vin^*l- 
buit  mois  auparavant  à  la  tête  de  |dus  de  cent  cinquante  mille 
pèlerins!  Louis  put  bien  juger  par  ses  propres  yeux  des  heureux 
résultats  dus  à  la  prudence  de  Suger,  qu'il  décora  du  litre  de 
«  père  de  la  patrie.  > 

L'abbé  de  Saint-Denis  jouît  peu  des  témoignages  de  cette  re^ 
connaissimce.  Depuis  qu'il  avait  remis  au  roi  le^  rênes  de  TÉtat, 
une  seule  pensée  l'absorbait  tout  entier  :  ce  n'était  point  paj*în- 
diiîérence  ponr  l'église  d'Orient  qu'il  avait  lâché  de  détourner  le 
oi  du  voya^^e  d'ouli'c-mcr  ;  il  pi"enart  au  contraire  tant  de  part 
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îiux  maux  de  la  Ten  e-Sainte,  f|iril  voulut  organiser  ot  conduire 
eu  personne  une  nouvelle  exîK'ulilion,  au  moment  où  les  plus  ar- 
dents apALres  de  la  dernière  croisLtde  loiubaienl  dans  le  découi'a- 
gement.  a  Chaque  jour,  dit  son  biograplie,  l'dine  de  Sugersonf- 
Trait  de  voir  qu  il  ne  reslit  nulle  trace  glorieuse  du  dernier 
voyage  en  Terrc-Saiiilc  :  il  crar^niaît  beaucoup  que,  par  suite 
rlu  mauvais  succès  de  Texpédition,  le  nom  elu'ètien  ne  perdit 
tout  son  lustre  en  Orient,  et  que  les  lieux  saints  ne  fnssent  fouîtes 
aux  pieds  par  les  inlîdèles;  il  avait  d*ailleui*s  reçu  d'outre-mer 
fies  lettres  du  roi  de  Jérusalem  et  du  palriarcbe  d'Antioche,  qui 
le  pressaient  avec  larmes  de  leur  porter  assistance,  parce  que  le 
prince  Raimond  venait  d'être  tué,  et  que  la  ville  d'Autiocbe  ton- 
ehatt  au  moment  de  tomber  aux  mains  des  païens,  si  elle  n'était 
promplemcnt  secourue.  »  Le  pape  Eugène  lui  avait  également 
écrit  à  ce  sujet.  L*abbé  de  Saint-Denis  engagea  les  évèques  du 
royaume  à  se  réunir  pour  aviser  aux  moyens  d*aider  leurs  frères; 
mais  it  les  exhorta  en  vain  h  briguer  pour  eux-niômes  une  gloire 
ijui  avait  été  refusée  aux  plus  puissants  monarques  :  1  abattement 
était  général  dans  le  clergé  comme  dans  la  noblesse.  Suger  per- 
sévéra néanmoins,  et  Ot  passer  à  Jérusalem  de  grandes  soiumes 
rrargent  par  les  mains  des  chevaliers  du  Temple  :  sa  bonne  ad- 
ministration avait  tellement  accru  les  ricbesses  de  Tabbaye  de 
Saint-Denis,  quil  préleva  des  sommes  considérables  sur  les  re- 
venus du  momtier,  sans  que  personne  élevât  la  voix  pour  s'en 
plaindre.  La  lièvre  le  prit  au  milieu  de  ses  préparatifs,  et  il  sentit 
bientôt  qu'il  allait  être  appelé  dans  une  autre  Jérusalem.  «  11 
choisit  parmi  les  plus  nobles  chevaliers  du  royaume  un  guerrier 
de  courage  et  d'expérience,  auquel  il  fit  prêter  sur  la  croix  le 
serment  de  partir  h  sa  place  pour  la  Jérusalem  de  ce  monde,  et 
il  le  chargea  de  lever  des  soldats  avec  les  trésors  envoyés  d'avance 
en  Palestine.  Après  avoir  réglé  cette  alTaire,  il  attendit  gaiement 
son  dernier  jour,  ne  tremhlanl  pas  à  rapproche  de  sa  lin,  parce 
qu'avant  la  mort  il  avait  épuisé  la  vie»  et  il  passa  au  Seigneur 
vers  Toctave  de  rftpiphanie  (13  janvier  1151),  Agé  de  soixante-dix 
ans^  »  Cet  homme  avait  été  la  providence  du  faible  Louis  YII, 
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qui  ne  fil  plus  qu'entasser  faute  sur  faute  après  la  perte  de  ce 
sage  conseiller. 

Le  gouvernement  des  hommes  d*Église  a  été  rarement  avan- 
lag^eux  à  TÉtal,  Uabhé  Suger  est  une  des  éclatantes  exceptions 
que  présente  notre  hisloire.  Artésien  d*origine,  issu  d'une  pauvre 
famille  des  environs  de  Saint-Omer,  il  avait  été  recueilli  et  élevé 
à  Fabbayc  de  Saint-Denis,  oiï  son  intelligence  précoce  le  lit  remar* 
quer  de  Tabbé  Adam.  Le  roi  Philippe,  vers  1095,  ayant  envoyé 
son  fils  Louis  à  Saint-Denis,  afin  qu'il  y  reçût  quelque  teinture 
des  lettres,  l'abbé  Adam  donna  au  prince  pour  compagnon  d*études 
et  pour  émule  le  jeune  Sugcr,  qui  avait  alors  quatorze  ou  quinze 
ans.  Ce  rapprochement  fortuit  produisit  entre  le  fils  du  roi  et  le 
fils  de  l'artisan  une  alTection  qui  dura  autant  que  leur  vie.  Tandis 
que  Louis  étîiil  associé  au  lr6ne  par  son  père,  Suger  devenait  le 
confident  de  l'abbé  Adam  et  Thomme  d'action  de  Tabbaye,  et  se 
montrait  capable  de  manier  vaillamment  d'autres  armes  que  les 
spirituelles  dans  les  démêlés  où  le  nouveau  roi  soutenait  Saint- 
Uenis  contre  les  barons  du  voisinage.  En  1 121 ,  comme  Suger  était 
en  mission  à  Rome  pour  le  compte  du  roi,  l'abbé  Adam  mourut  : 
les  moines  élurent  Suger  sans  demander  l'aveu  de  Louis  le  Gros. 
Louis  aimait  Suger,  mais  il  aimait  encore  mieux  les  droiu  de  sa 
couronne.  Il  fut  très  blessé  de  voir  un  tel  acte  d'indépendance 
émaner  de  la  grande  abbaye  royale,  et  il  fit  enle\cr  et  jeter  dans 
les  prisons  d'Orléans  plusieurs  des  moines.  L'orage  s'a|)atsa  tou* 
tefois,  et  Louis  ratifia  l'élection  de  Suger,  qui  n'avait  eu»  de  sa 
personne,  aucune  part  à  rofïense.  Leur  vieille  amitié  ne  se  res- 
sentit pas  de  cet  incident.  Suger  n'usa  de  sa  nouvelle  position  que 
pour  servir  plus  efficacement  la  couronne,  et  devint  le  plus  con- 
sidérable, comme  il  était  déjà  le  plus  éclairé  des  conseillers  de 
Louis  le  Gros»  L'administration  de  Saint-Denis  fut,  sous  lui,  nous 
l'avons  montré,  toute  dévouée  aux  intérêts  de  l'État;  etlcfut, 
d'abord,  moins  satisfaisante  au  point  de  vue  monastique,  et  Suger 
maintint,  s'il  ne  renlbrça,  le  caractère  très  mondain  et  très  relâché 
de  la  grande  abbaye.  Les  sévères  réprimandes  de  saint  Bernard 
le  touchèrent  enfin  :  il  *  se  convertit;  »  mais,  en  devenant  plui^ 
austère,  il  ne  devint  pas  moins  homme  d*État,  et  ne  sacrifia  Jamais 
les  devoii-s  publics,  tels  qu'on  pouvait  alors  les  comprendre,  à 
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Fesprît  dii  inonaeliismev  La  tradition  a  gardé  à  son  nom  une 

légitime  popularité. 

La  mort  deSiiger  fut  suivie  d'autres  uiorts  illustres  ;  les  per- 
sonnages les  plus  iniportanls  de  la  France,  soit  par  leur  rang, 
soit  parleur  niérite,  furent  enlevés  dans lespace  de  trois  années. 
Geoffroi  Planlagent^t,  duc  de  Normandie,  comle  <l* Anjou»  du 
MaineetdeTouraine,  mourut  à  Chàlenu-du-Loir,  le  7  septembre 
115J,  laissant  ses  vasles  domairies  à  Heiui,  son  fils  aîné,  à  con- 
dition que  Henri  céderail  le  patrimoine  de  la  maison  d'Anjou 
(Anjoo,  Maine  et  Touraine)  à  son  frère  pulnê  GeolTroi,  dans  le 
cas  où  lui,  Henri,  viendrait  à  bout  de  reconquérir  sur  Etienne  de 
Boulogne  le  royaume  d'Angleterre.  Louis  VII,  en  1150,  avait 
consenti  à  donner  d'avance  l'investiture  de  la  Norniimdie  à  Itenii, 
moyennaiit  la  cession  du  Vexin  normand,  qui  comprenait  Gi- 
îsors,  les  Andeîis,  Lihons,  Gournai  et  tout  le  canton  entre  TEple 
et  l'Andelle*  La  crainte  (lu'Étiennc  de  Boulogne  inspirait  aux 
Angevins  fui  ainsi  propice  à  la  couronne,  et  la  Normandie  fut 
entamée  jxiur  la  première  fois. 

Thibaud  IV,  dit  le  Grand,  comte  de  Cliampagne,  de  Brie,  de 
Chartres  et  de  Blois,  décéda  ensuite,  te  8  janvier  1 152,  après  nn 
règne  de  cincpiaiite  ans,  durant  lequel  il  s'était  montré  anesi 
doux  et  aussi  bnniain  que  Geoftroi  Plantagenét  avait  élé  brutal  et 
crueL  Les  états  de  la  maison  de  Chartres-Cliauiiïagne  furent  par- 
tagés entre  ses  trois  lils,  suivant  la  coutume  de  cette  niaisnn,  la 
moins  féodale  des  grandes  races  françaises  :  Henri,  Falné,  qui 
s'était  signalé  par  ses  exploits  k  la  croisade,  eullcs  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie;  les  deux  autres,  Thibaud  et  Etienne,  reçui-ent, 
le  premier,  les  comtes  de  Chartres  et  de  Blois,  et  le  second,  le 
comté  de  Sancerre  (dans  le  Berri).  Thibaud  et  Etienne  tinrent 
leurs  fiefs  en  frérarje  de  leur  aîné,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  rendirent 
hommage,  connue  lui-même  le  rendait,  tant  pour  sa  terre  que 
pour  les  leurs,  au  roi  Louis  VU,  en  sorle  que  le  grand  fief  de 
lem'  père  ne  fut  pus  divisé  k  l'égard  du  roi.  Une  prérogative  très 
curieuse  était  attachée  au  petit  comté  de  Sancerre,  échu  récem- 
ment à  la  maison  de  Chani[ïagne  :  quelques  terres  du  comté  de 
Bourges  relevant  de  cette  seigneurie,  les  rois  se  trouvaient  ainsi 
devoir  fhonnnagc  féodal  aux  comtes  de  Sancerre,  depuis  que 
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i*]iilip|ie  I'^''  avait  acheté  les  domaines  de  Horpin  de  Bourges. 

Le  vieux  Raoul,  coiiiîc  de  Yeniiandois,  suivit  de  pri^s  Tliihaud 
le  Gmnd  :  il  avait  été  le  plus  fidèle  compagnon  d'armes  de 
Louis  VI  et  de  Louis  VU»  comuie  Thihaiid  avait  été  leur  plus 
constant  adversaire  ;  avec  son  fils  Raoul  11^  qui>  jeune  encore, 
mourut  de  la  lèpre  en  1168,  devait  s'éleunlre  la  seconde  maison 
de  Vermaodois.  Saint  Bernard  ferma  cette  liste  funéraire,  et  mou- 
ml  le  20  août  1153,  à  Tàge  de  soixante-trois  ans  :  il  termina  sa 
carrière  politique  par  une  action  honorable  pour  sa  mémoire,  en 
réconcihant  la  ville  de  Metz  et  les  seigneurs  voisins,  qui  se  fai- 
saient une  guerre  acharnée.  L*archevôque  de  Trêves^  métropo- 
litain de  Metz,  était  allé  chercher  saint  Bernard  à  Claîrvaux,  et 
setait  jeléà  ses  pieds  pour  le  conjurer  de  rendre  la  paix  à  sa 
province  désolée. 

Les  désastres  de  la  croisade  n'avaient  pas  été  la  seuJe  affliction 
des  dernières  années  de  saint  Bernard  :  il  avait  vu  la  foi  ealhoU- 
que  subir  des  attaques  multipliées  et  Thérésie  lever  une  tète  me- 
naçante. A  quoi  avait  servi  de  faire  condamner  le  g-rand  Abélard, 
de  comprimer  et  de  sm^veiller  d'un  œil  déliant  les  philosophes 
qui  tentaient  d'expliquer  les  dogmes,  si  ces  dogmes  étaient,  non 
plus  expliqués  et  cominentés,  mais  attaqués  dans  leur  essence? 
Le  manichéisme,  depuis  le  onzième  siècle,  reprenait  un  ardent 
esprit  de  prosélytisme  :  il  s'agitait  h  la  fois  au  sein  des  deux 
églises  giTcque  et  latine;  son  centre  semblait  être  la  Bulgarie  et 
les  pays  slaves  du  Danube,  oii  des  populations  entières  profes- 
saient ouvertcnient  ses  dogmes,  et  ses  ramiiications  s'étendaient 
de  TAsie-Mineure  jusqaà  la  Belgique  et  à  TAquitaine.  Tous  les 
adversaires  de  TÈglise,  au  douzième  siècle,  n  étaient  certes  pas 
des  manichéens  :  il  existait  parmi  eux  beaucoup  d'hommes  qui 
se  rattacliaient  à  l'école  philosophique  d' Abélard  et  d'Arnaldo, 
ou  à  de  vieilles  traditions  de  simplicité  évangélique,  et  qui  se 
bornaient  à  soulialter  la  liberté  de  la  pensée  et  la  réforme  du 
ealhoLieisme,  ou  à  couleslcr  certaines  croyances  secondaires; 
mais  ceux-là  n'avaient  ni  Tensemble  ni  Torganisation  du  mani- 
chéisme, qui  était  une  véritable  société  secrète,  une  Église  dans 
riiglise,  avec  son  pape  et  s€s  évéques  inconnus  :  c'était  lui  qui 
^ait  la  grande  hérésie,  le  vrai  péril.  Partout  où  Ton  enteodaii 
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j*oscr  en  principe  la  condamnalion  absolue  de  l'union  scxuclk' 

t'I  de  Tusage  des  nourritores  animàlos^  on  pouvait  être  sûr  qui* 
le  nianichùisnie  se  cacluiil  sous  les  apparences  de  l'auslérilt' 
clirélicnne.  Saint  Bernard  en  était  si  persuadé,  que  lui,  rhonuiie 
du  célibat  ascétique,  en  revint  presque,  sur  la  fin  de  sa  vie,  a 
prêcher  la  sainteté  du  mariage  f)ar  réaction  contre  les  héréti- 
rjucs*  Le  nianicliéisnie  s'éUiit  montré,  dans  les  premières  années 
du  siècle,  à  Anvers,  à  Soîssons  et  à  Ivoi  dans  le  Luxembourg  ;  un 
certain  Tankhchu  s'était  fait  passer,  à  Anvcr-s,  pour  une  incar- 
nnlion  de  la  divinité,  pour  un  Éon,  comme  disaient  les  anciens 
gnostiques,  qui  s'étaient  fondus  avec  les  manichéens  *,  et  avait 
tminé  sur  ses  pas  des  milliers  de  fanatiques,  jusqu'à  ce  qu'un 
prélre  Feûl  assommé  au  passage  d'imc  rivière.  A  Soissons,  eu 
1114,  deux  prédicateurs  manichéens  furent  brûlés  vils  par  la 
populace  :  d'autres  eurent  le  même  sort  plus  lard  à  Cologne*. 
Mais  ce  fut  surtout  dans  le  Midi  que  se  propagèrent  les  doclrines 
hétérodoxes*  Dès  1119,  le  concile  de  Toulouse,  préside  par  le 
pape  Calixlc  II,  avait  analliématisé  les  sectateurs  d'un  certain 
Pieixede  Biuis,  qui  condamnait  le  sacrement  de  TEuchanstie,  le 
bapléme  des  enfants,  les  ordres  sacrés  et  «  les  mariages  légi- 
times »,  la  erojancc  au  puigaloire,  les  priêies  pour  les  morts, 
Tadoralion  de  la  croix,  elc.  Le  concile  avait  enjoint  aux  puis- 
sances séculières  de  réprimer  les  béréliques  pai*  la  force.  Pierre 
de  Bruis  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  prédications  :  chassé  des 
provinces  ecclésiastiques  de  Vienne,  d'Arles  et  d'Embi-un,  il  passa 
dans  celles  de  Narbomie  et  d'Âuch,  Il  rejetait  TAncien  Teslauîenf 
par  des  motifs  qui  tenaient  à  Tessence  ménic  du  manichéisme,  et 
attaquait  le  culte  extérieur  tout  entier,  églises,  sacrements,  chanls 
et  prières  publiques;  il  admeKait  seulement  le  btiptème,  signe  de 
rinitiation  à  la  lumièje,  mais  ne  le  conlérail  quaux  adultes, 


I.  Aiwv,  tiicle,  âge  céle»te,  nom  que  donimicat  le»  guasliques  nui  èuiaoutious 
divi&et  qui  coinposaieni  leur  fhrnma,  leur  nioode  divin.  Ils  crû^siient  que  les 
éoii5  te  manifei^t&ient  daîis  U  tuoudt:  visible  }Kiiir  roclieler  les  finies  humaines  et 
U%  affNncbîr  ^u  lu  malibrc. 

1'.  *  Nous  approinons  ce  zèle,  écrit  à  ce  sujet  ftûint  Bernard,  mais  nous  ne 
C'tfi<cillonï  pus  cette  action,  p^rce  qu'il  fuut  per^uuder  et  non  imposer  l&  foi  :  des 
arguments  et  non  des  ariue*  «,  Eulhcurcusemcut  saint  Bernard  ne  resta  pas  fîdè1<î 
k  c«Ue  mod{*ra(ioti,  et  appela  luî-mânn;  !«  glaite  contre  l'eneur.  Sermon,  65,  €«*. 
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comme  dans  la  primitive  Église*  Dans  beaucoup  de  lieux,  le 
peuple,  séduit  par  la  faconde  du  novateur  et  paj*  Fattraît  de  la 
nouveauté^  renvei^sa  les  autels,  maltraita  les  prêtres,  bn>la  les 
croix  el  se  fit  rebaptiser  en  foule.  Des  idées  très  opposées  s  asso- 
ciaient dans  ce  mouvement  anti-t-alliolique  :  pendant  que  Pierre 
condamnait  le  mariage,  une  partie  des  séditieux  voulaient  con- 
traindre les  moines  à  prendre  des  feninies  :  il  y  en  eut  qui  cou» 
stiuisirent  un  btlcher  avec  des  croix  entassées,  et  y  firent  cuire  de 
la  viande,  qu'ils  mangèrent  publiquement  le  vendredi  saint.  Cela 
n'était  pus  du  manichéisme.  Pierre  de  Bruis  tinit  tragiquement  : 
«  les  fidèles  i,  ameutés  à  leur  tour,  s*eui|>arérent  de  lui  et  le  brû- 
lèrent vif  auprès  de  Saint-Gilles-sur-le-Rb<5ne,  aux  a[>[ïlaudisse- 
ments  unanimes  du  clergé.  «  Ixs  fidèles,  dit  dans  une  de  ses  lettres 
fabbé  de  Cîuni,  Pierre-lc-Yénérable,  ont  vengé,  à  Saint-Gilles,  la 
croix  du  Seigneur  brûlée  par  ce  Pierre,  en  le  brûlant  lui-môme  : 
ils  fout  envoyé  d'un  feu  périssable  aux  flammes  inextinguibles  ». 
Si  un  homme  tel  que  fabbé  de  Gluni  tenait  ce  langage,  on  peut 
juger  de  fexaspération  des  autres. 

Vn  des  disciples  de  Pierre,  nommé  Henri,  moine  défroqué,  ne 
fut  point  eflrayé  du  supplice  de  son  maître ,  et  continua  de  pro- 
pager, dans  tous  les  domaines  de  la  maison  de  Toulouse  et  dans 
la  Gascogne,  ces  mêmes  doctrines,  dont  les  sectateurs  prirent  le 
nom  de  henriciem.  Saint  Rcrnurd  écrivit  à  ce  sujet,  au  comte  de 
Toulouse,  une  kilre  pleine  de  colère  et  de  douleur.  «  Eb  quoi  î 
lui  mandait-il,  on  ne  voit  chez  vous  que  des  églises  sans  trou- 
peaux, que  des  troupeaux  sans  prêtres;  les  hommes  meurent  dans 
leurs  péchés,  sans  pénitence  et  sans  communion;  on  refuse  aux 
petits  enfanis  la  grâce  du  baptême;  on  tourne  en  dérision  f invo- 
cation des  saints,  les  excommunications  lancées  par  les  prêtres, 
les  pèlerinages  des  fidèles,  le  repos  prescrit  (tendant  les  jours  de 
tètes  solennelles;  on  couvre  de  mépris  loutcs  les  institutions  de 
f  Église!  (s.  Bernard,  ep.  241).  b  Saint  Bernard  suivit  de  près  sa 
lettre.  En  1 M7,  k  la  suite  de  son  voyage  d'Allemagne  el  du  parle- 
ment d'Ktampes,  il  se  rendit  en  pei^onne  dans  le  Midi  avec  un 
légat  du  pape,  et  parcourut  le  Périgord,  leQuerci,  f  Albigeois,  le 
Toulousain,  suivant  [iarlout  les  traces  de  f  hérésiarque  Henri  pour 
détruire  son  ouvrage  :  les  deux  partis  se  comhallaienl  à  coups  de 
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miracles,  car  les  novateurs  avaient  aussi  leurs  prodiges.  Albi  riait 
le  principal  foyer  de  l'hérésie,  d*où  la  qualilicailon  si  lauieuse 
iV Albigeois  sïicndit  à  toute  la  secte.  Le  légat,  qui  précédait  saint 
Bernard,  fut  reçu  dans  cette  ville  avec  des  huées  :  on  mena  nn 
troupeau  d  ânes  à  sa  rencouti'c  ;  mais  ce  même  peuple,  qui  insnl- 
lail  à  rautarilè  ofticiclie  de  Rome,  courba  le  genou  f|uelques  jours 
après  devant  labbé  de  Clairvaux,  Henri,  quoique  protégé  par 
beaucoup  de  gentilshomuïcs  qui  applaudissaient  à  ses  attaques 
contre  le  clergé,  fut  Iralii,  arrêté,  chargé  de  cbuines  et  livré  à 
l*évéque  de  Toulouse;  il  ne  subit  pourtant  pos  le  même  sort  t|uc 
Pierre  de  Bruis  ;  il  fut  condaumé  à  une  prison  perpétuelïe  dans  le 
concile  de  1148  ;  mais  on  ne  pul  ensevelir  avec  lui  ses  doctrines 
au  fond  des  cachots:  elles  se  relevèrent  des  aUciiiles  de  saint  Der- 
nard»  Tandis  que  Tabbé  de  Clairvaux  poursuivait  les  manichéens 
dans  le  Midi,  ils  reparaissaient  dans  le  Nord,  auprès  de  Cologne; 
un  évéque  des  bérétit|ues  y  fut  brûlé  par  le  peuple.  Les  persécu- 
tions n'étîiierit  pas  moins  vives  dans  reinpire  d'Uricnt,  où  Ton 
iiualiliail  tes  manichéens  de  boyomiles,  Vn  patriarche  de  Constan- 
linople  et  plusieui^  évéques  étaient  tombés  dans  rhérésie. 

En  1 148,  i^endant  Tabscnce  de  Louis  Vil,  le  pape  Eugène  III, 
alarmé  de  la  situation  relij^ieuse  de  la  Ijiâule,  vint  présidera  Heims 
un  concile  aux  actes  duquel  saint  Bernard  eut  encore  beaucoup 
de  part.  Le  concile  frappa  daiiathènie  tous  les  sectaires  désignés 
sous  les  noms  divers  de  hmriciens,  de  patf'/ins^,  de  catharim,  et 
aussi  lïaposlùligtieSy  jiarce  qu'ils  annoin,'aicnt  rinleutiou  de  rame- 
ner l'Église  à  la  simplicité  des  apôtres.  Ces  derniers  se  rappro- 
chaient plus  d*Arnaldo  de  Brcscia  que  des  manichéens;  ils  prê- 
chaient aux.  cterts  la  pauvreté  évangélîque,  la  défense  de  rien 
posséder  en  propre,  ce  que  les  manicliéens  interdisaient  aussi  à 
leurs par/fî(7jf^  et  ils  voulaient,  coinnie  les  manichéens»  le  baptéuie 
dans  Tilgc  de  raison;  mais  leur*  doctïine  particulière  était,  disait- 
on,  celle-ci  :  que  les  pupes  et  ks  évéques  aviiient  perdu  le  pouvoir 
spirituel  en  s*inimisvant  dans  les  alîaires  temporelles;  que  le  ma- 
riage n*élait  permis  qu  entre  jKi'sonnes  vierges;  que  les  jeûnes, 


t,  Fûtérmtt  de  pati^  souffrir,  !i  i*au$€  des  ptir&ccuûous  qu'ils  iouffraiiiDl  pour 
leur  foi  i  catharifUf  du  grec  Jtsft^f  tç,  pnr. 
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les  Kiortillcations  et  rink-rcession  des  saints  étaient  inutiles,  et 
toutes  les  observances  établies  par  d'aolres  que  par  Jésus-Christ 
et  les  apôtres,  de  vaines  superstitions  V*  L'assemblée  eut  à  juger 
un  genlilhomnie  de  Loudéac  en  Bretagne,  nommé  Éon  de  TÉtoile, 
(|ui,  s'élanl  fait  ermite  dans  In  forêt  de  Broeéliande,  s^iniaginailT 
avoir  reçu  les  inspirations  du  prophète  Merlin,  enclianté»  disait-on, 
au  fond  de  cette  forêt 2,  et  s*élail  cru  désigné  par  ces  paroles  de  la 
formule  que  TÉglise  employait  dans  les  exorcismcs  :  Eum  gui 
jîtdicainms  est  vivos  et  morlnoSy  parce  que  eum  se  prononç^iil  éon: 
iï  simaginait  donc  avoir  été  envoyé  sur  la  terre  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts*  Probablement  sa  folie  n'était  pas  motivée  seu- 
lement par  cette  grossière  équivoque  :  il  avait  quelque  connais- 
sance des  idées  gnostiques,  et  croyait  qu'un  grand  mystère  était 
caché  dans  son  nom  ;  il  se  prenait  pour  un  Éon,  ou  incarnation 
divine.  Ce  rêveur  fit  de  nombreux  prosélytes,  et  se  mil  à  courir 
les  provinces,  suivi  d'une  grande  multitude.  On  l'arrêta  et  on  le 
mena  devant  le  concile  :  il  fut  estimé  insensé  plutôt  qu'hérétique. 
On  lui  laissa  la  vie,  en  chargeant  le  régenl  Suger  de  le  faire  en- 
fermer. Il  mourut  peu  après  en  prison;  mais  on  traita  ses  princi- 
paux disciples  plus  cruellement  que  lui-même.  Le  concile  livm 
fi  au  bras  séculier  » ,  c'est^-dire  à  rautorité  laïque, ces  malheureux, 
qu*Éon  avait  revêtus  des  titres  d'anges,  d'apôtres,  de  puissances 
célestes,  etc.,  et  qui  ne  voulaient  pas  absolument  renoncer  à  de  si 
iielles  prérogatives.  Ils  furent  condamnés  au  feu,  et  se  laissèrent 
tranquillement  conduire  vers  lebùcber,  car  Éon  les  avait  investis 
du  pouvoir  de  commander  aux  éléments,  et  ils  pensaient  que  les 
(lîuumes  allaient  s'écarter  d'eux  dès  qu'ils  Fordonneraient  :  ils  ne 
recouvrèrent  la  raison  quV'n  sentant  lattcinte  du  feu  qui  les  dé- 
vora. Le  concile  jugea  un  philosophe  après  ces  fanatiques  :  Gil- 
hert  de  la  Poirée,  évêque  de  Poitiers,  dialecticien  renommé,  fut 
accusé  de  propositions  hétérodoxes  sur  la  Trinité  et  sur  la  nature 
divine.  Il  avait  distingué  la  substance  divine  de  la  divinité,  et 
altrihué  aux  trois  personnes  de  la  Trinité  un  principe  de  distinc- 


t.  r.  Fleuri»  HUt,  ecdéi,  l.  XIV,  |*.  609.  W.)us  rcïiendronîi  sur  lei  dissidcot* 
fiiiéiieus  ei  non  inanicbcens  ;  cVst  unt  quesiion  «ssez  tmporlanlo. 

2.  U  Bretagne  araioricuine  a\tiit  tJLijiyfortê  dans  sa  forêt  de  firocèJimde  ou 
BrécUicn  la  légende  que  la  Grande- Bretagne  plaçaîi  en  Calédonie. 
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lion  formelle,  une  différence  de  propriétés  personnelles,  qui 
sembla  compromettre  Funilé  divine  ;  il  fut  condamné,  et  se  ré« 
Iracla.  Ce  qui  importe  dans  celte  condamnation,  c est  que  les 
o|unions  de  Gilbert  procédaient  des  principes  réalistes;  le  réa- 
lisme fut  frappé  à  son  tour,  pour  la  première  fois,  par  des  réalistes 
moins  conséquents  que  Févéque  de  Poitiers*. 

Le  concile  de  Reims  ne  s'était  pas  occupé  seulement  des  liéré- 
sies  :  il  avait  publié  dix-sept  canons  touchant  did^reotes  matières. 
entre  autres  sur  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques.  Mais  ses 
décrets  ne  furent  pas  mieux  observés  par  les  clercs  que  n'avait  élé 
observé  par  les  nobles  le  décret  du  précédent  concile  de  Reims  [en 
1131),  qui  avait  défendu  les  joutes  el  tournois,  sous  peine  de  pri- 
vation de  la  sépulture  ecclésiastique  pour  les  cbevaîiers  morts 
dans  ces  combats  simulés.  Les  tourDois  devenaient  parfois  très 
nieurlriers,  et  rÉglise  avait  pris  en  aversion  ces  jeux  sanglants^. 

On  ne  réussit  pas  davantage  à  extirper  l^bérésie,  et  saint  Rer- 
nard  emporta,  en  mourant ^  le  regret  de  n  avoir  pas  consommé 
celte  grande  unité  calbolique,  â  laquelle  il  avait  consacré  sa  vie. 
Quatorze  ans  après  la  mort  de  labbé de  Clairvaux,  en  1167,  le 
pape  des  manichéens  vint  tenir  un  concile  au  château  de  Saint- 
Félix  de  Caraman  pi^ès  Toulouse  :  ce  pape  était  un  Grec  de 
Constanlinople,  appelé  Nicêtas;  autour  de  lui  se  réunirent  les 
évéques  et  les  principaux  membres  des  églises  de  France,  de  Tou- 
louse, d*iUbi,  de  Carcassonne,  d'Arran  [dans  les  Pyrénées),  elc.  Il 
leur  enseigna  les  coutumes  des  pritniiives  églises  [celle  de  IhuM 
ou  de  TAsic-Mineure,  de  Macédoine,  de  Bulgarie,  de  Dalmalie),  et 
«  donna  la  consolation  à  une  grande  multitude  d'hommes  el  de 

1,  Hhui^hu»  De  ta  Phiioiophie  scohiliqtff:,  L  l,  p.  3l4,  Quelques  année*  aprè>, 
lin  docteur  fart  accrédilé»  Pierre,  dit  le  Lombard,  (|ui  fut  évéque  éc  Pkiri»  d^  I  Ià9  4 
1 160,  essaya  dâ  clore  k  tice  des  débats  Uiéologiquesen  russi'Uibiuut  dans  un  seul  corjts 
d'ourmge  tes  principâui  pi5suges  des  Pûies  sur  lo  dogait^  Le  Livre  des  SenitnceSf 
aiflsî  qu*on  noiiiuic  Fœtivre  du  Lombard,  fui  adapté  iiûîïcrBelIenjeiit  dans  le*  écoles; 
mais  le  maître  des  Sentences  u'avail  rtussi  qu'a  restreindre  le  champ  de  ba^ttillu. 
t^es  acolasliques  disputèrent  sur  le  lirre  di  L^imburd  au  lieu  de  disputer  sur  les 
textes  origitiuux,  Pierre  le  Lfanbard  failîil  lui-méiiic  éire  condauiaé  après  Sd  mon 
Cûmoïc  voisin  des  opinions  d'AbéLird  sur  la  personne  du  Christ. 

2.  Le  concile  de  Latran,  en  1L39.  condamna  l'usage  de  Tarbalè^e,  comme  d'une 
irtue  trop  meurtrière  pnur  élre  employée  dans  les  guerres  entre  chrélicns,  L'É- 
glise conservait,  en  oe  qui  ne  concernais  ni  les  musulmans  ni  les  hirêlîques^  l'^prii 

a?ait  dicié  la  Tr(?vc  ât  Uiea* 
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femmes  rassemblés  de  Téglise  de  Toulouse  et  des  églises  voisi- 
nes* ».  L*hérésie  se  répandait  progressivement  en  Loniliardie, 
en  Atlemag:ne ,  en  Espagne ,  eu  Angleterre ,  et  les  sectaires  ne 
mctUiient  p«as  de  bornes  à  leurs  espérances, 

L*Élat  périclita  encore  plus  après  la  mort  de  Suger  que  TÉglisc 
après  la  mort  de  saint  Bernard  :  il  restait  à  FÉglise  des  cfiefs  pru- 
dents et  habiles;  mais  le  royaume  était  abandonné  à  rincurable 
incapacité  de  Louis  Vil.  En  1152,  les  mesquines  tracasseries  d'un 
ménage  iwal  avaient  eu  des  conséquences  qui  faillirent  détruire 
Tœuvre  de  toute  la  vie  de  Louis  le  Gros»  ébranlèrent  la  monar- 
ehie  féodale  sur  ses  bases  encore  mal  alTennics,  et  arrachèrent  à 
la  naissante  unité  française  sa  plus  belle  conquête. 

Louis  VII  et  la  reine  Éléonore  avaient  continué  de  vivre  fort  mal 
ensemble  depuis  deux  ans  et  plus  qu  ils  étaient  revenus  de  Pales- 
tine. La  jalousie  de  Tun,  la  légèreté  dédaigneuse  de  Tautre,  n'a- 
vaient fait  que  s'accroître  :  Éléonore  disait  hautement  qu*<  on 
Favait  mariée  h  un  moine  plutôt  qu'à  un  roi^,  et  que»  d'ailleurs, 
Louis  était  son  parent  à  un  degré  piohihé  »;  c'était  elle  qui  sem- 
blait désirer  une  séparation  à  laquelle  Louis  hésitait  à  consentir. 
Knfin,  pendant  un  voyage  que  les  deux  époux  hrcnt  en  Aquitaine 
durant  l'hiver  de  1151  à  1 1 52,  un  éclat  décisif  eut  lieu  enU*c  eux  : 
Louis  rappela  ses  sénéchaux  et  ses  hommes  d'armes  français  des 
villes  d'Aquitaine,  se  rendit  à  un  concile  national  assemblé  à  Beau- 
genci-sur-Loire,  et  lui  demanda  rautorîsaiion  du  divorce,  en  dé- 
clarant liancbemcnt  qu'  «  il  ne  se  hait  point  à  sa  femme  cl  ue 
serait  jamais  assuré  de  la  lignée  qui  viendrait  d'elle.  »  Éléonore 
avait  devancé  celle  demande  en  envoyant  au  concile  une  dénon- 
ciation par  laquelle  plusieurs  de  ses  parents  afiirmaient  que  son 
mariage  avec  le  roi  Louis  était  nul  «  pour  c^use  de  pai'enlé;  »  elle 
vint  soutenir  elle-même  sa  cause.  Le  concile,  passant  sous  silence 
[étrange  roxiuétc  de  Louis,  accueillit  celle  d' Éléonore,  et  prononça 
la  nulhté  du  mariage,  le  18  mars  1152.  Cette  parenté  c  prohibée 
et  incestueuse  >  consistait  en  ce  que  Hugues-Capet ,  bisaieul  du 

1.  Hiu.  dea  CauUâ  et  de  ta  France,  t.  IIV,  p.  44S-4&0.  —  L*abbé  FlenH  D*t 
pas  connu  ce  ïmt  importatii.  Sur  les  tiérésies  du  doutièmiï  siècle,  v,  Plean,  Hisu 
eccléâ.  L  XIV  cl  XV.  pmtim. 

2.  Guill.  N«ubng.  1.  I,  dan»  les  HUtor,  deà  Gaules,  eic.  t.  XÎIL  p«  102, 


grand'pèrc  de  Louis  Vil,  avai(  épousé  une  sœur  de  Giiilhcm  Fera- 
bras^  Insaïeul  d'Éléonore.  Gela  faîsail  six  générations  :  les  ca- 
nons n*admcttaient  de  mai  iafj^es  légiliuies  qu  après  la  seplièmc. 
Les  plus  chers  intérêts  de  la  France  furent  ainsi  sacridés  aux 
absurdités  du  droit  ecclésiastique:  avec  Étéonore,  tous  les  étals 
deCiuîlhem  X  sortaienl  de  la  maison  royale,  à  laquelle  il  n'allait 
plus  rester  outre  Loire  que  le  comté  de  Bourges.  Éléonore  n  avait 
pas  donné  d'enfant  mâle  au  roi.  Suger  eût  gémi  de  cette  décision  : 
saint  Bernard  favait  provoquée. 

La  reine  de  France,  redevenue  duchesse  d'Aquitaine  * ,  était  trop 
riche  et  trop  puissante  pour  manquer  de  prétendants,  malgré  le 
scandale  de  son  divorce  :  elle  n'eut  à  se  plaindre  que  de  l'excès 
de  leur  empressement  et  des  moyens  fort  peu  chevaleresques  que 
deux  de  ces  rivaux  employèi'ent  pour  succéder  au  mari  qui  la 
répudiait*  En  parlant  de  Beaugenci  pour  retourner  en  Poitou,  elle 
fut  obligée  de  passer  par  le  Blaisois,  domaine  de  Tliiluiud,  comte 
de  Blois  et  de  Gharlres,  Tlnbaud  rechercha  sur-le-champ  la  main 
de  la  duchesse;  sur  le  refus  d'Éléonore,  il  résolut  de  l'enfermer 
au  château  de  Blois,  et  «  de  Tépouser  de  force  ».  Éléonore  se  sauva, 
et  gagna  de  nuit  les  frontières  de  laTouraine;  mais,  là,  un  autre 
péril  de  même  nature  l'altendail  encore.  Un  jeune  honmie  de  dix- 
huit  ans,  Geoffroi  d'Anjou,  second  fds  de  Geoiïroî  Planlagenêt , 
s'était  embusqué  au  port  de  Piles,  sur  la  Loire,  pour  enlever  la 
belle  proie  qu*il  convoitait  aussi  ardemment  que  Thibaud.  «  Éléo- 
nore, dît  la  chronique  de  Toiu-s,  avertie  par  ses  anges  gardiens, 
se  détourna,  évita  Geoffroi,  et  regagna  heureusement  le  Poitou  ». 
Elle  fut  suivie  de  prés  dans  sa  ville  de  Poitiers  par  le  jeune  sou- 
verain de  la  Normandie  et  de  l'Anjou,  Henri  Plantagenôt,  frère 
aîné  du  félon  Geoffroi,  Henri,  beau,  briOant  et  courtois,  fut  plus 


1<  Cfi  fui  sous  le  règne  d'Kléonore,  comme  duchesse  d'Aquitaioep  k  une  époque 
iDdèlermioée,  que  furent  ré4ia|é»  le*  célèbres  Jugement»  d*Oiéron,  le  premier  des 
codes  de  naviguUoo  moderne,  ïmilé  un  peu  plii3  tard  par  les  ordotmauce^  .«uâdoises 
de  Wisby  et  pur  ks  rfeglements  des  villes  hftuséatiques  d'Allemagne.  Uhoaneur  de 
cette  initialÎTÊ  apparlienl  aux  marins  de  nos  Iles  de  rAiini».  Du  remarque,  dan& 
les  Jugements  d'OtéroHt  d'énergiques  mesures  contre  le  préicDdn  droit  de  brië  et 
naufrage  et  pour  le  chALlnient  des  ttmifrageurA.  Le  naufragcur,  fût-il  un  seigneur* 
doit  être  brûlé  ûtcc  aa  maison.  Les  Jugement»  d*Oiéron  ont  été  publié»  par  Clérac 
&ti  dix-seplième  siècle. 
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lirureiix  que  ses  rivaux  aui^rès  de  la  duchesse^  qui  atlendail  pro- 
liableinent  sa  visite  :  on  prétend  qifils  élriieutd*apcord  h  l'avance, 
et  que  ce  jeune  homme,  plein  d*esprit,  d*adresseet  daiiibilîon  , 
avait  dirigé  en  secret  toute  la  conduite  d'Kïéonore  dans  raiïaire 
du  divorce.  Henri  avait  dix-neuf  ans;  Éléonore,  trente-deux  à 
trente-trois. 

Quoi  qu1l  en  soit,  les  fêtes  de  la  Pentecôte  virent  accomplir  ce 
mariage,  qui  mettait  entre  les  mains  du  chef  de  la  maison  d'Anjou 
toute  la  Gaule  occidentale,  de  reuibourhure  de  la  Somme  à  celle 
de  TAdour,  sauf  la  presqu'île  bretonne ,  qui  assurait  à  ce  prince 
une  prépondérance  accablante,  et  faisait  descendre  la  royauté  du 
faîte  où  Louis  le  Gros  Tavait  élevée  à  force  de  courage,  de  persé- 
vérance et  de  bonheur  Louis  VIÏ,  apercevant  trop  tard  les  fatales 
conséquences  de  son  divorce,  s*était  en  vain  ctTorcé  d'arrêter  le 
jeune  Henri  en  lui  défendant,  comme  suzerain,  de  contracter  celte 
union,  Henri  méprisa  la  défense  du  roi,  et  les  Aquitains,  qui  ne 
recomiaissaieut  d'autres  ordres  que  ceux  de  leur  duchesse,  reçu- 
rent  sans  difticulté  les  baillis  et  les  ^ens  d'armes  normands  cl 
angevins  au  lieu  et  place  des  sénéchaux  et  chevaliers  français.  Le 
nouveau  mari  d*Éléonore  se  disposait  déjà  h  profiler  de  Faccrois- 
sèment  de  sa  puisst'mce  pour  aller  arracher  la  couronne  d'Angle- 
terre au  roi  Etienne,  l'ancien  antagoniste  de  son  père,  lorsqu'il 
fut  prévenu  par  ses  ennemis.  I>es  rois  Louis  et  Etienne,  Henri, 
comte  de  Champagne,  et  ses  frères  de  CiiartiTs  et  de  Saucent, 
Robert  de  France,  comte  de  Dreux  et  du  Perche*,  et  le  propre 
frère  du  duc  Henri,  GeolTroi  d'Anjou,  qui  ne  pardonnait  pas  h 
son  aîné  d'avoir  été  préféré  par  Éléonore,  s'élaient  ligués  contre 
Tobjel  de  leur  commune  jalousie.  Une  juste  crainte  de  la  gran- 
deur des  Plantagenéts  poussail  la  maison  de  Champagne  à  chan- 
ger de  parti.  Quelques  semaines  après  le  mariage  du  duc  Henri, 
Louis  VII  et  ses  alliés  assaillirent  la  Normandie  ;  mais  leur  agres- 
sion eut  peu  d'ensemble  et  de  vigueur  :  Henri  ^  accouru  dans 
son  duché,  arrêta  le  roi  de  France  au  passage  de  TAndclle,  reprit 
FoiTensive,  obligea  son  frère  Geoffroi  d'abandonner  la  coalition, 
amena  le  faible  et  mobile  Louis  à  accepter  une  Iréve^  et  passa  en 

t.  n  ivaîl  eu  h  Perctie  par  mariagt. 
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An^^lelerre  au  milieu  de  l'hiver  de  1 152  à  1 153,  aOn  de  délrôner 
ïilieone.  Henri  ne  quillri  plus  rAriglelcrre  avant  d't^îre  arrivé  à  ses 
tins.  En  vain  le  comte  Thierri  de  Flandre  s*associa-l-rl  au  roi  Louis 
jjour  attaquer  derechef  la  Normandie  Vêlé  suivant  :  Henri  laissa 
ses  barons  défendre  le  duché  avec  succès,  et  continua  de  coni- 
batlre  et  de  négocier  tour  à  tour  avec  Etienne  au  delà  de  la  Man- 
che* Les  barons  anglo-normands,  peu  désireux  de  s* enlr  égorger 
et  de  se  miner  au  profit  des  deux  compétiteurs,  tinireiit  par  con- 
traindre Henri  et  Etienne  à  une  transaction  beaucoup  plus  avan- 
lagcuse  au  jeune  duc  qu'au  vieux  roi*  On  convint  qu  Élienne 
garderait  la  couronne  jusqu'à  sa  mort,  mais  qu'après  lui,  elle  pas- 
serait à  son  concurrent,  sans  tenir  compte  des  droits  du  (Us  d'É- 
lîenne,  qui  redeviendrait  simple  coinle  de  Boulogne  (novembre 
1153).  Louis  VII,  cédant  à  la  fortune  du  duc  des  Normands,  se 
résigna  enfin  à  recevoir  son  hommage  par  anihassadeurs  pour  îc 
duché  d'Aquitaine,  et  à  conclure  la  paix  avec  hii  au  mois  d'noùt 
1 154*  Le  roi  Élienne  mourut  le  24  septembre,  et  rheureux  Hcmi, 
(jui  n*avait  pas  vingt-deux  ans,  réunit  le  royaume  d'Angleterre  à 
ses  magnifiques  domaines  de  Ui  Gaule,  Ainsi  furent  réalisées,  un 
peu  tardivement,  les  vues  qui  avaient  porté  Henri  P'  à  marier  sa 
fille  au  comte  d'Anjou.  Son  petit-fils  était  le  plus  puissant  souve- 
rain de  l'Europe. 

Pendant  ce  temps,  Louis,  âgé  d'environ  trente-cinq  ans,  rem- 
plaçait Éléonore  par  une  seconde  femme  qui  ne  lui  apporta  pas 
en  dot  une  seule  terre  pour  réparer  l'iimneose  amoindi'issemenl 
du  domaine  royal.  Le  roi  avait  demandé  la  main  de  Constance!, 
iille  d'Alphonse  VIÎ,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  qui  s  était  décoré 
du  titre  d'empereur  des  Espagnes,  et  qui  prétendait  s'attribuer  la 
supréuiatie  sur  les  autres  princes  chrétiens  de  la  péninsule  ibé- 
rique* Louis  VII  épousa  Constance  à  Orléans,  et,  peu  de  mois 
après,  alla  faire  un  pèlerinage  à  Sainl-Jacques-dt-Composlelle, 
dans  les  états  de  son  beau-père,  afin,  dit-on,  d*éclaircir  par  Ini- 
mérae  en  Espagne  certaines  rumeurs  qui  avaient  mis  en  doute  la 
légitimité  de  la  naissance  de  la  reine*  Ces  bruits  Inquiétaient  da- 
vantage le  petit  esprit  du  monarque  que  les  plus  sérieux  intérêts 
politiques*  En  revenant  de  Galice,  le  roi  Louis  maria  sa  scpur, 
nommée  aussi  Constance,  à  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  fils 
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et  successeur  d*Al|ihonse-Jourdaîn  :  cetle  alliance,  du  moins,  était 
dans  rinicrèt  du  royaume** 

Louis  avait  eo  la  meilteuiT  et  la  plus  U^gitime  occasion  d'amoin- 
drir FelTrayanlc  puissance  de  Henri  IL  Gcolîroi  Plaiilagenèt  avait 
ordonnes  par  testurnent,  avec  l'approbation  el  la  g^arantie  de 
tous  ses  barons,  que  son  tîls  aîné  cédât  au  cadet  les  domaine? 
de  la  maisori  d'Anjou,  dans  le  cas  où  il  recueillerait  en  totalité 
Fbt'rilage  anglo-normand.  Henri  avait  juré  sur  le  cercueil  de  son 
père  d'exécuter  ce  lesfanienr;  et,  maintenant  qu'il  était  duc  de 
Normandie  el  roi  d'Angleterre,  il  n'en  retenait  pas  moins  les 
seigneuries  angevines,  et  il  avait  demandé  au  pape  d'être  délié 
de  son  serment.  L'Anglo-Saxon  Nicolas  Breakspeare,  qui  venait 
d'être  élu  pape  sons  le  nom  d'Adrien  lY,  n'eut  pas  honte  d'au- 
toriser le  roi  Henri  au  parjure*-*.  Lonis  Yll,  en  sa  qualité  de 
suzerain  de  l'Anjou,  avait  droit  d'intervenir  en  faveur  du  prince 
injustemenl  dépossédé  :  Féquilé,  non  moins  que  le  bon  sens, 
lui  prescrivait  d^enibrasser  la  cause  de  GeofFroi;  mais  Fadroit 
Henri  vint  le  trouver  avec  de  grandes  marques  de  déférence  et 
d*auiitié,  ofTnmt  de  lui  rendre  hommage  en  personne  pour  tous 
les  fiefs  qu'il  possédait  en  Gaule,  tant  de  son  cltef  (pie  de  celui 
d'tléonore.  Louis  avait  la  petite  vanité  qui  remplace  Fambitiou 
chez  les  âmes  faibles  :  il  fui  Halle  de  voir  un  si  grand  prince 
s*agenouiller  devant  lui,  mettre  les  mains  dans  les  siennes,  et 
jurer  d'être  son  homme  lige  :  il  abandonna ,  pour  une  vaine 
cérémonie,  les  intéiéts  de  son  royaume  et  les  droits  du  vassal  à 
qui  il  devait  justice  (février  1156). 

Geolïroi  n'en  reprit  i>as  moins  les  armes;  mais  il  fut  prompte- 
ment  accablé  et  forcé  de  livrer  à  son  frère  les  forteresses  de  Clii- 
non,  de  Loudun  et  de  Mirebeau,  que  lui  avait  laissées  son  père  :  il 
lui  fallut  se  contenter  d'une  pension  pour  vivre  (juillet  1 IM).  Tout 
réussissait  à  Henri  :  le baroniiage  anglo-normand,  habitué  à  une 
indépendance  anarchique  durant  vingt  années  de  troubles,  courbit 
la  télé  sous  la  main  royale»  comme  au  temps  de  Guillaume-le- 


1.  Geitù  Lttd.  VU,  —  Chron.  d«  Saim-Uettu,  —  ChronicTurQtu  —  Bobert.  ée 
Honte.  —  Chrmtk,  Normannitr ,  ap.  striplor.  rtr,  normtmtt.  p.  688.  —  Hcnric 
Uuïiiingdon*  —  Genras.  DorobcriK  —  Huduîph.  de  Diccto, 

2.  Guillelm.  Ncubrig.  I,  IL  Brcak^peyie  esL  le  seul  Anglais  qui  &it  été  pape. 
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Conquémnt  ou  de  Henri  I*^.  Cent  quarante  châteaux  forts»  refuges 
des  résistances  féodales,  furent  rasés  en  Angleterre,  et  les  sei- 
f^neurs  turbulents  de  la  Gascogne  et  des  Pyrénées  ccssérenl  leui*8 
guerres  înteslines,  et  se  soumirent  à  Tarbitragc  de  Tépoux  d'Éléo- 
nore.  La  domination  de  Henri  allait  s'étendre  encore  :  il  avait 
trouvé  moyen,  non-seulement  de  inetlre  son  frère  tiors  d'état  de 
lui  nuire,  mais  de  s  en  faire  un  instrument  utile,  en  détournant 
rambilion  de  GeolTroi  vers  un  but  qu'il  Faida  h  atleiudce. 

L'antipathie  réciproque  des  Bretons  de  race  pure  et  de  la  popula- 
tion franco-normande  répandue  dans  la  Haule-Bretagne  avait  sou- 
vent troublé  la  presqu'île  armoricaine;  la  rivalité  des  deux  villes  de 
Nantes  et  de  Rennes,  devenues  riches,  populeuses,  commerçantes, 
n  était  pas  une  moindre  cause  de  discorde.  La  Bretagne,  dejmis 
bien  des  années,  tiraillée  entre  les  tierns  de  Carnouailles,  de  Pen- 
tliièvre,  de  Léonnais,  de  PorlioC'l,  et  les  comtes  de  Rennes  et  de 
Nantes»  n'avait  presque  jamais  été  réunie  de  fait  sous  un  seul 
prince,  et  la  suzeraineté  du  seigneur  de  Rennes  et  de  Nantes,  qui 
portait  le  titre  de  due,  n'était  guère  que  nominale.  Leduc  Conanlll, 
successeur  d'Ailan  Fergant,  étant  mort  en  1 1 48,  après  avoir  renié 
comme  illégitime  son  hls  Ho(?I ,  les  Nantais  reconnurent  cepen- 
dant ce  Hoel  pour  duc  de  Bretagne,  tandis  que  les  gens  de  Rennes 
déféraient  le  duché  au  jeune  Conan  IV,  lïls  de  la  fenune  d'Eudes 
et  du  comte  de  Rictiemonl,  sou  premier  mari.  Presque  toute  la 
Bretagne  accepta  le  duc  choisi  par  les  Rennois  ;  mais  les  Nan- 
tais s*obstinérent  :  ne  pouvant  maintenir  leur  prétendant,  jeime 
homme  sans  talent  et  sans  courage,  ils  appelèrent  à  sa  place  Geof- 
froi  d'Anjou,  et  lui  déférèrent  le  duché  de  Bretagne  (1157),  Cette 
détermination  devait  être  bien  funeste  à  Tindépendance  bretonue. 
CeotTroi,  encouragé  par  son  frère,  avait  accepté  avec  transport  : 
il  ne  jouit  guère  plus  d'un  an  de  sa  nouvelle  dignité.  11  mourut 
le  26  juillet  1158,  et  le  duc  Gonan  IV,  dit  le  Petit,  entra  dans 
Nantes  sans  résistance,  et  obtint  enfm  le  serment  de  lîdéiité 
des  Nantais;  mais  le  roi  Henri  H  réclama  le  comté  de  Nantes 
comme  lui  étant  échu  par  succession  de  son  frère.  Il  prétendit 
être  juge  dans  sa  propre  cause  et  l'évoqua  à  sa  cour  de  justice  eu 
qualité  de  suzej-ain  de  la  Bretagne*  Cette  suzeraineté  avait  presque 
toujours  été  contesice;  mais  Henri  prévint  le  recours  que  Gonan 
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eiH  pu  tenter  auprès  du  roi  Louis,  en  reprenant  les  fonctions  de 
grand-sén^'chal  de  la  couronne  de  France,  attncïiées  a  ïa  tenui*e 
du  conitt*  d'Anjou,  Cette  charge  n'avait  été  jatlis  redeniand<!'e  k 
Louis  le  Gros  par  le  comte  Foulques  V,  aïeul  de  Henri,  que  comme 
un  titre  liononfiqno,  et  les  fonctions  en  étaient  exercées  par  un 
sous-sénéchal  qui  tenait  son  oftîce  en  llef  du  comte  d'Anjou» 
Henri,  en  confondant  ainsi  dans  sa  pet^sonne  ses  propres  droits  et 
ceux  du  roi  de  France,  dont  il  se  faisait  le  représentant,  fermait 
toutes  les  voies  au  prince  breton.  Peut-être  n'avait- il  point  en  ce 
moment  d  autre  but  inunédiat  ;  cependunt  la  réunion  des  attri- 
butions de  la  grande-sénéchaussée  aux  forces  dont  Henri  dispo- 
sait par  lui-niéme  pouvait  annoncer  un  plan  plus  vaste  et  plus 
effrayant  pour  la  maison  de  France.  Le  f^TTind-sénùcbal  n'était  pas 
seulement  l'intendant  des  domaines  et  le  président  des  plaids 
royaux*  ;  il  possédait  ce  suprême  commandement  militaire  qui 
fut  plus  tard  attribué  au  connétable.  Henri  sendilait  préparer  à 
Louis  VII  le  sort  que  les  maires  du  palais  avaient  fait  subir  aux 
derniers  descendants  de  Chlodowig, 

Louis  ne  soupçonna  poinl  le  péril  :  Henri,  avant  de  faire  au- 
cune démonstraiion  contre  la  Bretagne,  se  hâta  d'aller  visiter  par 
deux  fois  le  roi  de  France,  et  employa  de  nouveau  envers  son  set- 
gneitr,  comme  il  appelait  Louis,  les  respects  aûéclés  et  les  caresses 
bypocrilcs  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  précédemment  (novem- 
bre 1 158).  Louis  se  laissa  encore  séduire,  se  montra  tout  tier  d*a- 
voir  un  grand  roi  pour  sénéchal,  et  tiança  sa  fîlie  Marguerite^ 
âgée  de  six  mois,  avec  Henri  Plantagenùt,  (ils  du  roi  Henri  et  d'É- 
léonore,  âgé  de  trois  ans  :  il  remit  même  la  petite  princesse  à  la 
gai*de  de  son  futur  beau-père,  et  lui  promit  le  Vexîn  normand 
pour  dot,  puis  rendit  à  Henri  sa  visite,  par  mi  pèlerinage  au  mont 
Sain  l-Micbcl.  Conan  de  Bretagne,  n'espéiant  plus  rien  de  Louis  VU, 
et  trop  faible  pour  lutter  contre  Henri  II,  qui  pouvait,  comme 
gnind-sénéclial  de  France,  réunir  à  ses  propres  troupes  ceUes 
du  roi  Louis,  céda  Je  mmîé  de  Nantes,  afm  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  lui  conleslàt  pas  le  reste  du  duché.  Henri  occupa  donc 


1,  C*cM-à-dire  de  la  justici^  ordinaire  du  roi.  Le  toi  présidaii  en  personne  la  eoor 
des  piiJr5  du  roj^aume  et  U  cour  des-  pairs  du  duché  de  France, 
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toute  la  coîitrùe  entre  la  Loire  H  la  Yilaine,  et  fut  reconnu  suze- 
rain du  reste  de  la  Bretagne  par  Conan,  Chaque  jour  augmentait 
ses  forces:  leeorale  de  Flandre,  en  reparlant  pour  la  Terre-Sainte, 
venait  de  loi  eonfèrer  la  tutelle  de  son  fils  Philippe  et  le  goiivcr- 
nement  de  la  Flandre;  et  Henri  s'était  réconcilié  avec  les  princes 
de  la  maison  de  Charlres-Chauipagiie  *• 

A  peine  en  possession  de  Nantes,  le  roi  Henri  projeta  une  plus 
éclatante  conqu^le.  Par  son  mariage  avec  Êléonore,  il  avait  lié- 
rite  des  prétentions  de  la  maison  de  Poitiers  sur  le  comlé  de  Tou- 
louse; il  s*allîa  avec  Raiiiiond-Bérenger  IV,  roi-régent  d'Aragon, 
comte  de  Catalogne  ou  de  Barcelonne,  qui  disposait  du  comlé  de 
Provence,  domaine  de  son  neveu,  et  de  la  moitié  de  la  Septima* 
nîe^.  Raimond-Bérenger  vint  conférer  avec  le  roi  Henri,  aucliA- 
teau  de  Blaie,  sur  la  Gironde,  et,  là,  ils  comhinèrent  leur  plan 
d'attaque  contre  le  comte  de  Toulouse  Raimond  V*  Aussitôt  après 
cette  entrevue,  pendant  le  carême  de  1 159,  Henri  11  convoqua  ses 
barons  en  parlement  général  à  Poitiers,  leur  coiumuniqua  ses  pro- 
jets, et  leur  offrît  de  les  exempter  du  service  militaire,  moyennant  le 
paiement  de  soixante  sous  angevins  par  fief  de  haubert.  Une  partie 
des  barons  acceptèrent,  préférant  leur  repos  à  leurs  intérêts  po- 
litiques, et  ne  comprenant  pas  quel  coup  Thabile  monarque  vou- 
lait porter  à  la  puissance  féodale.  Celte  contribution  fut  appelée 
escuage  [seuUtgium^  ûescntum,  écu,  bouclier),  et  Henri  en  enifiloya 
le  produit  à  lever  des  corps  nombreux  de  Brabançons  ou  sol-- 
éofjers  mercenaires,  suivant  Texemple  que  lui  avait  donné  le  roi 
Etienne  3, 


1.  Chronic,  tancti  ^Ibin»  Andtejm,  dans  ies  Histor,  des  GaultSt  t.XII,  p.  482. 
—  Bogen  Hovcdcn,  —  Robert»  d®  Monte. —  Guinelm.  Neiibrig.  I.  II.  —  Chronic, 
Kicard.  Picliix.  duus  les  Htstor,  det  GauUtf  t.  XU,  p,  4r7.  —  D.  Morricc,  Hnt^ 
de  Bretagne,  L  IIL 

2.  ta  vicomtesse  de  NarboDDe^  le  seigneur  de  Hooipellier  et  Raimond  Ireacn- 
vel,  vicomte  de  Béziers,  d'Agde,  d'Atbi,  de  Carcassonne  et  de  Razez,  s^étdent 
réunis,  sous  la  bannière  de  Raijnond-Bériînger,  contre  la  coiiit«  de  Toulonse, 

3.  Le  nmn  d^écu,  appliqué  à  ccriaines  inuiinaies,  protient  de  ce  qu'un  écti  uu\ 
armes  du  souveram  ^tail  grave  sur  ces  pièces.  —  Soldat,  toadoi/tr,  honimcs 
d'airines  iolàéf  par  opposition  a  rboninie  d*iàrjnes  féodal,  obligé  de  servir  à  se* 
frais  pendiiiii  un  temps  limité.  Henri  It^  beaucoup  plus  tard  (vers  llSO'i,  prit  une 
ujesure  très  dîiércûie,  mais  qui  n'éiait  pas  pkis  féodale  :  ce  fut  l' injonction  k  tout 
Idiqne  tibre  de  «e  pourvoir  de  tance,  haubergeon  ou  gamboisott  ^sorte  de  coite 
d'ftrjnes),  et  chapei  de  fer.  flog.  Hoved. 
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L'expédition  préparée  conire  Toulouse  était  formidable  :  Henri 
avait  appelé  à  son  aide  le  ban  et  rarrière-ban  do  ses  vassaux  et 
de  ses  alliés,  jusqu'à  IVIaleolm,  roi  d*Écossc.  Henri  ne  né;jrligea 
rien  pour  endormir  de  nouveau  le  roi  de  France  :  il  comptait  bien 
amener  Louis  à  abandonner  Raimond,  comme  GcofTroi  et  comme 
Conan.  Sa  cause  était  moins  mauvaise  cette  fois,  puisqu'il  ne  fai- 
sait que  revendiquer  des  droits  réclamés  autrefois  par  Louis  lui* 
même  en  seml>Iable  occurrence;  mais  le  vase  était  comble  et 
déborda  enfm,  Louis  secoua  sa  torpeur  :  invoqué  par  le  jeune 
Raimond  V  et  par  «  le  chapitre  ou  conseil  commun  de  la  ville  et 
des  faubouffrsD  de  Toulouse,  qui  était  entré  directement  en  négo- 
ciation avec  lui,  il  prit  les  armes,  partit  du  Bcrri  avec  Vclite  de 
ses  chevaliers,  traversa  rapidement  la  Marche,  le  Limousin,  le 
Querci,  et  se  jeta  dans  les  murs  de  Toulouse  au  moment  où  Henri 
allait  y  mettre  le  siège  (juillet  1159).  Ce  coup  de  vig'ueur,  auquel 
on  ne  s'était  guère  al  tendu  de  la  part  de  Louis,  déconcerta  en 
partie  les  projets  de  Henri  II  :  il  bésita  d'attaquer  cette  vaste  cité 
bien  défendue  par  ses  fortes  murailles,  par  sa  nombreuse  et  vail* 
lante  bourgeoisie,  par  la  fleur  des  hommes  d'armes  français,  et 
par  le  prestige  du  nom  royal  :  il  envoya  dire  au  roi  Louis  que,  par 
respect  pour  Sii  personne,  il  n'assiégerait  point  la  ville  où  se  trou- 
vait son  souverain.  Mais  le  respect  féodal  n'empêcha  point  Henri 
de  ravager  dans  tous  les  sens  le  Toulousain  et  le  Querci  :  trop  su- 
périeur en  forces  pour  que  Louis  put  se  hasarder  en  rase  cam- 
pagne contre  lui,  il  s'empara  successivement  de  beaucoup  de 
places,  entre  antres  de  Cahors;  puis,  les  ayant  munies  de  garni- 
sons, il  laissa  à  Cahors  son  chancelier,  Thomas  Bccket,  pour  con- 
tinuer la  guerre  de  concert  avec  Raimond-Bérenger  et  les  sei- 
gneurs scptîmaniens  ennemis  du  comte  de  Toulouse. 

Henri  revint  ensuite  en  Normandie,  où  sa  présence  était  né- 
cessaire (octobre  1159).  Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois, 
gagné  par  Henri  II,  ayant  attaqué  les  domaines  de  la  couronne, 
avait  été  vivement  repoussé  par  deux  des  frères  de  Louis  Vil, 
Robert,  comte  de  Dreux  et  du  Perche,  et  Henri,  évéquede  Beauvais; 
ces  deux  princes  avaient  pénétré  à  leur  tour  en  Normandie  pour  y 
porter  le  fer  et  le  feu.  Le  roi  Henri  reprit  l'olTensive,  entra  dans  le 
Beauvaisis,  et  détermina  Simon  de  Monifort,  vassal  des  deux  rois 
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liolligérants  comme  comte  de  Montfort*rAmauri  en  France  et 
d'Évrcux  en  Normandie,  à  recevoir  les  troupes  anglo-normandes 
dans  tous  ses  cliAteaiix  de  FIle-de-France  ,  Montforl»  Uocliefort, 
Épernon,  etc.  Les  communications  entre  Paris,  Étampes  et  Or- 
léans fnrent  interrompues ,  et  le  domaine  royal  fut  livré  à  la  dé- 
vastation comme  dans  les  premiers  temps  de  Louis  le  Gros;  mais  " 
là  se  bornèrent  les  succès  de  Henri  II  :  il  n'assaillit  pas  les  villes 
importantes  de  riïe-de-France  et  de  rOrléanais,  où  s'étaient  en- 
fermés les  principaux  seigneurs  français  et  le  roi  lui-même,  re- 
venu du  Midi,  Cette  campagne  n'avait  pas  complètement  répondu 
aux  espérances  ni  aux  vastes  préparatifs  du  roi  d'Angleterre; 
bien  qull  eût  maintenu  sa  supériorité»  il  s*était  vu  pour  la  pre- 
mière fois  arrêté  dans  ses  desseins,  et  ne  pouvait  renouveler  im- 
médiatement les  énormes  dépenses  de  son  expédition  :  il  se  rési- 
gna donc  à  signer,  au  mois  de  décembre  1 159,  une  trêve  vivement 
sollicitée  par  tout  le  clergé  des  deux  états,  et  qui  fut  convertie  en 
yn  traité  de  paix,  au  mois  de  mai  11  GO,  Le  comte  de  Toulouse 
avait  été  compris  dans  la  trêve,  mais  rien  ne  fut  décidé  entre  sou 
droit  de  possession  et  les  prétentions  de  Henri  II  *  * 

Dans  Tannée  qui  suivît  la  pacitication  entre  Louis  \1T  et  Henri  II, 
la  guerre  civile  qui  désolait  depuis  tant  d'années  le  comlé  de  Pro- 
vence se  termina  par  le  triomphe  complet  de  la  maison  de  Barce* 
lonne  sur  les  seigneurs  des  Baux  :  le  grand  Raimond-Bérenger  et 
le  comte  de  Provence,  son  neveu,  détruisirent  le  château  des  Baux 
et  trente  autres  toui's  ou  châteaux  appartenant  à  la  fauiille  des 
Baux  et  à  ses  alliés,  La  domination  directe  ou  indirecte  de  Rai- 
mond-Bérenger s'étendait  alors,  en  Espagne,  surtout  TAragon 
et  la  Catalogne;  en  France,  depuis  le  pays  basque  jusqu'aux  fron- 
tières du  Piémont  et  de  la  république  de  Gènes,  sur  toute  la  ligne 
des  Pyrénées  et  des  côtes  septimaniennes  et  provençales  :  la  plu- 
part des  seigneurs  des  Pyrénées,  une  partie  de  ceux  de  la  Gasco- 
gne, se  reconnaissaient  pour  ses  hommes-liges  ;  il  comptait  paimi 
ses  vassaux  les  comtes  de  Béarn,  de  Foix,  de  Bigorre,  d'Arma- 
gnac, deComminges,  les  seigneurs  d'Albret,  qui,  dominant  dans 


1.  Bobert.  âe  Honte^  —  D,Vajs&cttfi.  HitL  dû  Languedac,  I.  XTIU.  »  Guilttlm* 
Nettbdg.  —  Rad.  de  D&ceto. 
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les  Landes  et  le  pays  de  Marsan,  relevaient  en  même  temps  de 
rAqiiitaine ,  et  les  barons  les  plus  considérable.^  de  la  Septini?inie 
maritime,  le  vicomte  de  Bùziers,  la  vicotntesse  de  Narbonne,  le 
seigneur  de  Montpellier,  etc.  A  mesure  que  la  maison  de  Toulouse 
s'était  épuisée  par  la  fièvre  des  croisades,  la  maison  de  Barcelonne 
s'était  accrue  à  ses  dépens  ;  ranalogie  de  mœurs  el  de  langage,  au 
moins  dans  la  société  chevaleresque  et  dans  les  cités  commerçantes» 
avait  beaucoup  facilité  les  progrès  des  princes  catalans.  Depuis 
les  premiers  Carolingiens,  les  populations  de  la  Marclie  d'Espagne 
n'avaient  jamais  été  considérées  comme  étrangères  par  les  Gau- 
lois méridionaux;  les  comtes  de  Barcelonne  ne  voulaient  pas  être 
les  compatriotes  des  Castillans  ou  des  gens  de  Léon,  mais  s'é- 
taient toujours  dits  jusque-là  membres  de  l'empire  des  Francs, 
du  royaume  de  France;  et  Raimond-Bérenger  lui-même,  malgré 
sa  complète  indépendance  de  fait,  s'avouait  f homme  du  roi  de 
France  en  qualité  de  comte  de  Catalogne,  tandis  qu'il  refusait 
rhommage  an  roi  de  Caslilte,  soi-disant  empereur  des  Espagnes. 
Le  grand  Raimond-Bérenger  mourut  le  6  août  1 1 62.  Alphonse  II, 
son  fils ,  hérita  de  ses  étals  d'Espagne  et  de  son  influence  sur  la 
Gaule  méridionale,  et  Raimond-Bérenger  le  Jeune,  comte  de  Pro- 
vence, ayant  été  tué,  l'an  l  IG6,  en  assiégeant  Nice  sur  le  comte  de 
Forcalquier,  son  vassal  révolté,  le  roi  d'Aragon  Alphonse  II  réu- 
nit entre  ses  mains  tous  les  domaines  de  la  maison  de  Barcelonne. 
Le  comte  de  Provence  avait  laissé  une  fille  en  bas  âge,  promise 
au  iilsdu  comte  de  Toulouse  ;  mais  les  villes  maritimes,  que  leurs 
intérêts  attachaient  h  la  Catalogne,  ne  voulurent  pas  s'en  séparer 
et  elles  entraînèrent  le  reste  du  comté.  La  Provence  se  donna  à 
Alphonse  II  (1169).  Ce  prince  rompit  le  dernier  lieu  qui  unissait 
nominativement  la  Catalogne  à  la  monarchie  française,  en  sup- 
primant le  nom  de  roi  de  France  dans  les  actes  publics  de  ce 
comté*. 


l.  Hht,  de  Lanffufdoe,  h  XIX.  —  Bouche»  HhL  de  Provence,  L  IL  —  Tandis 
qoe  la  paix  se  rélablissaii,  ju^^qu'a  un  ceriaîD  point,  à^nt  le  comté  de  Provence,  lo 
Migneurîes  sepUniatimntifiai'iûient  en  proie  à  des  troubles  coiuîntiels;  dins  ce  piiji 
de  m<Ears  légères  et  violentes  à  la  fois,  le  progrès  de  la  ciTilisation  diertileresque 
et  lesrafOucments  de  respril  n'éioulTaitînt  pas  li^s  pa!Uiious  sanguinaires.  1^  vicomte 
Bttimond-Trencavel  ajant  été  égorgé,  dans  Tégli^  de  la  Madeleine  k  Béliers,  p«r 
des  boargeob  auxquels  il  avait  dénié  justice  (11  octobre  1 167),  sou  Ùls  Boger  xlai 
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L'ancien  royaume  de  Bourgogne,  au  contraire,  resserrait  ses 
namds  avec  TEmpire.  Après  la  mort  de  Conrad  (H  mars  1J52), 
son  neveu,  Frédéric  de  Hohenstaufleu,  duc  de  Souabe,  si  connu 
sous  le  nom  de  Frédéric  Barberousse,  avail  été  élu  empereur  dans 
une  diète  générale  tenue  à  Francfort  par  les  principaux  barons 
de  Germanie,  de  Lorraine  et  même  d*Ilalie.  Ce  prince,  dtmé  d'un 
xaractcre  énergique  et  de  talents  remarquables,  élendit  bicntùt 
le  bras  partout  où  la  couronne  impériale  avait  quelques  droils  ou 
quelques  prétenlions  à  faire  valoir.  Son  premier  voyage  dltalie 
tut  fatal  aux  républicains  de  Rome.  Depuis  plus  de  dix  ans,  Ar- 
naîdo  et  son  parti  soutenaient  la  lutle  contre  fautorilé  lempoi'elle 
des  papes  et  du  clergé  :  après  maintes  vicissitudes,  les  Romains, 
piiant  devant  un  interdit  lancé  par  Adrien  IV,  expulsèrent  Ar- 
naldo  et  ses  amis,  Arnaldo,  tombé  entre  les  mains  des  gens  de 
l'en^pereur,  fut  livré  an  pape  par  ordre  de  Frédéric,  el  brûlé  vif  à 
Home  ;  on  jela  ses  cemh^es  dans  le  Tibre,  de  peur  que  le  peuple 
niionorât  ses  reliques  comme  celles  d'un  saint  el  d*UM  martyr 
(1 155).  Les  Rûm«^ins,  en  cflet,  se  repentîmt  déjà  d^avoir  abandonné 
Arnaldo»  envoyèrent  une  députation  à  Frédéric  pour  le  sommer 
de  les  délivrer  du  <*  joug  injuste  des  clercs,  ^  el  de  rétablir  le  sénat 
el  Tordre  des  cbevaliers.  Frédéric  rejeta  dédaigocusemenl  leurs 
demandes;  ils  lui  livrèrent  bataille  dans  Rome  même,  le  jour  de 
son  couronnement,  el  la  perdirenL  Les  Lombards  devaient  \en- 
ger  les  Romains.  Frédéric,  à  son  retour  d'Italie,  épousa,  à  Wurlz- 
bonrg,  Béatrix  de  Bourgogne,  fille  et  héritière  du  comte  Renaud, 
et  réunit  ainsi  la  Franche -Comté  à  son  domaine  palrimonial 
(1156).  Au  mois  d'octobre  1157,  il  tint  à  Besançon  une  diète  du 
royaume  de  Bourgogne,  ce  qui  n  avait  pas  eu  lieu  de  temps  immé- 
morial :  à  cette  assemblée  assistèrent  les  archcTéques  de  Lyon  et 
de  Vienne,  les  évèques  de  Valence  et  d'Avignon,  Guigues  VU,  dît 


assiéger  Béliers  avec  »es  cbevaliers  el  ua  corps  de  troupes  aragouDabes  ;  Mue  put 
prendre  \&  ville  de  vive  force;  il  recul  les  bourgeois  k  coiiiposiiion,  jura  de  ne 
rechercher  persounu  [lour  le  passÉ,  el  ohiint  mim  Touverlure  des  portes  :  il  ialro* 
iJuisit  ulors  »cf^  Arugounais  par  peiiccA  truupËS  duua  Mtmi,  et,  au  uioujent  o(i 
les  cLiojeD»  éiaicni  dans  la  plus  profonde  sécurité ,  il  lAeku  sur  eux  «tes  féroce» 
iiierconuirea*  Tous  les  bourgeois  qu'on  put  prendre  fureni  massacré»  ou  pendus; 
on  n'épargna  «jue  les  juif;^,  cl  les  fetim^cs  fuient  réparties  cuire  les  soldats  pour 
repeupler  la  cité,  liiti,  de  Lan*juedoc,  1.  XIX. 
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le  Dauphin»  comte  d'Albon  ou  de  Viennois,  et  Haniberl  III,  comte 

(le  Savoie  *.  Cependant  ce  ne  Fut  que  plus  de  \inp  ans  après,  eu 
1 178,  que  Frédéric  se  lit  couronner  roi  de  Provence  à  Arles  et  roi 
de  Bourgogne  à  Vienne  :  le  comte  de  Toulouse,  marquis  de  Pro- 
vence, et  le  roi  d'Aragon,  comte  de  Provence,  aecueillirenl  alors 
Fempereur  avec  de  grands  honneurs ,  et  ne  lui  déoirrent  pas  leur 
Iiomniage  ;  mais  Frédéric  dut  se  contenter  d'une  suzeraineté  no- 
minale sur  les  deux  Provences*  Les  événements  dltalie  Pavaient 
empêché  de  réaliser  ses  projets  sur  la  France  imjiériale,  et  sa  lon- 
gue guerre  cou  Ire  les  villes  libres  de  Loin  hardie  avait  absorbé 
toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  forces.  Pendant  que  les  souvenirs 
de  l'antiquité  républicaine  réveillaient  les  cités  d'Italie,  Frédéric 
voulait  ressusciter  la  Rome  impériale  :  ronihre  de  la  République 
et  ceUe  de  FEinpirc  étaient  évoquées  simultanément  au  sein  du 
monde  féodal,  et  l'on  opposait  l'antiquité  à  l'antiquité*.  Frédé- 
ric, appuyé  sur  la  nouvelle  école  de  jurisconsultes  qui  ressusci- 
tait, à  Bologne,  les  traditions  du  droit  romain  et  de  la  monarchie 
impériale^,  tenta  d'étouiïer  en  même  temps  l'autorilé  temporelle 

1.  Dans  e«Ue  diète,  FrédéHcîiivestitr&rcbcTéquc  de  Ljon  de  ions  lû%  droits  rè* 
gtliensftur  la  partie  de  sa  vîHe  épiscopale  siiuée  h  r^iiî  de  la  Saône:  la  neiUe  eîié 
il  rooest  de  celte  rhiêre  relevuit  du  rojaunic  de  France. 

2.  Cette  opposition  ne  fut  pas  sufûsammcDt  radicale, Le  parti  de  ta  liberté  u'aUi 
pas  jusqu'à  V  nier  Ci'sarw,  ni  k  prétendre  rejeter  toute  vassalité.  L'idéal  de  PEnipire 
ne  cessa  de  planer  sur  çe^  républiques  imparfaites,  et  rcmpcrcur  et  le  pape  resie- 
rent  les  deux  grands  obstacles  qui  devaient  cmpéclier  k  aatidnalité  italienne  de  se 
constituer.  I\  le  beau  livre  des  tlévotnthm  tThtiliej  paf  Edgar  QuineL  Venise  seote, 
pour  avoir  été  longtemps  disputée  entre  les  ûemx  empires  d*0ricnt  et  d'Oecident, 
sut  échapper  k  tous  deux  et  devenir  une  république  vraiment  indépendante. 

3.  L'élude  du  droit  romain,  qui  q* avait  jumais  péri,  comme  Va  fort  bien  proofé 
M*  de  Sttvignj  {Hm.  du  Droit  romam  au  mot/tn  àtjt),  mais  qai  avait  été  longlCD|kS 
languîsflanle  et  éclipsée  par  le  droit  canon,  venait  de  reprendre  un  éclat  et  mia 
vigueur  qui  coïncidaient  avec  te  mouvement  général  de  Tesprit  tiumain  au  douElèmc 
MÈclti.  L'école  de  Bologne,  fondée  par  Ifnerio  en  Mtl,  devint  le  centre  des  étude* 
juriditjues  et  le  fujer  du  parti  impérial  ea  Ualie,  a  Sucbe,  dis&ieut  k  Frèdérie, 
dans  la  diète  de  Roncaglia  (lti>S),  les  docieurs  de  Bologne,  saclie  que  tout  le  droit 
du  peuple  pour  la  confectiou  des  lois  i*a  été  concédé  :  lu  voloulé  est  le  droit  méoie; 
car  il  est  écrit  :  h  Ce  qui  platt  au  prince  a  force  de  loi,  lo  peuple  ayant  rtmi^ 
tout  son  empire  et  sa  puissance  h  loi  ci  sur  lui.  «•  Rade  tic,  Fristng.  (contiauatear 
iJ'Otbon  de  Frejsiogen^;  dans  Giesekr,  Kirrkengexchichu,  tl,  p.  2,  72.  Détela 
principes  devaient  être  également  eu  horreur  k  rÉglise  et  ii  la  féodalité;  busm 
Frédéric  succomba-tnl  dans  IVuvre  de  leur  réalisation î  pourtant  ce  despotiame 
dictatorial  était  encore  moins  funeste  en  principe  que  le  despotisme  fondé  sur  le 
droit  divin,  sur  un  droit  émané  du  ciel  :  il  ne  tuait  pas  l'uvenir  en  germe  ;  car»  ee 
que  k  peuple  a  donué,  le  peuple  peut  le  reprendre.  —  Frédéric,  daas  celle  même 
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des  papes  et  la  liberté  populaire.  Les  deux  partis  se  réunirent 

contre  lui ,  et  sa  puissance  se  brisa  conlre  la  fameuse  ligne  lom- 
barde, après  vingt-deux  ans  d'une  g:uerre  héroïque. 

Les  communes  de  France  ne  fournissaient  pas  une  si  lirillante 
carrière  que  ces  nobles  cités  italiennes  qui  écrasaient  la  féodalité 
et  défiaient  les  empereurs :1a  marche  de  la  bourgeoisie  française 
était  pénilile,  entravée,  sourde^  pour  ainsi  dire;  ses  succès  et  ses 
revers  ne  faisaient  pas  retentir  l'Europe  ;  ses  conquêtes  lui  étaient 
sans  cesse  disputées,  souvent  ravies;  son  progrès  néanmoins  con- 
tinuait, lent,  in*ésistible  et  comme  fatal;  sa  vertu  cardinale  était 
la  persévérance,  La  conduite  de  Louis  Ylï  envers  les  communes 
fut  encore  plus  variable  et  plus  irrégulière  que  celle  de  son  père  : 
il  continua  les  cbartes  souscrites  par  Louis  le  Gros,  en  ratifia  ou 
en  octroya  d'autres;  mais,  souvent  aussi,  il  vendit  son  secours 
aux  seigneurs  contre  les  bourgeois  :  on  a  m  ses  rigueurs,  puis  ses 
concessions,  à  Orléans,  sa  mauvaise  foi  et  ses  cruautés  à  Sens*  Il 
accorda  des  francbises  aux  habitants  d'Élampes,  et  abolit,  en  1 1 65, 
dans  Paris,  le  droit  de  prise,  la  plus  abhorrée  des  exactions  féo-^ 
demies  :  c'était  le  pillage  érigé  en  droit;  cette  charte  de  Louis  VII 
fut  plus  d'une  fois  violée  par  ses  successeurs.  Plusieurs  années 
auparavant,  ce  prince  était  intervenu,  au  détriment  de  la  cause 
populaire,  dans  les  afiaires  de  Vézelai \  bourgade  dont  les  Iiabi- 
tants  déployèrent  une  énergie  patriotique  à  laquelle  il  n'eût  fallu 
qu'un  plus  vaste  théâtre  pour  attirer  toute  TaUenlion  de  la  poslé- 
rilé.  Cette  petite  ville  morvandaise,  insurgée  contre  Tabbé  de 
Sainte-Marie-Madeleine,  son  suzerain,  brava  les  anathèmcsdu 
pape,  et,  protégée  i>ar  le  comte  de  Ne  vers,  ne  céda  que  devant 
les  armes  du  roi  (l  1 50-1 1 55]  * . 

dièie  de  Raneaglîi»  avail  tenu  un  langage  fort  remarquable  et  tout  etamque  : 
•(  Nous  désirons  plulûi  exercer  un  empire  légal  pour  lu  cnnseï  vaiîon  du  riroîl  et 
de  la  liberté  de  chacun ,  qne  de  tout  faire  impunèiucnU  Se  donner  toute  licence 
et  ehauger  l^ofllce  du  cnuimandement  en  dotiùnation  superbe  et  violeuie,  c'est  la 
roïfautét  c'est  la  tyrannie,  n  Ibid,  Ainsi,  les  républiques  iiuliennes  n'osaient  rejeter 
ridéal  de  l'Empire,  et  TEmpire  n'omit  rejeter  fidéttl  républicain  de  la  souverai- 
neté du  peuple.  En  réalité,  les  théoriciens  du  droit  romain  aspiraient  k  substituer 
régalité  civile  sous  un  maître  &  la  iûérarchle  féodale;  umia  le  Céjutr  ailetuand  étiut 
nn  mauvais  instrument  pour  cette  œuvre.  Le  roi  de  France  valut  mieux,  Nom 
reviendrons  sur  le  droit  romain  en  France.  Indiquons  seulement  ici  que  l'étude  en 
fut  très  répandue  dès  le  douzième  siÈcle. 

1 ,  F.  le  beau  récit  de  U.  Aug.  Thierry,  dans  les  Letira  ntr  tiliit.  de  France, 


474 


FRANCE  FÉODALE. 


tUI4-il< 


Louis  VII  n'avait  jKis  été  plus  Tavorable  aux  citoyens  de  Beau- 
vais  qu*à  ceux  de  Vézclai  :  il  ne  s  était  pas  contente  de  les  eiiipè- 
clier  d'acquérir  de  nouveaux  droits;  il  leui*  avait  enlevé  leurs 
droits  acquis.  Quoiqu'il  eût  continué,  en  1144,  leur  charte,  que 
Louis  le  Gros  avait  ratifiée  on  ne  sait  en  quelle  année,  il  les  obli- 
gea, pour  complaire  à  son  frère  Tévéquc  Henri,  de  reconnaUre 
que  Injustice  sur  toute  la  ville  appartenait  à  Icvéque  seul,  cl  que 
les  magistrats  municipaux  ne  pouvaient  juger  les  délits  et  les  pro- 
cès que  dans  le  cas  où  Tévéque  n*exercera!t  pas  son  droit.  LY*- 
véque  Henri,  à  la  grande  satisfaction  des  gens  de  Beau  vais,  passa, 
en  1 160,  du  siège  de  leur  cilé  sur  le  siège  niéD^opolitain  de  Reims. 
Il  voulut  traiter  la  commune  de  Reims  comme  celle  de  Beauvais; 
mais  la  population  était  plus  nombreuse  cl  plus  forlemenl  orga- 
nisée.  Les  bourgeois  de  Reims  s'armèrent,  et,  avec  eux,  une  par- 
tie des  clercs  et  des  nobles  de  la  cité,  qu'avaient  aliénés  les  bau- 
leurs  et  les  violences  du  prince  prélat.  On  chassa  les  partisans  de 
l'arclievéque,  et  on  le  bloqua  lui-même  dans  son  hôtel  épiscopal. 
Henri  appela  le  roi  à  son  aide;  Louis  vint  avec  un  coqis d'armée, 
et,  quoique  convaincu  des  torts  de  son  frère,  n  eut  pas  le  courage 
d'être  juste  :  il  condamna  les  bourgeois.  Les  plus  compromis  s'en- 
fuirent dans  la  forêt  du  Mont41henot,  entre  Reiius  et  Epernai;  le 
roi  fit  abattre  cinquante  de  leurs  maisons,  et  s'en  alla,  résolu»  ce 
semble,  à  ne  pas  s'en  mêler  davantage,  quoi  qu'il  advint.  A  peine 
fut-il  parti,  que  les  bourgeois  rentrèrent,  démolirent  par  repré- 
sailles les  hôtels  du  vidame  et  d'autres  chevaliers  qui  tenaient 
pour  l'archevêque,  et  refoulèrent  le  prélat  derrière  les  murailles 
de  son  hôtel,  Hciiri  invoqua  l'assistance,  non  plus  du  roi,  mais 
du  jeune  ctuntc  Philippe  de  Flandre,  qui  marcha  sur  Reims  à  la 
tête  de  mille  chevaliers  et  de  plusieurs  milliers  de  sergents  d'ar- 
mes et  d'arcbers.  Les  bourgeois  prirent  une  singulière  résolution: 
au  lieu  de  soutenir  un  siège,  ils  sortirent  en  niasse  de  la  cité,  dé- 
truisant ou  emportant  toutes  les  provisions  de  bouche,  et  allèrent 
se  retrancher  sur  le  Mont-Chenot.  Cet  expédient  réussit  complè- 
tement :  les  Flamands,  ne  sachant  cuumicnt  subsister  dans  cette 


tp.  Œuvrcti  complètes,  U  V»  p.  3lO-34fi;  1846;  d'aprts  i'Hist^  du 
V^zttait  ilaus  lus  iiUfor,  cVtM  (iauîc^f  1,  XU,  \k  3^0,  elo. 
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grande  ville  déserte,  et  ne  se  souciant  lias  de  s'engager  dans  les 
bois  à  la  poursuite  des  gens  de  Reims,  partirent  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures;  et  Farchevéque,  qui  ne  parlait  que  d'  «  écraser  la 
cité»,  que  de  «  torlurer  les  citoyens  »,  que  de  les  «  passer  au  fil 
du  glaive»,  fut  réduit  à  capituler,  à  jurer  la  commune,  et  à  se 
contenter  de  quelques  centaines  de  livres  d'argent  pour  indem- 
nité de  la  dévastation  de  ses  Liens.  La  victoire  demeura  cette  fois 
à  la  cause  populaire  (1167). 

Auxen^e  eut  encore  moins  que  Reims  à  se  louer  de  Louis  VII  : 
dans  cette  cité,  de  même  qu'à  Amiens,  à  Soissons,  etc.,  la  sei- 
gneurie était  pailagée  entre  Tévéquc  et  le  comte*  Les  bourgeois 
essayèrent  à  plusieurs  reprises  d'établir  la  commune;  le  seigneur 
laïque  les  assistait  eoiïtre  le  seigneur  ecclésiastique.  En  1!67, 
raconte  riiistoire  latine  des  evéques  d'Auxerre,  aie  comte  Gui 
voulut,  avec  Tassentiment  du  roi,  instituer  de  nouveau  une  com- 
mune ;  mais  Tévéque  s'opposa  hardiment  à  son  projet,  et  entre- 
prit d*aller  plaider  sur  ce  point  devant  la  cour  du  roi,  non  sans 
péril  et  sans  de  grandes  dépenses  d'argent.  Il  encourut  presque 
la  malveillance  du  très  pieux  roi  Louis,  qui  lui  reprochait  de 
vouloir  enlever  la  ville  d'Auxerre  à  lui  et  à  ses  héritiers;  «  car  il 
regardait  comme  lui  appartenant  toutes  les  villes  ou  il  y  avait  des 
communes  >.  Enfui,  inspection  faite  des  charges  et  privilèges  de 
réglise  d'Auxerre,  le  roi,  ainsi  que  les  gens  de  sa  cour,  «  s'étant 
radouci  au  moyen  d'une  bonne  somme  d'argent  i>,  l'évéque  gagna 
son  procès.  Il  obtint  une  ordonnance  royale  portant  que,  sans  son 
aveu  et  sa  permission,  il  ne  serait  loisible  au  comte,  ni  à  qui  que 
ce  fût,  d'établir  une  commune  dans  la  ville.  >  Ce  récit  révèle  une 
prétention  toute  nouvelle  de  la  royauté  sur  les  villes  libres,  et 
prouve  que  Louis  entrevoyait  la  vraie  politique  de  la  couronne  à 
l'égard  des  communes  étrangères  au  domaine  royal*;  mais  il 
était  trop  faible  et  trop  mobile  pour  suivre  un  plan  de  conduite 
quelconque;  sa  dévotion  et  ses  besoins  pécuniaires  le  metliiient 
presque  toujours  à  la  discrétion  des  seigneurs  d'église. 

Louis  cependant  contribua  à  la  création  d'une  Immble  et  der- 
nière classe  de  municipalités  qui  se  formaient  sous  la  protection 


1.  n  est  probable  que  r^bbé  Suger  lui  avait  inspiré  cetic  pensée. 
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intéressée  des  princes,  au  détriment  des  petits  barons  et  des  a!i*  | 
bayes.  Un  chroniqueur  monastique  reproche  à  Louis  \1I  d'avoir  j 
fondé  certaines rrïte  neuves,  dans  lesquelles  il  reee^iûiles hommes 
de  corps  échappés  de  la  glèbe  des  églises  et  des  chevaliers.  Le  roi, 
le  comle  Henri  de  Chanipag^ne  et  d'autres  grands  sires,  afin  d'ac- 
croître la  population  de  leurs  domaines,  ouvraient  ainsi  des  asiles 
à  tous  venants*  avec  divers  privilèges  et  concessions  de  terrains; 
on  voyait  sortir  de  terre  nombre  de  petites  villes  et  de  bourgades  ' 
en  des  lieux  aulrefois  déserts,  et  telle  est  Torigine  de  ces  noms  de 
Viîlefranche  et  de  Villeneuve  si  répandus  dans  toute  la  France. 
Bien  que  les  libertés  octroyées  en  pareil  cas  fussent  assez  res- 
treintes^ et  que  les  vUies  neuves  demeurassent  sous  la  haute  maînl 
des  prévôts  royaux  ou  seigneuriaux,  la  transition  de  la  servitude 
au  droit  de  propriété  et  aux  industries  libres,  moyennant  un  cens 
ot  une  taille  fixes,  était  un  bienfait  inappréciable,  et  ces  asiles  se  j 
peuplaient  comme  par  enchantement. 

Les  vicissituJes  locales  des  communes  influaient  peu  sur  lal 
politique  générale  :  la  rivalité  des  deux  couronnes  de  France  et 
d'Angleterre  était  encore  le  fait  dominant;  mais  les  troubles  re»j 
naissants  de TÉglise  ne  tardèrent  pas  à  partager  latlention  pul)li-  i 
que,  La  reine  Constance  de  Castille  était  morte  le  4  octobre  1 IGOJ 
en  meltanl  au  monde  une  fille  qui  fut  nommée  Alix  ou  Adélaïde. 
Le  roi  Louis,  «ayant  toujours  présente  à  Tesprit  celte  parole  de 
Tapôtre  saint  Paul  :  //  vaut  mieux  se  marier  que  brûler  »,  épousa,  \ 
quinze  jours  après,  Alix  de  Champagne,  sœur  des  comtes  de] 
Champagne,  de  Chartres  et  de  Sancerre^.  Privé  d*enfants  mâles  J 
«  il  craignait  d'ailleurs  que  le  royaume  de  France  ne  cessât  d'être  | 
gouverné  par  un  héritier  du  sang  des  Capets  i»,  et  il  se  flattait] 
qu'une  troisième  femme  comblerait  enfin  ses  vœux*  Ce  n'était] 
pas  ce  que  le  roi  Henri  avait  espéré  en  fiançant  son  fils  à  la  fille  1 
de  Louis  :  le  monarque  angevin  avait  évidemment  porté  ses  viiesj 
sur  la  couronne  de  France,  et  compté  faire  prévaloir  les  prélen-j 


î*  Ces  Charles  famteni  parfois  meDlioa  du  droit  qu'aTuîeal  les  seignetin  il^l 
repreadre  leurs  serfs  fagitjfs,  uiui^  on  oe  nfgligeiiit  ncn  sans  rlouto  pour  eatniter| 
r«iercice  de  ce  droit, 

2.  Le  comte  de  Champagne  s*a1Hft  en  oatre  an  roi  en  épousant  une  Hlle  de  Loiiis 
Cl  d*ÉiéoDore,  Marie  de  Froace,  qui  fonda  nue  fameuse  cour  d'amour  i  troie^. 
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lions  de  sa  bru  sur  celles  des  frères  du  roî;  i  alliance  du  roi  de 
France  avec  la  maison  de  Champagne  lui  porla  en  outre  beau- 
coup d'ombragre.  Faussant  les  clauses  de  son  traité  avec  Louis  YII, 
il  maria  donc  sur-le-champ  son  fds  Henri  avec  la  petite  Marguerite 
de  France,  moyennant  une  dispense  d'âge  accordée  par  les  lég^ats 
du  pape  [  Henri  avait  six  ans,  et  Marguerite,  trois),  et  se  fit  livrer 
la  dot  de  la  princesse,  le  Vexin  normand,  qui  avait  été  confié  imr 
Louis  à  la  garde  des  chevaliers  du  Temple,  pour  le  tenir  en  dé- 
pôt jusqu'à  ce  que  Marguerite  fût  nubile.  Louis  se  montra  fort 
irrité  de  la  conduite  du  roi  d'Angleterre,  accusa  les  templiers  de 
trahison,  et  les  chassa  de  ses  domaines.  Les  hostilités  s'engagèrent 
sur  toute  la  frontière  entre  Henri  et  Louis,  soutenu  par  les  princes 
champenois;  mais  les  forces  du  monarque  angevin  étaient  si  im- 
posantes, que  le  cœur  faillit  à  Louis  et  à  ses  alliés  au  moment  d'un 
choc  sérieux,  et  qu'on  renouvela  la  paix  de  mal  1 IGO. 

Un  nouveau  schisme,  cependant,  divisait  la  chrétienté*  Après 
avoir  déposé  les  armes,  les  deux  rois  se  rendirent  à  Toulouse,  où 
arrivèrent  aussi  les  ambassadeurs  de  Tempereur  Frédéric,  de 
a  Tempereur  des  Espagnes»  ou  roi  de  Castille,  et  des  rois  d'Ara- 
gon et  de  Navarre.  Un  concile  gallo-anglican  avait  été  convoqué 
dans  la  capitale  du  comte  Raimond  V,  pour  décider  entre  Alexan- 
dre III  et  Victor  III,  élus  tous  deux  papes  en  septembre  1 159,  le 
premier  par  la  majorité,  le  second  par  ta  minorité  du  collège  des 
cai'dinaux.  Un  concile  des  évêques  de  TEmpire,  tenu  à  Pavie  en 
février  1 160,  sous  rinfluence  de  Tempei^ur,  avait  proclamé  Victor 
pape  légitime,  tandis  que  les  églises  de  France  et  d'Angleterre 
recevaient  au  contraire  Alexandre.  Après  d'assez  longues  délibé- 
rations, les  prélats  assemblés  à  Toulouse  reconnurent  derechef 
Alexandre  el  excommunièrent  Victor,  Cet  arrêt  ne  termina  pas  le 
/schisme  ;  Frédéric  Barberousse  n'en  soutint  pas  moins  Victor,  qui 
lui  était  tout  dévoué,  pendant  qu'Alexandre  protégeait  contre  lui 
la  fédération  des  villes  lombardes.  Frédéric  s'efforça  même  d'en- 
traîner le  roi  de  France  dans  le  parti  de  Victor  :  Louis  VII  convint 
avec  lui  d'une  entrevue  à  Saint-Jean-de-Lône,  où  chacun  amène- 
rait son  pape  devant  un  certain  nombre  d'arbitres,  clercs  et  laï- 
ques, chargés  d'examiner  de  nouveau  le  différend  ;  mais  Alexan- 
dre, qui  était  en  France  depuis  plusieurs  mois,  refusa  de  suivre 
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Louis  à  cotte  conférence,  et  le  roi,  aiTivé  le  premier  à  Sainl-Joan- 
rie-L6ne,  saisît  un  prétexte  pour  tout  rompre,  et  reparlil  sans  at- 
tendre t'cnipereur  (fin  août  1162),  Il  rejoijrnit,  à  Touzi-sur-Loire, 
Alexandre  III  et  le  roi  Henri  II,  et  les  deux  monarques  renché- 
rirent à  Fenvi  sur  les  honneurs  à  rendre  au  pape;  ils  entrèrent 
dans  la  ville  à  pied,  et  tenant,  Tun  à  droite,  raotre  à  gauche,  les 
rênes  de  la  mule  d'Alexandre,  Louis  ne  cachait  aucune  arrière^ 
pensée  sous  ces  humbles  démonstrations;  mais  Henri  caressait 
le  ponlife  romain  avec  fespoir  d*en  faire  rauxiliaire  de  ses  pro- 
jets ambitieux.  Un  nouveau  concile  fut  réuni  àTours  eii  juin  1 163. 
et  confirma  les  décrets  de  Toulouse'. 

La  fortune  continuait  de  favoriser  le  roi  d'Anjsrlelerrc  :  il  venait 
encore  d'augmenter  ses  richesses  en  se  saisissant  des  grands  liefs 
que  la  mort  de  Guillannie  de  Boulogne,  fils  du  feu  roi  Etienne, 
avait  laissés  vacants  en  Angleterre  et  en  Normandie.  Henri  con- 
féra le  comté  de  Boulogne,  dont  il  ne  lui  appartenait  nulleraenl 
de  disposer,  à  son  pupille  Mathieu,  second  fils  de  Thierri  d'Al- 
sace, comte  de  Flandre.  Par  son  alliance  avec  la  maison  de  Flan- 
dre, Henri  régnait  sur  toute  la  Gaule  maritime  depuis  Fembou- 
chure  de  F  Escaut  jusqu'à  celle  de  FAdour  :  la  presqu'île  bretonne 
interrompait  seule  Fimmcnse  ligne  des  côtes  qui  lui  étaient  sou- 
mises ;  mais  Henri,  déjà  suzerain  du  duché  et  maître  de  Nantes  et 
de  Dol,  traitait  presque  le  duc  Conan  comme  un  de  ses  sénéchaux^ 
et  entraînait  la  Bretagne  dans  tous  ses  mouvements:  il  recora- 
niençait  à  menacer  le  comté  de  Toulouse.  Louis  VII  paraissait 
enfin  comprendre  le  danger,  et  se  serrait  contre  le  comte  de  Tou- 
louse et  les  princes  de  Champagne.  Le  roi  Alphonse  d*Aragon 
était  mort  et  remplacé  par  un  fils  de  très  jeune  âge,  Alphonse  111: 
le  vicomte  de  Béziers  et  les  autres  grands  barons  seplimaniens 
consentirent  à  se  rapprocher  de  Raimond  de  Toulouse,  dont  le 
fils  Albérîc  épousa  rbérilière  du  dauphin  de  Viennois;  néanmoins 
il  était  peu  probable  que  celte  coalition  précaire  opposât  une 


I.  Le  eoncttfi  de  Tours  dér«ndit  aux  moines  de  quiuer  leurs  ctolires  pour  exercer 
le&yrofessîoDs  d'avocai  et  de  médecin  ou  pour  éiudier  les  loi!«  eltnc5  Oc  droîl 
romain).  Les  moines,  depuis  quelque  tenifjs.se  metiaieut  sur  le  pied  de  f»irc  con- 
currence aux  clercs  séculiers  dans  les  professions  lettrées»  que  ceas-cî  exerçaient 
presque  exctusÎTemeiti»  le  nombre  des  laïques  lettres  étant  encore  fort  rGsir<;rui. 
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résistance  durable  aux  forces  compacles  du  roi  d'Angleterre.  Tout 
semblait  préparer  une  révolution  dynastique  en  France  :  Henri 
n'eûl  point  osé  arracher  la  couronne  dn  front  de  son  suzerain; 
Tespritdela  féodalité  s*y  opposait  invinciblement;  mais  il  suflisait 
que  Louis  mourût  sans  enfant  mâle  pour  que  la  révolution  s'opé- 
rât presque  sans  secousse  el  sans  elïiision  de  sang  :  les  frères  de 
Louis  Vil,  dénués  de  puissance  territoriale  et  d'illustralion  per- 
sonnelle, étaient  hors  d'état  de  disputer  le  trône  à  leur  nièce  el 
au  lils  atuô  de  Henri  IL  Aucune  réiHi^nance  nationale  ne  leur 
eût  été  en  aide;  car  la  maison  d'Anjou  n'était  guère  moins  fran- 
çaise que  la  maison  de  France  ;  le  jeune  fils  de  Henri  II  tenait  par 
son  père  et  sa  mère  à  toutes  les  races  de  la  Gaule.  Le  sang  des 
Angevins,  des  Normands,  des  Aquitains,  des  Anglo-Saxons,  se 
rnélait  dans  ses  veines;  c'était  nn  de  ces  mélis  qui  semblent  nés 
pour  fonder  les  grandes  monarchies  et  présider  à  ia  fusion  des 
peuples.  Henri  11  voyait  déjà  sa  belle  Yiile  de  Rouen  devenij*  la 
capitale  de  l'empire  franco-anglais. 

Ces  destinées  ne  se  réalisèrent  pas,  el  le  centre  de  la  France  ne 
se  déplaça  point,  «  Le  samedi  de  l'octave  de  l'Assomption  (22  août 
1 105)  dît  le  chroniqueur  Robert  du  Mont,  la  reine  Adèle  (ou  Alix) 
donna  le  jour  à  un  fils.  Un  messager  apporta  celte  joyeuse  nou- 
velle au  monastère  de  Saint-Gerniain-dcs-Prés,  au  moment  où  les 
moines  entonnaient  le  cantique  du  prophète  :  Béni  soit  le  Seigneur, 
le  Dieu  d'Israël,  parce  qu'il  nous  a  visités  et  a  racheté  son  peuple!  » 
L'enfant  fut  appelé  d'abord  Vhilïppe-Bieudonm,  Ce  lîls,  «  dont 
beaucoup  de  gens  avaient  désiré  la  naissance  »,  el  qui  était  entin 
«  donné  de  Dieu  »  aux  vœux  de  Louis  Vil,  après  vingl-buil  ans 
de  mariage  avec  trois  femmes  dilTérentes,  devait  être  un  jour 
Philute-Auguste  *  :  fatal  aux  Plantagenéts  dès  rinstant  où  il  vil  le 
jour,  il  renversa  en  naissant  la  plus  haute  des  espérances  du  roi 
Henri. 


t.  Bjgordj  médecin  et  biographe  de  FhiVippt- Augune,  prétend  que  cederaier 
nom  fut  doDnè  à  sod  héros  parce  que  ses  i^raiides  coaquétes  &Dgiiieu[Èi-€Jit  te 
royaume;  Auffujstu»  ab  au^enûù^  éljiuologîe  tant  soit  peu  forcée*  JU'utiLres  ooi 
voulu  qu'Angusic  signifie  loul  siinplement  août,  et  qu'on  ail  iiouimé  ïe  jouoe 
prince  Pttilippe  d'Aoùl  ou  d^Augus^ic,  i^uicc  que  sa  naissance  taot  atieudue  avait 
eu  lieu  au  mois  d'aciiL  11  est  plus  piobuble  que  ¥\\x\ï^^t-Àugustt:  veut  dire  Phi- 
lippe Iv  grand  monarquej  Philippe  ^empereur. 
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Le  roi  d'Angleterre  continua  de  travailler  à  écraser  de  sa  prt*- 
pondt-rancc  le  trône  qu'il  ne  pouvait  plus  envahir:  il  fît  cesser 
une  guen^e  civile  qui  désolait  FAuvergne,  fief  de  son  duché  d'A- 
quitaine, en  partageant  ce  vaste  comté  entre  les  deux  hrandies 
rivales  desquelles  sortirent  les  comtes  de  Clermont  et  les  dauphbis 
d'Auvergne  (1166);  puis  il  porta  ses  armes  en  Bretâjpe.  Le  mo- 
ment lui  semblait  venu  d'achever  rassujeltissement  de  ce  pays* 
Le  duc  Conan  IV,  assailli  par  des  révoltes  que  Henri  avait  peut- 
tHreen  secret  fomentées,  appela  le  monarque  angevin  à  son  aide, 
et,  vendant  à  Henri  rindépeudance  de  la  Bretagne  pour  prix  de 
ses  secours,  il  fiança  sa  fdle  Constance,  enfant  de  quatre  ans,  à 
Geofîroi  d'An*îleterre,  troisième  fils  de  Henri  II  et  d'Éléonore.  et 
déclara  son  futur  gendre  héritier  du  duché  de  Bretagne.  Louis  VII 
tâcha  de  s'opposera  cette  union,  et  engagea  le  pape  Alexandre  Uï 
à  la  défendre  pour  c^iuse  de  parenté;  mais  le  pape  ne  tint  compte 
des  instances  du  roi,  et  les  deux  enfants  furent  mariés  en  1166, 
malgré  leur  bas  âge.  Une  partie  des  seigneurs  bretons,  indignés 
de  se  voir  livrés  à  Télranger  par  leur  prince,  s'armèrent  contre 
Conan  et  contre  son  allié.  La  guerre  ne  fut  pas  longtemps  pour- 
suivie au  nom  de  Conan,  Ce  fantôme  ducal  abdiqua  en  faveur  de 
son  gendre,  et  la  bannière  des  Plantagenéts  fut  partout  arborée 
sur  les  châteaux  du  duc.  Le  plus  grand  nombre  des  nobles  de  la 
Haute-Bretagne  se  soumirent;  à  Rennes»  le  clergé  vint  compH* 
menler  «  le  très  pieux  roi  des  Anglais,  que  le  Dieu  de  miséricorde 
envoyait  enfin  consoler  la  Bretagne  ».  Cependant  beaucoup  de 
bi*aves  de  la  Basse-Bretagne  et  de  la  langue  kimrique,  qui  n'avaient 
pas  oublié  les  jours  de  gloire  du  vieux  royaume  breton,  se  confé* 
dérèrcnt  par  serment  contre  ritsurpateur  angevin,  et  trouvèrent 
des  alliés  dans  ces  Maneeaux,  dont  rhumeur  indépendante  s'ac- 
commodait aussi  peu  du  joug  angevin  que  du  joug  normand*  Les 
insurges  sollicitèrent  la  protection  du  roi  de  France,  cet  lui  re- 
mirent des  otages  de  leur  foi  *  ;  Louis  saisit  Toflensive  en  1 167. 
Mais  ses  efforts  se  bornèrent  à  quelques  dégâts  dans  le  Ve\in 
Normand,  et  les  Bretons,  accablés  par  la  puissance  du  roi  d'An- 
gleterre, perdirent  successivement  les  viUes  de  Vannes,  de  Saint- 
Pol-dc-Léon ,  d'Aiirai ,  et  prestjue  tous  leurs  chAteaux.  Les  tiems 
ou  vicomtes  de  Léonnais  et  de  Porhoel,  le  comte  de  Vannes  et  de 
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nornouaillc,  les  sires  de  Dinaii,  de  MoiiUbrl-sur-Mcn,  el  tous  les 
autres  ebers  ile  rinsiirreelion  nationale,  etMereiit  en  frémisisiinl  h 
1.1  ikire  néecssilù ,  et  rceonnurent  Henri  II  pour  leur  seigneur. 
Leur  soumission  fut  de  courte  durée  :  le  comte  de  Vannes  avait 
donné  sa  lllle  en  otage  au  roi  d'Angleterre;  elle  fut  séduite  ou 
violée  parée  monarque,  dont  les  fougueuses  passions  ne  connais- 
saient aueun  frein. 

Le  père  et  ses  amis  reprirent  les  armes;  mais  la  justiee  de  leur 
cause  ne  leur  donna  pas  la  victoire  :  Henri  pénétra  jusque  dans 
la  Cornouaille,  et  dévasta  dans  tous  les  sens  la  malheureiise  Bre- 
tagne* Les  prineipaux  chefs  des  insurgés  pai^inrent  à  passer 
en  Fi-ance;  Tasile  qu'ils  y  obtinrent  de  Louis  YII  ne  fut  pas  plus 
sûr  pour  eux  que  n'avait  été  son  alliance.  Louis,  suivant  sa  cou- 
tume, ne  tarda  pas  à  se  réeoncilier  désavanlagcusenient  avec 
Henri,  et  ratifia  roccupation  de  la  Bretagne  par  le  roi  d'Angle- 
terre, Les  deux  rois  curent  une  entrevue  h  Montmirail,  dans  le 
Perche,  le  jour  de  TEpiplianiede  Tannée  1169.  L*ainé  des  (Us  de 
Henri  II,  Henri  au  Court^Manfel ^  dè}k  investi  par  son  père  du 
duclié  de  \orinandie,  dont  il  avait  fait  lioinnmge  au  roi  Louis, 
prêta  de  nouveau  scrnient  pour  rAnjou,  le  Maine  et  la  Bretagne; 
après  quoi  il  octroya  la  Bretagne  en  arriére-fief  à  son  frère  Geof- 
froi.  Richard,  second  lils  de  Henri  II,  depuis  si  célèhre  sous  le 
nom  de  Cmir-de-lJon,  se  reconnut  ensuite  rhomme-lige  du  roi 
de  France,  comme  duc  d'Aquitaine,  litre  que  son  père  lui  accorda 
en  faveur  d'un  mariage  convenu  entre  Richard  et  la  petite  Alix, 
fille  de  Louis  VIL  Le  roi  Louis  conféra  en  outi'c  la  dignité  de 
gcand-sénéchal  de  France  à  Henri  au  Courl-Maniel,  En  réeonj- 
pense  de  l'hommage  peu  coûteux  des  princes  angevins,  Louis 
remit  au  roi  d'Augletcrre  les  fugitifs  bretons,  après  que  Henri 
leur  eut  donné  le  baiser  de  paix  et  se  fut  engagé  «  à  les  recevoir  en 
grâce  pléniêre»,  Henri  II  tint  sa  parole  en  envoyant  languir  en 
prison  ceux  d'entre  eux  qu'il  ne  livra  point  au  supplice.  Ainsi 
finit  cette  race  des  chefs  bretons,  qui  avait  résisté  aux  héros  franks, 
vainqueurs  de  TEurope.  La  Bretagne  fut  encore  un  état  sé[mré 
durant  plus  de  trois  siècles,  mais  elle  n'eut  désormais  que  des 
princes  de  race  étrangère,  et  ne  fut  plus  guère  qu'un  champ  de 
bataille  pour  les  deux  maisons  rivales  des  Capétiens  et  des  Plan- 
ai. 31 
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tagenôts.  Ses  insUtutioiis  ccUii|iies,  envahies  par  la  féodalilé,  ne 
siilisislèreiit  plus  que  dans  les  classes  populaires;  sa  noblesse  fuf 
absorbée  par  le  remanie  féodal. 

Le  sorl  de  rAquilainc  fut  scjiiblable  k  beaucoup  d'égards  :  U, 
non-seuleineiil  on  avait  subi  des  princes  étrangers;  mais  Findé- 
pendaiice  proviticîale»  aprt^s  avoir  survécu  à  lanl  de  vicissitudes, 
venait  de  périr  pour  toujours,  grâce  au  régiuje  féodal,  qui  per- 
mettait à  une  iille  de  prince  de  livrer  en  dot  avec  sa  personne  le 
droit  de  connnandcr  à  tout  un  peuple.  En  1168,  les  populations 
du  nord  de  l'Aquitaine,  «  fatiguées,  dit  un  chroniqueiu*,  de  voir 
des  officiers  de  race  étrangère  violer  ou  détruire  les  coutumes 
de  leurs  pays  par  des  ordonnances  rédigées  en  langue  angevine 
uu  norniandc  (en  langue  d  oïl),»  s'insurgèrent  contre  le  roi  Henri: 
les  comtes  d'Angouléuie  et  de  la  Marche,  le  vicomte  de  Thouars, 
le  seigneur  de  Lusignan  abjurèrent  la  suzeraineté  du  roi  d*AngIe- 
lerre,  otTrireot  leur  honiniagc  îniniédiat  au  rof  de  France  et  lui 
envoyèrent  des  otages.  Le  eouilc  de  Salisbury,  sénécbat  de  Henri  II 
en  Aquitaine»  fut  tué  dans  Poitiers  même  par  les  rebelles.  Louis  VII 
ne  soutint  pas  mieux  les  Aquitains  que  les  Bretons.  Le  fort  ché- 
leau  de  Losignan,  principale  place  des  insurgés,  tomba  au  pou- 
voii"  de  Henri  ;  les  auteurs  de  la  révolle  fui'enl  réduits  à  capituler 
avec  le  vainqueui%  et  à  redemander  leurs  otages  au  roi  Louis  par 
rintermédîaire  même  de  lien  ri  II  :  Louis  relAcha  les  otages  des 
Aquitains  avec  ceux  des  liietons.  Uctjri  ne  les  traita  piis  toul  à  fait 
de  la  méuîe  manière  :  0  craignait  d  exaspérer  les  populations  re- 
muantes de  TA  qui  laine,  et  avait  hâte  d'en  fitiir  avec  ces  troubles, 
engagé  qu'il  était  dans  une  lutte  plus  opiniâtre  et  plus  périlleuse  *. 

Henri  s'était  beurté  contre  une  puissance  que  pei^onne  n^avïiit  / 
jusqu'alors  impunéuR'nt  bravée,  te  pouvoir  spirituel  :  ami  et  pro- 
lecteur du  (>apc  Alcxandie  111,  qu'il  avait  énergiquenient  appuyé 
contre  le  scliisme,  il  avait  cru  pouvoir  faire  acheter  son  alliance 
au  pape  légitime  aux  dépens  de  Téglise  d'Angleterre.  Alexandre, 
plus  politique  que  religieux,  et  plus  préoccniié  de  ses  intérêts 
temporels  en  Italie  que  des  intérêts  généraux  de  TÉglise  en  Eu- 
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rope,  eût  faîl  beaucoup  de  conces^sions;  mais  la  résistance  vint 
trallleurs  :  Henri  rencontra  un  obsladc  invincil>!e  là  où  il  avait 
uni  acfjuérir  un  iustrinucut  dévou<>. 

Le  plus  grand  personnage  de  l'Angleterre,  après  le  roi,  était 
J  archevêque  de  Canterbury,  primat  de  la  Grande-Bretagne,  sei- 
gneur du  comté  de  Kent,  et  gardien  des  privilèges  de  ce  pays,  la 
moins  maltndlée  de  toutes  les  provinces  pnr  la  conquête  nor-- 
mande  *.  Ce  préht  était  à  la  fois  le  chef  de  Téglise  anglicane  et 
Fintermédiaire  des  populations  conquises  auprès  des  eonquéranls. 
On  conçoit  quelle  împorlance  les  rois  atlaeliaient  h  placer  des  gens 
à  eux  sur  ce  grand  siège.  Henri  avait  aloi-s  pour  chrineelier  et 
pour  liivori  un  clerc  appelé  TliO[nas  Beeket  (ou  Bccquet)»  qui 
avait  étudié  la  plulosnphie  h  Piirk  et  le  droit  civil  à  Bologne,  et 
qui  brillait  plus  encore  par  sa  haute  intelligence  et  son  caractère 
énergiqiîe  que  par  son  savoir.  Henri  éleva  cet  homme  de  (lerile 
condition  au  niveau  des  plus  puissants  barons;  il  le  consultait 
en  toutes  choses;  le  roi  et  le  chancelier  «  Ti'avaicnl  qu'un  seul 
cœur  et  qu'une  seule  àine,  s»  Beeket  était  si  riche  des  bienOiits 
du  roi,  qu'il  équipa  un  corps  d'armée  entier  à  ses  frais  lors  du 
siège  de  Toulouse^  en  1 159*  En  1 162,  Henri  (pie  gèriaient  et  qu'ir* 
ritaicnt  les  privilèges  du  clergé  anglais,  pensa  faire  un  coup  de 
maître  en  forçant  les  évéques  d'Angleterre  et  les  chanoines  au- 
giistins  de  Canterbury  à  conférer  à  son  chancelier  la  dignité  nr- 
ohiépiscopale. 

Quand  le  roi  fit  part  de  ses  intentions  à  son  chancelier,  Thomas 
parot  tout  pensif  :  «  Prenez  garde,  dll-il,  prenez  garde  :  si  je  de- 
viens archevêque,  vous  demanderez  de  moi  des  choses,  et  vous 
tenterez  sur  TÉglise  des  entreprises  que  je  ne  pourrai  accorder  ni 
souffrir;  votre  cœur  se  détournera  promptemcnt  de  moi,  et  Ta- 
mttié  qui  est  aujourd'hui  si  grande  entre  nous  se  changera  peut- 
être  en  une  cruelle  haine.  ï^  Henri  ne  tînt  compte  de  ces  pnroles. 
A  peine  Thomas  fut-il  revêtu  de  la  primatie,  qu'il  résigna  la  charge 

1.  Le  pays  de  Kent  a  ceci  de  remarquable»  quVQîAbî  le  premier  par  toutes  ic^ 
conquêies,  il  esi  pourtant  la  province  anglaise  q^ai  a  conservé  le  pln*^  fie  triidiunni^ 
uQitquesï  tian-sculemcDi  les  eouiuinca  saxonnes  s*y  maintiennent  ^ouïi  les  Nor- 
mauds.miis  le»  con(uuic$  ceUiques  des  vieux  Logrîcns  s'y  étaient  nmiuleunes  sons 
les  Savons.  Le  ^jnthail-cynt ,  la  loi  de  la  famille  (régiiH(è  de»  partages),  n'y  a  ja- 
mais été  aboli. 
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tle  ctmncelier,  ne  pouvant,  dît-il,  rniiplir  h  la  fois  ces  deux  offices: 
dès  lors  il  se  crut  en  droit  de  ne  rien  niena^cr,  résista  opiniàtré- 
lïierU  aux  prétentions  de  Henri  II,  defen^lit  tous  les  droits  du 
elerge,  compalibles  au  non  avec  Tordre  et  réf)nirc',  et,  ce  qui  sou- 
leva  contre  lui  toule  la  noblesse  et  niôtnc  le  clergé  anglo-nor- 
mand, il  protégea  ouvertement  les  classes  inférieures,  «  le  pauvix* 
peuple  saxon  ». 

La  querelle  s'engagea  entre  Thomas  et  Henri  touchant  les  juri- 
dielinns  ecck'siastiqnes  :  le  roi  ne  demandait  pas  la  destruction 
des  tribunaux  clercs  ni  du  «  bénélice  de  clergie,  »  chose  alors 
impossible;  mais  it  voulait  attribuer  à  sa  cour  rinstruction  des 
procès  contre  tout  clerc  accusé  d'un  crime,  renvoyer  ensuite  Tin- 
culpé  devant  la  cour  ecelt-siaslique  pour  y  être  jugé  canoniqnc- 
ment,  et,  s*il  était  condaumé,  réclamer  sa  remise  au  bras  sécti- 
iter.  Les  tribunaux  clercs  ne  prononçaient  d'autre  peine  que  la 
suspension,  !a  réclusion  dans  un  monastère,  et,  tout  au  plus, 
la  fuslîgalion  et  la  dégradation,  ilcnri  prétendait  que  les  clercs^ 
coupables  de  crimes  capitaux  fussent  punis  de  mort.  Becket  s'ef- 
força d'arrêter  le  roi  dès  les  premiers  pas;  mais  il  fut  fort  mal 
secondé  par  les  évèqncs  d'Angleterre»  presque  tons  Normands  ou 
Français  d'origine,  ("es  prélats,  songeant  plus  à  lem-s  bénéfices 
qu'à  leurs  églises,  condamnaient  Vopiniâtreté  de  Thomas,  En 
janvier  1 164,  le  roi  réunit  un  parlement  général  à  Ciarendon,  et 
présenta  à  racceptatîon  des  barons  une  charte  contenant  des  cou- 
tumes qu'il  assurait  avoir  été  observées  sous  son  aïeul  Henri  l's 
et  qui  étaient  rédigées  pour  la  première  fois.  Outre  les  innova- 
lions  relalives  à  la  justice,  ces  coutumes  interdisaient  aux  prélats 
de  sortir  du  royaume  sans  la  permission  du  roi,  et  d'excommu- 
nier aucun  feudataire  ou  officier  de  la  couronne  avanl  d*avoir 
requis  justice  du  roi  contre  lui;  elles  défendaient  d'interjeter 
aucun  aiipel  en  cour  de  Rome  sans  Taveu  du  roi.  Les  bénéO- 
claires  ecclésiastiques  étaient  assujettis  à  toutes  les  obligations 
militaires  et  judiciaires  des  fcudalaires  laïques;  les  fruits  des 
vacances  appartenaietit  au  i*oi;  les  éleclions  cléricales  devaient 
se  faire  en  la  chapelle  du  roi,  et  les  élus  lui  devaient  faire  rUoni- 
înage-Iige  en  même  forme  que  les  vassaux  laïques. 

Tous  les  évèqucs  jurèrent  d'observer  les  Coutumes  de  Cla- 
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rcndoiî  ;  Thomas  lui-mènic  fut  enlniîné  par  une  sorle  île  sur- 
prise, luais  il  se  rélracla  presque  aussitôt,  et  manda  ce  qui  s*élaU 
passé  au  i\n\H\  qui  était  alors  à  Sens.  Alexaudre  refusa  de  con- 
tinuer les  Coutumes.  Dès  lors»  la  rupture  du  roi  et  de  rarchevé- 
que  fut  irrémédiable.  Thomas,  cité  devant  un  concile  anglican  ù 
Nortliampton,  fut  condamné  par  les  évèques  et  par  les  barons,  et 
ses  Wens  meubles  furent  contisqués  au  profit  du  roi,  qui  réclama 
de  lui  des  sommes  énormes  comme  reliquat  de  ses  comptes  de 
chancelier  [octobre  1164),  Thomas  n'eut  plus  d*aulre  parti  à 
prendre  que  d'appeler  au  pape,  de  s^enfuir  défiuisé  et  de  passer 
la  mer.  Henri  II  écrivit  au  comte  de  Flandre,  son  allié,  pour  Tin- 
viter  à  arrêter  le  «  traître  Thomas»,  et  envoya  au  pape  l'arche- 
vêque d'York,  quatre  autres  évéques  et  le  comte  d'Arundel,  en 
les  chargeant  de  prier  le  roi  Louis  VU,  avec  qui  il  était  alors  en 
paix,  de  ne  point  octroyer  asile  ni  secours  t  au  ci-devant  arche- 
vêque *.  Thomas,  débarqué  à  Boulogne,  traversa  les  terres  de 
Flandre,  et  se  réfugia  tu^ovisoirement  dans  la  célèhre  abbaye  de 
Sainl-Bertin  à  Saint-Omer,  d'où  il  dépécha  deux  de  ses  arnis  vers 
le  roi  Louis  et  vers  le  pape,  Louis  avait  mal  reçu  les  ambassa- 
deurs de  Henri  II  :  «  Vous  appelez  Thomas  le  ci-devant  arche- 
vêque,, leur  dit-il  ;  eh  !  qui  donc  Ta  déposé  ?  Je  suis  roi  aussi  bien 
que  le  roi  d'Angleterre,  et  toutefois  je  ne  pourrais  déposer  le 
moindre  clerc  de  mon  royaume  ». 

Thomas  fut  donc  très  bien  accueilli  par  Louis  VU  à  Soissons, 
et  par  le  pape  a  Sens»  Alexandre  cassa  la  sentence  donnée  à 
Northam[)ton  contre  rarchevêque.  Henri,  exaspéré,  saisit  les  pro- 
priétés de  tous  les  parents  et  amis  de  Thoinas,  et  les  exila  tous, 
hommes  et  femmes,  «jusqu'aux  enfants  vagissîuit  dans  le  ber- 
ceau et  suspendus  à  la  mamelle,  jusqu'aux  femmes  en  couches!  » 
Il  les  força  de  jnrer  tpi'ils  iraient  toïïs  trouver  l'archevêque  à 
Pontigni,  couvent  de  la  régie  de  t^lteaux,  où  il  s'était  retiré,  pour 
lui  reprocher  leur  malheur  par  leur  présence.  En  même  temps, 
Henri  entra  en  pouriïarlers  avec  reni|ïereur  et  le  |iarli  de  l'anti- 
pape, et  mena(,'a  de  l'enoncer  à  l'obédience  d'Alexandre  :  si  l'on 
en  doit  croire  Jean  de  Salisbury,  l'ami  de  Thomas,  Henri  déclara 
<  qu'il  embrasserait  plutôt  la  religion  de  Noradin  •  (Noureddin, 
sultan  de  Syrie),  que  de  soullrir  la  restauration  de  Thomas  dans 
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rùglise  de  Canterbury.  Le  pape,  qui  venait  de  repartir  pour  Rouii' 
aprt's  trois  ans  de  sijoar  en  Frauce,  faiblit,  et,  sans  abandonner 
Oi>Iensibïenient  Tlioinas,  lui  laissa  porter  tout  le  poids  de  la  hille. 
L'iutrépide  prélat  ne  plia  pas  sons  le  faix  :  le  jour  de  la  Pente- 
côte 1 166,  il  se  rendit  k  Vézelai,  et,  montant  sur  le  jubé  de  Féglise 
de  la  Madeleine,  il  excomaumia  solennellement  les  défenseui^ 
des  Coutumes  de  Clarendon  et  les  usurpateurs  des  biens  de  le- 
glise  de  Ganterbury*  Henri»  à  eelte  nouvelle,  tomba  en  l'rénésie: 
i(  jeta  son  eba[ierou,  arracba  son  baudrier,  decbira  ses  vùtemenls, 
et  rongea  la  paille  de  son  lit  connue  une  bùle  furiense;  puis  il 
écrivit  au  chapitre  général  de  Gîteaux  qu'il  saisirait  les  posses- 
sions de  la  congrégation  en  Angleterre  et  dans  la  Gaule  occiden- 
tale, si  le  proscrit  n'était  renvoyé  de  Pontigni,  La  congrégation 
de  Gîteaux  céda.  Tboiuas  écrivit  au  roi  de  France  pour  lui  de- 
mander un  autre  asile.  «0  religion!  religion!  qu  es-tu  devenue! 
s  écria  le  dévot  Louis  VII  en  recevant  la  lettre  de  t  arcbevèque* 
Voilà  que  ceux  qui  se  disent  morts  au  siècle  repousseni,  i»ar 
alUicheineut  aux  biens  du  siècle,  Texilé  pour  la  cause  de  Dieu!  » 

Louis  se  joignit  au  pape  pour  tâcher  d'opérer  une  réconcilia- 
tion. Henri  avait oHer tau  pape  Tabandon  d*une  partie  des  articles 
de  Clarendon,  aliu  iroblenir  la  déposition  de  Thouias,  et  Alexan- 
dre avait  été  jusqu*à  suspendre  Tarcbevéque,  au  grand  scandale 
du  clergé  français,  qui,  même  datis  les  provinces  soumises  k 
Henri  II,  prenait  parti  pour  le  défenseur  des  libertés  ecclésiasti- 
ques. L'année  suivante,  lors  du  traité  que  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  conclurent  à  Montmirail,  Louis  amena  Thomas  avec 
lui,  el  s'elïbrça  de  le  racconiinoder  avec  Henri  II.  «  Seigneur,  dit 
rardievéque  en  abordant  le  roi  Henri  el  eu  fléchissant  le  genou, 
seigneur,  tout  le  dilTéreud  qui,  jusqua  ce  jour,  a  existé  enli*e 
nous,  je  le  reniels  à  votre  volonté  souveraine,  sauf  seulement 
f  honneur  de  Dieu.  » 

A  cette  restriction,  le  roi  entra  en  fureur-  «  Voyez-vous,  s'écria- 
t-il  en  se  tournant  vers  Louis  VII,  il  prélendrait  que  tout  ce  qui 
lui  déplaît  est  conlraire  à  Thonneur  de  Dieu,  et  par  là  attirerait 
h  lui  tous  mes  droits!  Qu'il  m'accorde  seulement  ce  que  le  plii5 
grand  et  le  plus  saint  de  ses  prédécesseurs  a  accordé  au  moindre 
des  miens,  et  je  m*estiine  salisfail,»  L'inflexible  Thomas  refusa 
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cle  renoncer  à  sa  rcsU'iclion,  malgré  les  reproches  des  seigneiii's 
français.  Les  deux  rois  remontèrent  à  cheval  sans  le  saluer,  et  il 
se  vit  sur  le  point  d'être  réduit  à  vivre  des  aumônes  des  clercs  et 
du  peuple,  car  Louis  Vil  cessa  tous  rapports  avec  lui;  mais, 
qneliiucs  jours  après,  Louis  se  jela  en  pleurant  à  ses  pieds,  et  lui 
demanda  pardon  d'avoir  eu  un  moment  la  pensée  de  délaisser  sa 
cause,  «  qui  était  celle  de  Dieu», 

Les  néj[;oeialions  entre  le  roi  Henri  et  Farchevéque  fm-ent  en- 
core renouées,  mais  sans  plus  de  fruit,  La  cour  de  Rome  ne  vou- 
lait ni  excommunier  le  roi,  ni  déposer  rarclievéque,  évitait  de  se 
prononcer  ouvertement,  et  agissait  avec  une  du[ili€ilé  qui  la  dé- 
considérait aux  yeux  des  peuples.  Henri  II,  ne  pouvant  se  venger 
sur  la  personne  de  sou  ennemi,  se  vengea  sur  les  partisans  de 
Becket  et  sur  rég:lise  de  Canterbury  :  en  1170,  il  lit  couronner 
par  Tarchevéquc  d'York  son  hls  aîné,  Henri  au  Court-xMantel, 
âgé  de  quinze  ans,  qu'il  associa  au  trône  d'Angleterre  :  c  était 
fouler  aux  pieds  la  primatie  de  Tarchevéque  de  Canlerhury.  Ce 
couronnement  fut  accompagné  de  hiillantes  fêtes,  et,  dans  le  ban- 
quet qui  suivit,  a  le  père,  dit  Thomas  lui-même  dans  une  de  ses 
lettres,  le  père  daigna  servir  le  fils  à  table  et  protesta  que  ce 
n'était  plus  lui  qui  était  le  roi.  »  Henri  ne  pj-évoyait  pas  ce  que 
lui  coûteraient  un  jour  ces  imprudentes  pcoroles. 

Thomas,  informé  tiue  le  pape,  tout  en  lui  adressant  de  helles 
promesses,  avait  autorisé  sous  main  l  atteinte  portée  aux  privi- 
lèges de  s;i  primatie,  éclata  en  reprocbes  contre  Alexandi'e  lll, 
et  Louis  \T1  manda  au  pape  qu  il  eût  à  cesser  ces  menées  trom- 
peuses et  dilatoires.  Alexandre  III,  placé  entre  les  rois  de  France 
et  d'Ânjiileterre  connue  «  renclume  entre  deux  marteaux  »,  se 
décida  enfin  h  menacei*  Henri  des  censures  ecclésiastiques  s'il  ne 
réintégrait  le  primat  lims  son  église*  Henri,  après  quelque:s  hési- 
tations, consentit  à  rentrer  en  pourparlers  avec  Tliomas  Becket. 
Beaucoup  d^évéques  anglais  ahandonnaient  le  roi  et  annonçaient 
rintenlion  d'obéir  au  pape  :  un  congrès  solennel  fut  tenu  dans 
une  grande  prairie  près  de  La  Feité-Bernard,  pour  la  double 
pacilication  de  Louis  Yll  avec  Henri  II  et  de  Henri  II  avec  Becket 
(22  juillel  1170),  Le  roi  dWngleterre  promit  de  remettre  Thomas 
en  possession  de  son  arcbevécbé,  et  de  restituer  tous  les  biens 
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conlîsqiiès  à  lui,  à  ses  parenls  et  à  ses  parlisans;  maïs  iî 
donner  «  le  baiser  dt!  paix  »  î'i  Thomas,  *rarantie  que  celai 

iimit,  tOLil  iosiiiïïsnnte  qu'elle  eùi  été  pour  les  insu     ' 
aquitains.  Il  avait  juré,  disait-il,  de  ne  puiiil  einlr  ^Wàl  f^ 

Thomas  alla  prendre  congé  du  roi  de  France,  «  qui  Vnxu  ^'-  .m  .  (^ 
tjunnd  loul  le  monde  rabandonnait,  o  «  Vous  parlez  ^  ^\i,i  .^ 
dit  Louis  tl*un  air  li'isle;  je  ne  voudrais  pas,  pour  r  "^^^^  41^^^--^^ 
d'or,  vous  avoir  donné  ce  conseil;  et,  si  vons  nreii^**^' 
vous  liez  point  h  votre  roi  tant  quil  ne  vous  aura  poî  ^ 
baiser  de  paix  ».  ^'-^'^h< 

Thomas  ne  fut  pas  ébranlé  par  d'autres  avis  anal  ^«tin. 
pondit  quecïMaitlden  assez  de  sept  ans  d'absence  pc^^ir 
et  pour  le  troupeau,  et  qu'il  ne  reculerait  poml**'^ 
même  j!  devrait  iMre  déntenibre  en  Angleterre.  Il  s  * 
port  de  Wissanl  pour  le  pays  de  Kent.  Il  y  fut  reçu 
siasme  pnr  les  bourgeois  et  par  les  serfs,  dont  lattiti 
contint  la  haine  des  barons  et  des  chevaliers;  rr 
vouloir  du  roi  envers  lui  devint  l)ient<M  niaïiifeste. 
signifié  de  ne  pas  quitter  les  domaines  de  son  vgl 
étlil  dectarîï  «  ennemi  public  »  quiconque  ferait  b( 
mas  ou  à  quelqu'un  des  siens»  Thomas  fut  saisi  d* 
sentiments  :  dans  un  sermon  qu'il  prononça  d'V. 
assemblé  dans  la  cathédrale  de  Canlerbury,  il  cb 
res  paroles  :  «  Je  viens  vers  vous  pour  mourir 
Thomas,  d'après  la  permission  du  pa|)e,  dès 
Auglelerre,  excommunia  rarcbevéi]ue  trVork» 
les  autres  prélats  qui  av^iicnt  autorisé  par  leur  • 
aïkife  du  jeune  Hetu'i  au  Court-Manteh  L'an 
ruricux,  passa  la  Manche  avec  phisieurs  ^cîg 
ecclésiastiques,  et  rejoiL^nil  Henri  II  à  Bures,  pi 
hii  pei  Jouirent  sous  les  phis  nu  ires  couleurs  la  i 
depuis  son  retour.  «  f'et  homme,  dirent-ils  a» 
qu'avec  de  grandes  troupes  de  fanlassins  et  d» 
surprendre  vos  châteaux-forts  et  metli^e  le  r 
Quoi  î  s'écria  le  roi  avec  indignation,  un  heu 
mon  pain,  un  homme  qui  est  arrivé  à  ma  < 
boiteuse  pour  tout  bien,  \ili pende  aujourd  lu 
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son  ressentiment.  Si  l'on  Ycut  en  croire  la  justification  qu*il 
adressa  au  pape,  il  avait  envoyé  après  les  quatre  chevaliers  aus- 
si t^5t  (lu'il  s'était  aperçu  de  leur  départ;  maison  n'avait  pu  les 
rejoindre. 

L*assassinat  de  Thomas  Becket  excita  une  horreur  universelle 
en  France  et  en  Angleterre,  sauf  panni  les  prélats  et  les  barons 
anirlo-nonnands;  lous  les  princes  et  les  évéques  français  criè- 
rent anath^mc  sur  Henri  II  et  ses  amis.  «  Que  le  glaive  de  saint 
Pierre,  mandait  Louis  Ali  au  pape,  soit  tiré  du  fourreau  pour  la 
vengeance  du  martyr  de  Canlerhnry  !  »  «  Le  sang:  du  juste  a  été 
vei'sé,  et  cric  vers  vous,  écrivait  le  comte  de  Chartres  au  pontife 
romain;  les  chiens  de  rotir^  les  familici's,  les  dûnie^tiqucs  du  roi 
d'Angleterre,  se  sont  faits  les  ministres  de  son  crime  !...  »  L'arche- 
vécpie  de  Sens,  qui  prétendait  à  la  primalîc  des  Gaules,  inter- 
dit, dans  toutes  les  provinces  continentales  du  roi  Henri,  les  céré- 
monies et  les  sacrements  de  TÊglise,  excepté  le  baptême  pour 
les  petits  enfants  et  la  confession  pour  les  mourants.  Au  milieu 
de  rcffervcscence  générale,  une  sentence  d'exconnnunication, 
lancée  directement  par  le  pape  contre  Henri  II,  eût  déterminé 
rinsnrrection  de  la  Bretagne,  du  Poitou  et  de  la  Guyenne*,  et 
Tinvasion  des  états  normands  et  angevins  par  le  roi  de  Franci* 
et  par  les  princes  champenois,  tandis  que  les  terreurs  religieuses 
eussent  fait  tomber  les  armes  des  mains  de  la  plupail  des  che- 
valiers de  Henri. 

Le  roi  d'Angleterre  prodigua  les  soumissions  et  Tor,  moren 
ellicace  à  la  cour  de  Rome,  où  la  shnonie,  un  moment  proscrite 
par  Grégoire  MI,  avait  recommencé  de  couler  à  pleins  bords. 
Henri  détourna  la  tempête  ;  mais  il  lui  en  coûta  cher.  11  lui  fallut 
jurer  de  prendre  la  croix  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte  contre 
les  Sarrasins;  il  lui  fallut  rendre  au  clergé  anglais  tous  ses  privi- 
lèges, abroger  les  Coutumes  de  Clarendon,  prêter  serment  qu'il 
n'avait  ni  [irojeté,  ni  su  d'avance,  ni  commandé  te  meurtre  de  Tho- 
mas, et  enfin  reconnaître  que  lui  et  les  siens  tenaient  le  rojaume 


t.  Les  méridionaux  doDualeal  k  aom  d'AqaiiaiDiï  proprcuient  dite  ou  Gnp^imr 
{Gtnjatta,  coiTiiplîon  d^Aqttiifima)  au  pa\s  de  Bordeaux,  Le  Périgord,  le  Querci, 
rAgéuuis,  Je  Roucrguc,  etc.,  furcni  CEvcLoppés  dutis  ceUe  dènouimaUon* 
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d'Angleterre  en  fief  du  pape  Alexamlre  et  de  ses  successeurs  ca- 
tholiques', A  ce  prix,  les  légats  du  pape  consentirent  à  Tabsoudre 
de  sa  complicité  indirecte  avec  les  meurtriers,  qui  avaient  été 
excoramuniés  collectivement,  eux  et  leurs  tauleurs  (22  mai  1 172). 
Un  décret  pontifical  plaça  Thomas  au  nombre  des  bienheureux, 
et  Henri  fut  obligé  de  laisser  publier  dans  tous  ses  états  une  bulle 
qui  enjoignait  de  célébrer  la  niémoire  du  «  glorieux  martyr  de 
Canterbury*,  chatiue  année,  au  jour  anniversaire  de  sa  passion. 
Louts  Vil,  voyant  Henri  réconcilié  avec  rÉglise,  n*osa  TatLaquer, 
et  cette  violente  crise  n'eut  pas  pour  le  monarque  angevin  les 
terribles  résultais  qu'il  avait  pu  craindre.  Henri,  vaincu  par  TÉ- 
glise,  s'en  dédomntagea  môme  par  de  nouveaux  succès  politiques 
et  militaires;  el  il  acheva  presque  la  conquête  de  l'Irlande  dés 
la  lin  de  1171,  avant  que  sa  négociation  avec  le  pape  fût  termi- 
née. Quatre  rois  irlandais  reconnurent  sa  suzeraineté,  et  le  seul 
roi  de  Connaugbt  lui  résista;  Icsdcslînécs  de  la  verte  Érm  furent 
pour  la  première  fois  enchaînées  à  celle  de  la  Grande-Bretagne. 
Quinze  ans  auparavant,  Henri  avait  demandé  au  pape  anglo-siixon 
Adrien  IV  la  permission  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Irlande, 
pour  y  «  rétablir  le  christianisme  dans  sa  pureté  »  et  assujettir 
les  Irlandais  comme  les  Anglais  à  l'impôt  du  denier  de  saint 
Pierre.  Adrien  araîl  investi  Henri  de  la  seigneurie  de  l'Irlande, 
en  ver  lu  du  prétendu  droit  de  l'église  de  Rome  sur  toutes  les  lies 
qui  avaient  reçu  jadis  la  foi  chrétienne  de  missionnaires  envoyés 
par  le  pape  (circonstance  qui  n'était  pas  même  vraie  à  l'égard  de 
l'Irlande),  On  prit  pour  prétexte  contre  les  Irlandais,  comme  au- 
trefois contre  les  Anglo-Saxons,  la  barbarie  et  le  dérèglement  de 
leurs  mœurs  et  leur  peu  de  soumission  à  l'église  romaine-. 
Ainsi,  c'est  la  papauté  qui  a  livré  l'Irlande  à  l'Angleterre  î  Home 
avait  peu  mérité  le  dévouement  opiniùircque  lui  a  témoignéllr- 
lande  moderne  ! 

En  môme  temps  Henri  mit  fin,  par  une  transaction  avanta- 
geuse, à  ses  démêlés  avec  le  comte  de  Toulouse,  Raimond,  pour 


1.  Baroiiii  Atmai. 

2,  L'église  irltudaise  ne  s'était  pas  maiiitcnue  h.  la  hauteur  où  elk  avait  été  du 
tixî&me  nu  neuvième  siècle:  in^amnoîns  il  faut  bien  se  garder  de  croire  KHil  ce 
que  disent  lii-dcssui  les  écrivains  romains  et  augb-uormauds. 
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obtenir  que  Henri  renonçât  à  sesprélenlionssur  Toulouse,  con- 
sentit à  se  reconnaître  vassal  du  roi  irAnçlelerrc,  comme  duc 
d'Aqui(oîne,  Celait  à  la  fois,  de  la  part  du  comte  Baiinond,  un 
acte  dlngralilude  envers  le  roi  Louis  et  une  al  teinte  à  la  consti- 
tution féodale  du  royaume  ;  mais  Raimond,  prince  de  mœurs  fort 
déréglées,  s'étnil  brouillé  avec  sa  femme;  l'épouse  délaissée  s*é- 
fait  retirée  à  la  cour  du  roi  Louis  sou  frère,  et  une  rupture  entre 
Pfiris  et  Toulouse  s* en  était  suivie. 

Mais,  au  moment  où  lionri  semblait  reprendre  Fascendant  de 
sa  prospérilé,  de  nouveaux  ennemis  sui-gircnt  contj-e  lui  du  sein 
de  sa  propre  famille,  et  Tallaquèrent  avec  les  armes  qu'il  leur 
avait  lui-même  fournies» 

Éléonorc  d'Atiuitaine  n'avait  pas  mieux  vécu  avec  son  second 
mari  «]n\ivcc  le  premier,  et  leurs  discordes,  dont  la  cause  était 
celte  fois  toute  diiïérenle,  eurent  de  plus  tragiques  conséquences. 
Éléonorc  avait  méprisé  Louis  Yll,  parce  qu'il  élait  trop  dévot, 
trop  continent,  trop  simple  d'esprit  et  de  mu'urs  ;  elle  prit 
Henri  II  en  mortelle  liaine  pour  les  vices  contraires.  Malgré  ses 
propres  galanteries,  malgré  les  principes  qu'elle  professait  dans 
sa  cour  d'amour,  malgré  Faccueil  favoralde  qu'elle  a^ait  fait, 
dit-on,  aux  hounnages  du  célèbre  IrouLadonr  Bernard  de  Yen- 
tadour,  enfant  du  peuple  que  le  génie  élevait  jusqu'aux  reines, 
elle  s'était  prise  d'une  jalousie  furieuse  contre  son  époux.  Henri, 
beaucoup  plus  jeune  qu'elle  ^  et  aussi  a\idc  de  voluptés  que  de 
pouvoir  et  de  ricliesses,  n'avait  pas  lardé  à  donner  à  la  reine  de 
nombreuses  rivales  de  tout  rang  et  de  tout  pays;  les  mo>ens  les 
[dus  odieux,  lu  séduction,  le  rapt,  le  viol  même,  tout  lui  était 
bon  pour  satisfaire  ses  désirs  forcenés*  Êléonore  n'avait  pas  [dus 
de  scrupules  que  lui,  et  une  lutte  atroce  s'engagea  entre  ces  deux 
êtres  aussi  inq>étueux,  aussi  elTrénésl'un  que  l'antre.  Henri,  qui 
savait  la  reine  capable  de  tout,  avait  construit,  en  forme  de  laby- 
rintbe,  le  cbdleau  de  Woodstock,  pour  y  cacher  sa  princî|>ale 
maîtresse,  la  belle  Rosemonde.  Eléonore  pénétra,  dit-on,  dans 
les  détours  de  Woodstock,  et  poiguarda  ou  enj poison na  Rose- 

1.  On  prétend  qu'elle  avait  été  la  niaUrcssc  de  ton  père.  J,  Brouiloii,  ap,  Iliffor, 
dvt  Gautcs  ti  tic  in  frmtcef  l.  XUIp  |)«  llb* 
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monde  de  sa  propre  main*  Le  roi  ne  respirait  que  Yeiigeanct\ 
Éléônorc  ne  s'en  tint  pas  à  ce  crime;  elle  réchaiina  les  ressenti- 
ments de  ses  sujets  d'Affuilainc,  et  fit  entrer  ses  trois  fils  aînés, 
dont  le  plus  âgé  avait  dix-liiiil  ans,  et  le  troisième  quinze,  dans 
ses  complots  contre  leur  père  et  son  mari.  Toute  celte  royale  fa- 
mille seniblînl  en  proie  aux  furiesj  et  justifiait  la  tradilionqni  don- 
nait aux  Plantagcnèls  une  ong;ine  diabolique  * .  Les  lits  de  Henri  II 
joigTiaient  les  qualités  et  les  vices  de  leur  père  à  ceux  de  leur 
mère  :  sous  des  dehors  pleins  de  g:rAce,  de  noblesse  et  d*èléf2^ance, 
ils  mêlaient  la  dure  et  cupide  Apretè  normande  à  la  légèreté  vio- 
lente et  cruelle  des  méritiionaux;  ils  avaient  reçu  de  leurs  pa- 
rents un  sang  brCilé  d'andntion,  de  colère  et  de  luxure. 

Henri  au  Court-Mantel,  laîné,  se  persuada  que,  puisqu'il  avait 
été  couronné,  le  règne  de  son  père  était  fini,  et  que  c'était  lui 
désormais  qui  devait  être  roi,  comme  Henri  H  lui-même  favait 
dit  iniprudemnieot.  Pendant  un  voyaf^e  que  le  jeune  prince  lil, 
avec  sa  femme  Marguerite,  à  la  cour  de  sou  beau-père  Louis  VU, 
celni-ci.  dérogeant  à  la  loyauté,  qui  était  presque  sa  seule  vertu, 
excita  si  bien  le  fds  contre  le  père,  que  Henri  au  Court-Mantel, 
de  retour  en  Normandie,  denunida  ouvertement  k  Henri  le  vieii 
l'abandon  en  toute  souveraineté,  ou  du  royaume  d'Angleterre»  ou 
des  seigneuries  de  Normandie  et  d'Anjou,  Henri  II  refusa,  comme 
autrefois  Gnillauine-le-Conquérant  en  pareille  circonstance.  Henri 
au  Court-Mantel  dissimula  quelque  temps,  et  suivit  son  père  à 
Limoges»  où  Henri  II  alla  recevoir  riiommage  du  comte  de  Tou- 
louse, le  12  février  1 173.  Le  comte  Raimond,  sollicité  par  Êléonore 
et  les  princes  de  seconder  leur  conspiration,  révéla  leurs  plans  à 
Hem-î  11  ;  le  jeune  Henri  s'échappa,  et,  suivi  de  ses  fi'ères,  Richard 
et  Geoffroî,  se  retira  en  Fiance,  où  Louis  VII  accueillit  et  encou- 
ragea les  rebelles,  Eléonore,  qui  avait  voulu  rejoindre  ses  fils. 


U  Les  comtes  H'Atijou  passaient  pour  descendre  d*une  sorcière.  Son  mari,  ro- 
mtrquant  qu'elle  n'allait  guère  h  la  messe  el  sortait  toujours  avant  la  coD^écrii- 
tion ,  voulut  lu  faire  retenir  par  ses  écuycrs  :  elle  ïeur  laissa  sou  manteau  dan> 
les  mains,  cl  s*envob  par  lu  feue  Ire  avec  deux  de  ses  enfunis,  v,  J.  Bfouilon,  dans 
ks  Ilisior.  des  Gaut  \it  etc.  l.  XUI,  p^  2i5.  t.  uussi  les  pages  si  poi-tique"*  el  *i 
origio&Iiïsde  M.  Miehelet,  Hht,  df  Francef  U  If»  378-331.  Peut-être  a*t-îl  un  peu 
c-xigéré  toutefois  l'opposiitoi]  entre  le  roi  d*Aîigleterre  et  le  roî  de  France ,  entre 
tt  le  roî  du  diable  et  le  roi  de  Dieu  », 
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fut  arrêtée  cl  emprisonnée  dans  son  proiu'c  duché  par  ordre  de 
San  marL 

Henri  II  envoya  des  ambassadeurs  pour  réclamer  les  fiig:ilifs 
vi  sonder  les  intentions  du  roi  de  France.  Louis  reçut  les  dé- 
putés dans  sa  cour  plénière,  ayant  à  sa  droite  Henri  au  Court- 
Mantel,  couvert  des  habits  royaux.  cQni  vous  envoie  vers  moi? 
demanda  le  roi  de  France. — Henri,  roi  d'Angleterre,  duc  de 
Normandie  ,  duc  d'Aquitaine ,  comte  des  Angevins  cl  des  Man- 
ceaux. — Cela  n'est  pas  vrai,  répliqua  Louis,  car  voici  prés  de 
moi  Henri,  roi  d'Angleterre»  qui  n'a  rien  à  nie  mander  par  vous  ». 
Il  n'écouta  pas  les  ambassadeurs,  et  lit  reconnaître  Henri  le  Jeune 
pour  seul  roi  des  Anglais  dans  un  parlement  général  des  ba- 
rons et  des  prélats  de  France.  Henri  au  Court-Mantel  octroya  aus- 
sitôt de  grands  liets  en  Normandie  et  en  Angleterre  aux  princes 
champenois  et  aux  comtes  de  Flandre  et  de  Boulogne,  qui  avaient 
qnitlé  ralliaiice  de  Henri  II  pour  celle  de  Louis  VII  ;  il  s'adressa 
même  au  pape,  en  remuant  les  cendres  encore  chaudes  de 
Thomas  Becket  pour  y  chercher  des  arguments  contre  son  père. 
Alexandre  III >  fidèle  à  sa  politique  cauteleuse,  évita  d'abord  de 
se  prononcer;  mais  la  révolle  des  trois  princes  nVn  était  pas 
moins  très  dangereuse  pour  Henri  IL  L'anlïpalhie  des  Aquitains 
et  des  Bretons  pour  la  domination  étrangère  cl  raCTection  des  mc^ 
ridinnaux  pour  leur  duchesse  Éléonore  aggravaient  beaucoup  la 
situation  :  les  troubadours  faisaient  entendre  des  chants  de  dou- 
leur et  de  colère  contre  le  geôlier  de  la  duchesse  d'Aquitaine,  et 
appelaient  les  Poitevins  et  les  Gascons  aux  armes.  Ce  n*était  plus 
une  simple  mutinerie  de  jeunes  ambitieux;  un  grand  notubre 
de  nobles  normands  et  angevins  ahandonnaient,  chaque  Jour,  le 
vieux  roi  pour  aller  rendre  hommage  à  Henri  au  Court*MantcL 

Henri  II  recourut  à  son  tour  au  pape  :  il  soumît  de  nouveau  et 
plus  explicitement  son  royaume  à  la  suzeraineté  du  pontife  ro- 
main, et  déclara  iquc  lui  et  ses  successeurs  ne  s'estimeraient 
vrais  rois  d*  An  gicler  re  qu'autant  que  les  papes  les  tiendraient 
[lour  rois  catboliques,  »  [Baronius,  Annai^)  C'était  le  plus  beau 
triomphe  qu'eût  encore  obtenu  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté; 
aussi  Alexandre  III  intervint-il  en  faveur  du  monanpie  qui  lui 
soumettait  si  humblement  sa  couronne.  Mais  l'assistance  spiri- 
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tiielle  du  pape»  de  quelque  poids  qu'elle  fût,  n'eût  pas  suffi  à 
Henri  II  pour  repousser  la  redoutable  cnaîilîon  de  Franmts,  de 
Flamands,  de  Charlrains,  de  Champenois»  de  Poitevins,  de  Man- 
ceaux  et  de  Bretons  qui  se  ruaient  de  tontes  parts  sur  la  Norman- 
die et  sur  IWnjou,  très  mal  défendus  par  leur  ehcvalerie,  dont  la 
moitié  L'tiiit  d'aceord  avec  Fennemi.  Henri  II  appela  sous  ses  dra- 
peaux vingt  mille  de  ces  soldats  mercenaires  qu'on  nommait 
Brabançons  h  cause  de  la  [latrie  de  beaucoup  d'entre  eux,  et  cet- 
terea'ux  à  cause  de  leurs  longs  couteaux  ou  dagues.  Ces  aveutu- 
riers,  dont  il  ftuit  peut-être  altrilmer  Torig^ine  à  riiabiïiide  de 
courses,  de  pillerie  et  de  vagabondage  répandue  dans  le  «  petit 
l>euple  >  par  les  croisades,  avaient  communément  à  leur  tète  des 
chevaliers  sans  terre,  des  cadets  de  famille,  des  Mtards  de  grands 
seigneurs:  bandits  pendant  la  paix,  ils  se  montraient  en  temps 
de  guerre  bien  supérieurs  aux  milices  féodales,  quoique  celles-ci 
les  traitassent  dédaigneusement  de  routiers  ^  de  serfs  recréants 
(renégats,  rebelles  *  ),  ce  qui  était  en  effet  Torigine  d'une  gi*ande 
partie  des  soudmjers.  Outre  lu  discipline  dont  ils  étaient  suscep- 
tibles, on  pouvait  les  retenir  en  campagne  tant  qu'on  avait  de 
l'argent  et  du  butîn  à  leur  offrir,  tandis  que  les  liormues  d'armes 
féodaux  se  dispersaient  aussitôt  que  leur  service  obligé,  ordinal* 
rement  de  quarante  jours,  était  terminé. 

Les  Brabauijons  tirent  mci'veille  :  Henri  II,  à  leur  tête,  pour- 
suivit Louis  VU,  qui  se  retirait  après  avoir  pris  et  incendié  Ver- 
neuil  par  trahison;  il  le  mit  en  déroute  (3  août  1173),  puis  se 
retourna  contre  les  révoltés  bretons,  et  les  refoula  dans  l'intérieur 
de  la  Bretagne.  Henri  essaya  de  profiler  de  ses  premiers  avan- 
tages pour  amener  ses  fils  et  le  roi  Louis  à  la  paix  :  ses  offres 
furent  rcpoussécs.  Louis  monUait  un  achaniement  auquel  on 
n'était  point  accoutumé  de  sa  part.  La  guerre  se  ralluma  plus 
violemment  au  printcoqis  de  1174.  Henri,  chargeant  ce  qu'il 


1,  On  8  Toulu  fûîr©  «îénver  routier  de  romptier  {ruptuariat) ,  c'esUà-djrâ 
homme  du  kbour,  serf  hubituè  à  rompre  la  glèbe  :  cette  étymolngte  parait  în- 
etaci«  :  routier  vient  de  rvttte^  bande,  troupe,  multitude,  et  le  tioux  mot  routa 
n'c8t  que  le  cel l it^ue  rAnu'ii  froacisé,  Oa  r  coiiroudu,  probablement  k  tort,  ratitier 
cl  roturier,  titiallficatiou  qui  déàigoait  priuiitiremcot  les  vilains  des  cumpague^, 
l'i  qat  fut  étenttuc  abusif emeot  à  tous  les  Doo-tiobles«  aux  bourgeois  comme  kûx 
paysans. 
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y  vait  de  fidèles  cbcvolicrs  normands  de  contenir  le  roi  de  Finance, 
alfiiqim  les  rebelles  de  rAiijoii,  du  Poiloii,  de  la  Sainlonge  et  de 
l*An*^oimiois.  Son  fils  Ricliard  voulut  en  vain  lui  rtsister.  Henri, 
viclorienx,  pas&a  en  Angleterre,  afin  ilc  défendre  ce  royaume 
contre  le  comte  de  Flandre  et  Henri  au  (iOurt-Maritel,  qui  armaient 
une  flotte  à  Gra%Tlines.  Soit  remords  sincère,  soit  politique,  k 
peine  débarqué  sur  la  c^tc  de  Kent,  il  s'en  aHa  pieds  ims  à  Téglise 
du  Christ  et  au  îombeau  du  marlyr  Thomas,  s'y  agenouilla  en 
pleurant  à  chaudes  larmes,  et  se  lit  donner  la  discipline  par  tous 
les  assistants;  il  resta  là  un  jour  et  une  nuit  en  prières  (juillet  1 174j, 
puis  marcha  joyeusement  contre  les  rebelles.  Le  jour  m6nie  de 
cette  pénitence,  le  roi  Guillaume  d'Ecosse,  qui  envahissait  l'An- 
gleterre  de  concert  avec  Henri  au  Courl-Manteï,  fut  défait  et  pris 
par  les  lieutenants  du  roi.  Cette  coïncidence  parut  miraculeuse  cl 
ramena  beaucoup  d*esprits  h  Henri  II,  et  rexconimunication  lan- 
cée contre  les  insurgés  par  rarcbevéquc  de  Canterbury,  succes- 
seur de  Thomas,  avec  la  permission  du  pape,  acheva  de  rendre 
Fascendantau  parti  du  roi. 

Henri  au  Court-Manlel  et  le  comte  de  Flandre,  voyant  rex|>é- 
dition  d'Angleterre  avortée,  sélaient  réuïus  à  Louis  VII  pour 
assié*,Tr  Rouen  ;  mais  Henri  11  repassa  promptemenl  la  Uiindie 
avec  ses  Oraliançons  et  des  montagnards  gallois  à  sa  solde*  Les 
coalisés  évacuèrent  le  territoire  normand,  et  Louis  YIl,  c  fatigué 
des  grands  frais  de  cette  guerre  *,  traita  pour  lui  et  pour  ses 
jeunes  alliés  avec  le  monarque  anglais  :  les  trois  fils  rebelles  se 
soumirent,  et  lautorilé  de  Henri  II  sortit  victorieuse  de  ce  rude 
conflit  (septembre  !I71].  Les  barons  d'Aquitaine  et  de  Bretagne 
subirent  à  contre-cœur  le  traité  qu*ils  n'avaient  pu  empocher,  et 
virent  en  frémissant  la  ruine  des  fortifications  qulls  avaient  éle- 
vées durant  la  guerre  autour  de  leurs  châteaux,  et  que  Henri  II 
les  contraignit  d  abattre.  La  reine  Éléonore  était  toujours  c-aptjve, 
et  l'aversion  des  Aquitains  pour  la  domination  du  roi  d'Aii|île- 
terre  s'accroissait  incessaninjenl.  Les  jcimes  princc^s  n'avaient 
pas  été  seulement  les  instruments  des  vengeances  domestiques 
de  leur  mère  :  des  passions  d'une  autre  nature  s'étaient  servies 
d'eux  contre  le  roi ,  et  le  troubadour  Bertrand  de  Born  n*avait 
pas  moins  contribué  qu  Hléonore  clle-méinc  à  la  révolte  du  jeune 
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Henri,  qu'il  avait  élevé  et  sur  qui  il  conservait  une  haute  influence. 
Bertrand,  l'honneur  de  l'Aquitaine,  le  fougueux  troubadour  dont 
les  chants ,  étincelanls  d'ardeur  guerrière ,  étaient  répétés  avec 
enthousiasme  partout  où  se  parlait  la  langue  d'oc,  Bertrand,  aussi 
adroit  politique,  aussi  intrépide  chevalier  que  grand  poCte,  con- 
suma toute  sa  carrière  en  efforts  superflus  pour  arracher  son 
pays  au  roi  anglais.  Soit  qu'il  regardât  les  fils  de  Henri  II  comme 
des  chefs  nationaux,  à  cause  du  sang  aquitain  que  leur  avait 
transmis  leur  mère  * ,  soit  que  son  but  fût  de  perdre  tous  ces  princes 
les  uns  par  les  autres,  il  ne  cessa  de  fomenter  leurs  dissensions 
intestines,  ainsi  que  celles  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  «  Il 
n'éloit  content,  disent  les  chroniques,  que  lorsque  les  rois  du  Nord 
étoient  en  guerre.  »  Les  modernes  Aquitains  ne  haïssaient  guère 
moins  les  Français  et  les  Anglo-Normands,  que  les  Gallo-Was- 
cons,  leurs  ancêtres,  n'avaient  haï  les  Franks.  Les  traces  de  cette 
antipathie  sont  fortement  empreintes  dans  les  chants  des  nom- 
breux troubadours  qui  servaient  d'organes  à  l'opinion  publique. 
La  civilisation  des  pays  de  la  langue  d'oc  vivait  de  poésie,  suivant 
la  belle  expression  d'un  historien  *,  et  c'était  en  vers  brûlants 
que  les  hommes  du  Sud  épanchaient  leurs  douleurs  et  leurs  es- 
pérances. 

La  paix  ne  dura  guère  au  midi  de  la  Loire  :  Richard  et  Geof- 
froi  étaient  arrivés  à  leur  but,  et  leur  père  les  avait  mis  en  pos- 
session de  l'Aquitaine  et  de  la  Bretagne;  l'arrogant  et  emporté 
Richard  devint  bientôt  aussi  impopulaire  en  Aquitaine  que  son 
père  ;  toute  la  province  se  souleva  contre  lui.  Bertrand  de  Born 
était  l'âme  de  cette  guerre  patriotique,  et  la  soutenait  de  son 
épée  non  moins  que  de  ses  vers  :  il  s'efl'orça  d'entraîner  Henri  au 
Court-Mantel  à  s'unir  aux  insurgés  ;  mais  Henri  hésita,  et  Ri- 
chard, qui  annonçait  déjà  la  valeur  et  le  génie  militaire  qui  le 
rendirent  si  célèbre,  assaillit  les  barons  ligués,  avec  une  armée 
de  Brabançons,  les  vainquit,  prit  les  chefs  de  la  coalition  et  les 


1.  Tous  les  fils  d'Éléo'norc  étaient  fumiliers  avec  la  langue  et  la  littérature  du 
Midi;  on  a  conservé  des  vers  de  Richard  Cœur-de-Lion ,  dans  an  dialecte  mêlé 
de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d*oIl. 

2.  M.  Augustin  Thierry. 
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envoya  captifs  à  son  père.  Henri  II  eut  la  bonne  politique  de  leur 
faire  grâce  ;  mais,  après  la  défaite  et  la  soumission  de  tous  les 
autres  barons,  Bertrand  de  Bom  se  maintint  encore  indépendant 
au  fond  de  son  castel  de  Hautefort  en  Pérîgord  (1176).  Richard, 
vainqueur  en  Guyenne,  alla  ensuite  comprimer  une  rébellion  en: 
Gascogne,  prendre  Dax  et  Bayonne,  et  obliger  les  montagnards 
des  Pyrénées  gauloises  à  respecter  sa  suzeraineté  (1177). 

Les  grandes  querelles  qui  avaient  bouleversé  TEuropc  parais- 
saient apaisées  :  la  longue  et  furieuse  guerre  dltalie  venait  de  se 
terminer,  en  même  temps  que  le  schisme,  par  la  victoire  du  pape 
et  des  républiques  lombardes;  Frédéric  Barberousse  renonçait  à 
son  anti-pape  et  reconnaissait  les  libertés  de  la  Lombardie  (1 177). 
L'Église  put  reporter  son  attention  sur  les  progrès  de  l'hérésie» 
qui,  depuis  la  venue  du  pape  des  manichéens,  continuait  à  gran- 
dir dans  la  France  méridionale  et  se  propageait  dans  le  nord  de 
l'Italie.  Un  concile  provincial,  tenu  à  Lombersprès  d'Albi,  en 
1176,  eut  beau  foudroyer  les  sectaires  ;  ils  étaient  si  nombreux, 
que  le  comte  de  Toulouse,  Raimond  V,-zélé  catholique,  ne  s'esti- 
mant  point  assez  fort  pour  les  <  extirper  par  le  glaive,  >  comme  il 
l'eût  souhaité,  invita  le  roi  de  France  à  venir  avec  une  armée  dans 
les  pays  de  la  langue  d'oc,  afin  de  l'aider  à'«  écraser  les  ennemis 
de  Jésus-Christ.»  «Celte  hérésie  a  gagné  jusqu'aux  prêtres,  écri- 
vait Raimond  à  labbé  de  Citeaux;  les  églises  sont  abandonnées  et 
ruinées;  on  rejette  la  création  de  l'homme,  la  résurrection  de  la 
chair...  On  introduit  deux  principes...  Mes  forces  ne  sont  pas  suf- 
fisantes pour  accabler  ces  méchants,  parce  que  les  plus  nobles 
hommes  de  mes  états  sont  infectés  de  l'erreur  et  entraînent  une 
très  grande  multitude  »  (1178). 

Louis  VII  n'aspirait  plus  qu'au  repos,  et  ne  se  rendit  pas  aux 
souhaits  du  comte  de  Toulouse  :  il  ne  vint  à  Toulouse  qu'un  légat 
du  pape ,  escorté  de  quelques  évêques.  Les  hérétiques ,  qui 
avaient  montré  beaucoup  d'audace  et  fait  prisonnier  l'évêque 
d'Albi ,  laissèrent,  à  la  vérité,  le  légat  parcourir  la  province  et 
juger  le  chef  des  sectaires  de  Toulouse,  Pierre  de  Mauran,  ])er- 
sonnage  riche  et  puissant ,  qui  abjura  l'hérésie  et  fut  condamné 
à^une  pénitence  perpétuelle  ;  néanmoins,  la  mission  papale  eut 
peu  de  fruits,  et  l'Église  se  confirma  dans  la  pensée  qu'on  ne 
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détruirait  «  rcrrenr  >  que  par  un  vaste  déploiement  de  force 
matérielle  ^ 

Louis  VII  avait  bien  assez  de  se  défendre  contre  les  entreprises 
de  Henri  II,  qui  avait  repris  sa  position  aggressive  et  qui  s'agran- 
dissait incessamment  en  paix  comme  en  guerre.  Henri  réclamait 
la  seigneurie  du  Berri,  et  comme  fief  du  duché  d'Aquitaine,  et 
comme  dot  promise  par  Louis  à  sa  seconde  fille,  Alix,  fiancée  du 
jeune  duc  Richard.  Il  se  fit  livrer,  sans  hostilités  déclarées,  pres- 
que toutes  les  forteresses  du  Berri  par  leurs  seigneurs  ou  leurs 
châtelains,  et  ne  laissa  guère  au  roi  que  Bourges,  parce  qu'il  ne 
put  surprendre  cette  ville.  Il  acheta  du  comte  de  la  Marche,  qui 
partait  pour  la  Terre-Sainte  et  n'avait  point  d'enfants,  la  pro- 
priété de  son  comté  moyennant  13,000  hvres  angevines  (1177). 
Le  faible  Louis  ne  savait  lui  opposer  que  des  accès  d'impuissante 
colère,  à  laquelle  succédait  bientôt  l'abattement.  Ils  eurent  plu- 
sieurs conférences  sans  résultat  à  propos  du  Berri.  Dans  une  de 
ces  entrevues,  Louis  adressa  des  plaintes  et  des  reproches  amers  à 
son  formidable  vassal.  «  Il  serait  diOicile  de  calculer  les  pertes  et 
les  dommages  que  vous  m'avez  causés  depuis  le  commencement 
de  votre  règne,  au  mépris  de  la  fidélité  que  vous  me  deviez  et  de 
l'honmiage  qui  vous  lie  à  moi.  Je  suis  trop  vieux  aujourd'hui 
pour  revendiquer  par  la  force  des  armes  les  terres  que  vous  m'a- 
vez prises  ;  je  n'y  renonce  pourtant  point,  et,  qui  plus  est,  devant 
Dieu  et  les  barons  du  royaume,  mes  fidèles,  je  réclame  ici  tous 
les  droits  de  ma  couronne  sur  l'Auvergne  (l'Auvergne,  depuis 
l'origine  de  la  féodalité,  relevait  cependant  du  duché  d'Aquitaine, 
et  non  point  de  la  couronne),  sur  le  Berri  et  Château-Raoul  (Châ- 
teauroux),  sur  Gisors  et  le  Vexin  normand;  et  je  supplie  le  roi 
des  rois,  qui  m'a  donné  un  fils,  d'accorder  à  mon  successeur  la 
grâce  de  reconquérir  ces  droits,  que  mes  péchés  ne  m'ont  pas 
permis  de  maintenir.  Je  remets  donc  la  cause  du  royaume  à 
Dieu,  à  mon  héritier  et  aux  barons  de  la  couronne  !  » 

Ces  paroles  firent  sur  le  jeune  Philippe-Dieudonné,  alors  âgé 
de  douze  ans,  une  impression  profonde  ;  la  maison  royale  d'An- 
gleterre éprouva  plus  tard  qu'il  ne  les  oubliait  pas. 

1.  Fleuri,  UUu  ecclésiast.  t.  XV,  p.  390-396. 
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Louis  yil  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière.  Un  de  ses  derniers 
actes  politiques,  qui  l'honore,  fut  son  intervention  dans  une  guerre 
civile  qui  venait  d'emly^ser  le  Laonnois  et  les  cantons  voisins. 

En  1174,  seize  bourgs  et  villages,  sujets  de  l'évêque  de  Laon 
(Anizi,  Mons  en  Laonnois,  etc.),  avaient  profité  de  la  vacance  de 
l'évêché  pour  acheter  du  roi  une  «  institution  de  pairs  et  de  com- 
mune B  qui  les  associait  en  confédération,  avec  mayeur  et  jurés, 
justice  par  les pair5,  abolition  de  mainmorte  et  de  formariage,  etc.* 

Le  nouvel  évoque,  Roger  de  Rosoi,  homme  de  grande  maison, 
appuyé  par  ses  parents,  les  comtes  de  Rouci  et  de  Rethel,  les  sires 
de  Rosoi  et  de  Pierre-Pont,  n'ayant  pu  obtenir  du  roi  l'abolition 
de  la  charte,  entreprit  de  la  renverser  à  force  ouverte.  La  cùm-- 
mune  du  Laonnois  appela  à  son  aide  les  paysans  du  Valois  et  du 
Soissonnais,  qui  aspiraient  aux  mêmes  droits.  Les  vassaux  du 
domaine  royal  eurent  ordre  du  roi  de  secourir  les  paysans,  et  le 
prévôt  royal  de  Laon  vint  se  mettre  à  leur  tête*.  Les  communiers, 
sans  attendre  les  hommes  d'armes  du  roi ,  curent  l'imprudence 
d'attaquer  en  plaine  les  escadrons  des  sires  d'Avesnes,  de  Pierre- 
Pont  et  de  Rosoi,  près  du  moulin  de  Saint-Martin  de  Comporte 
(entre  Anizi  et  Pinon).  Cette  «  multitude  rustique,  »  malgré  sa 
bravoure,  ne  put  tenir  en  rase  campagne  contre  une  cavalerie 
couverte  de  fer  ;  les  paysans  furent  culbutés  et  taillés  en  pièces 
(14  mai  1 177).  Les  vainqueurs  ne  purent  profiter  de  leur  victoire. 
Le  roi,  irrité,  arrivait  en  personne  avec  sa  chevalerie.  L'évêque 
s'enfuit.  Le  roi  saisit  ses  terres,  et  envahit  les  domaines  de  ses 
alliés.  Ceux-ci  invoquèrent  l'assistance  du  comte  de  Hainaut,  vas- 
sal de  l'Empire  et  indépendant  du  roi  de  France.  On  transigea;  le 
roi  reçut  à  merci  les  barons  rebelles,  mais  refusa  d'abord  de  par- 
donner à  l'évoque,  et  poursuivit  sa  déposition  devant  la  cour  de 
Rome.  Rome  ne  voulut  voir,  dans  l'évoque  soldat  qui  avait  versé 
le  sang  de  ses  sujets,  que  le  défenseur  des  privilège»  ecclésiasti- 


1.  Le  roi  dit  concéder  cette  charte  du  consentement  de  sa  femme  Adèle  et  de 
son  fils  Philippe.  Cette  intervention  des  femmes  dans  les  actes  du  gouvernement 
est  très  remarquable,  v,  Police  sur  la  Commune  du  Laonnois,  par  M.  Melleville, 
p.  47. 

2.  On  ne  voit  pas  que  les  communes  de  Laon  et  de  Boissons  soient  inter- 
venues. 
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ques,  et  Roger  fut  absous  par  les  commissaires  du  pape.  Louis  VII 
se  résigna  à  lui  restituer  ses  domaines;  mais  la  commune  du 
Laonnois  fut  maintenue,  quoique  le  pape  en  eût  ordonné  l'aboli- 
tion (1180)*. 

En  l'année  il 79,  «  le  roi  Louis,  dit  la  Chronique  de  Saint-Denis, 
ayant  près  de  soixante  ans  d'âge  >  et  se  sentant  atteint  de  para- 
lysie, «assembla  grand  concile  à  Paris  de  tous  les  archevêques, 
évoques,  abbés  et  barons  de  son  royaume,  et  leur  annonça  qu'à 
la  fête  de  l'Assomption  prochaine,  il  vouloit  couronner  Philippe, 
son  fils,  à  Reims,  par  leur  conseil  et  par  leur  volonté.  Les  princes 
et  les  prélats  s'écrièrent  tous  d'un  même  cœur  et  d'un  même  vou- 
loir :  Ainsi  soit  fait!  Ainsi  soit  fait!  »  Le  couronnement,  cepen- 
dant, n'eut  pas  lieu  à  l'époque  convenue,  le  jeune  Philippe  étant 
tombé  malade  de  peur  et  de  fatigue,  pour  s'être  égaré  un  soir  à 
la  chasse  dans  la  forêt  de  Compiègne. 

Le  mal  du  jeune  prince  empira  tellement,  que  Ton  crut  sa  vie 
en  danger.  «  Le  roi,  père  de  l'enfant ,  passait  le  jour  et  la  nuit 
à  pleurer,  repoussant  toute  consolation.  »  Une  nuit  qu'il  était 
accablé  de  lassitude,  il  vit  en  songe  Thomas,  <  le  martyr  de  Can- 
torbéri,  >  qui  lui  ordonna  d'aller  en  pèlerinage  à  son  tombeau, 
pour  obtenir  la  guérison  du  jeune  PhiUppe.  Louis  fit  part  de  celte 
vision  à  ses  conseillers,  qui  le  détournèrent  de  se  mettre  ainsi 
sous  la  main  de  son  ennemi  Henri  II;  mais  le  saint  apparut  une 
seconde  et  une  troisième  fois,  réitérant  ses  injonctions  avec 
menaces.  Louis  se  décida,  et  partit  pour  l'Angleterre  avec  le 
comte  Philippe  de  Flandre  et  plusieurs  autres  grands  barons. 
.  Henri  II  n'abusa  point  de  cette  marque  de  confiance  :  il  vint  au- 
devant  de  Louis  VII  jusqu'à  Douvres,  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs, et  le  conduisit  en  personne  au  tombeau  du  bienheureux 
Thomas.  Le  roi  de  France  y  déposa  une  coupe  d'or  en  offrande, 
et  octroya  aux  religieux  de  Cantcrbury,  par  une  charte  scellée  de 
son  scel,  cent  muids  de  vin  à  prendre  sur  les  revenus  de  la  rési- 
dence royale  de  Poissi-sur- Seine.  Après  avoir  passé  deux  jours 
en  oraison,  Louis  reprit  la  route  de  France,  et  revint  débarquer 
au  port  de  Wissant,  sur  la  côte  de  Picardie  (aujourd'hui  comblé). 

1.  Collection  de  Notices  hiuoriq.  êur  le  départent,  de  l'Aisne,  par  M.  Mellcville; 
n*  10;  Commune  du  Laornioit;  1853. 
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Le  roi,  à  son  retour,  trouva  son  fils  en  convalescence.  Il  s'em- 
pressa de  convoquer  à  Reims,  pour  les  fêtes  de  la  Toussaint,  tous 
les  grands  du  royaume.  Le  l*»"  novembre  1 179,  le  fils  de  Louis  VII 
fut  sacré  roi  par  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  frère  des 
comtes  de  Champagne,  de  Chartres  et  de  Sancerre,  et  oncle  ma- 
ternel du  jeune  Philippe,  assisté  des  archevêques  de  Sens,  de 
Tours  et  de  Bourges. 

Les  princes  et  les  seigneurs  du  royaume  voulurent  tous  remplir 
danscelte  cérémonie  quelques  fonctions  honorifiques,  et  ce  fut  dans 
les  fables  celtiques  ou  frankes  popularisées  par  les  trouvères  et  les 
troubadours ,  dans  les  romans  de  chevalerie ,  qu'ils  cherchèrent 
leurs  titres  et  leurs  droits.  Henri  au  Court-Mantel  porta  devant  Phi- 
lippe la  couronne  d'or  qu'on  allait  poser  sur  le  front  de  ce  prince  ;  il 
réclama  en  outre  l'office  de  sénéchal,  et  celui  d'échanson  au  ban- 
quet royal,  se  fondant  sur  les  droits  «  du  roi  Caïus,  fondateur  de  la 
ville  de  Caen,  et  de  Beduenus,  comte  d'Anjou,  qui  avait  été  l'échan- 
son  de  Charlemagne  *  ;  b  cependant  il  parait  que  Philippe,  comte  de 
Flandre,  qui  avait  tenu  le  malin  Joyeuse,  l'épée  du  grand  roi  Karle- 
maUjne,  porta  le  soir  les  plats  sur  la  table  du  roi,  privilège  du  séné- 
chal. Le  jeune  roi,  arrivé  dans  la  cathédrale,  où  l'attendait  l'arche- 
vêque de  Reims,  subit  les  questions  et  fit  les  réponses  d'usage; 
puis  le  sénéchal  (  Henri  au  Court-Mantel,  sans  doute)  lui  chaussa 
les  bottines  de  soie  azurée,  et  le  duc  de  Bourgogne,  Hugues  III, 
les  éperons  d'or  ;  l'archevêque  de  Reims  lui  ceignit  l'épée,  et,  la 
tirant  du  fourreau  :  «  Prends  ce  glaive,  »  dit-il,  «  pour  combattre 
tes  ennemis  et  ceux  de  l'Église.  »  Après  quoi,  il  oignit  le  jeune 
roi  en  sept  endroits  avec  l'huile  sainte ,  et  lui  donna  l'anneau 
royal,  le  sceptre  et  la  main  de  justice,  tandis  que  le  sénéchal  lui 
présentait  la  tunique  et  le  manteau  royal.  Les  hérauts  d'armes 
alors  appelèrent  par  leur  nom  les  barons  convoqués;  trois  fois 
ils  crièrent  :  «  Venez  prendre  part  à  cet  acte  !  »  puis  la  couronne 
fut  posée  sur  la  tète  du  roi,  aux  acclamations  de  l'assistance. 

Louis  VII  n'avait  point  paru  au  sacre  de  son  fils  :  saisi  d'une 
nouvelle  attaque  de  paralysie  à  son  retour  d'Angleten-e,  il  s'était 

1.  Chrome,  amnijmi  caunnici  Laudunemis.  Le  chroniqueur  fait  ici  la  plus  étrange 
confusion.  I.e  prôlendu  mi-séuéchal  CuUis  n*csl  autre  que  Kai,  le  sénéchal  d'Ar- 
thur, et  Beduenus  est  Bedwer,  l'ochanson  du  même  Arlhur  dans  les  coûtes  gallois. 
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arrêté  à  Paris,  et  ne  quitta  plus  le  Palais  de  la  Cité  (le  Palais  de 
Justice),  pendant  dix  mois  qu'il  languit  encore.  Ses  derniers 
jours  s'éteignirent  dans  une  complète  obscurité  :  toutes  les  am- 
bitions, toutes  les  craintes,  toutes  les  espérances  se  tournaient 
vers  VhiVïpf e-Dieudonné y  qui ,  malgré  son  jeune  âge,  annonçait 
un  prince  énergique  et  clievalereux.  Aussi,  «  lorsque  trépassa  le 
i)on  roi  Louis,  »  le  18  septembre  1180,  sa  mort  n'eut  dans  le 
royaume  aucun  retentissement.  «  Louis ,  dit  un  contemporain , 
fut  très  dévot  envers  Dieu,  très  doux  envers  ses  sujets,  et  plein 
de  vénération  pour  les  ordres  sacrés,  mais  plus  simple  qu'il  n'eût 
.convenu  à  un  prince;  car,  se  fiant  trop  aux  conseils  des  grands, 
qui  ne  se  soucient  guère  de  l'honnêteté  ni  de  la  justice  ,  il  se 
souilla  de  plus  d'une  tache  grave,  malgré  la  bonté  de  son  natu- 
rel *  ».  Il  ne  léguait  à  son  fils  ni  ses  vertus  de  moine,  ni  ses  défauts 
de  roi. 

Dans  d'autres  temps,  un  tel  roi  eût  perdu  la  royauté;  Louis  VU- 
ne  fit  qu'en  retarder  la  grandeur.  Une  force  morale,  que  les  fautes 
et  les  revers  des  rois  ne  pouvaient  étouffer,  combattait  pour  le 
trône,  pour  cette  suzeraineté  suprême  qui  était  la  clef  de  voûte 
de  l'édifice  féodal;  cette  force  était  indestructible,  parce  qu'elle 
émanait  de  l'essence  même  de  la  féodalité.  Les  puissants  rivaux 
des  rois  de  France,  les  rois  d'Angleterre,  n'eussent  pu  en  attaquer 
le  principe  sans  frapper  du  même  coup  lem-  propre  autorité.  Tous 
l'avaient  bien  compris,  depuis  Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à 
Henri  II;  de  là  tant  de  ménagements  parmi  tant  d'agressions  ;  de 
là  ce  caractère  précaire  d'avantages  matériels  qui  n'entamaient 
jamais  le  droit.  Tout  venait  en  aide  à  la  royauté;  et  la  Uttérature 
savante,  qui  ressuscitait  l'étude  du  droit  impérial  romain  ;  et  la 
littérature  vulgaire,  qui  portait  tous  les  esprits  vers  les  roma- 
nesques traditions  de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs^,  cortège 

1.  Guillelm.  Neubrig.  1.  III,  p.  119. 

2.  Une .  cérémonie  solennelle  avait  eu  lieu  récemment  au  tombeau  de  Cbaric- 
inagne.  Frédéric  Barberousse  avait  fait  lever  le  corps  de  ce  grand  homme  du  fond 
de  la  crypte  d'Aix-lu-Chapelle ,  et  Tavait  placé  dans  une  châsse  d*or  enrichie  de 
pierreries.  L'assemblée,  composée  de  tous  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques 
do  l*Empire,  proclama  la  sainteté  du  grand  empereur  (29  décembre  1165).  Les 
papes  légitimes  ratifièrent  cette  canonisation  faite  sous  l'autorité  d'un  anti-pape. 
V.  Chronic.  Gaufred.  Vosiensis.  —  Chrome.  Ademar.  —  Vingt-trois  ans  après,  en 
1189,  on  prétendit  avoir  découvert,  k  Glastoubury  {VAvallon  des  bardes),  dans  le 
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héroïque  dont  les  trouvères  environnaient  le  grand  roi  desFranks. 
Le  souvenir  de  ces  pairs  imaginaires  fut  pour  beaucoup  dans  les 
progrès  que  faisait  peu  à  peu  c  la  cour  des  pairs  de  France  »  ; 
elle  n'avait  été  longtemps  qu*un  idéal  :  elle  devenait  un  fait.  Les 
grands  vassaux  s'habituaient  à  voir  fonctionner  une  institution 
centrale  destinée  à  juger  leurs  différends,  sous  la  présidence  du 
roi,  et  Tannée  1153  en  avait  présenté  une  application  remar- 
quable :  la  cour  des  pairs  de  France  jugea  un  procès  entre  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  et  Geofiroi,  évèque-comte  de  Langres,  au 
sujet  de  fiefs  que  le  duc  tenait  de  l'évoque,  et  qu'  «  il  ne  desservait 
pas  loyalement.  >  Le  duc  fut  condamné  à  faire  droit  aux  récla- 
mations de  son  adversaire. 

comté  de  Sommerset,  les  restes  du  roi  Arthur,  le  romanesque  rival  de  Charlemagne. 
Henri  II  d'Angleterre  les  fit  placer  dans  un  cercueil  magnifique,  a».  Augustin  Thierry, 
Hist.  de  la  Conq.  de  l'AngleL,  t.  IV,  p.  24,  5*  édit.  1838.  Henri  II,  qui  aspirtlt'à 
,  conquérir  ce  qui  subsistait  de  la  Cambrie  indépendante,  avait  sans  doute  supposé 
cette  découverte,  afin  d'ôter  aux  Gallois  l'espoir  du  retour  d'Arthur,  J\  n'y  réussit 
pas.  Les  Gallois  continuèrent  d'attendre  Arthur. 


'       LIVRE  XXII. 
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(SUITE). 

pROGHis  Di  Li  MOMAHCBiB  FBODALi.  Pbilippb-Augustb.  —  Gucrres  de  famille 
entre  les  Plantagenéts. — Les  roatiers  ei  les  chaperons  blancs.  —  Premiers  succès 
de  Philippe-Auguste.  Guerre  entre  Philippe  et  Henri  II.  Mort  de  Henri  II.  — 
RiCHAHD  CoBUB-DB-LiOM.  —  Croisadc  de  Philippe  et  de  Richard.  Saladin.  Le 
siège  d*Acre.  Retour  de  Philippe.  Captivité  de  Richard.  Guerre  entre  Philippe 
et  Richard.  Mort  de  Richard.  Jean-Sans-Terre.  —  Philippe-Auguste  et  Ingeburge 
de  Danemark. —  Les  écoles  de  Paris. —  Conquête  de  Constantinople  et  de  la  Grèce 
par  les  croisés  français  et  Ténitiens.  Empire  latin  d'Orient.  —  Meurtre  d'Arthur 
de  Bretagne  par  Jean-Sans-Terre.  Conquête  de  la  Normandie,  de  l'Anjou,  du 
Maine  et  dn  Poitou  par  Philippe-Auguste.  Le  roi  d'Angleterre  déchu  de  ses  fiefs 
par  sentence  de  la  cour  des  pairs  de  France. 

1180  —  1206. 

A  un  roi  de  soixante  ans,  débile  et  inerte,  avait  succédé  un  roi 
de  quinze  ans,  enfant  précoce  d*esprit  et  de  corps,  avide  d*agir 
et  de  commander,  ayant  cet  emportement  de  jeunesse  qui  plus 
tard  devient  de  l'énergie,  cette  opiniâtreté  qui  devient  de  la  persé- 
vérance, et  laissant  deviner,  sous  les  défauts  de  son  adolescence, 
les  qualités  de  son  âge  mur.  Du  jour  de  son  sacre,  Philippe  avait 
été,  de  fait,  seul  roi  des  Français.  Deux  factions  rivales  s'efforcè- 
rent de  s'emparer  du  jeune  monarque  et  de  régner  sous  son  nom  % 
d'un  côté,  la  reine-mère  et  ses  quatre  frères,  les  comtes  Henri  de 
Champagne,  Thibaud  de  Chartres,  Etienne  de  Sancerre,  et  Guil- 
laume, archevêque  de  Reims;  de  l'autre  part,  le  comte  Philippe 
de  Flandre,  qui  était  le  parrain  du  roi,  et  qui  avait  dirigé  son  édu- 
cation chevalereeque  encore  inachevée.  La  triste  fin  de  Raoul  II, 
comte  de  Vermandois,  mort  lépreux  en  1 167,  avait  fort  augmenté 
la  puissance  du  comte  de  Flandre  en  lui  transférant  les  états  de  la 
maison  de  Vermandois,  du  chef  de  sa  femme  Elisabeth,  sœur  et 
héritière  de  Raoul  II.  Amiens,  Péronne,  Saint-Quentin,  le  Valois, 
avaient  passé  sous  la  domination  flamande,  qui  s'étendait  de  l'em- 
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bouehiire  de  l'Escaut  jusqu'au  midi  de  la  Somme  et  jusqu'à  TOisc. 
Les  grands  fiefs  se  concentraient  de  plus  en  plus. 

Le  comte  Philippe  l'emporta  auprès  de  son  royal  filleul.  Phi- 
lippe II,  sans  l'aveu  de  sa  mère,  alla  épouser  au  Tronc,  en  Artois, 
la  nièce  du  comte  de  Flandre,  Isabeau  ou  Isabelle  de  Hàiiiaut.  Ce 
mariage  était  de  fort  bonne  politique  ;  car  le  comte  de  Flandre 
n'avait  pas  d'enfants,  et  il  avait  promis  à  Isabelle  une  partie  de 
ses  vastes  possessions.  Isabelle  apportait  d'ailleurs  un  nouveau 
prestige  à  la  royauté  capétienne  :  elle  était  du  sang  de  Charle- 
magne  ;  elle  descendait  d'Ermengarde,  comtesse  de  Namur,  fille 
du  malheureux  compétiteur  de  Hugues-Capet,  et  la  poésie  avait 
réveillé  avec  trop  de  puissance  les  souvenirs  de  Charlemagne  pour 
que  ce  ne  fût  pas  là  un  titre  à  la  popularité.  Le  roi  et  le  comte 
ramenèrent  la  nouvelle  reine  à  Paris,  et  entrèrent  avec  elle  dans 
la  Cité,  aux  noëls  joyeux  du  peuple  ;  l'un  des  époux  avait  quinze 
ans,  l'autre,  treize. 

Les  grands  du  royaume  avaient  été  convoqués  à  Sens,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  pour  assister  au  couronnement  de  la  jeune  reine; 
mais  le  parti  de  la  maison  de  Champagne  montrait  tant  d'irrita- 
tion, qu*on  craignit  qu'il  ne  s'opposât  de  vive  force  à  la  cérémonie  : 
on  n'attendit  pas  la  cour  plénière  de  la  Pentecôte  ;  le  jour  de  TAs- 
ceiision  (29  mai  1180),  la  jeune  reine  fut  couronnée  et  sacrée  à 
Saint-Denis  par  rarchcvôquc  de  Sens,  ainsi  que  son  époux  :  le  roi 
Philippe  reçut  une  seconde  fois  l'onction  sainte,  au  grand  cour- 
roux de  l'ai-chevôque  de  Reims,  qui  accusa  d'usurpation  son  con- 
frère de  Sens.  Le  comte  de  Flandre  excita  le  roi  à  pousser  les 
.choses  à  l'extrême.  Philippe  retint  dans  ses  mains  les  châteaux  et 
les  terres  qui  formaient  le  douaire  de  sa  mère,  et  lui  refusa  même 
la  disposition  des  revenus.  Alix,  indignée,  quitta  la  cour,  passa 
en  Normandie  avec  ses  frères,  et  sollicita  le  secours  de  Henri  II. 
Le  roi  d'Angleterre  n'abusa  pas  de  sa  position  pour  fomenter  les 
troubles  de  France  :  il  réconcilia  la  mère  et  le  fila,  et  conclut  pour 
son  propre  compte  un  traité  d'alliance  avec  le  jeune  Philippe  (28 
juin  1180). 

La  bonne  intelligence  ne  dura  guère  entre  le  jeune  roi  et  son 
parrain  de  Flandre.  Philippe  de  France  ne  se  laissa  pas  plus  gou- 
verner par  Philippe  de  Flandre  que  par  sa  mère  et  par  les  princes 
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de  Champagne.  Philippe  de  Flandre  sortit  à  son  tour  de  Paris, 
emmenant  la  reine  sa  nièce,  et  pactisa  avec  ses  anciens  adversaires 
contre  le  roi.  Une  ligue  redoutable  s'organisa;  les  princes  cham- 
penois y  firent  entrer  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne  ;  le  comte  de 
Flandre  y  entraîna  aussi  les  comtes  de  Hainaut  et  de  Namur,  et 
d'autres  seigneurs  belges,  étrangers  au  royaume.  Les  grands  vas- 
saux français  s'inquiétaient  déjà  des  dispositions  dominatrices 
qu'annonçait  le  jeune  Philippe.  Si  les  Plantagenôts  se  fussent  joints 
aux  barons  coalisés,  la  position  du  roi  eût  semblé  désespérée; 
mais,  tout  au  contraire,  Henri  II  garda  loyalement  le  traité  de 
l'année  précédente,  et  ses  fils,  dépassant  ses  intentions,  prêtèrent 
à  Philippe  l'assistance  la  plus  efficace.  Leurs  fougueuses  passions 
n'étaient  pas  sans  mélange  de  générosité  chevaleresque,  et  l'âge 
du  jeune  roi  les  avait  intéressés.  Philippe,  d'abord  repoussé,  dans 
le  Berri,  par  les  princes  champenois,  reprit  l'offensive  avec  l'aide 
de  Henri  au  Court-Mantel  et  de  ses  Brabançons  :  ils  ravagèrent 
ensemble  les  possessions  du  comte  de  Sancerre,  puis  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne,  tandis  que  le  comte  de  Flandre  saccageait 
de  son  côté  les  territoires  de  Noyon  et  de  Senlis  (fin  1181).  La 
mort  de  la  comtesse  de  Vermandois,  femme  du  comte  de  Flandre 
(avril  11 82)  S  compliqua  encore  la  querelle  :  le  roi  réclama  l'héri- 
tage de  cette  princesse,  cousine  issue-de^germain  de  son  père. 
Philippe  de  Flandre  prélendit  garder  la  succession,  en  vertu  d'une 
donation  de  sa  fenune.  Henri  II  interposa  derechef  sa  médiation, 
et  l'on  traita  sous  ses  auspices  dans  un  parlement  assemblé  à 
Senlis.  Le  comte  de  Flandre  remit  l'Amiénois  au  roi,  garda  viagè- 
rement  le  reste  des  états  de  Vermandois,  et  confirma  la  promesse 
d'une  partie  de  son  propre  héritage  (l'Artois)  à  la  reine  sa  nièce. 
La  maison  de  Champagne,  dont  le  chef  *,  Henri  1"%  était  mort  en 
1181  et  avait  eu  pour  successeur  son  fils.Henri  II,  se  raccommoda 
aussi  avec  le  roi. 

La  modération  bienveillante  du  roi  Henri  II  envers  l'héritier 
de  Louis  VII  était  singulièrement  contradictoire  avec  la  politique 
antérieure  du  monarque  angevin  ;  il  anéantissait  lui-même  les 

1.  ir.  ei-def.sus,  p.  386,  sur  la  tragique  histoire  de  celle  princesÂe. 

2.  Henri,  dit  le  Large  (le  libéral),  avail  accordé  la  commune  k  la  ville  de  Meaux, 
•nll79. 
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plans  de  toute  sa  vie,  en  t-tayant  le  pouvoir  suzerain  qu'il  avai^ 
si  long^tenips  mine.  Ce  n'était  pas  que  Henri  fût  afTaibli  par  le 
années  :  il  i^'tait  encore  dans  la  vigueur  de  Tûge  ;  mais  le  char 
grin  le  dévorait  et  lui  faisait  prendre  en  dégoût  Tobjet  de  scJ 
ambitions  :  loin  dVtre  secondé  par  ses  tils,  loin  de  pouvoir  leur 
lé^nicr  ses  projets  et  sa  grandeur,  II  ne  voyait  en  eux  que  des  enr 
mis,  que  des  insensés,  toujours  prêts  à  s'cntre-déchirer,  à 
révolter  conlre  leur  père»  et  à  ruiner  de  leurs  propres  mains 
fortune  de  leur  maison  ;  la  guerre  n'était  pas  pour  eux  un  moyenj 
mais  uti  but;  ils  prenaient  les  armes  au  hascu'd  et  sous  la  pr 
mièrc  bannière  venue,  non  pour  faire  des  conquêtes,  mais  pour 
s'enivrer  de  la  poésie  des  combats,  du  pillage  et  de  Tincendie,  Vt 
esprit  danarcbie  et  de  désorganisation  se  propageait  autour  d'eui 
dans  tous  les  élats  de  la  maison  d*Anjoy,  et  lïerni  II  avait  bien 
assez  de  défendre  sa  monarchie  éln-anlée  de  toutes  parts,  sati 
songer  h  Tagrandir  dorénavant  aux  dépens  de  la  couronne  A4 
France.  Les  troubles  d'Aquitaine  recommençaient,  ou  plutôt  na^ 
valent  pas  cessé  ;  Henri  II  ayant  voulu  obliger  I\icbard  et  Geoffm 
à  faire  bounnage  à  leur  frère,  «  au  roi  Henri  au  Court-Mante!  tj 
pour  rAqnitainc  et  la  Bretagne,  alln  de  rétablir  l'unité  de 
monarcbie  gallo-anglaise,  Klcliard  se  révolta,  et  non-seulemenj 
Geoffroî,  mais  l'aîné  Henri  lui-raéme,  fasciné  par  rimplacalili 
Berlrand  de  Born,  s'associèrent  au  rebelle*  Les  barons  du  Midi" 
étaient  partagés»  et  les  deux  factions  étiient  animées  de  la  plus 
furieuse  baine.  Quand  les  jeunes  princes,  surtout  Henri  au  Gourt- 
Manlel,  cédaient  au  repentir  et  tûcliaient  de  se  rapprocber  de  leu 
père,  le  parli  national  aquitain  se  jetait  entre  le  père  et  les  tlls,  ( 
rompait  les  négociations  par  des  violences  inouïes*  Un  jour  qii 
le  roi  était  entré  dans  Limoges  pour  conférer  avec  Gcoftroi, 
garnison  du  château  lança  sur  le  vieux  monarque  une  grêle 
traits  qui  [)ercèrcnt  sa  cotïe  d'aunes  et  blessèrent  son  cheval, 
tin  prématurée  de  Henri  au  Court-Mantel  ôta,  sur  ces  entrefaite 
aux  Aquitains  leur  prétexte  et  leur  drapeau ,  Henri  t  le  Jeune  » ,  M^ 
que  d'une  violente  dyssenlerie,  fit  supplier  Henri  «  le  Aleit  »  de  i 
venir  voir  au  Château-Martel,  près  de  Limoges;  le  roi  soupçoui 
un  nouveau  piège  dans  cette  demande,  et  ne  s'y  rendit  pas.  Uuc 
ques  joui'S  a[>rcs,  on  lui  annonça  la  mort  de  son  lils  aîné   î  t  inîi 
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1183).  CQtle  mort  réconcilia  le  vieux  roi  et  le  duc  Geoffroi,  qui 
montrèrent  une  égale  douleur.  Les  Aquitains,  cependant,  ne  posè- 
rent pas  les  armes.  Le  roi  Henri,  malgré  son  violent  chagrin, 
n'en  poussa  la  guerre  qu'avec  plus  de  vigueur.  Il  emporta  d'as- 
saut la  ville  et  le  château  de  Limoges  «  le  lendemain  même  des 
funérailles  de  son  premier-né  »  ;  puis  il  mit  le  siège  devant  Haute- 
fort,  en  Périgord,  principal  manoir  de  son  mortel  ennemi  Ber- 
trand de  Bom.  Bertrand  fut  ohligé  de  remettre  à  la  discrétion  du 
roi  d'Angleterre  et  sa  personne  et  ses  tours,  du  haut  desquelles 
il  avait  tant  de  fois  lancé  ces  sirventes  de  flamme  qui  enfantaient 
.des  armées. 

tEh  bien!  Bertrand  »,  dit  le  monarque  d'un  ton  ironique, 
«  vous  disiez  n'avoir  en  aucun  temps  besoin  de  la  moitié  de  votre 
sens  pour  vous  tirer  de  péril  ;  mais  sachez  qu'aujourd'hui  vous 
aurez  grand  besoin  de  tout.  —^Seigneur,  répliqua  Bertrand,  je  l'ai 
dit,  et  je  maintiens  mon  dire. —  Et  moi,  dit  le  roi,  je  crois  que 
votre  sens  vous  a  failli.  —  Oui,  seigneur,  reprit  lentement  Ber- 
trand de  Bom,  il  m'a  failli  le  jour  où  le  vaillant  jeune  roi,  votre 
fils,  est  mort;  ce  jour-là,  j'ai  perdu  sens,  savoir  et  connaissance  !  » 

Au  nom  de  son  malheureux  fils,  le  roi  Henri  fondit  en  larmes  et 
s'évanouit  :  «  Ah!  Bertrand!  Bertrand,  reprit-il  en  revenant  à  lui, 
vous  avez  bien  droit  et  raison  d'avoir  perdu  le  sens  pour  mon  fils, 
car  il  vous  voulait  plus  de  bien  qu'à  nul  homme  en  ce  monde.  Je 
vous  rends  mon  amitié  et  mes  bonnes  grâces,  et  vous  octroie  cinq 
cent  marcs  d'argent  pour  les  dommages  que  vous  avez  reçus  »*. 
Ce  trait  de  sensibilité  touchante  surprend  de  la  part  d'un  prince 
dont  la  vie  avait  été  souillée  par  tant  d'actes  de  violence  et  de  bru- 
talité ;  mais  le  moyen  âge  avait  conservé  des  âges  barbares  cette 
extrême  mobilité  d'impressions,  qui  caractérise  l'enfance  des  peu- 
ples comme  celle  de  l'homme.  Les  hommes  de  ces  temps  étaient 
encore  susceptibles  de  commettre,  presque  dans  le  môme  instant, 
les  cruautés  les  plus  barbares  et  les  plus  généreuses  actions  :  le 
chevalier  chrétien  ressemblait  encore  beaucoup  aux  guerriers 
germains  ses  devanciers.  Les  caractères  logiques  et  soutenus 
étaient  fort  rares,  et  ne  se  rencontraient  guère  que  parmi  la  classe 

1.  Raynouard,  Choix  des  poésieê  oritfinales  des  Troubadours,  t.  V,  p.  86-87. 
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lettrée,  parmi  les  clercs.  La  générosité  de  Henri  II  contribua  plus 
que  ses  victoires  à  désarmer  les  insurgés  :  la  paix,  toutefois,  ne 
fut  complètement  rétablie  dans  rAquitainc  qu'en  1185.  Richard 
Cœur-de-Lion,  désormais  héritier  présomptif  du  trône  d'Angle- 
terre, conserva  le  gouvernement  de  la  Guyenne,  et  rendit  le  Poi- 
tou à  sa  mère,  que  Henri  II  remit  définitivement  en  liberté. 

Les  hostilités  continuaient  toujours,  dans  la  Provence  et  la  Sep- 
timanie,  entre  le  roi  d*Aragon  Alphonse  II  et  le  comte  de  Toulouse 
Raimond  V.  La  mort  du  comte  de  Provence  Raimond-Bérenger, 
tué  par  im  chevalier  toulousain  en  1181,  avait  réuni  tous  les 
domaines  de  la  maison  de  Barcelonne  entre  les  mains  d'Alphonse.  ^ 
Les  provinces  du  Midi  étaient  en  proie  à  des  maux  qui  présa- 
geaient déjà  les  horribles  calamités  dont  elles  devaient  être  plus 
tard  accablées.  Les  dissidences  religieuses  grandissaient  de  jour 
on  jour.  La  croisade  venait  d'être  prêchée,  une  première  fois, 
contre  les  hérétiques,  par  Henri,  abbé  de  Clairvaux,  devenu  légat 
et  cardinal-évêque  d'Albano  :  Henri,  en  1181,  entra,  à  la  tète 
d'une  multitude  de  catholiques  armés,  sur  les  terres  du  vicomte 
de  Béziers,  qui  passait  pour  le  grand  protecteur  de  l'hérésie.  Le 
château  de  Lavaur  fut  pris  de  vive  force  par  les  bandes  du  lé- 
f^at.  Le  vicomte  et  ses  principaux  fcudataires  confessèrent  la  foi 
catholique,  et  détournèrent  ainsi  l'orage.  Une  autre  guerre  déso- 
lait au  loin  le  pays;  guerre  sans  paix  ni  trêve,  car  des  bandes 
féroces  de  Basques,  de  Navarrois  et  d'Aragonais,  les  Brabançons 
du  Midi,  pillaient,  tuaient  et  violaient  pour  leur  propre  compte, 
quand  les  princes  cessaient  de  les  solder.  Le  Midi  n'était  pas  seul 
ravagé.  «  Sur  tout  le  temtoire  de  la  France,  dit  le  chroniqueur 
Rigord,  on  ne  rencontroit  que  routiers  et  cottereaux,  gens  mat 
avisés  et  sans  crainte  de  Dieu  aucune  :  nul  n'osoit  plus  sortir  des 
cités  ni  des  châteaux,  tant  la  campagne  en  étoit  remplie  ».  Le 
concile  de  Latran,  en  1 179,  avait  lancé  l'anathôme  contre  tous  ces 
brigands  et  contre  ceux  qui  les  soutenaient  et  employaient  leurs 
armes,  en  enjoignant  à  tous  les  fidèles  de  courir  sus  aux  larrons 
maudits  «  qui  n'épargnaient  églises  ni  monastères,  veuves  ni  orphe- 
lins <  ».  Une  pieuse  fraude  fit  plus  que  les  prescriptions  du  concile. 

1.  Ce  concile,  composé  de  plus  de  trois  cents  éTéqucs,  publia  des  décrets  fort 
importants  :  il  ordonna,  pour  prévenir  de  nouveaux  schismes,  que  le  candidat  à 
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L'église  de  Notre-Dame  du  Puy-cn- Vêlai  était  un  des  lieux  de 
pèlerinage  les  plus  fréquentés  qu'il  y  eût  en  France;  chaque 
année,  princes,  gentilshommes,  riches  bourgeois,  affluaient  au 
Puy  à  la  fête  de  Notre-Dame,  et  «  y  faisoient  grandes  dépenses  et 
largesses^  ;  »  une  foule  de  marchands  apportaient  leurs  denrées 
de  bien  loin,  et  les  étalaient  dans  un  magnifique  champ  de  foire  : 
la  foire  de  Notre-Dame  faisait  toute  la  prospérité  du  pays.  Mais 
maintenant  la  Notre-Dame  revenait  en  vain  ;  les  pèlerins  ne  parais- 
saient plus  :  la  peur  des  cottereaux  rendait  toutes  les  routes 
désertes.  Un  chanoine  de  Notre-Dame  du  Puy,  fort  chagrin  de  la 
décadence  de  sa  cité  et  de  son  église,  s'avisa  d'une  singulière  ma- 
nœuvre pour  y  remédier.  Il  y  avait  au  Puy  un  pauvre  charpen- 
tier, nommé  Durand,  homme  simple,  mais  respecté  à  cause  de 
sa  grande  dévotion.  Une  nuit  que  Durand  était  en  oraison  dans 
l'église  Notre-Dame,  voici  qu'il  vit  venir  à  lui  une  personne  ha- 
billée comme  on  représente  d'ordinaire  la  sainte  Vierge.  L'appa- 
rition le  somma  de  prêcher  une  ligue  chrétienne  contre  tous  les 
larrons  et  robeurs  du  bien  d'autrui,  et  lui  remit  un  sceau  où  était 
gravée  Timage  de  Notre-Dame  tenant  l'enfant  Jésus,  avec  la 
légende  suivante  :  «  Agneau  de  Dieu,  qui  ôtes  les  péchés  du 
monde,  donne-nous  la  paix.  » 

Durand  publia  aussitôt  sa  vision,  et  montra  le  sceau  miracu- 


la  papauté  qui  aurait  les  deux  tiers  des  voix  serait  reconnu  pape  légitime;  il  or- 
donna que  personne  ne  serait  élu  évéque  quMl  n'eût  trente  ans  accomplis,  iftcha 
de  réduire  le  luxe  des  prélats,  a  pour  ôter  tout  prétexte  aux  faux  apôtres»;  dé- 
fendit aux  évéques  et  ^bbés  de  commettre  des  exactions  sur  les  églises,  et  de  rien 
exiger  pour  Tinstallation  des  prêtres  ou  pour  Tadministration  des  sacrements, 
qtt*«on  refusait  à  qui  ne  les  pouvait  payer».  La  défense  faite  aux  moines  d'exercer 
les  fbnctions  de  baillis ,  d'avocais,  etc.,  fut  étendue  aux  prêtres ,  diacres  et  sous- 
diacres.  Le  concile  interdit  aux  magistrats  des  villes  de  «diminuer  la  juridiction 
des  seigneurs  d'église  sur  leurs  sujets»,  et  d'étendre  les  taxes  municipales  aux 
elercs.  Par  compensation,  d'autres  canons  furent  favorables  aux  masses,  tels  que 
la  défense  aux  petits  seigneurs  d'établir  de  nouveaux  péages  ou  autres  exactions 
sur  les  chemins  sans  l'autorité  des  souverains;  les  pirates  et  ceux  qui  pillaient  les 
naufragés  en  vertu  du  prétendu  droit  de  bris  et  naufrage  furent  excommuniés, 
ainsi  que  les  chrétiens  qui  prenaient  du  service  sur  les  navires  des  Sarrasins,  ou 
qui  leur  vendaient  des  armes ,  du  fer  ou  du  bois  pour  la  construction  des  vais- 
seaux. Le  concile  lança  de  formidables  excommunications  contre  les  hérétiques 
«  qui  remplissaient  la  Gascogne,  l'Albigeois,  le  pays  toulousain  et  d'autres  lieux  ». 
Fleuri,  Uiu.  eccUs,  t.  XV,  p.  406. 

l«  Il  y  avait  là  de  grands  concours  poétiques  entre  les  troubadours. 
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leux;  à  cette  nouvelle,  les  barons,  les  chevaliers  et  tout  le  peuple 
des  cantons  voisins  accoururent  au  Puy  ;  le  jour  de  rÂssomption, 
Durand  leur  commanda  hardiment,  <  de  par  notre  Seigneur», 
qu'ils  gardassent  la  paix  entre  eux.  Tout  le  monde  prèta.9ennent 
«  avec  larmes  et  soupirs  :  on  fit  empreindre  en  étain  le  scel  où 
était  l'image  de  Notre-Dame,  b  et  les  confrères  de  la  paix  le  por- 
tèrent cousu  sur  des  chaperons  blancs,  taillés  à  la  façon  des  sca- 
pulaires  des  moines  :  ils  jurèrent  de  ne  point  jouer  aux  dés, 
d'éviter  les  excès  de  table,  les  paroles  et  les  imprécations  dés- 
honnêtes,  et  de  faire  guerre  à  mort  à  tous  Brabançons,  routiers, 
cottereaux  et  Aragonais.  C'était  la  Giierre  de  Dieu  après  la  TYéce 
de  Dieu!  Le  clergé  appuya  vivement  cette  prise  d'armes,  car  les 
cottereaux  le  poursuivaient  partout  avec  rage,  ce  qui  les  faisait 
confondre  avec  les  hérétiques,  bien  qu'ils  ne  fussent  qu'ennemis 
de  toute  foi  et  de  toute  loi.  c  Ils  brûloient  les  églises,  raconte 
Rigord ,  ils  tralnoient  avec  eux  les  prêtres  et  les  religieux  char- 
gés de  liens,  et  les  appeloient  cantadors  (chanteiu*s)  par  dérision  : 
—  Cantadors,  contez,  cantadors!  leur  disoîent-ils,  en  leur  don- 
nant des  soufflets  et  en  les  battant  de  grosses  verges.  Ils  prenoient 
,  TEucharistie  de  leurs  mains  souillées  de  sang  humain,  la  jetoient 
à  terre  et  la  fouloient  aux  pieds;  leurs  méchines  (courtisanes)  fai- 
soient  voiles  et  couvre-chefs  des  corporavx  sur  quoi  l'on  pose  le 
précieux  corps  de  Notre  Seigneur  au  sacrement  de  l'autel  ». 

La  confrérie  de  la  paix  ou  des  Chaperons  blancs  gagna  bientôt 
les  provinces  du  centre  de  la  France.  Une  armée  entière  de  cotte- 
reaux, qui  se  dirigeait  de  l'Aquitaine  sur  la  Bourgogne,  après  la 
mort  de  Henri  au  Court-Mantel,  étant  entrée  dans  le  Berri,  le 
peuple  de  cette  région  se  leva  en  masse,  et  les  Chaperons  blancs, 
renforcés  par  quelques  chevaliers  et  hommes  d'armes  du  roi, 
assaillirent  hardiment  les  brigands.  Le  nombre  et  la  soif  d'une 
juste  vengeance  l'emportèrent  sur  l'habitude  des  armes;  les  cot- 
tereaux furent  écrasés;  on  prétend  que  sept  mille  d'entre  eux 
restèrent  sur  la  place;  beaucoup  furent  pris  (20  juillet  1 183).  Los 
prêtres  se  vengèrent  impitoyablement  :  ils  firent  tortui-er  et  bnV 
1er  comme  hérétiques  les  bandits  captifs,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient quinze  cents  femmes  de  mauvaise  vie.  Les  Frères  de  la 
Paix  remportèrent  encore  plusieurs  victoires  sur  ces  hordes  vaga- 
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bondes;  mais  bientôt  ils  inspirèrent  aux  princes  et  aux  nobW 
plus  de  crainte  et  de  haine  que  les  bandits  eux-mêmes  :  le  souffle 
qui  avait  soulevé  les  communes  pénétra  dans  cette  grande  réunion 
populaire;  des  bandes  de  Chaperons  blancs  se  mirent  à  parcourir 
les  campagnes  la  pique  au  poing/prèchantrégalité  naturelle  des 
Iionmies,  et  défendant  aux  seigneurs,  clercs  ou  laïques,  de  lever 
des  taxes  ou  des  tailles  sur  leurs  sujets  sans  Tautorisation  de  la 
Confrérie.  Le  roi,  les  prélats,  les  grands  et  les  chevaliers,  qui 
avaient  d'abord  officieusement  appuyé  la  confrérie,  employèrent 
alors  tous  les  moyens  pour  la  dissoudre,  et  y  réussirent,  à  la  suite 
de  quelques  échecs  que  les  Chaperons  blancs,  abandonnés  par  la 
chevalerie  et  emportés  par  une  fougue  imprudente,  essuyèrent 
contre  les  routiers.  Cependant  le  but  primitif  de  la  confrérie  fut 
en  partie  atteint  :  la  France  centrale  et  royale  fut  à  peu  près  déli- 
vrée des  bandits,  qui ,  las  dé  tant  de  résistance,  se  retirèrent 
presque  tous  vers  la  Septimanic  et  TAquitaine,  où  ils  étaient  hon- 
teusement protégés  par  les  princes,  surtout  par  le  comte  de 
Toulouse  et  par  Richard  Cœur-de-Lion. 

La  guerre,  à  peine  apaisée  dans  le  Sud-Ouest *entre  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  fils,  se  rallumait  dans  le  Nord  entre  le  roi  de 
France  et  son  parram  le  comte  de  Flandre.  Philippe  de  Flandre 
s'étant  remarié  en  1 184  avec  une  princesse  de  Portugal,  le  jeune 
roi  craignit  que  le  comte  ne  prît  des  mesures  pour  transmettre 
aux  enfants  qu'il  aurait  de  sa  seconde  femme  le  Vermandois, 
ainsi  que  la  portion  des  états  flamands  qu'il  avait  promise  à  la 
reine  sa  nièce  (c'étaient  Arras,  Saint-Omer,  Aire  et  Térouenne). 
Philippe  de  France  réclama  donc  immédiatement  les  domaines 
de  Vermandois  et  la  dot  promise  à  sa  femme;  Philippe  de  Flandre 
répondit  en  appelant  aux  armes  ses  nombreux  vassaux,  qui  ne 
se  montrèrent  pas  moins  irrités  que  lui-môme  des  prétentions 
du  roi. 

€  La  commune  de  Gand,  dit  un  poCte  chroniqueur»,  «  orgueil- 
leux de  ses  maisons  fortifiées  de  tours,  de  ses  trésors  et  de  sîi 
grande  population,  mit  sur  pied  vingt  mille  hommes  armés  en 

1.  Gaillelm.  Armorican.  Philippid.  1.  IL  C'est  une  vie  de  Philippe-Auguste,  eu 
vers  latins ,  œuvre  d*un  Breton  qui  a  lu  VÈnéide  avec  profit.  Guillaume  h  Dteioa 
était  chapelain  du  roi. 
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guerre  :  Yprcs,  cité  liabile  dans  l'arl  de  teindre  les  laines,  leva 
deux  légions;  la  puissante  Ârras,  ville  antique,  pleine  d'opulence, 
(^)re  au  gain  et  se  complaisant  dans  Tusure,  et  Bruges,  qui 
fabrique  des  chausses  pour  couvrir  les  jambes  des  barons,  Bruges, 
riche  de  ses  prés,  de  ses  champs  fertiles  et  du  beau  port  qui  Tavoi- 
sine,  ne  secondèrent  pas  moins  vigoureusement  leur  prince.  Avec 
môme  ardeur  s*arma  Lille,  riante  cité,  peuple  subtil  et  ami  du 
lucre,  Lille  que  décorent  ses  marchands  pleins  d'élégance  dans 
leur  parure,  et  qui  fait  briller  dans  les  royaumes  étrangers  ses 
draps  de  couleurs  variées,  qu'elle  échange  contre  l'or  dont  elle 
est  si  fière  ».  Toutes  les  villes  de  Flandre  et  d'Artois  envoyèrent 
leurs  milices  sous  l'étendard  au  lion,  insigne  de  leur  comte. 
Philippe  de  Flandre  s'estima  invincible  lorsqu'il  vit  ainsi  ras- 
semblés autour  délai  ses  Flamands,  cgent  opulente  en  toutes 
choses,  mais  fatale  à  elle-même  par  ses  discordes  intestines*,  » 
dit  le  poOte  chroniqueur,  «  race  simple  en  sa  nourriture,  sobre 
de  boisson,  facile  à  la  dépense,  recherchée  dans  ses  vêtements, 
belle  et  haute  de  taille,  au  visage  coloré,  à  la  peau  blanche.  »  Le 
comte  de  Flandre,  à  la  tête  de  cette  grande  armée  bourgeoise, 
semblait  le  roi  des  conmiuncs.  Amiens  chassa  les  officiers  de  Phi- 
lip[)C  de  France  et  reçut  les  hommes  de  Flandre.  Corbie,  au  con- 
Iraire,  se  défondit  contre  les  Flamands.  Le  comte  laissa  devant 
(lorbie  une  partie  de  ses  gens,  et  se  jeta  sur  l'Ile-de-France,  en  se 
vantant  d'aller  planter  sa  bannière  sur  le  Petit-Pont  et  dans  la  rue 
(le  la  Calandre  (près  de  Notre-Dame  de  Paris). 

11  s'arrêta  cependant  à  quelques  lieues  de  Paris,  et,  craignant 
d'être  coupé  par  l'armée  royale  assemblée  à  Senlis,  il  se  replia 
jusque  dans  l'Amiénois,  suivi  de  près  par  le  jeune  monarque.  Le 
choc  n'eut  pas  lieu.  Le  comte  Philippe  craignit  sans  doute  que  ses 
bataillons  de  commvniers  n'eussent  le  désavantage  en  plaine  contre 
la  chevalerie  du  roi.  11  sollicita  Tenlremise  de  l'archevêque  de 
Keims  et  du  comte  de  Chartres.  Les  oncles  du  roi  firent  consentir, 
non  sans  peine,  le  jeune  Philippe  à  une  trêve  de  huit  joui?,  et 

1.  Les  villes  de  Flandre  s'éluicnl  pailagécs  eu' deux  factions,  les  Iseitgri us  (iefi 
loups)  et  les  Jîlavotiiu,  ou  partisans  des  Blavcis,  funiillc  puissante  de  Furucs. 
Celle  querelle,  dont  on  ne  saii  pas  niênie  l'origine  et  le  motif,  se  perpétua  de  gé- 
n^raiiou  en  {génération,  cl  lit  couler  des  torrents  de  sang.  V,  Meyer,  Guillaume  le 
Breton,  1.  II  et  111,  et  I.ainbcrl  d'Ardrcs. 
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engagèrent  le  roi  d'Angleterre  et  le  cardinal-évôqiie  d'Albano, 
légat  du  pape,  à  se  porter  médiateurs.  Les  conditions  de  paix 
furent  assez  avantageuses  au  roi,  dont  les  prétentions  sur  l'héri- 
tage d'Elisabeth  de  Verniandois  étaient  bien  fondées.  La  plus 
grande  partie  de  cet  héritage  lui  fut  dévolue,  et  le  coraté  d'Amiens 
fut  réuni  à  la  couronne  avec  une  portion  du  Vermandois.  Saint- 
Quentin  et  Péronne  demeurèrent  viagèrement  au  comte  de  Flan- 
dre, et  leur  réversibilité  fut  assurée  au  roi,  avec  celle  de  l'Ar- 
tois (1185). 

Le  roi  Philippe  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Hugues  III,  duc 
de  Bourgogne.  Ce  duc  avait  des  vices  tout  contraires  à  ceux  de 
ses  prédécesseurs;  aussi  turbulent  que  ses  devanciers  avaient  été 
fainéants,  il  ne  se  plaisait  que  dans  le  désordre.  «  C'éloit,  disent 
les  chroniques,  un  grand  déprédateur  des  biens  de  l'Église,  un 
enleveur  de  damoiselles  et  un  baron  de  grands  chemins  ».  Ce  puis- 
sant seigneur,  ce  prince  du  sang  royal,  n'avait  pas  honte  d'aller 
en  personne  détrousser  les  marchands,  comme  un  routier  ou  un 
cottereau.  Philippe,  encouragé  par  ses  premiers  succès,  cherchait 
les  occasions  de  faire  intervenir  partout  la  royauté,  et  commen- 
çait à  affecter  de  ressaisir  le  rôle  social  et  protecteur  qu'avait 
pris  son  aïeul  et  qu'avait  laissé  échapper  son  père.  Il  invita  le 
duc  à  respecter  les  églises  et  «  le  patrimoine  du  Christ  »  :  le  duc 
ne  tint  compte  de  ses  prières,  et  fortifia  soigneusement  sa  rési- 
dence de  Châtillon-sur-Seine ,  comme  pour  défier  son  suzerain. 
Hugues  III  était  un  adversaire  assez  redoutable  :  vaillant  homme 
d'armes,  quoique  discourtois,  il  régnait  sur  des  domaines  fort 
étendus;  le  Dauphiné  de  Viennois  lui  appartenait  par  son  ma- 
riage avec  Béatrix  d'Albon,  héritière  des  dauphins  ou  comtes  de 
Viennois*,  et  le  comté  de  Nevers,  le  Bourbonnais,  le  Forez,  etc., 
relevaient  de  lui.  Le  jeune  roi  n'hésita  pas,  et  accueillit  avec  solen- 
nité les  plaintes  des  prélats  de  Bourgogne  contre  les  exactions  de 
Jlugues.  Philippe  avança  hardiment  le  principe  que  les  églises 
relevaient  partout  directement  de  la  couronne.  Son  père,  d'après 

1.  La  réunion  de  la  Bourgogne  et  du  Dauphiné  ne  dura  pa$.  André  de  Bour- 
gogne, second  fils  du  duc  Hugues  III,  fondu  la  seconde  maison  des  dauphins, 
tandis  qae  le  fils  atné  Eudes  III,  né  d'un  premier  lit,  «succédait  au  duché  de  Bour- 
gogne. 
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les  conseils  de  Suger,  avait  déjà  revendiqué  le  même  droit  sur  les 
communes.  Les  actes  répondirent  aux  paroles.  Ch&tillon-sur- 
Seine  fut  investi  et  battu  en  brèche  par  les  t  mangonneaux,  les 
pierriers  et  mainte  autre  manière  de  tourments  »  [tormenta,  ma- 
chines de  guerre);  l'enceinte  du  château  fut  forcée  :  on  y  trouva 
de  grandes  richesses  que  le  roi  distribua  libéralement  à  ses  gens 
d'armes.  Les  assiégés  s'étaient  réfugiés  dans  le  donjon;  mais  une 
mme  ouvrit  passage  aux  assaillants,  et  la  garnison,  à  la  tête  de 
laquelle  était  Eudes,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  fut  forcée  de  se 
rendre.  Le  duc,  voyant  sa  forteresse  ruinée  et  son  fils  prisonnier, 
'  abaissa  son  orgueil  devant  le  jeune  vainqueur  :  il  se  soumit  à  la 
peine  que  lui  voudrait  imposer  Philippe.  Le  roi  lui  fit  jurer  qu'il 
réparerait  le  tort  fait  aux  églises  bourguignonnes,  et  livrer  trois 
châteaux  en  garantie  de  ces  réparations  et  de  l'amende  qu'il  lui 
imposait. 

L'amende  et  les  châteaux  furent  bientôt  remis  au  duc.  Phi- 
lippe, dont  l'intelligence  précoce  égalait  le  courage,  avait  voulu 
faire  sentir  à  Hugues  que  la  suzeraineté  royale  n'était  plus  un 
vain  mot,  mais  non  pas  le  poursuivre  à  outrance;  car  il  prévoyait 
le  moment  où  il  aurait  à  réclamer  le  concours  de  ses  vassaux 
contre  le  plus  formidable  d'eux  tous,  contre  celui  qui  était  l'objet 
de  rcnvie  universelle.  Toute  la  modération  du  roi  Henri  ne  pou- 
vait empêcher  que  la  lutte  des  deux  couronnes  ne  se  renouvelât 
prochainement,  et  les  services  récents  ne  faisaient  pas  oubher  les 
anciennes  injures.  Philippe  travailla  donc  à  ménager  les  grands, 
tout  en  les  dominant,  et  surtout  à  entretenir  la  vieille  alliance 
de  sa  maison  avec  l'Église.  Avant  de  s'attaquer  au  duc  de  Bour- 
gogne ,  il  avait  déjà  réprimé  les  violences  d'autres  barons,  qui 
pillaient  les  biens  ecclésiastiques;  il  se  rendit  peut-être  encore 
plus  agréable  au  clergé  en  l'assistant  contre  d'autres  ennemis. 
Henri  II  soutenait  les  hordes  impies  des  soldats  mercenaires,  et 
tolérait  les  hérétiques;  Philippe  punissait  les  premiers  avec  une 
louable  énergie,  les  seconds  avec  une  rigueur  barbare.  Dès  son 
avènement  au  trône,  «  ayant  horreur  et  abomination  des  hor- 
ribles serments  que  les  joueurs  de  dés  font  souvent  dans  les  courts 
et  les  tavernes,  il  commanda  que,  si  nul,  chevalier  ou  autre,  fai- 
soit  tels  serments  en  sa  cour,  il  fût  plongé  en  la  rivière  ou  en 
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quelque  mare.  »  Il  étendit  cette  mesure  à  tout  son  domaine  ;  mais 
les  riches  furent  admis  à  se  racheter  moyennant  vingt  sous 
d'amende,  et  les  pauvres  seuls  subirent  la  rigueur  de  Tédit.  Phi- 
lippe se  montra  bien  plus  cruel  envers  les  hérétiques  on  patérins. 
Il  fit  condamner  au  bûcher  par  ses  tribunaux  tous  ceux  qu'on  put 
saisir  dans  le  domaine  royal  * . 

Le  comte  de  Flandre  avait  pfeut-ôtre  été  pour  beaucoup  dans 
ces  exécutions  sanglantes,  qui  eurent  lieu  durant  les  premières 
années  de  Philippe-Auguste.  Philippe  de  Flandre  pratiquait  les 
mêmes  rigueurs  sur  ses  propres  terres.  En  1 183,  nombre  d'héré- 
tiques, nobles  et  roturiers,  clercs,  chevaliers,  paysans,  vierges, 
veuves  et  fenunes  mariées,  furent  accusés  à  Arras,  devant  Guil- 
laume, archevêque  de  Reims,  et  Philippe,  comte  de  Flandre  : 
condamnés  par  sentence  de  l'archevêque,  ils  furent  tous  livrés 
aux  flammes  par  la  cour  du  comte,  c  et  leurs  biens  furent  par- 
tagés entre  le  prélat  et  le  prince  ».  Ce  dernier  trait  explique  le 
zèle  impitoyable  des  souverains. 

L'intérêt  fiscal  n'avait  pas  eu  moins  de  part  que  le  fanatisme 
religieux  à  la  persécution  exercée  par  Philippe-Auguste  contre  les 
juifs  dès  les  premiers  mois  de  son  règne,  c  En  ce  temps,  disent 
Rigord  et  la  Chronique  de  Saint-Denis,  les  juifs  habitoient  & 
Paris  et  dans  tout  le  royaume  en  trop  grande  multitude  :  les  plus 
grands  et  les  plus  sages  de  la  loi  de  Moïse  (  les  principaux  rabbins^) 
étoient  venus  en  France  et  résidoient  àParis  :  ils  y  demeurèrent  si 
longuement  et  s'y  enrichirent  si  bien,  qu'ils  achetèrent  près  de  la 
moitié  de  la  Cité,  et,  contre  les  décrets  de  la  sainte  Église,  ils  avoient 

1.  Pkilippid.  1.  l.  —  Chron.  de  Saint-Denis. 

2.  «A  Paris,  dit  le  juif  Benjamin  de  Tudéla  dans  la  relation  de  ses  voyages,  à 
Paris  sont  des  disciples  de  la  sagesse  qui  n'ont  point  aujourd'hui  leurs  semblables 
dans  toute  la  terre.»  Un  mouvement  intellectuel  très  remarquable  s'était  développé 
chei(  les  juifs  depuis  le  onzième  siècle,  sous  l'influence  de  la  civilisation  arabe.  Les 
intérêts  d'argent  et  l'éternelle  attente  du  Messie  ne  préoccupaient  plus  exclusi- 
vement les  Hébreux.  Des  savants  et  des  philosophes  illustres  s'étaient  élevés  parmi 
eux,  et  le  Toiédan  Aben-Ezra  et  le  Cordouan  Molse-Abén-Maimoun  {Maimonidés) 
faisaient  briller  le  flambeau  de  la  raison  parmi  les  superstitions  de  la  Kabbale  et 
les  rêveries  du  Talmud.  Tous  deux  commentèrent  la  Bible  en  libres  penseurs  ,  et 
employèrent  k  l'explication  du  livre  saint  la  logique  et  la  métaphysique  d'Aristote, 
dont  les  ouvrages,  traduits  en  arabe,  envahissaient  alors  tontes  les  écoles  musul- 
manes. Ce  fut  en  partie  par  l'intermédiaire  de  ces  doctes  rabbins  qu'Arislote  passa 
des  écoles  arabes  dans  les  écoles  chrétiennes. 
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des  serviteurs  chrétiens  avec  eux  dans  leurs  hôtels,  et  ouverte- 
ment les  faisoient  judaïser  et  départir  de  la  foi  chrétienne.  Les 
bourgeois,  les  chevaliers  et  les  paysans  de  toute  la  contrée  étoient 
en  telle  sujétion  envers  eux  par  les  grandes  sommes  qu'ils  leur  dé- 
voient, que  les  juifs  prenoient  les  meubles  et  possessions  de  ces 
pauvres  chrétiens,  les  obligeoient  à  les  vendre,  ou  relenoient  dans 
leurs  maisons  les  débiteurs,  comme  captifs  en  Chartres.  Les  juifs 
souilloient  les  ornements  d*église  qui  leur  étoient  remis  eu  gage, 
faisoient  soupes  au  vin  à  leursJtiiYiaif;r  (petits  juifs]  dans  les  calices 
bénits  et  consacrés  à  Dieu.  Quand  le  bon  roi  sut  que  la  foi  de  Jésus 
éloit  ainsi  déprisée,  il  fut  ému  de  compassion,  et  se  ressouvint 
avoir  ouï  dire  maintes  fois,  aux  enfants  nourris  avec  lui  au  Palais, 
que  les  juifs  de  Paris  prenoient  chaque  année  un  enfant  chré- 
tien, le  jour  du  saint  vendredi,  le  menoient  en  des  grottes  sous 
terre,  et  le  crucifioient  en  haine  de  Notre-Seigneur  *.  Le  roi  Phi- 
lippe alla  consulter  un  ermite,  ayant  nom  Bernard,  très  saint 
homme,  qui  lui  conseilla  de  tenir  quittes  tous  les  chrétiens  des 
dettes  qu'ils  dévoient  aux  juifs,  de  mettre  tous  les  juifs  hors  de 
son  royaume  et  dé  retenir  pour  son  usage  la  cinquième  partie  des 
créances  de  ces  infidèles...  Ainsi  fut  fait...  En  Tan  1 181  (avril),  le  roi 
commanda  que  tous  les  juifs  s'apprêtassent  à  quitter  le  royaume 
de  France,  et  qu'ils  fussent  tous  dehors  à  la  fête  Saint- Jean -Bap- 
tiste de  l'année  suivante  :  il  leur  donna  licence  de  vendre  seule- 
ment leurs  meubles,  et  retint  les  biens-fonds  qu'ils  avoient  ache- 
tés >.  Quelques  juifs  se  firent  baptiser,  et  le  roi  leur  rendit  leurs 
biens  :  les  autres  firent  de  grands  dons  et  de  plus  grandes  pro- 
messes aux  barons  et  aux  prélats  pour  obtenir  leur  intercession  ; 
mais  Philippe  fut  inexorable,  et  les  juifs  partirent  au  mois  de 
juin  1182.  Leurs  synagogues  furent  clmngées  en  églises. 

Tous  les  seigneurs  ne  suivirent  pas  l'exemple  du  roi;  les  juifs 
ne  furent  expulsés  ni  des  états  anglo-normands  ni  des  seigneu- 

1.  Louis  VII  et  le  comte  Thibaad  de  Chartres  avaient  fiait  brûler  plusieurs  juifs 
accusés  de  ce  crime,  et  deux  enfants,  nommés  Richard  de  Pontoise  et  William  ou 
Guillaume,  étaient  honorés  comme  martyrs  des  juifs,  l'un  k  Paris,  l'autre  en  An> 
gleterre.  Le  fanatisme  sombre  et  farouche  de  la  classe  la  plus  inûme  des  juifs, 
exaltée  par  la  persécution,  rend  ces  imputations  croyables  dans  de  certaines  limites. 
Quelque  crime  réel  aura  donné  lieu  à  nombre  d'accusations  injustes. —  Rigord. — 
BromtoQ. 
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ries  du  Midi.  Partout  cependant  les  peuples  catholiques  applau- 
dissaient aux  pieuses  violences  de  Philippe,  et  poussaient  leurs 
princes  à  imiter  le  roi  de  France.  Aussitôt  après  la  niort  de  Henri  II, 
qui,  tant  qu'il  vécut,  empêcha  les  persécutions  religieuses,  les 
Anglais  massacrèrent  leurs  juifs  à  Londres,  à  York,  et  dans  beau- 
coup d'autres  villes. 

Ainsi,  tout  servait  la  popularité  de  Philippe,  le  mal  comme  le 
bien  ;  ses  actes  les  plus  condamnables  correspondaient  aux  pas- 
sions de  l'époque.  Il  employa  d'autres  moyens  plus  légitimes  pour 
gagner  l'affection  de  la  bourgeoisie,  et  se  laissa  emporter  par  le 
mouvement  municipal  qui  reprenait  une  nouvelle  impulsion  à 
chaque  avènement  royal.  Philippe  confirma  et  i:enouvela  un  cer- 
tain nombre  de  chartes  de  villes,  données  ou  ratifiées  par  son 
père  et  son  aïeul.  «  Les  gens  de  Chaumont  (en  Vexin),  est-il  dit 
dans  une  de  ses  ordonnances,  seront  exempts  de  toute  taille  et 
impôts  tn/tt5to  (arbitraires)  :  il  y  aura  commune  en  la  ville  et  les 
faubourgs,  et,  si  quelqu  un  nuit  aux  bourgeois,  ils  pourront  se 
faire  justice  par  les  armes.  »  Il  autorisa  la  fondation  de  beaucoup 
de  petites  communes,  sans  accorder  toutefois  la  môme  faveur  aux 
grandes  cités  du  domaine.  Louis  YII,  en  1180,  avait  affranchi 
tous  les  serfs  ou  gms  de  corps  d'Orléans  et  environs  à  cinq  lieues 
à  la  ronde,  expiant  ainsi  ses  anciennes  rigueurs  envers  les  Orléa- 
nais. Philippe  confirma  cette  charte,  et,  en  1 183,  déchargea  de 
toute  taxe  et  taille,  c'est-à-dire  de  tout  impôt  direct,  les  hommes 
d'Orléans  et  d'une  banlieue  fort  étendue *,  et  promit  de  ne  pas  les 
mander  dorénavant  à  ses  plaids  plus  loin  qu'Étampes,  Ivri  ou 
Lorris,  et  de  ne  saisir  préalablement,  en  cas  de  procès,  ni  eux, 
ni  leurs  femmes,  fils  ou  filles;  il  réduisit  enfin  le  maximum  des 
amendes  à  60  sous  d'argent.  La  môme  année,  de  nouveaux  privi- 
lèges furent  accordés  aux  Orléanais  au  prix  d'une  taxe  de  deux 
deniers  par  mesure  de  blé  ou  de  vin  :  la  répartition  de  la  taxe  fut 
confiée  à  dix  bourgeois  élus,  agissant  de  concert  avec  les  sergents 
royaux.  Dans  la  môme  année,  Fontainebleau  obtint  une  charte 
de  commune  :  la  charte  accordée  par  Louis  VII  à  Compiègne  fut 
confirmée  en  1186;  en  1187,  Philippe  confirma  les  coutumes  de 

1.  Bourges  avait  aussi  une  très  vaste  banlieue.  C'était  un  reste  de  l'orgauisa- 
tioa  romain^  des  cités. 
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Tournai,  qui,  de  temps  immémorial,  jouissait  d'une  grande  liberté 
sans  porter  le  titre  de  commune.  Les  magistrats  de  Tournai,  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle,  se  qualifiaient  de  sénateurs,  ou, 
autrement,  prévôts,  échevins  et  jurés.  Tournai  était  une  véri- 
table république,  indépendante  de  son  évoque  <  et  du  comte  de 
Flandre,  et  relevait  directement  de  la  couronne  de  France  :  une 
sorte  de  prestige  historique  entourait  cette  ville,  qui  avait  été  le 
berceau  de  l'empire  des  Franks.  Les  chartes  de  Pontoise,  Poissi, 
Monlreuil-sur-Mer ,  sont  de  1188.  Sens,  si  maltraité  jadis  par 
Louis  VII,  continuait  de  lutter  contre  les  seigneurs  d'église  de- 
puis quarante  ans,  et  avait  recouvré  de  Tait  les  franchises  qui  lui 
étaient  refusées  en  droit.  Philippe,  en  1189,  lui  octroya  enfin  une 
charte  de  commune  3. 


1.  L'évéché  de  Tournai,  uni,  depuis  le  sixième  siècle,  à  celui  de  Noyon,  en 
avait  été  héparé  par  le  pape  au  milieu  du  douzième  siècle. 

2.  Ordonnances  des  rois  de  France ,  I.  XI,  p.  262,  ei  passim.  «Les  chartes  de 
communes,  dit  M.  Aug.  Thierry,  oflrent  en  général  trop  peu  de  détails  sur  la  mar 
nière  dont  on  procédait  à  Télection  des  magistrats  municipaux.  A  PéroDoe,  les 
douze  mairies  des  métiers,  réunies  séparément  chaque  année,  élisaient  TÎngt- 
quatre  personnes,  savoir  :  deux  par  corps  de  métiers.  Ces  vingt-quatre  élus,  après 
uvoir  prêté  serment,  choisissaient  dix  jurés  parmi  tous  les  habitants,  il  l'exception 
(les  vingt-quatre  électeurs.  Les  dix  jurés  ainsi  élus  en  choisissaient  dix  autres, 
qui,  réunis  aux  dix  premiers,  eu  choisissaient  encore  dix...  I<es  trente  jurés,  après 
avoir  prêté  serment,  élisaient  un  maire  et  sept  échevins.  Entre  les  trente  jurés, 
il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  plus  de  deux  qui  fussent  parents.  A  Douai,  tous  les 
bourgeois  s'assemblaient  par  paroisses  dans  les  églises,  et  choisissaient  onze  per- 
sonnes pour  six  paroisses;  celle  de  Saiul-Amet  n'en  élisait  qu'une.  Ces  onze  prê- 
taient serment  d'élire  sans  brigue  et  sans  corruption  douze  échevins  pour  gouver- 
ner la  loi  de  la  ville  pendant  l'année,  et  six  personnes  pour  prendre  garde  sm 
les  mises  et  dépenses  (Ainsi,  à  Douai,  la  justice  et  la  police  étaient  séparées  de 
l'administration  financière;  il  y  avait  là  progrès  consti;utionnel).  A  Tournai,  les 
chefs  d'hôtels  (chefs  de  maisons)  s'assemblaient  k  son  de  cloche  en  la  halle,  et, 
après  avoir  prêté  serment,  ils  éiisaieut,  parmi  toutes  les  paroisses  de  la  ville,  se- 
lon leur  population  respective,  trente  prud'hommes  appelés  esgardeurs,  qui,  à  leur 
tour,  éiisaieut  vingt  jurés,  et,  parmi  ces  jurés,  deux  prévôts  qui  ne  devaient  pus 
être  parents  ni  appartenir  au  même  métier.  Les  trente  isyardeurs  choisissaient  en 
outre  quatorze  échevins  parmi  les  prud'hommes  bourgeois  hérités  et  nés  de  la  ville  ». 
{Lettres  sur  l'ilist,  de  Fiance,  p.  392,  édii,  1836).  Le  maître  échevin  de  Metz  fui 
élu  à  vie  par  les  clercs  et  par  le  peuple  jusque  vers  1180;  mais  l'évêque,  trouvant 
ce  chef  populaire  trop  redoutable,  fit  tant,  par  ses  intrigues,  que  l'élection  devint 
annuelle  et  fut  remise  a  six  électeurs  de  second  degré.  Il  semble  que  le  système 
(les  élections  indirectes  ou  à  deux  degrés  finit  par  domiuer  assez  généralement.  Ce 
système  put  rendre  parfois  les  démocraties  communales  moins  tumultueuses  et  p. us 
durables  ;  mais  souveut  aussi  il  amortit  l'esprit  démocratique  et  étouffa  la  vie  [.o- 
lit  que  des  cités. 
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Philippe  sanctionna  en  outre  diverses  chartes  octroyées  par 
des  seigneurs  à  leurs  vassaux,  entre  autres  celle  de  Saint-Denis. 
L'abbé  Hugues  exempta  les  bourgeois  de  sa  ville  et  leurs  hoirs  de 
«  toute  rapine,  taille,  prise  ^,  etc.,  moyennant  le  payement  annuel 
de  128  livres  parisis  à  lui  et  à  ses  successeurs;  plus,  de  GO  livres 
«  pour  la  pitance  des  frères  (les  moines  de  Saint-Denis)  ».  L'évé- 
nement prouva  que  l'abbé  Hugues  avait  agi  en  homme  de  sens; 
car  de  cette  époque  data  la  prospérité  de  la  fameuse  foire  du  Landit, 
qui  attirait  chaque  année  à  Saint-Denis  tout  Paris  et  les  environs; 
et  ce  grand  mouvement  commercial  ne  fut  pas  moins  profitable-à 
l'abbaye  qu'à  ses  sujets.  Louis  VI  et  Louis  VII  n'étaient  interveïius 
que  dans  des  villes  de  seigneurie  ecclésiastique,  ou,  du  moin^î, 
partagées  entre  divers  sires,  hors  du  domaine  direct  de  la  cou- 
ronne; jusqu'alors  les  grands  vassaux  laïques  n'avaient  pas  souf- 
fert d'intervention  royale  entre  eux  et  leurs  sujets  ;  mais  la  monar- 
chie était  en  progrès,  et  Gui,  comte  de  Ne  vers,  d'Auxerre  et 
de  Tonnerre,  mentionne  le  consentement  du  roi  dans  une  charle 
par  laquelle  il  exempte  ses  bourgeois  de  Tonnerre  des  «  prises  et 
vexations  accoutumées  »  (  1180).  En  1 183,  les  bourgeois  de  Dijon 
requirent  la  garantie  royale  pour  la  charte  qu'ils  avaient  obtenue 
du  duc  de  Bourgogne. 

Paris  ne  fut  pas  si  heureux  :  la  royauté  n'entendait  pas  accor- 
der les  privilèges  républicains  des  communes  à  la  capitale  du 
royaume;  cependant  l'administration  du  prévôt  royal,  successeur  . 
des  anciens  vicomtes,  ménageait  la  bourgeoisie  parisienne,  et  sur- 
tout la  Dameusc  «  compagnie  de  la  marchandise  de  l'eau  »,  c'est-à- 
dire  du  transit  de  la  Seine,  qui  était,  de  fait,  une  espèce  de  corps 
de  ville  et  qui  a  donné  à  Paris  le  navire  de  son  blason.  Philippe 
gagna  d'ailleurs  l'aflection  des  Parisiens  par  de  grandes  améliora- 
tions dans  leur  ville!  Il  fit  paver  en  grès  les  deux  principales  rues 
qui  se  croisaient  au  centre  de  la  Cité^ .  Cetincidenl  mérite  qu'on  s'y 

1.  «  Un  jonr  qu'il  alloil  par  son  palais  (le  palais  de  la  Cité),  pensant  h,  ses  be- 
sognes, dit  la  Chronique  de  Saint-Ueuis,  il  s*appuya  îi  une  fenêtre  pour  regarder 
la  Seine  et  prendre  Tair  :  il  advint  eu  ee  moment  que  des  charrettes  qu*on  char- 
rioit  parmi  les  rues  remuèrent  si  bien  la  boue  et  l'ordure  dont  Icsdiies  rues  étoient 
pleines,  qu'une  puanteur  en  hsii  (sortit)  si  grande,  qu'à  peiue  lapouvoit-on  souf- 
frir; elle  monta  jusqu'à  la  fenêtre  où  le  roi  étoit.  Il  se  détourna  de  la  fenêtre  eu 
grande  abomination  de  cœur,  et,  pour  cette  raison,  conçut-il  en  son  courage  une 


522  FRANCE  FÉODALE.  [I180-11S9] 

arrôle  :  c'est  le  premier  effort  tenté  pour  la  restauration  de  Tédilité 
dans  le  nord  de  la  France,  et  pour  l'assainissement  de  ces  amas  de 
masures,  sillonnés  de  ruelles  étroites  et  infectes,  qui  s'étaient  élevés 
sur  les  débris  des  élégantes  cités  romaines,  et  qui  sont  devenus  nos 
villesmodernes.  Le  sentiment  dubeau,  par  l'inspiration  religieuse, 
était  ressuscité  avant  celui  de  l'utile,  et  les  villes  du  moyen  âge 
offraient  le  contraste  de  chefs-d'œuvre  d'architecture  surgissant 
du  milieu  d'un  océan  de  boue,  et  souvent  obstrués,  à  leur  base, 
par  des  entassements  de  barraques  hideuses. 

Philii)pe,  vers  le  même  temps,  fit  construire  deux  grandes  halles 
dans  le  quartier  de  la  rive  nord,  près  l'église  des  Innocents,  au 
lieu  dit  Champeaux ,  qui  servait  à  la  fois  de  cimetière  et  de  mar- 
ché; puis  le  cimetière  fut  fermé  de  murs;  c'est  là  l'origine  des 
halles  de  Paris,  si  bizarrement  associées  aux  fameux  charniers  des 
Innocents. 

Paris  s'étendait  et  prenait  un  aspect  imposant  :  des  collèges,  des 
hôpitaux,  des  aqueducs,  se  construisaient;  Louis  le  Gros  avait 
entouré  de  murailles  flanquées  de  tours  une  partie  des  deux  fau- 
bourgs du  nord  et  du  sud  ;  il  avait  fortifié  la  tète  du  Grand-Poot 
de  la  Cité  par  le  Grand-Châtelet,  et  celle  du  Petit-Pont  par  le 
Petit'Châtelet,  bâtis  aux  lieux  mêmes  où  s'élevaient  autrefois  ces 
deux  tours  si  vaillamment  défendues  par  les  Parisiens  contre  les 
Normands.  A  l'extrémité  occidentale  de  l'enceinte  du  faubourg 
du  nord,  en  face  de  l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois,  Philippe 
commença,  hors  de  la  ville,  le  château  du  Louvre  et  son  célèbre 
donjon,  d'où  relevèrent  tous  les  gmnds  fiefs  de  France.  La  royauté 
se  sentait  étouffée  dans  le  palais  de  la  Cité,  entre  les  flots  du  peuple 
parisien  et  les  flots  de  la  Seine;  elle  respira  plus  à  l'aise  dans  ses 
tours  du  Louvre.  Pendant  ce  temps  se  poursuivait  la  construction 
d'un  édifice  qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  le  plus  majestueux 
ornement  de  Paris  :  Notre-Dame  de  Paris  avait  été  commcncî^e, 
vers  1163*,  sur  l'emplacement  de  Tancienne  cathédrale  de  Saint- 
grande  et  somptueuse  œuvre,  mais  movU  uéccssaire ,  que  tous  ses  devanciers 
n'avoicnt  osé  entreprendre  ni  commencer  pour  Its  grands  coûts  (dépenses)  qu*il 
fuudroit.  Il  manda  le  prévôt  et  les  bourgeois  de  Pari?,  et  leur  ordonna  que  toutes 
1  s  rues  et  les  voies  de  la  Cité  fussent  pavées  bien  soigneusement  de  grès  gros  et 
forts  ». 

1.  r.  ci-dessus,  p.  4i4. 


1.1180-1189]  PROGRÈS  DE  PARIS.  523 

Etienne,  par  révoque  Maurice  de  SuUi,  pauvre  écolier,  qu'une 
ambition,  justifiée  par  un  rare  mérite,  avait  porté  jusqu'à  la 
chaire  épiscopale.  On  voyait  s'élever,  d'année  en  année,  sur  ses 
larges  bases ,  l'énorme  cathédrale  qui  couvre ,  pour  ainsi  dire , 
toute  la  Cité  de  son  ombre. 

Tandis  que  l'évoque  édifiait  Notre-Dame,  que  le  roi  construisait 
son  Louvre,  un  troisième  monument  était  érigé  hors  des  murs  de 
la  ville,  vers  le  nord  et  à  peu  de  distance  du  prieuré  de  Saint- 
Martin-des-Champs  :  c'était  le  Temple,  le  plus  célèbre  monument 
de  la  puissance  et  de  l'orgueil  des  templiers,  qui  semblaient  riva- 
liser avec  la  royauté  par  l'érection  de  cette  forteresse  si  près  de  la 
résidence  royale. 

Philippe  s'en  inquiétait  peu  ;  il  se  trouvait  enfin  face  à  face  avec 
son  véritable  rival,  le  roi  des  Ânglo-Normands.  Les  occasions 
de  discorde  se  renouvelaient  sans  cesse,  malgré  les  désirs  du  roi 
Henri,  qui  voyait  avec  autant  de  douleur  que  d'effroi  son  jeune 
rival  tourner  contre  lui  ses  propres  enfants.  La  mort  de  Henri 
au  Court-Mantel  n'avait  réconcilié  que  pour  quelques  mois  le  roi 
d'Angleterre  avec  ses  autres  fils,  et  Philippe  de  France  entretenait 
des  liaisons  alarmantes  avec  GeofTroi,  duc  de  Bretagne,  et  Richard 
Cœur-de-Lion ,  duc  de  Guyenne.  Philippe  visait  à  saisir  la  suze- 
raineté directe  de  la  Bretagne,  et  espérait  amener  GeofTroi  à  trans- 
porter son  hommage  de  la  couronne  anglo-normande  à  la  cou- 
ronne de  France  :  il  lui  conseilla  de  demander  à  son  père  la 
jonction  de  l'Anjou  au  duché  de  Bretagne.  Henri  II  ayant  refusé, 
GeofTroi  se  rendit  à  la  cour  de  Philippe,  sans  doute  pour  conspi- 
rer contre  son  père  •  ;  mais,  dans  un  tournoi ,  il  fut  renversé  et 

1.  La  Chronique  de  J.  Bromton  met  dans  la  bouche  de  Geoffroi  an  mot  qui  ca- 
ractérise bien  cette  étrange  race  des  Plantagenéts.  Dans  une  des  réToltes  de  Geof- 
froi contre  son  père,  un  clerc  normand  vint  un  jour,  une  croix  à  la  main ,  sup- 
plier le  Jenne  prince  de  se  réconcilier  avec  le  roi  Henri,  et  de  no  pas  imiter  le 
crime  d'Absalon.  «Quoi!  tu  voudrais,  répondit-il,  que  je  me  dessaisisse  de  mon 
droit  de  naissance?  —  A  Dieu  ne  plaide,  monseigneur  !  répliqua  le  prêtre  ,  je  ne 
▼eux  rien  k  Totre  détriment. —  Tu  ne  comprends  pas  mes  paroles,  reprit  Geoffroi; 
il  est  dans  le  destin  de  notre  famille  que  nous  ne  nous  aimions  pas  les  uns  les  au- 
tres; c'est.!!!  notre  héritage  et  aucun  de  nous  n'y  renoncera  jamais»,  r.  Augustin 
Thierry»  Hitt.  de  la  Conquête  de  l'Angleterre,  l.  III,  p.  3iO,  5'  édit.— aNou.s  ve- 
nons dn  diable,  an  diable  nous  retournerons  »  ,  dirait  Richard  Cœur-dc-Liou. 
J.  Bromton,  ap.  ilhtor,  des  Gaules,  t.  XIII,  p.  216. 
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foulé  sous  les  pieds  des  chevaux.  Il  mourut  peu  de  jours  après 
(15  août  1 186].  Philippe,  alors,  se  touiiia  du  côté  de  Richard  Cœur- 
de-Lion,  qui  répondit  à  ses  avances  avec  empressement  et  qui 
vint  le  visiter  à  Paris  :  t  Chaque  jour,  dit  le  chroniqueur  Roger 
de  Hoveden ,  ils  mangeoicnt  à  la  môme  table  et  dans  le  méuie 
plat,  et,  la  nuit,  un  même  lit  les  réunissoit  encore,  i  Cette  inti- 
mité était  très  inquiétante  pour  le  roi  Henri,  dans  uu  moment  où 
les  plus  graves  contestations  s'élevaient  entre  lui  et  Philippe  : 
Constance  de  Bretagne,  veuve  de  Geoffroi,  était  mère  de  deux 
filles  et  enceinte  d*un  troisième  enfant.  Dans  toute  seigneurie 
dont  le  possesseur  était  une  fille,  les  droits  seigneuriaux  appar- 
tenaient au  suzerain,  comme  tuteur  de  Théritière,  jusqu'au  ma- 
riage de  celle-ci  :  Philippe  et  Henri  prétendirent  tous  deux  au 
gouvernement  de  la  Bretagne;  Philippe  réclamait  en  outre  de 
Henri  la  restitution  du  Vexin  normand,  que  Louis  VII  avait  donné 
(mlrefois  en  dot  à  sa  ilUe  Marguerite,  mariée  à  Henri  au  Court- 
Mantel,  qui  était  mort  sans  enfants. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1187,  Constance  accoucha 
d*un  fils  qui  fut  appelé  Arthur,  en  mémoire  du  héros  de  laTablc> 
Ronde  :  la  naissance  d'Arthur  supprima  Tun  des  motifs  du  débat; 
mais  on  ne  put  s'entendre  sur  l'autre,  la  restitution  du  Vexin. 
Philippe  avait  d'ailleurs,  depuis  peu,  un  juste  et  terrible  giicf  en 
dehors  de  ses  intérêts  politiques  :  la  plus  jeune  de  ses  sœurs,  Alix 
de  France,  avait  été,  tout  enfant  encore,  fiancée  à  Richard,  et 
envoyée  en  Angleterre.  Maintenant ,  Henri  II  ne  voulait  ni  ne 
pouvait  plus  marier  Alix  à  son  fils  ;  l'ûge  n'avait  point  amorti 
ses  fougueuses  passions,  et  il  avait,  disait-on,  séduit  la  jeune 
lille  confiée  à  sa  garde.  Philippe  convoqua  le  ban  de  ses  vassaux 
Il  Bourges,  la  seule  place  importante  du  Berri  que  Henri  II 
n'eût  pas  conquise  durant  le  règne  de  Louis  VII;  puis,  entrant 
brusquement  en  campagne,  il  enleva  aux  hommes  du  roi  anglais 
Graçai ,  Issoudun ,  et  mit  le  siège  devant  Chàteau-Raoul  (Clià- 
teauroux).  Les  assiégés  se  défendirent  vigoureusement,  et  don- 
nèrent le  temps  au  roi  d'Angleterre  et  à  son  fils  Richard  de  venir 
à  leur  aide.  Il  n'y  eut  point  de  bataille;  Richard,  à  qui  Philip|)e 
avait  peut-être  fait  partager  son  ressentiment  contre  le  séducteur 
d'Alix,  traitait  secrètement  avec  le  roi  de  France,  et  Henri  II, 
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craignant  d'être  tout  à  fait  trahi,  demanda  une  trêve  de  deux  ans, 
au  prix  de  la  cession  d'Issoudun.  Vn  parlement,  pour  traiter  dr 
la  paix,  fut  indiqué  dans  une  plaine  entre  Gisors  et  Trie,  près 
d*un  grand  orme  planté  sur  la  frontière  des  deux  Yexins,  et  qui, 
de  temps  immémorial,  avait  ombragé  de  ses  rameaux  les  confé- 
rences des  rois  de  France  avec  les  ducs  de  Normandie.  Le  roi  Phi- 
lippe eût  préféré  vider  ses  différends  avec  Henri  II  par  le  glaive  ; 
mais  la  répugnance  à  cette  guerre  était  universelle  :  la  chevale- 
rie aspirait  à  porter  ailleurs  ses  armes,  et  de  loinLiins  événements 
soulevaient  ses  passions  bien  plus  vivement  que  ne  faisait  la  quo 
relle  de  Philippe  et  de  Henri*. 

Blalgré  le  grand  nombre  de  pèlerins  guerriers  qui  passaient  l.i 
mer  chaque  année  pour  Secourir  leurs  frères  de  Palestine,  malgré 
la  puissance  et  le  courage  des  ordres  militaires  du  Temple  et  d<' 
Saint-Jcan-de-Jénisalem,  les  chrétiens  dTjccident  n'avaient  pu 
se  consolider  sur  la  terre  d*Asie  :  la  détresse  des  étits  latins  d<* 
Judée  et  de  Syrie,  grAce  à  leurs  discordes»  à  la  mollesse  et  à  la 
corruption  de  leurs  possesseurs,  n'avait  fait  que  s'accroître  depuis 
la  malheureuse  expédition  de  Tempereur  Omrad  et  du  roi  ljnii> 
le  Jeune.  Les  divisions  seules  des  musulmans  eussent  pu  proli''ger 
les  états  latins  d'Orient;  mais  toutes  les  fiopulations  musulfnan<*> 
d'Egypte,  de  Syrie,  d'Irak-Arabi  MésoïKjtainie  et  de  Kourdistari 
étaient  réunies  sous  le  sabre  du  plus  vaillant  homme  de  ^'uern:, 
du  prince  le  plus  religieux  et  du  plus  sa;:e  {lolitique  qu'eût  en- 
core produit  ridamisme.  Sal-ih-E^ldin  Salndin^  né  [sanni  les 
tribus  errantt*s  du  Kourdistan,  après  avoir  recueilli  VlimVïiiiî  du 
sultan  turk  Nour-Eddin,  et  renversé  le  Llialife  (athiniîte  du  Kaire, 
assaillit  avec  toutes  ses  forc€-s  le  royaume  de  Jérusalem,  dont  le 
roi.  Guide  Lnsgnan',  guerroyait  aIo^^  contre  son  voisin  hainjonn 
de  Toulouse,  comte  de  Tripoli.  Lc^  deux  princes  chrétiens  v;  ré- 
concilièrent tardivement,  et,  renfon:és  par  toute  la  che^ôleri': 
des  templiers  et  des  ho^pitali^.^^,  préserit^rrent  la  ]piVii\\tt  a  S-ihii- 


2.  Gai  de  !■«§*>«  *s  Lniritc  .  .m:  c  i:^  .  iv»,  i:.i  v  i  ',.  ^. 
du  co«fe  de  la  ■arcit.  *r-i..:  n-. i  *  «i*  «t  ".i*.  :•  •'-.".«i.*  -.i*  •. 
avec  SibjDc  ■«■r  4«  rt-:  »li'.'  î  i  :r    r  ■>  .V:  •.. -.       •.  ■.     '^..  ■..•.-.  -.  • , 
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Eddîn  auprès  de  Tibéiiade  ou  Tabarich  (2  juillet  1 187).  «  L'armée 
des  chrétiens»,  dit  un  chroniqueur,  «  fut  vaincue,  et  le  roi  de 
Jérusalem,  fait  prisonnier.  La  croix  dxi  Christ,  sur  laquelle  il  nous 
a  rachetée,  fut  prise  par  les  infidèles,  et  fort  peu  des  nôtres  sur- 
Técurent  à  celle  misérable  journée».  Le  prince  d'Antioche,  le 
comte  d'Édesse,  le  prince  de  Tyr  (Coni-ad  de  Montfcrrat),  furent 
pris  avec  Lusignan.  Les  grands-maîtres  du  Temple  et  de  FHôpital 
furent  impitoyablement  mis  à  mort  avec  ceux  de  leurs  chevaliers 
qui  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Quand  la  nouvelle  du  désastre  de  l'armée  chrétienne,  de  la 
captivité  du  roi  Gui  et  de  la  perte  de  la  croix  du  Seigneur  par- 
vint àla  cour  de  Rome,  le  pape  Urbain  III,  qui  était  déjà  d'un  âge 
avancé,  ne  put  soutenir  une  si  grande  douleur,  et  il  mourut.  Bien- 
tôt on  apprit  que  les  maux  de  la  Terre-Sainte  étaient  comblés. 
Salah-Eddin,  voyant  les  templiers,  les  hospitaliers,  les  barons 
et  les  chevaliers  presque  tous  morts  ou  dans  les  fers,' marcha  sur 
Jérusalem,  et  força  les  habitants  de  capituler  :  toutes  les  autres 
places  tombèrent  après  la  cité  de  Dieu,  et  il  ne  resta  plus  aux  La- 
tins, en  Orient,  que  les  places  maritimes,  Anlioche,  Tyr, Tripoli, 
Césarée,  Jaffa,  Sidon  et  Beyrouth,  où  s'entassèrent  les  débris  des 
vaincus  (octobre  1187). 

La  ruine  de  la  ville  sainte  et  du  royaume  fondé  par  Godefroi 
répandit  dans  la  chrétienté  une  consternation  inexprimable  : 
depuis  quatre-vingts  ans  et  plus  que  les  premiers  croisés  avaient 
délivré  le  tombeau  du  Christ,  il  n'était  venu  à  la  pensée  de  per- 
sonne que  le  Seigneur  pourrait  permettre  que  sa  ville  bien-aiméc 
retombât  «  sous  la  verge  de  l'oppresseur.  Lorsqu'on  eut  ouï  de 
rOrient  la  voix  qui  pleurait  la  perte  du  peuple  de  Dieu»,  un 
long  gémissement,  entrecoupé  de  cris  de  vengeance,  s'éleva  de 
tous  les  points  de  l'Europe  :  les  cardinaux  jurèrent  d'aller  à  i)ied 
à  la, croisade,  en  demandant  l'aumône;  les  barons  et  les  che- 
valiers préparèrent  leurs  armes  et  leurs  équipements  pour  le 
grand  voyage;  les  troubadours  elles  trouvères,  laissant  là  les  lais 
amoureux  et  les  sirvenles  satiriques,  où  ils  ne  ménageaient  ni 
clercs  ni  prélats,  ni  même  le  saint-père,  se  mirent  à  entonner  le 
chant  de  la  guerre  sainte.  «Seigneurs  chevaliers»,  s'écrie  le  trou- 
badour GeoflVoi  Rudel  (celui  qui  fut  depuis  un  illustre  marlyr  de 
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Tainour),  c  par  nos  péchés,  la  puissance  des  Sarrasins  s'est  accrue: 
Salahadin  a  pris  Jérusalem,  et  on  ne  Ta  point  encore  recouvrée! 
Laissons  là  nos  héritages,  allons  contre  ces  chiens  de  mécréants, 
pour  éviter  la  perdition  de  nos  âmes.  Barons  de  France  et  d'Alle- 
magne, chevaliers  anglais,  bretons,  angevins,  béarnais,  gascons 
et  provençaux ,  soyez  sûrs  que  de  nos  épées  nous  trancherons 
leurs  chefs  (tètes)  maudits!»  «Le  paradis  à  ceux  qui  partent^, 
chantait  un  autre  ;  «  l'enfer  à  vous  tous  qui  restez  parmi  les  plai- 
sirs et  les  vanités  du  siècle!  Que  les  malades  et  les  vieillards  don- 
nent grandes  aumônes,  s'ils  ne  peuvent  venir.  Adieu,  France, 
douce  patrie*;  adieu,  beau  Limousin  :  je  vais  servir  Dieu  avec 
les  pèlerins  sous  l'étendard  de  la  croix.  Et  vous,  rois  Henri  et 
Philippe,  laissez  vos  débats,  quittez  vos  cours  plénières,  pour  al- 
ler en  aide  au  saint  tombeau  » . 

Mais  celui  de  ces  hymnes  belliqueux  qui  excita  le  plus  d'en- 
thousiasme ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  troubadour  ni  d'un  chevalier  : 
ce  chant,  composé  en  vers  latins  par  un  clerc  d'Orléans,  se  répan- 
dit jusqu'en  Angleterre,  «  et  y  excita  beaucoup  d'hommes  à  se 
croiser».  Il  nous  a  été  conservé  par  le  chroniqueur  anglo-nor- 
mand Roger  de  Hoveden  : 

—  €  Le  bois  de  la  croix  est  la  bannière  de  notre  chef,  celle  que 
suit  notre  armée. 

€  Nous  allons  à  Tyr  :  c'est  le  rendez-vous  des  braves  ;  là  doivent 
aller  ceux  qui  s'épuisent  en  vains  combats  pour  gagner  le  renom 
de  chevalerie!  — Le  bois  de  la  croix,  etc. 

c  Qui  n'a  point  d'argent,  s'il  a  la  foi,  c'est  assçz!  Le  corps  du 
Seigneur  doit  suffire  cpmme  viatique  {pain  de  voyage)  au  défen- 
seur de  la  croix!  —  Le  bois  de  la  croix,  etc. 

€  Le  Christ,  en  se  livrant  au  iourmerUeur  (au  bourreau),  a  fait 
un  prêt  au  pécheur  :  pécheur,  si  tu  ne  veux  mourir  pour  celui  qui 
est  mort  pour  toi,  tu  ne  rends  pas  à  Dieu  son  prêt  !  —  Le  bois  de 
la  croix,  etc. 

€  Prends  donc  la  croix,  et,  en  prononçant  ton  vœu,  recom- 
mande-toi à  celui  qui  a  donné  pour  toi  son  corps  et  sa  vie  î  —  Le 

1.  Ceci  est  peo  commun  et  digne  de  mention,  qu'un  méridional  chantant  la 
France. 
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bois  de  la  croix  est  la  bannière  de  notre  chef,  celle  que  suit  notre 
armée.» 

Dès  qu'on  sut  qu'il  serait  délibéré  de  la  situation  de  la  Terre- 
Sainte  sous  Forme  des  conférences,  tous  les  barons  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Aquitaine  accoururent  au  parlement  des  deux 
rflis,  qui  s'ouvrit  le  21  janvier  1188.  Les  deux  rois  et  leurs 
hommes  recommençaient  à  se  quereller  sur  la  possession  du 
Vexin,  quand  s'avancèrent  deux  prélats,  précédés  de  la  croix 
pontificale  qui  annonçait  les  légats  du  pape,  et  suivis  de  quelques 
chevaliers  que  leurs  vêtements  blancs  et  leurs  croix  rouges  fai- 
saient reconnaître  pour  des  templiers. 

C'étaient  le  cardinal-évêque  d'Albano  et  Guillaume,  archevêque 
de  Tyr.  Toutes  les  discussions  cessèrent  à  leur  aspect  :  on  se  pressa 
autour  d'eux  en  silence,  et  Guillaume  de  Tyr,  prélat  aussi  véné- 
rable par  ses  vertus  que  par  ses  talents  (il  est  l'auteur  de  la  meil- 
leure histoire  des  premières  croisades],  raconta  en  termes  tou- 
chants les  caUimités  des  chrétiens  orientaux.  Sa  harangue,  ter- 
minée imr  la  lecture  d'une  lettre  pressante  du  pape  Grégoire  VIII, 
produisit  tant  d'impression,  «  que  ceux  qui  au|)aravant  étoient 
ennemis  devinrent  amis  en  l'entendant».  Un  cri  général  s'éleva  : 
«  La  croix  !  la  croix  !»  et  le  roi  Henri  courut  le  premier  s'age- 
nouiller devant  le  cardinal  d'Albano  pour  demander  le  sigm» 
du  pèlerinage.  «Ah!  ah!  s'écrièrent  les  barons  de  France,  les 
couleurs  des  Plantagenôts  devancent  encore  celles  des  Fran- 
çois! »  et  l'on  faillit  se  battre  pour  savoir  qui  recevrait  d'abord 
la  croix  des  mains  du  légal.  Le  tumulte  fut  apaisé,  et  le  roi 
Philippe  se  croisa  ensuite  avec  Richard  Cœur-de-Lion ,  duc  de 
Guyenne  et  comte  de  Poitou ,  Philippe,  comte  de  Flandre,  Hu- 
gues III,  duc  de  Bourgogne,  Henri  II,  comte  de  Champagne, 
Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  le  vicomte  de  Xar- 
bonne,  le  sire  de  Couci,  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Canter- 
bury,  les  évoques  de  Beauvais,  de  Chartres,  et  une  foule  d'autres 
comtes,  barons,  chevaliers  et  gens  d'église.  Les  princes,  pour  dis- 
tinguer leurs  gens  pendant  l'expédition,  choisirent  chacun  un 
signe  différent  :  le  roi  de  France  et  ses  hommes  prirent  des  croix 
rouges;  le  roi  d'Angleterre  et  les  siens,  des  croix  blanches;  le 
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comte  de  Flandre  et  ses  gens,  des  croix  vertes;  puis  tous  retour- 
nèrent chez  eux  afin  de  préparer  les  approvisionnements  néces- 
saires au  voyage.  «  En  mémoire  de  ceUe  croisière,  les  deux  rois 
(irent  dresser  une  croix  en  la  place,  fondèrent  une  église,  et  for- 
mèrent ensemble  alliance  qui  toujours  devoit  durer,  et  le  lieu  où 
ils  s'étoient  signés  du  signe  de  la  croix  fut  appelé  le  Saint-Champ  ». 
L'empereur  Frédéric  Barberousse  se  croisa  de  son  côté,  peu  de 
semaines  après,  à  Mayence,  avec  la  plupart  de  ses  barons'. 

Philippe  convoqua  en  concile  général,  à  Paris,  pour  le  dimanche 
de  la  Ouadragésime,  tous  les  prélats  et  barons  du  royaume.  Une 
nnmense  multitude  de  chevaliers  et  de  gens  de  pied  vinrent 
prendre  la  croix  ;  on  décréta  plusieurs  statuts  importants  relatifs 
à  la  croisade.  Il  fut  arrêté  :  1<>  que  tous  les  crofsés  auraient  un 
délai  de  deux  ans,  à  compter  de  la  Toussaint  prochaine,  pour 
payer  leurs  dettes,  et  que  les  intérêts  de  toutes  dettes  cesseraient 
de  courir  du  jour  où  le  débiteur  aurait  pris  la  croix 2;  2"  que  tous 
ceux  qui  ne  se  croiseraient  pas,  «  quels  qu'ils  fussent»,  donne- 
raient, cette  année,  la  dixième  partie  de  leur  mobilier  et  de  leurs 
revenus  :  de  cette  dîme,  dite  saladtne,  pîircc  qu'elle  était  levée 
pour  combattre  Saiadin,  furent  exceptés  seulement  les  couvents 
de  Tobédience  de  Cîleaux,  ceux  de  Tordre  des  Chartreux  et  de 
Tordre  de  Pontevrauld,  et  les  maisons  des  lépreux^. 

La  dune  saladine  ne  fut  point  levée  sans  difficultés  :  les  plus 
grands  obstacles  vinrent  de  Tavaricc  et  de  Tégoïsme  des  clercs;  le 
clergé  prétendait  qu'on  attentait  à  la  liberté  de  TÉglise  en  Tobli- 
géant  de  contribuer  aux  frais  de  la  défense  de  la  chrétienté;  le 
célèbre  théologien  Pierre  de  Blois,  archidiacre  de  Balh,  écrivit  à 
Tévèque  d'Orléans  une  lettre  extrêmement  violente  contre  les 

1.  Rad.  de  Diceto.—  Bencd.  Pelroburg.— Rigord.— CAroii.  de  Saint-Denis,  clc, 
mais  surtout  Roger  de  Ilovedeii. 

2.  Les  fii-quentes  mesures  de  ce  genre  attestent  rimpuissanco  des  défenstts  de 
VKglise  contre  le  prêt  ii  inttrOl. 

3.  Les  avantages  apportés  à  TOccidcnt  par  raccroisscment  de  ses  relations  avec 
rOiient  iMuient  conipensrs  pur  los  progrès  de  l'atfreuse  maladie  de  la  lèpic  :  ou  eu 
sr-iuestrail  les  victimes  dans  dt>  maisons  situées  hors  des  villes,  et  consacrées 
sous  Tinvocation  de  saint  Lazare,  vulgairement  nommé  Saint-Ladre,  patron  des 
pauvres  et  des  souffrcicus.  Matthieu  Paris,  historien  anglo-normand  dn  treizième 
siècle,  rapporte  quMl  y  avait  de  son  temps  treize  mille /ac/rc?r/erf  dans  la  chré- 
.ienté. 

ni.  a4 
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mesures  prises  par  le  roi  de  France  cl  ses  barons,  t  Si  le  roi  Phi- 
lippe et  SCS  ministres  ont  résolu  d'aller  outre-mer,  disait-il,  ce 
n'est  point  avec  les  dépouilles  des  églises  et  la  sueur  du  pauvre 
qu'ils  doivent  payer  les  dépenses  de  leur  pèlerinage  :  qu'ils  y  em- 
ploient les  profanes  revenus  dévorés  au  milieu  des  fêtes  el  des 
plaisirs.  Ceux  qui  vont  combattre  pour  l'Église  ne  doivent  pas 
commencer  par  la  piller!  »  Néanmoins  la  majorité  des  prélats 
réunis  au  concile  de  Paris  avaient  sanctionné  ce  prétendu  pillage, 
et  les  officiers  du  roi  perçurent  la  dîme  en  dépit  de  toutes  les 
résistances.  Dans  une  assemblée  tenue  au  Mans,  le  roi  d'Angle- 
terre avait  établi  également  la  dîme  saladine  dans  ses  états;  mais 
il  en  excepta  les  armes,  les  chevaux  et  les  vêtements  des  cheva- 
liers ;  les  chevaux,  les  livres,  les  vêtements  et  toute  la  chapelle 
(les  ornements  sacerdotaux)  des  clercs;  plus,  les  joyaux  et  pier- 
reries des  clercs  et  des  laïques.  Les  bourgeois  et  les  paysans  qui  s( 
croisèrent  sans  la  permission  de  leurs  seigneurs  durent  payer  la 
dlme  de  même  que  ceux  qui  restaient  au  logis. 

L'expédition  cependant  fut  ajournée  par  la  faute  de  celui  des 
princes  qui  en  avait  été  le  plus  ardent  promoteur.  Malgré  le  ser- 
ment pn>té  par  les  croisés  d'ajourner  toutes  leurs  querelles,  Ri- 
chard  Cœur-de-Lion,  deux  ou  trois  mois  après  le  plaid  de  Gisoi-s, 
pour  quelques  légers  griefs,  entra  sur  le  territoire  du  comte  de 
Toulouse  avec  un  grand  corps  de  Brabançons,  ravagea  cruelle- 
ment le  Querci,  et  s'empara  de  dix-sept  cliûlcaux-forts.  Le  comte 
Raimond  V  souleva  contre  Richard  le  comte  d'Angoulême,  le 
seigneur  de  Lusignan,  et  d'autres  barons  de  Poitou  et  de  Guyenne, 
puis  porta  plainte  au  roi  Philippe,  son  suzerain.  Philippe  somma 
Henri  II  d'obliger  son  fils  à  cesser  les  hostlUtés.  Richard  n'écoula 
point  son  père,  et  Philippe,  saisissant  avidement  ce  sujet  de  rup- 
ture, assaillit  et  emporta  rapidement  toutes  les  places  du  BeiTi 
et  de  l'Auvergne  qu'occupaient  encore  les  hommes  de  Henri  II; 
revenant  ensuite  sur  ses  pas  et  poussant  devant  lui  le  roi  d'An- 
gleterre jusqu'aux  confins  du  Maine  et  de  l'Anjou,  il  prit,  aux 
yeux  même  de  ce  prince ,  le  fort  château  de  Vendôme.  Henri 
demanda  une  cntievue  sous  le  fameux  orme  des  coiiférences  : 
les  seigneurs  désiraient  la  paix,  mais  un  incident  bizarre  changea 
leurs  dispositions  conciliantes.  Le  roi  d'Angleterre  et  ses  cheva- 
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liers,  arrivés  les  premiers,  s'étaient  assis  au  frais  sous  l'ombrage 
du  grand  orme,  tandis  que  l'escorte  de  Philippe  était  arrêtée 
dans  la  plaine,  exposée  à  l'ardeur  du  jour.  Après  divers  messages 
infructueux  de  part  et  d'autre,  les  Français  crurent  s'apercevoir 
que  leurs  rivaux  riaient  et  gaussoient  entre  eux  de  voir  les  che- 
valiers du  roi  Philippe  se  fondre  en  sueur  sous  leurs  armures 
échauffées  par  les  rayons  du  soleil.  Les  Français,  courant  aux 
armes ,  se  ruèrent  sur  les  Normands  et  les  Angevins  :  ceux-ci , 
après  un  rude  choc,  cédèrent  le  champ  et  rentrèrent  dans  Gisors 
avec  le  roi  Henri  (7  octobre  1188)  (Philippid.).  Philippe  et  les 
siens  tournèrent  alors  leur  colère  contre  l'ormeau ,  et  le  firent 
abattre  à  coups  de  hache,  «  jurant  par  les  saints  de  France,  qu'il 
ne  se  tiendroit  plus  à  tout  jamais  de  conférence  en  ce  lieu  ». 

Le  roi  Henri,  qu'avait  rejoint  son  fils  Richard,  essaya  de  venger 
son  injure  :  il  rassembla  l'élite  de  la  chevalerie  anglo-normande, 
se  jeta  sur  le  Vexin  Français,  livra  aux  flammes  bourgs  et  villages, 
et  marcha  sur  Mantes.  La  vaillante  commune  de  Mantes,  renfor- 
cée de  quelques  chevaliers,  sortit  en  masse  contre  les  envahis- 
seurs; Philippe  accourut  au  secoui's  des  Mantois.  A  l'arrivée  du 
jeune  roi,  Henri  II  fit  un  mouvement  rétrograde.  Quelques  che- 
valiers français  de  grand  renom  atteignirent  l'arrière-garde  nor- 
mande, et  en  défièrent  les  plus  vaillants  champions,  comme  ils 
eussent  pu  faire  en  un  pas  d armes.  Il  y  eut  là  des  exploits  dignes 
d' Yvain  ou  de  Tristan.  Après  un  furieux  duel  à  la  lance  et  à  l'épée, 
Richard  Cœur-de-Lion  fut  abattu  de  son  cheval  par  Guillaume 
des  Barres,  dont  nos  chroniqueurs  parlent  comme  d'une  espèce 
de  Roland.  L'honneur  de  la  journée  resta  encore  aux  chevaliers 
de  France*. 

Vers  la  fin  de  novembre,  une  nouvelle  entrevue,  à  Bons-Mou- 
lins en  Normandie,  fut  proposée  aux  deux  rois  par  les  prélats  et 
les  seigneurs  des  deux  partis,  qui  s'accordaient  pour  ne  voir  dans 
cette  guerre  qu'un  incident  nuisible  à  la  cause  de  la  chrétienté. 
On  vit  alors  derechef  une  de  ces  brusques  péripéties  qui  n'éton- 
naient plus  de  la  part  des  Plantagenèts  :  Richard  abandonna  son 
père,  après  l'avoir  entraîné  malgré  lui  à  la  guerre.  Philippe  avait 

1.  Guillelm.  BritoQ.  Philippid. 
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pci-suadé  à  Richard,  non  sans  raison,  que  son  père  voulait  le  frus- 
trer de  ses  droits  de  succession  au  profit  de  Jean*,  son  jeune 
frère,  et  Philippe,  stipulant  pour  Richard  comme  pour  lui-même, 
demanda  que  Henri  permît  enfin  le  mariage  de  Richard  et  d'Alix, 
et  associât  Richard  à  la  couronne.  Le  vieux  roi  refusa. 

«Compagnons»,  dit  alors  Richard,  «vous  allez  voir  quelque 
chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendiez  certes  guère  ».  Et,  se  tournant 
vers  le  roi  de  France,  il  s'agenouilla,  «  mit  ses  mains  dans  celles 
de  Philippe  »,  et  lui  fit  hommage  pour  tous  les  domaines  de  la 
maison  d'Anjou.  Philippe  lui  octroya  en  fiefs,  pour  récompense, 
Chàteauroux  et  Issoudun,  et  consentit  à  ce  que  Richard  ne  rendit 
pas  le  Quorci  au  comte  de  Toulouse  (Roger.  Hoveden). 

Henri,  le  cœur  brisé  par  cette  défection,  se  retira  à  Saumur 
pour  surveiller  la  Bretagne  et  la  Guyenne,  déjà  soulevées.  La  plu- 
part de  ses  barons  et  de  ses  chevaliers  l'abandonnaient  successi- 
vement pour  rejoindre  Richard  Cœur-de-Lion,  «le  prince  des 
l)atailles  et  prouesses  »  ;  et  le  vieux  roi ,  abattu  par  le  chagrin  et 
la  maladie,  se  trouva  fort  heureux  de  l'intervention  du  cardinal 
d'Anagni,  légat  du  pape,  et  de  l'énergique  appui  du  clergé  anglo- 
normand.  Le  légat  parvint  à  faire  promettre  aux  deux  rois  qu'ils 
s'en  rapporteraient  à  son  arbitrage  et  à  celui  des  archevêques  de 
Reims,  de  Bourges,  de  Rouen  et  de  Canterbury.  Après  bien  des» 
négociations,  Henri,  Philippe  et  Richard  se  réunirent  à  la  Ferté- 
Bernard,  dans  le  Maine,  avec  les  cinq  prélats,  le  9  juin  1189. 
Pliilippc  renouvela  ses  propositions  louchant  le  mariage  de  sa 
sœur  et  l'association  de  Richard  à  la  couronne,  et  demanda,  dans 
l'intérêt  de  Richard,  que  le  jeune  prince  Jean  accompagnât  son 
aîné  en  Palestine;  «  car  autrement  il  pourrait  troubler  la  paix  du 
royaume.  —  C'est  vrai!  cria  Richard.  —  Je  ne  puis  consentir  à 
cela,  répondit  Henri  à  Philippe.  Que  ta  sœur  épouse  Jean,  et  je 
déclarerai  Jean  mon  héritier.  —  Je  n'accepte  point  ces  conditions, 
reprit  le  roi  de  France,  et  les  trêves  sont  rompues.  »  Le  légat  aloi-s 
menaça  Philippe  de  mettre  son  royaume  en  interdit  et  de  l'ex- 

1.  Jean  avait  été  surnommé  Sà}t%'Terrc  parce  qu*il  était  demeuré  seul  sans  apa- 
nage à  l'époque  où  Henri  au  Court-Mantel,  Richard  et  Geoffroi  avaient  reçu  les 
titres  de  roi  d'Angleterre  ,  de  duc  de  Guyenne  et  de  duc  de  Bretagne.  Depuis, 
Henri  II  lui  avait  assigné  l'Irlande. 
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communier  lui-mômc,  s'il  refusait  les  propositions  du  roi  Henri. 
«  Je  n'ai  pas  peur  de  tes  excommunications,  répliqua  Philippe; 
l'église  romaine  n'a  point  droit  de  sévir  contre  le  royaume  de 
France,  quand  le  roi  s'élève  contre  ses  vassaux  rebelles;  d'ail- 
leurs je  vois  que  tu  as  flairé  les  estrelins  (les  livres  sterlings)  du 
roi  d'Angleterre.  —  Eh  bien!  j'excommunie  toi  et  ton  complice  le 
comte  Richard»,  s'écria  le  légat.  A  ces  mots,  Richard,  tirant  son 
épée,  courut  sur  le  légat.  Le  cardinal  d'Anagni  n'eut  quô  le  temps 
de  sauter  sur  sa  mule  et  de  s'enfuir  (Roger.  Hoved.). 

La  guerre  recommença  :  les  Bretons  et  les  Poitevins  ravagèrent 
les  frontières  de  la  Normandie  et  de  l'Anjou;  Philippe  et  Richard 
s'emparèrent  du  Mans,  où  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Guyenne 
entrèrent  par  une  porte  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  s'enfuyait 
par  une  autre.  La  noble  cité  du  Mans,  qui  avait  été  le  berceau  des 
Plantagenèts,  et  qui  gardait  le  tombeau  de  leur  aïeul  GeofTroi 
d'Anjou,  fut  livrée  au  pillage  par  les  Français,  tandis  que  Richard 
poursuivait  son  père.  Richard  se  consola  facilement  du  sac  de 
cette  ville,  en  recevant  de  Philippe  l'investiture  du  Maine.  Quel- 
ques jours  après,  Tours  ouvrit  ses  portes  aux  princes  alliés.  Le 
vieux  Henri ,  à  qui  le  sort  faisait  si  cruellement  expier  les  pro- 
spérités de  sa  jeunesse,  se  vit  réduit  à  solliciter  humblement  la 
paix,  et  vint  trouver  Philippe  dans  une  plaine  entre  Toui's  et 
Azai-sur-Cher  :  là,  le  jeune  vainqueur  exigea  que  Henri  se  remît 
à  sa  merci,  renonçât  à  toute  suzeraineté  sur  les  villes  du  Berri, 
qu'il  payât  20,000  marcs  d'argent  pour  obtenir  la  restitution  des 
conquêtes  françaises,  qu'Alix  fût  donnée  en  garde  à  cinq  personnes 
choisies  par  Richard,  jusqu'au  retour  de  la  croisade,  et  enfin  que 
tous  les  barons  qui  avaient  pris  parti  pour  Richard  demeurassent 
ses  vassaux,  à  moins  qu'ils  ne  retournassent  volontairement  à 
Henri.  Durant  cette  conférence,  la  foudre  tomba  deux  fois  près 
des  deux  rois,  quoique  le  ciel  fût  sans  nuages.  Henri,  dont  les 
facultés  physiques  et  morales  étaient  également  aflaiblies,  fut  si 
épouvanté,  qu'on  l'emporta  gravement  malade  dans  son  camp. 
Des  messagers  du  roi  de  France  l'y  suivirent  et  lui  apportèrent 
le  traité  à  signer.  Henri,  en  entendant  répéter  le  dernier  article, 
voulut  savoir  les  noms  de  tous  ceux  des  siens  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  Richard,  soit  ouvertement,  soit  en  secret.  Le 
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premier  qu'on  lai  nomma  fut  Jean,  son  jeune  fils.  tSe  levant 
aussitôt  sur  son  séant,  et  regardant  autour  de  lui  d'un  œil  hasard  : 
—  Est-il  vrai,  dit-il,  que  Jean,  mon  cœur,  mon  fils  bien-aimé 
entre  tous,  se  soit  aussi  séparé  de  moi?  —  Ri  on  de  plus  vrai», 
répondirent  les  envoyés.  Alors  il  se  rejeta  sur  son  lit,  et  retourna 
sa  face  contre  la  muraille.  «  Aille  le  demeurant  comme  il  pourra, 
dit-il;  je  n*ai  plus  souci  de  moi-môme  ni  du  monde.  »  Sa  maladie 
empira  promptement  ;  ses  derniers  jours  furent  bien  tristes, 
c Honte,  murmurait-il  sans  cesse,  honte  au  roi  vaincu!  Maudit 
soit  le  jour  où  je  suis  né!  malédiction  sur  mes  deux  fils!  »  II 
ne  voulut  jamais  rétracter  ce  vœu  de  vengeance  et  de  ruine, 
malgré  les  efforts  des  évoques  et  des  clercs  qui  l'entouraient,  cl 
mourut  en  invoquant  la  colère  de  Dieu  contre  ses  enfants  (6  juil- 
let 1189). 

Ses  serviteurs  se  dispersèrent  à  l'instant,  après  avoir  pillé  tout 
son  mobilier  et  emporté  jusqu'à  ses  habits;  c'est  à  peine  s'il  se 
trouva  un  linceul  pour  le  couvrir  et  des  chevaux  pour  porter  son 
cadavre  jusqu'au  monasière  de  Pontevrauld ,  près  de  Chinon,  où 
îl  avait  souhaité  d'être  inhumé.  «  Le  comte  Richard ,  rapporte 
Giraud  le  Cambricn ,  informé  de  la  mort  de  son  père ,  vint  à 
Foiilcvrauld.  En  voyant  la  face  découverte  du  roi,  encore  em- 
preinte des  convulsions  d'une  douloureuse  agonie,  Richard  fré- 
mit; il  ne  resta  que  le  temps  de  dire  un  Pater,  et  repartit  sur-le- 
champ.  Les  deux  narines  du  mort  ne  cessèrent  de  verser  du  sang 
tant  que  Richard  demeura  dans  l'église*  ». 

Richard  se  fit  couronner  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie 
sans  opposition.  Il  donna  en  mariage  h  son  frère  la  fille  du  comte 
de  Glocester,  avec  ce  comté  et  celui  de  Mortain  en  Normandie, 
confia  le  gouvernement  de  ses  états  à  la  vieille  reine  Éléonore,  et 
convint  d'aller  rejoindre  Philippe  à  Vézelai,  dans  la  semaine  de 
Pâques  1190,  afin  de  partir  ensemble  pour  la  Palestine.  Les  deux 
rois  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  terminer  leurs  préparatifs  et  à  ra- 
masser des  deniers.  Richard  ne  se  contenta  pas  des  grands  trésors 
entassés  en  divers  lieux  par  son  père  :  avec  sa  fougue  et  son  im- 

1.  Rog.  Hovedcn.  — Malh.  PAris ,  l.  I,  p.  1 19.  — Girald.  Cambrcnsis,  dans  les 
Hisior.  des  Gaules,  de,  t.  WÏIÏ.  Ou  croyait,  alors,  que  le  sang  du  mort  recom- 
mençait k  couler,  quaud  le  corps  se  trouvait  en  présence  du  uieurtrier. 
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prévoyance  accoulumécs,  il  mit  à  Tcncan  son  domaine  royal,  tant 
outre-mer  que  sur  le  continent,  et  vendit  au  plus  offrant  «ses 
droits  et  ceux  d'autrui  »,  dit  Hoveden.  Philippe  n'était  pas  homme 
à  «  vendre  ses  droits  pour  Tamour  de  la  Terre-Sainte  »,  mais  il  ne 
se  flt  pas  trop  de  scrupule  de  disposer  de  ceux  d'autrui,  si  l'on 
en  juge  par  sa  façon  d'agir  avec  la  commune  du  Laonnois.  L'évo- 
que de  Laon,  Roger  de  Rosoi,  qui  avait  vu  ses  tentatives  contre  la 
commune  campagnarde  de  son  domaine  épiscopal  réprimées 
par  Louis  VUS  puis  par  Philippe  lui-même  au  commencement 
du  nouveau  règne,  saisit  le  moment  favorable  :  les  croisades  ame- 
naient toujours  une  rcciiidescence  de  dévotion  favorable  aux 
droits  de  l'Église.  Philippe  céda  aux  obsessions  de  Tévéque,  sou- 
tenu par  la  cour  de  Rome,  et  déclara  la  commune  dissoute,  «  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  la  bienheureuse  Vierge,  pour  la  justice,  et 
pour  le  bon  succès  du  pèlerinage  de  Jérusalem,  ladite  commune 
étant  contraire  aux  droits  et  à  la  liberté  de  l'église  de  Sainte-Ma- 
rie ».  Ainsi  périt,  a  au  bout  de  seize  années»,  dit  un  historien 
local ^  »,  une  institution  qui  méritait  bien  Je  vivre  ». 

Richard,  sur  ces  entrefaites,  avait  repassé  la  Manche;  il  vint 
trouver  le  roi  de  France  à  Nonancourt.  Les  deux  monarques  firent 
ensemble  un  pacte  d'alliance  et  de  fraternité  d'armes,  et  jurèrent 
que  le  roi  de  France  aiderait  le  roi  d'Angleterre,  comme  s'il  avait 
à  défendre  sa  ville  de  Paris,  et  le  roi  d'Angleterre  aiderait  le  roi  de 
France,  comme  s'il  avait  à  combattre  pour  sa  cité  de  Rouen  (30  dé- 
cembre 11 89).  Philippe  avait  déjà  restitué  ses  conquêtes  du  Maine 
et  de  Touraine  à  Richard,  qui  lui  promit  24,000  marcs  d'argent 
pour  obtenir  l'ajournement  de  l'affaire  du  Vexin.  On  se  sépara  de 
nouveau,  avec  promesse  de  se  retrouver  délinitivcment  à  Pâques. 

La  maladie  et  la  mort  de  la  reine  de  France  (15  mars  1 190)  re- 
tardèrent le  départ  de  l'expédition  jusqu'à  la  Saint-Jean  d'été.  La 


1.  V,  ci-dess*is,  p.  500. 

2.  Mcllevillc;  Soiicc  sur  la  commune  du  Laomwis,  p.  34.  —  Les  communicrs  des 
villages  laoDDois  émigrèrent  en  grande  partie  sur  les  terres  da  sire  de  Couci,  qui 
les  uccueillit  d*ubord,  puis  les  abandonna  et  les  rendit  à  leur  seigneur.  Les  paysans 
renouvelèrent  à  plusieurs  reprises  celte  lutte  inégale  :  soixante-huit  ans  après  (en 
1258),  ils  émigrèrent  de  nouveau  sur  les  terres  du  comte  de  Boissons,  qui  ne  leur 
fut  pas  un  plus  fidèle  protecteur  que  le  sire  de  Couci»  de  même  qae  saint  Louis 
ne  les  traita  pas  mieux  que  Philippe-Auguste. 


536  FRANCE  FÉODALE.  [1190] 

reine  Isabeau  avait  donné  à  son  mari,  deux  ans  et  demi  auparavant 
(5  sc[)tenibre  1 187),  un  fils  qui  fut  appelé  Louis.  Philippe,  après  les 
obsèques  de  la  reine,  convoqua  les  barons  et  les  prélats  au  Palais 
de  la  Cité,  à  Paris,  où  <  il  établit  et  ordonna  son  testament  en  leur 
présence,  à  grande  délibération  ».  Ce  testament  réglait  l'adminis- 
tration du  domaine  royal  en  l'absence  du  roi  :  1 1®  Nos  baillis*,  y 
est-il  dit,  mettront  en  chaque  prévôté  quatre  hommes  sages, 
loyaux  et  de  bon  témoignage,  sauf  à  Paris,  où  il  y  en  aura  six,  et 
les  besognes  de  la  ville  ne  seront  pas  traitées  sans  leur  conseil  ; 
2^  après,  chacun  de  nos  baillis  assignera  un  jour  en  sa  baîllie  (son 
bailliage),  qui  soit  appelé  le  jour  d'assises,  auquel  tous  ceux  qui 
auront  plaintes  à  faire  viendront  et  recevront  leur  droit  et  justice 
sans  demeure  (sans  délai)  par  le  bailli  du  lieu  ;  3<>  après,  nous  vou- 
lons et  commandons  que  notre  chère  mère  et  Guillaume,  arche- 
vêque de  Reims,  notre  oncle,  établissent,  tous  les  quatre  mois,  un 
jour  à  Paris,  et  qu'ils  oyent  les  clameurs  et  complaintes  des  hom- 
mes de  notre  royaume,  et  commandons  que  les  baillis  qui  tiennent 
les  assises  par  notre  royaume  soient  tous  en  ce  jour  devant  eux 
(la  reine  et  l'archevêque),  et  qu'ils  récitent  toutes  les  besognes  en 
leur  présence;  4"  après,  nous  commandons  que  notre  mère  et 
ledit  archevêque  oyen^  etsachent,  chacun  an,  les  plaintes  qu'on  fera 
sur  nos  baillis,  et  nous  fassent  savoir  trois  fois  Tan,  par  lettres, 
quels  baillis  auront  méfait,  et  en  quoi  ils  auront  méfait,  et  que 
les  baillis  nous  fassent  savoir  les  méfaits  des  prévôts;  5**  après, 
nous  voulons  que  notre  chère  mère  et  rarchevêque  ne  i)uissenl 
remuer  ni  ôter  nos  baillis  de  leurs  places,  hors  en  cas  de  meurtre, 
d'homicide,  de  rapt  ou  de  trahison  ;  ni  les  baillis,  les  prévôts,  fors 
en  ces  mêmes  cas^». 

Philippe  s'était  complètement  réconcilié  avec  sa  mère  et  ses 
oncles ,  puisqu'il  confiait  la  régence  à  la  reine  douairière  et  à 

1.  Le  domaine  royal  était  divisé  en  districts  auxquels  présidaient  des  baîllis, 
officiers  amovibles  et  temporaires;  les  bailliages  se  subdivisaicut  en  prévôtés. 
Quelques  prévôts,  celui  de  Paris  entre  autres,  ne  dépendaient  d'aucun  bailli,  et 
relevaient  directement  du  roi  et  de  sa  cour  de  justice.  Les  baillis  et  les  prévôts 
remplaçaient  les  anciens  comtes  et  vicomtes,  et  leurs  assesseurs  correspondaient 
k  ce  qu'avaient  été  les  skepen  de  Charlemagne.  L'institution  de  ces  déléguée  amo« 
vibles  était  up  premier  pas  hors  du  système  de  IMiérédiié  féodale,  qui  avait  uo 
moment  tout  envahi.  Le  terme  d'a.sme<  commence  k  remplacer  celui  de  plaids, 

2.  Higord.  —  Chroniques  de  Saint-Denis, 
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l'archevôquc  de  Reims  :  il  leur  donnait  ensuite  des  instructions 
pour  les  vacances  des  bénélices  ecclésiastiques  et  la  perception 
des  droits  régaliens ,  interdisait  d'asseoir  de  nouvelles  tailles  et 
soldes  sur  le  peuple,  prévoyait  «  le  cas  où  Dieu  feroit  sa  volonté 
de  lui  »,  et  réglait  l'emploi  du  trésor  et  de  Y  avoir  royal,  «  si  lui 
et  son  fils  venoient  à  trépasser.  »  Il  est  à  remarquer  qu'en  dispo- 
sant ainsi  de  ce  qu'il  estimait  son  bien,  Philippe  ne  s'occupa  nul- 
lement de  la  succession  à  la  couronne  dans  le  cas  où  son  fils 
Lotjs  fût  venu  à  mourir;  la  nation  fût  alors  rentrée  dans  le  droit 
d'élire  son  chef.  Le  testament  de  Philippe  «  fut  confirmé  par  l'au- 
torité du  scel  royal  »  et  par  les  sceaux  de  Thibaud,  comte  de 
Chartres  et  de  Blois,  sénéchal  de  France,  de  Mathieu,  chambel- 
lan, et  de  Raoul,  maréchal  ou  inspecteur  des  écuries  du  roi 
(Rigord). 

A  ces  mesures  de  justice  et  d'administration,  Philippe  joignit  . 
des  mesures  de  défense  militaire  :  «  Le  roi,  dit  la  Chronique  de 
Saint-Denis,  commanda  aux  bourgeois  de  Paris  que  la  ville  qui 
lui  étoit  si  chère,  fût  toute  fermée  de  murs  hauts  et  forts,  et  de 
toumelles  (tourelles)  tout  autour  bien  assises  et  bien  ordonnées, 
et  de  portes  hautes  et  fortes  et  bien  défendables.  Ce  qu'il  com- 
manda fut  parachevé  et  accompli  en  peu  de  temps  (  seulement 
pour  la  partie  septentrionale  de  Paris).  Il  commanda  aussi  que 
les  châtels  et  les  cités  de  tout  son  royaume  fussent  fermés  suffi- 
samment ». 

La  Saint-Jean-Baptiste  venue,  Philippe  alla  prendre  l'oriflamme 
à  Saint-Denis,  suivant  la  coutume  de  ses  pères,  et  gagna  Vézelai, 
où  il  fut  joint  par  Richard,  qui  avait  reçu  à  Tours  le  bourdon  et 
la  besace  de  pèlerin,  des  mains  de  Guillaume  de  Tyr.  Des  prépa- 
ratifs plus  redoutables  que  ceux  de  la  première  croisade  elle- 
même  s'étaient  exécutés  de  toutes  parts;  on  avait  écarté  la  cohue 
impi'opre  aux  armes,  et  les  plus  belles  armées  qu'eût  jamais 
équipées  l'Europe  féodale  s'acheminaient  vers  la  Palestine  :  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  était  parti,  depuis  un  an,  avec  cent 
cinquante  mille  combattants,  par  la  Hongrie,  la  Bulgarie  et  l'em- 
pire grec;  mais  Philippe  et  Richard  ne  suivirent  pas,  comme 
l'empereur,  la  vieille  route  des  précédents  pèlerinages  :  l'ex- 
l)érience  du  passé  ne  fut  pas  perdue  pour  eux,  et  les  deux  rois 
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choisirent  la  voie  de  mer.  De  Vézelai,  ils  descendirent  ensemble 
vers  le  Midi.  Un  accident  lamentable  signala  leur  passage  à  Lyon. 
Quand  Philippe  et  Richard  eurent  franchi  le  pont  du  Rliùne  avec 
la  plus  grande  partie  de  leurs  gens,  le  pont,  qui  était  de  bois, 
s'écroula,  et  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  périrent  dans  les 
flots  rapides  du  fleuve*. 

Les  deux  rois  se  séparèrent  à  Lyon,  à  cause  de  la  trop  grande 
multitude  de  pèlerins  qui  les  suivaient  :  Richard  se  dirigea  sur 
Marseille,  sans  attendre  ses  vassaux  de  Normandie  et  d'Aquitaine; 
Philippe  passa  les  Alpes  pour  aller  s'embarquer  à  Gènes,  t  Là,  il 
fit  appareiller  ses  nefs  et  ses  galères,  ses  armures  et  ses  viandes, 
et  il  arriva  au  port  de  Messine  après  mainte  tourmente  et  maint 
péril  de  mer  ».  L'université  de  Marseille  et  la  république  de  Gènes 
a\  aient  loué  aux  deux  rois  les  bâtiments  nécessaires  au  transport 
de  leur  chevalerie.  Les  croisades,  qui  coûtaient  tant  d'or  et  de  sang 
à  la  chrétienté,  étaient  une  merveilleuse  source  de  richesse  pour  les 
ports  de  la  Méditerranée.  Les  villes  maritimes  retenaient  au  pas- 
sage une  bonne  partie  de  ces  flots  d'or  et  d'argent  qui  s'écoulaient 
d'Europe  en  Asie,  marée  incessante  qui  n'avait  pas  de  reflux.  Le 
mal,  au  reste,  était  moins  grand  qu'on  ne  le  pourrait  croire  :  ces 
masses  de  métaux  étaient  auparavant  enfouies  dans  les  châteaux 
et  les  églises,  et  la  perle  en  était  bien  compensée  par  la  renais- 
sance de  la  circulation  commerciale. 

Richard,  parti  de  Marseille  avec  vingt  galères  armées  et  trois 
vaisseaux  ronds  2,  parut  devant  Messine  le  23  septembre.  Les  tem- 
pêtes de  Téquinoxe  effrayèrent  les  deux  rois,  et  ils  résolurent 
d'hiverner  en  Sicile  :  beaucoup  de  seigneurs  croisés  les  avaient 
devancés  à  la  Terre-Sainte;  une  multitude  d'autres  les  rejoigni- 

1.  Lyon  avait  reconquis  une  haute  iniportance  conime  population  et  comme 
riclicssc.  Celte  grande  ville  était  dans  une  singulière  condition  :  tous  les  quartiers 
siiuc^s  sur  la  rive  gaucbe  de  la  Saône  relevaient  du  royaume  de  Bourgogne,  et  par 
conséquent  de  l'Empire,  tandis  que  la  vieille  cité  et  les  faubourgs  de  la  rive  droite 
(Saint-Just,  Saint-Irénée,  Vaise)  appartcuaicnl  au  royaume  de  France.  Cette 
situation  mixte  était  eue  >rc  compliquée  par  les  débuts  des  couitcs  de  Forez  et  des 
sires  de  Beaujeu  avec  les  archevêques,  pour  le  titre  de  comte  de  Lyon;  le  cbapiire 
même  prétendait  exercer  pur  indivis  les  droits  du  comté.  Les  archevêques  et  les 
chanoines  gardèrent  collectivemenl  le  comté,  que  leur  céda  le  comte  de  Forez. 
Les  bourgeois  avaient  profilé  de  ces  longues  querelles  pour  ressaisir  leurs  libertés. 
Ilht.  comiilairi'.  de  Lyon,  par  le  P.  Claude  Ménestrier,  1.  IV. 

2.  Gros  vaisseaux  à  voiks. 
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rent  dans  le  courant  de  Thiver.  Le  retard  de  Philippe  et  de  Richard 
fui  préjudiciable  à  l'expédition  :  deux  hommes  tels  que  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  étaient  incapables  de  vivre  ensemble  en 
bon  accord  pendant  toute  une  saison.  Richard  commença  par  se 
quereller  violemment  avec  les  populations  siciliennes,  et  avec 
Tancrède,  roi  normand  de  Fouille  et  de  Sicile  :  les  Anglo-Nor- 
mands et  les  Normano-Siciliens  en  vinrent  aux  mains,  sans  que 
les  Français  prissent  part  à  la  lutte.  Richard  planta  de  vive  force 
ses  bannières  sur  les  tours  de  Messine.  Vingt  mille  onces  d'or 
l'apaisèrent  et  le  réconcilièrent  avec  le  prince  sicilien  ;  mais  leur 
raccommodement  n'eut  lieu  qu'aux  dépens  de  Philippe,  que  Tan- 
crède accusa  d'avoir  excité  la  guerre  entre  lui  et  le  roi  anglais. 
Richard  se  plaignit  âpremcnt  de  la  déloyauté  du  roi  de  France  : 
celui-ci  prétendit  que  Richard  avait  recours  à  de  mensongères 
imputations  pour  se  dispenser  d'épouser  Alix  de  France,  sa  fian- 
cée. «  Je  ne  rejette  pas  ta  sœur,  répliqua  Richard,  mais  je  ne  puis 
la  prendre  pour  épouse,  parce  que  mon  père  l'a  connue,  et  en  a 
eu  un  fils  ».  Et  il  produisit,  pour  le  prouver,  un  grand  nombre 
de  témoins,  dit  Hoveden.  Philippe  n'insista  plus,  et,  moyennant 
dix  mille  marcs  d'argent,  il  dispensa  Richard  de  sa  promesse  de 
mariage,  l'autorisa  à  épouser  Bérengère,  fille  du  roi  de  Navarre, 
et  renonça  à  ses  prétentions  sur  le  Vexin  normand,  en  gardant 
ses  conquêtes  du  Berri.  La  paix  se  rétablit,  mais  non  l'amitié;  il 
resta  entre  les  deux  rois  une  aigreur  et  une  défiance  qui  ne  firent 
que  s'accroître  (  mars  1191)*. 

1.  Les  chevaliers  croisés  avaient  passé  l'hiver  fort  peu  saintement,  s'occupant 
beaucoup  plus  de  tournois,  de  jeux  de  hasard  et  de  damoiselles,  que  de  jeûnes  et 
d'oraisons,  et  les  belles  Sarrasincs  de  Sicile  avaient  aidé  Richard  à  attendre  pa> 
tiemment  le  printemps.  Les  plaisirs  n'adoucissaient  pourtant  pas  le  caractère  in- 
traitable de  Richard,  qui  se  manifestait  par  des  explosions  de  fureur  dans  les 
moindres  circonstances.  Un  jour  qu'il  chevauchait  dans  Messine,  accompagné 
d'une  troupe  de  chevaliers  français  et  normands,  il  rencontra  un  paysan  qui  con- 
duisait un  ftne  chargé  de  cannes.  Richard  et  ses  compagnons  s'emparèrent  des 
cannes,  et  se  mirent  à  courir  les  uns  contre  les  autres  avec  ces  fréics  armes.  Le  roi 
d'Angleterre  se  jeta  sur  Guillaume  des  Barres,  le  plus  prvud'homme  des  chevaliers 
français;  mais  il  fut  si  rudement  reçu  qu'il  eut  su  cape  di^chirée  du  choc.  Le  roi, 
irrité,  fondit  &  plusieurs  reprises  sur  Guillaume  pour  le  jeter  à  bas  de  sa  selle; 
mais  Guillaume  s'attacha  fortement  au  cou  de  son  cheval,  et  ne  tomba  point.  La 
vieille  haine  de  Richard  se  réveilla  contre  l'adversaire  qui  l'avait  déjii  une  pre- 
mière fois  vaincu  dans  un  combat  plus  sérieux.  «  Va-t-en  d'ici,  cria-t-il,  et  ae 
te  présente  plus  devant  moi,  parce  que  je  serai  dorénavant  l'éternel  ennemi  de  toi 
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Le  roi  de  France  remit  à  la  voile  le  30  mars  1191 ,  laissant  der- 
rière lui  Richard,  qui  altendait  sa  mère  Éléonore  et  sa  jeune 
épouse  Bércngtîre.  Philippe  débarqua  sur  les  côtes  de  Palestine, 
près  de  Ptolémaïs  ou  Sain t-Jean-d' Acre,  le  13  avril,  veille  de 
Pâques.  La  recouvrance  de  cette  importante  ville  maritime  avait 
paru  l'objet  le  plus  pressant  de  la  croisade.  Philippe  trouva  sous 
les  remparts  d'Acre  une  puissante  armée  réunie  de  toutes  les 
régions  de  la  chrétienté.  Sur  les  tentes  de  ce  camp  européen  qui 
grossissait  depuis  près  de  deux  années,  flottaient  les  bannières 
du  landgrave  de  Thuringe,  du  duc  d'Autriche,  des  comtes  de 
Champagne,  de  Flandre,  de  Chartres-Blois,  de  Bar,  de  Brienne, 
de  Chalon-sur-Saône,  de  Dreux,  de  Glermont,  des  sires  de  Neslc, 
d'Avesnes,  des  Barres,  de  Montmorenci,  de  l'archevêque  de  Can- 
terbury,  des  évoques  de  Beau  vais,  de  Salisbury,  etc.,  des  consuls 
de  Gènes  et  de  Pise ,  des  grands-maîtres  du  Temple  et  de  l'Hô- 
pital, et  enfin  du  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  Lusignan,  et  de 
son  compétiteur  Conrad  de  Montferrat,  prince  de  Tyr ,  qui  lui 
disputait  les  débris  d'un  trône  écroulé.  L'étendard  impérial  des 
Hohenstauffen  manquait  presque  seul  entre  tous  ces  éclatants 
pavillons  :  reim)creur  Frédéric  Barberousse  avait  traversé  l' Asie- 
Mineure,  en  écrasant  sur  son  passage  les  forces  du  sultan  de  Rouni, 
dont  il  emporta  d'assaut  la  capitale,  Iconium  ouKonieh;  mais, 
arrivé  en  Cilicic,  ce  grand  guerrier,  échappé  victorieusement  à 
lant  de  batailles,  s'était  noyé  on  se  baignant  dans  la  petite  rivière 
du  Sélef,  et  son  fils  Frédéric,  duc  de  Souabe,  ne  lui  avait  survécu 
que  peu  de  mois.  Les  restes  de  l'armée  leutonique,  décimée  i>ar 
les  combats,  la  disette  et  le  climat  dévorant  de  la  Syrie,  s'étaient 
joints  devant  Acre  aux  Français,  aux  Italiens  et  aux  Anglo- 
Normands. 

C'était  sur  toute  cette  plage  un  mouvement  infini  de  gens  qui 
débarquaient,  qui  allaient,  qui  venaient  :  les  uns  se  rembarquaient 
quand  les  autres  mettaient  pied  à  terre.  Un  historien  musulman 

et  des  liens.  »  Le  roi  Philippe  intercéda  inutilement  en  faveur  de  son  vassal  au- 
près du  roi  d'Auglcierrc  :  il  fallut  que  tous  les  prélats  et  les  grands  de  raruiét*, 
«après  bien  des  jours»,  s'agenouillassent  par  deux  fois  devant  le  farouche  Ri- 
chard ,  pour  qu'il  promît  de  ne  pas  chercher  ii  tirer  vengeance  de  Guillaume  ni 
de  ses  proches  pendant  la  durée  de  Texpédition.  ^Bened.  Petroburg.  —  Chronic. 
Joan.  Bromton. 
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(Boha-Eddin)  avance,  avec  rcxagéralion  asiatique,  qu'il  vint  en 
Orient  jusqu'à  six  cent  mille  chrétiens;  la  mer  et  la  terre  en 
étaient  couvertes,  et  presque  tous  étaient  nobles  ou  libres,  la 
Heur  de  la  chrétienté.  Cette  prodigieuse  armée  eût  semblé  ca- 
pable de  conquérir  l'Asie  entière,  si  l'Asie  ne  lui  eût  opposé  une 
masse  de  combattants  au  moins  égale  en  force  numérique  et  supé- 
rieure par  l'ordre  et  l'ensemble.  Pour  la  première  fois  depuis 
l'origine  des  croisades,  et  pour  bien  peu  de  temps,  l'islamisme 
retrouvait,  sous  la  pensée  et  sous  la  main  d'un  grand  homme, 
la  formidable  unité  politique  de  ses  anciens  jours,  tandis  que  la 
discorde  régnait  au  camp  des  princes  chrétiens.  C'était  un  spec- 
tacle terrible  et  magnifique  que  celui  de  ces  deux  camps,  ou 
plutôt  de  ces  deux  mondes  :  la  plage  disparaissait  sous  des  mil- 
liers de  pavillons  chrétiens;  les  innombrables  tentes  noires  et 
blanches  des  Arabes,  des  Turks,  des  Kourdes,  des  Turcomans, 
fourmillaient  sur  toutes  les  pentes  de  la  montagne  de  Carouba, 
du  haut  de  laquelle  Salah-Eddin  dominait  la  ville,  l'armée  enne- 
mie et  la  mer.  «  Tout  ce  qu'on  savait  d'art  militaire,  dit  un  his- 
torien (M.  Michelel),  fut  mis  en  jeu  :  la  tactique  ancienne  et  la 
féodale,  l'européenne  et  l'asiatique,  les  tours  mobiles,  le  feu 
grégeois*,  toutes  les  machines  connues  alors  ».  Les  chrétiens, 
disent  les  historiens  arabes,  avaient  apporté  des  laves  de  l'Etna 
et  les  lançaient  dans  la  ville,  comme  les  foudres  dardées  contre 
les  anges  rebelles.  »  Il  se  faisait  de  part  et  d'autre  des  efforts 
inouïs  pour  prendre  et  pour  sauver  Acre.  On  prétend  que  ce 
siège  coûta  la  vie  à  cent  vingt  mille  chrétiens  et  à  cent  quatre- 
vingt  mille  musulmans.  Mais,  malgré  les  vastes  scènes  de  car- 
nage qui  inondaient  de  sang  la  côte  syrienne,  la  guerre  présen- 
tait un  caractère  différent  des  impitoyables  luttes  de  la  première 

.  1.  Le  feu  grégeois  (grec),  objet  de  tant  de  discussions,  paratt  décidément  n'aToir 
point  ou  presqne  point  différé  de  nos  fusées  volantes.  M.  Lud.  Lalanne,  dans  son 
remarquable  Essai  sur  le  feu  grégeois,  couronné  en  IS'iO  par  l'Académie  des 
Inscriptions,  a  prouvé  que  le  salpêtre  était  la  base  do  la  composition  de  cette 
matière  incendiaire,  comme  de  notre  poudre  h  canon.  Le  feu  grégeois,  inventé 
par  les  Chinois,  fut  employé  par  les  Byzantins  dès  le  septième  siècle,  par  les  mu- 
sulmans vers  le  douzième.  —  Sur  les  croisades  envisagées  au  point  de  vue  mu- 
sulman, F.  les  extraits  des  historiens  arabes,  publiés  par  le  savant  orientaliste 
M.  Reinaud,  à  la  suite  de  Vllist.  des  Croisades  de  M.  Michaud.  Cette  étude  n'est  ni 
moins  intéressante  ni  moins  nécessaire  que  celle  des  historiens  byzantins. 
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croisade  :  chrétiens  et  musulmans  .n  avaient  plus  les  uns  pour 
les  autres  celle  supcrstilieusc  horreur  des  temps  passés.  L'Orient 
et  rOccidcnt,  en  se  connaissant  mieux,  se  haïssaient  moins;  les 
marins  de  Provence  et  dltalie  étaient  plus  familiers  peut-t^trc 
avec  les  Arabes  de  Syrie  et  d'Egypte  qu'avec  les  chrétiens  d'Al- 
lemagne ou  d'Angleterre.  Les  chevaliers  français  étaient  étonnés 
et  joyeux  de  retrouver  leurs  idées,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
leurs  mœurs  parmi  les  valeureux  compagnons  de  Salah-Eddin; 
dans  l'intervalle  des  combats,  on  se  visitait,  on  joutait,  on  trafi- 
quait, on  banquetait  ensemble;  les  troubadours  et  les  jongleurs 
mêlaienlt  leurs  cançons  aux  gazzels  des  lauréats  du  Raîre,  li 
métropole  des  lettres  orientales.  Les  rois  d'Occident  pou\'aient 
recevoir  de  Salah-Eddin  des  leçons  de  politesse  et  de  générosité. 
Cet  illustre  sultan,  qui  renouvelait  la  gloire  de  Haroun-al-Reschid 
avec  une  vertu  plus  pure,  n'avait  rien  à  envier  à  la  milice  des 
chrétiens,  dans  les  rangs  de  laquelle  il  voulut,  dit-on,  être  admise 
Ce  fameux  siège  d'Acre  est  l'épisode  le  plus  brillant  des  âges 
chevaleresques. 

Mais  tout  cet  éclat  fut  stérile  pour  la  chrétienté  :  les  éléments 
de  la  croisade,  plus  encore  que  la  résistance  de  Salah-Eddin,  ren- 
daient le  succès  des  croisés  impossible.  Le  roi  Richard  était  arrivé 
le  8  juin,  après  avoir  conquis,  chemin  faisant.  File  de  Chypre 
sur  un  prince  grec,  Isaac  Comnène,  qui  prenait  fastueusement 
le  titre  d'empereur.  Philippe  avait  promis  d'attendre  Richard 
pour  emporter  Acre  d'assaut  ou  accorder  une  capitulation  à  la 
garnison  :  il  tint  parole,  malgré  les  relards  du  roi  d'Angleterre; 
mais  Richard  lui  en  sut  peu  de  gré,  et  l'arrivée  du  farouche 
Coevr-de-Uon  mit  le  comble  aux  désordres  et  aux  discordes  qui 
troublaient  sans  cesse  le  camp.  Ce  n'étaient  que  querelles  entre 
Philippe  et  Richard,  entre  les  ordres  du  Temple  et  de  l'Hôpital, 
entre  les  Génois  et  les  Pisans,  entre  Gui  de  Lusignan  et  Conrad 
de  Montferrat,  entre  Richard  et  tout  le  monde.  Le  Cœur-de-Lion, 


1.  La  tradition  veut  que  Saladin  ait  demandé  l'ordre  de  chevalerie  au  brave 
Hugues  de  Tibériade.  —  Quant  k  ses  rigueurs  envers  les  templiers  et  les  hospi- 
taliers, elles  étaient  motivées  par  la  guerre  implacable  que  ces  chevaliers  faisaient 
aux  musulmans  saus  respecter  ni  paix  ni  trêve.  Ils  ne  faisaient  pas  de  quartier  et 
n'avaient  pas  droit  d'en  demander. 
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adoré  de  ses  hommes  d'armes,  auxquels  il  ne  refusait  rien,  déleste 
de  tous  les  autres,  inspirait  plus  d'aversion  encore  aux  chrétiens 
que  de  terreur  aux  Sarrasins.  Il  n'y  avait  pas  moins  incompati- 
bilité d'humeur  que  d'intérêt  entre  lui  et  Philippe;  c'étaient  les 
deux  natures  les  plus  opposées  qu'on  se  puisse  imaginer  :  l'une 
était  toute  soudaineté  et  toute  mobilité;  chez  l'autre,  la  passion 
môme,  dans  son  opiniâtre  persévérance,  semblait  tout  raison- 
nement et  tout  calcul.  Le  séjour  de  la  Syrie  devint  bientôt  insup- 
portable à  Philippe  :  son  courage  calme  et  réfléchi  ne  brillait  pas 
auprès  de  la  fougue  héroïque  de  Richard,  et  Philippe  se  voyait, 
avec  jalousie  et  colère,  effacé  par  un  rival  dont  il  méprisait  les 
aveugles  fureurs  et  dont  il  appréciait  peu  les  téméraires  exploits. 
Philippe  n'aspirait  déjà  plus  qu'à  retourner  où  le  rappelaient  ses 
intérêts  et  sa  vraie  grandeur.  Le  siège  d'Acre  cependant  touchait 
à  lin  ;  Salah-Eddin  n'avait  pas  réussi  à  débloquer  la  ville,  cernée 
entre  l'armée  de  terre  et  la  flotte  de  Gènes,  de  Pise  et  de  Mar- 
seille :  la  garnison,  tourmentée  de  la  famine,  et  voyant  ses  nmrs 
battus  en  brèche  de  toutes  parts,  offrit  au  roi  de  France  de  lui 
rendre  la  ville,  moyennant  la  vie  sauve.  Philippe  refusa  de  garan- 
tir la  vie  aux  vaincus.  Enfin  il  fut  convenu  que  la  garnison  ouvri- 
rait les  portes  d'Acre,  demeurerait  quarante  jours  en  otage  entre 
les  mains  des  vainqueurs,  et  qu'au  bout  de  ces  quarante  jours, 
si  Sâlah-Eddin  ne  la  rachetait  pas  en  remettant  aux  chrétiens 
la  vraie  croix,  deux  cents  chevaliers  et  quinze  cents  autres  cap- 
tifs de  moindre  condition,  avec  deux  cent  mille  besants  d'or 
(1,800,000  fr.),  les  prisonniers  musulmans  seraient  à  la  discré- 
tion des  rois  chrétiens. 

Salah-Eddin  ayant  reculé  devant  l'énormité  de  la  rançon  et 
cherché  à  obtenir  quelque  délai,  le  féroce  Richard,  le  quarantième 
jour  écoulé,  fit  décapiter  les  captifs  qui  lui  étaient  échus  en  par- 
tage, au  nombre  de  deux  mille  six  cents,  et  Hugues,  duc  de  Bour- 
gogne, lieutenant  du  roi  de  France,  traita  de  même  le  reste  des 
prisonniers.  Le  roi  Philippe  ne  fut  point  complice  de  cette  bar- 
barie, plus  odieuse  que  les  exterminations  de  la  prise  de  Jéru- 
salem, car  le  fanatisme  avait  diminué.  Philippe  n'était  plus  en 
Palestine  le  20  août  1191,  époque  du  massacre.  Attaqué  de  la 
lièvre,  si  dangereuse  en  Orient,  il  avait  craint  le  sort  de  l'ar- 
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chcvùquc  de  Cantcrbiiry,  du  comte  de  Flandre,  et  d'une  foule 
d'illustres  personnages  moissonnés  autour  de  lui  en  peu  de  se- 
maines. Un  seul  obstacle  arrêtait  Philippe  :  Richard  et  lui  s'é- 
taient engagés  à  ne  pas  quitter  la  Terre-Sainte  sans  l'aveu  l'un 
de  l'autre.  Il  envoya  donc  vers  Richard,  le  22  juillet,  le  duc  de 
Bourgogne  et  l'évoque  de  Beauvais,  qui,  après  avoir  salué  le  roi 
d'Angleterre  de  la  part  du  roi  de  France,  se  mirent  à  fondre  en 
larmes,  au  lieu  de  parler.  «  Ne  pleurez  pas,  dit  le  roi  Richard 
en  se  tournant  vers  eux;  je  sais  ce  que  vous  allez  me  demander. 
Votre  seigneur,  le  roi  de  France,  désire  retourner  en  son  pays,  et 
vous  venez  de  sa  part  afin  qu'il  ait  de  moi  le  conseil  et  la  permis- 
sion de  partir.  —  Il  est  vrai,  répliquèrent-ils;  et  il  dit  que,  s'il  ne 
départ  au  plus  vite  de  celte  terre,  il  mourra.  —  C'est  une  honte  et 
un  opprobre  étemel  au  royaume  de  France,  si  Philippe  s'en  va 
sans  avoir  parachevé  le  dessein  pour  lequel  il  est  venu,  et  il  ne 
s'en  ira  point  d'ici  par  mon  conseil;  mais,  s'il  faut  qu'il  meure 
ou  revoie  son  pays,  qu'il  fasse  ce  qu'il  veut  et  ce  qui  lui  paraît 
convenable,  ainsi  qu'aux  siens.  » 

La  plupart  des  barons  de  France  s'efforcèrent  de  décider  Phi- 
lippe à  rester  :  il  fut  inébranlable,  malgré  les  reproches  des  gens 
d'armes  et  des  troubadours  et  trouvères,  qui  firent  d'amers  sir- 
ventes  sur  sa  départie^.  De  concert  avec  Richard,  il  régla  le  dif- 
férend du  prince  de  Tyr  et  de  Gui  de  Lusignan  pour  le  titre, 
désormais  illusoire,  de  roi  de  Jérusalem;  puis  il  jura  sur  les 
saints  Évangiles,  «  devant  tout  le  peuple  chrétien  »,  qu'il  ne  ferait 
ni  ne  laisserait  faire  aucun  dommage  au  roi  Richard,  à  ses  terres 
ni  à  ses  hommes.  Philippe  nomma  le  duc  de  Bourgogne  conné- 
table des  Français  en  Palestine:  le  titre  de  connétable  n'avait 
point  encore  l'acception  spéciale  qu'il  reçut  plus  tard;  on  le  don- 
nait à  tout  commandant  d'un  grand  corps  d'hommes  d'armes. 
Le  roi  remit  ensuite  à  la  voile  le  31  juillet,  sur  trois  galères  de  la 
république  de  Gènes,  vint  prendre  terre  à  Otrante,  et  se  rendil 
dans  l'étal  de  l'Église  pour  conférer  avec  le  pape  Célestin  III.  Lr 
pontife  romain  accueillit  Philippe  très  honorablement,  et  lui  per- 
mit, ainsi  qu'à  ses  compagnons,  bien  qu'ils  n'eussent  point  vu 

1(  F.  le  Romancero  français,  puMii-  |iar  M.  Paiiliu  Paris. 
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Jérusalem  ni  le  saint  sépulcre,  de  porter  les  palmes  et  la  croix, 
insignes  des  pèlerins  qui  avaient  accompli  leur  vœu.  Philippe, 
que  de  mauvaises  pensées  avaient  obsédé  pendant  tout  son  voyage, 
sollicita  du  saint-père  une  grâce  beaucoup  plus  importante;  il 
pria  Célestin  III  de  le  délier  de  son  serment,  afin  qu'il  pût  se  ven- 
ger de  Richard  sur  la  Normandie  et  sur  les  autres  terres  de  ce 
roi;  mais  le  souverain  pontife  refusa  formellement,  et  défendit  à 
Philippe,  sous  peine  d'excommunication,  «  de  lever  la  main  contre 
Richard  ou  contre  sa  terre  ».  Le  roi  repartit,  assez  mécontent,  et 
arriva  au  château  royal  de  Fontainebleau,  après  Noël,  roulant  dans 
son  esprit  mille  projets  de  conquête  et  d'agrandissement  pour 
réparer  ses  affronts  de  Palestine. 

Aussitôt  après  la  mort  du  comte  de  Flandre,  qui  ne  laissait  pas 
d'enfants,  Philippe  avait  mandé  à  la  reine-mère  et-àTarcl^evêque 
de  Reims,  régents  de  France,  de  mettre  la  main  sur  le  comté  de 
Flandre,  échu,  prétendait-il,  à  son  fils  Louis,  du  chef  de  la  feue 
reine  Isabelle  de  Hainaut,  nièce  du  comte  Philippe.  L'archevêque 
Guillaume  était  entré  dans  le  comté,  et  avait  fait  arborer  le  gon- 
fanon  (étendard)  du  roi,  non-seulement  à  Saint-Quentin,  à  Pé- 
ronne  et  dans  les  villes  de  l'Artois  et  de  la  Flandre  wallonne,  mais 
à  Oudenarde,  à  Alost,  à  Courtrai,  à  Ypres  et  à  Bruges.  Margue- 
rite, comtesse  de  Hainaut,  sœur  du  feu  comte  Philippe  de  Flandre 
et  mère  de  la  reine  Isabelle,  réclama  ses  droits  d'héritage,  et  les 
Gantois  se  déclarèrent  pour  la  maison  de  Hainaut.  L'archevêque 
de  Reims  avait  entrepris  le  siège  de  Gand  lorsque  le  roi  revint  de 
la  Terre-Sainte.  Le  corps  germanique  fût  probablement  inter- 
venu en  faveur  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Hainaut,  vassaux 
de  l'empire.  Philippe-Auguste  sentit  que  la  querelle  pourrait 
amener  de  dangereuses  complications,  et  jugea  convenable  de 
traiter:  il  investit  de  la  comté  de  Flandre  son  beau-père  Bau- 
douin, comte  de  Hainaut;  mais  les  diocèses  d'Arras  et  deTé- 
roucnne  furent,  conformément  aux  anciennes  promesses  du 
comte  Philippe ,  détachés  de  la  Flandre  et  cédés  à  Louis,  fils 
du  roi. 

Le  Vermandois  et  l'Artois  étaient  de  belles  acquisitions  sans 
doute;  mais  c'était  vers  l'Ouest  plus  que  vers  le  Nord  que  devait 
se  dilater  la  France  royale,  étouffée  par  la  pression  de  la  France 
m.  35 
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angevine  et  normande.  Philippe  le  sentait  bien,  et  c'élait  son 
intelligence  politique,  beaucoup  plus  encore  que  ses  ressenti- 
ments, qui  le  poussait  contre  les  étals  des  Plantagenéts.  Mais,  si 
le  but  était  vraiment  national,  les  moyens  furent  très  peu  loyaux 
et  peu  chevaleresques.  Philippe,  bravant  les  défenses  et  les  me- 
naces du  pape,  noua  toute  sorte  d'intrigues  avec  Jean,  comte 
de  Morlain  et  dé  Glocester,  frère  de  Richard,  avec  les  seigneurs 
du  Poitou  et  de  la  Guyenne,  bref,  avec  tous  les  ennemis  secrets 
ou  déclarés  du  roi  anglais  :  il  fit  plus.  Voulut-il  justifier  par  des 
calomnies  la  violation  de  ses  serments,  ou ,  plutôt,  fut-il  vérita- 
blement la  dupe  de  rumeurs  qui  servaient  ses  desseins?  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe,  un  beau  jour, 
reçut,  dit-on,  des  lettres  d'outre-mer  qui  lui  annonçaient  que  le 
Vieux  de  la  MmUagne  avait  envoyé  en  France  ses  hassassins  pour 
le  tuer,  à  la  prière  de  Richard.  Le  Vieux  ou  plutôt  le  Chef  de  la 
Montagne  <  était  le  prince  d'une  secte  de  fanatiques  musulmans 
qui  habitaient  la  chaîne  du  mont  Liban  en  Syrie,  et  qui,  pour 
gagner  le  paradis,  se  dévouaient  à  immoler,  au  péril  de  leur 
propre  vie,  les  ennemis  de  leur  foi  et  de  leur  chef.  On  les  nom- 
mait haschichi,  de  haschich,  chanvre,  parce  qu'ils  s'exaltaient  et 
s'enivraient  avec  le  bcng^  liqueur  extraite  d'une  espèce  de  chan- 
vre; de  haschichi  nous  avons  fait  assassins.  Philippe  s'entoura 
désormais  de  a  sergents  qui  toujours  portoient  de  grandes  masses 
(le  cuivre  devant  lui  pour  garder  son  corps,  et  de  nuit  veilloient 
autour  de  lui  les  uns  après  les  autres.  Plusieurs  personnes  qui 
s'approchèrent  lamilièremcnt  du  roi,  selon  l'ancienne  coutuuje, 
coururent  risque  de  la  vie*  ». 

Celte  nouveauté  étonna  et  indisposa  beaucoup  de  gens.  Phi- 
lippe alors  convoqua  ses  barons  et  ses  évèqucs,  leur  expos;i  le 
motif  de  ces  précautions  extraordinaires,  et  porta  les  plus  vio- 
lentes  accusalious  contre  Richard.  Il  prétendit  que  la  maladie 
qui  l'avait  obligé  de  quitter  la  Palestine  provenait  d'un  poison 
donné  par  Richard,  et  que  celui-ci  avait  fait  égorger  par  les  has- 
sassins le  marquis  de  Montferrat,  parce  que  ce  prince  soutenait 

1.  Cheik  al  Djiabal :  Chciff,  en  arabe,  signifie  également  vieillard  et  chef;  c'est 
le  senior f  senator^  etc. 

2.  Rigord.  —  Chron,  de  Sainl-Detiis. 
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le  parti  français  en  Orient.  «  N'est-il  pas  légitime,  dit-il  enfin,  que 
je  venge  mes  injures  contre  ce  traître  et  déloyal  ennemi?  »  Les 
barons  approuvèrent  Finstitution  des  gardes  du  corps,  et  s'écriè- 
rent tous  que  le  roi  avait  droit  de  tirer  vengeance  de  Richard. 

Un  message  de  Tempereur  Henri  VI,  fils  et  successeur  de  Fré- 
déric Barberousse,  vint,  sur  -ces  entrefaites,  réjouir  grandemeitt 
le  roi  de  France. 

a  Henri,  parla  grâce  de  Dieu,  empereur  des  Romains,  toujours 
Auguste,  à  son  cher  et  spécial  ami  Philippe,  illustre  roi  des  Fran- 
çais, salut  et  sincère  affection.  Comme  notre  Grandeur  Impé- 
riale ne  doute  pas  que  ta  Royale  Magnificence  ne  se  réjouisse  de 
toutes  les  prospérités  que  nous  envoie  le  Créateur,  nous  infor- 
mons ta  Noblesse,  par  la  teneur  des  présentas,  que  Richard,  roi 
d'Angleterre,  l'ennemi  de  notre  empire  et  le  perturbateur  de  ton 
royaume,  revenant  par  mer  en  son  pays,  a  fait  naufrage  sur  les 
côtes  d'Istrie^  ^oXre  fidèle  Mainhard,  comte  de  Goritz,  et  le  peuple 
de  la  contrée,  sachant  les  trahisons  commises  par  Richard  en 
Terre-Sainte,  l'ont  poursuivi  pour  se  saisir  de  lui;  mais  il  s'est 
enfui  déguisé  jusqu'à  Freysingcn,  dans  l'archevêché  de  Salzbourg, 
et  de  là  en  Autriche,  où  notre  bien-aimé  parent  JJmpold  (Léo- 
pol),  duc  d'Autriche,  est  parvenu  à  le  prendre  dans  une  pauvre 
cabane  auprès  de  Vienne.  Il  est  maintenant  en  notre  pouvoir». 

Richard  s'était  attiré  cette  mésaventure  par  ses  emportements 
et  son  arrogance.  Le  jour  de  l'entrée  des  croisés  dans  Acre,  Léo- 
pold  d'Autriche  ayant  arboré  son  pennon  sur  une  des  tours  de  la 
ville,  Richard,  en  fureur,  prétendit  que  lui  et  le  roi  de  France 
avaient  seuls  ce  droit.  Au  lieu  d'obliger  Léopold  à  retirer  sa  ban- 
nière ducale,  Richard  la  fit  arracher  et  jeter  dans  un  égout.  Le 
duc  d'Autriche,  trop  faible  pour  se  venger  sur  le  champ,  n'oublia 
pas  cet  outrage.  Richard  était  resté  quatorze  mois  en  Palestine 
après  le  départ  de  Philippe  :  il  y  avait  remporté  d'éclatants  suc- 
cès; mais,  faute  d'avoir  consenti  à  accorder  une  capitulation  aux 
musulmans  de  Jérusalem,  il  perdit  et  ne  retrouva  plus  l'occasion 
de  reconquérir  la  ville  sainte.  La  brillante  armée  des  croisés, 

1.  Inexact.  Richard,  après  un  combat  contre  des  pirates,  était  débarqué  à  Zara 
en  Dalinatie,  comptant  trayerscr  incognito  TAllemagne. —  Guillelm.  Neubrig. — 
Rad.  de  Coggesbal. 
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décimée  par  les  combats  et  les  épidémies,  se  fondait  avec  une 
effrayante  rapidité  autour  de  lui;  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Chartres,  les  archevêques  d*Arles  et  de  Besançon,  et  une  foule 
d'autres  seigneurs  avaient  suivi  dans  la  tombe  le  comte  de  Flandre. 
Richard,  informé  des  intrigues  de  son  frère  Jean  et  du  roi  de* 
France,  et  voyant  d'ailleurs  l'impossibilité  de  continuer  la  guerre, 
signa,  le  10  août  1192,  une  trêve  de  trois  ans  trois  mois  et  trois 
jours  avec  Salah-Eddin,  qui  laissait  aux  chrétiens  les  places  encore 
occupées  par  eux,  et  leur  permettait  de  visiter  le  Saint-Sépulcre. 
Tel  fut  le  résultat  de  l'immense  effort  de  l'Europe.  Richard  céda 
ensuite  l'île  de  Chypre  à  Gui  de  Lusignan  ;  et  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem,  avec  les  débris  des  possessions  latines  en  Terre-Sainte, 
fut  transféré  à  Henri  II,  comte  de  Champagne,  mari  de  la  veuve  du 
marquis  de  Montfcrrat,  qui  demeura  en  Palestine  avec  quelques 
troupes.  Ce  fut  cette  trêve  que  les  adversaires  de  Richard  quali- 
fièrent ridiculement  de  traîtrise.  Léopold  d'Autriche  livra  le  roi 
d'Angleterre  à  Henri  VI,  moyennant  la  promesse  d'une  bonne 
part  dans  la  rançon  du  captif.  L'empereur,  qui  faisait  aux  Nor- 
mands de  Fouille  et  de  Sicile  une  guerre  acharnée  S  affecta  de  ne 
voir  en  Richard  que  l'allié  du  roi  Tancrùde,  et  de  le  traiter  en 
ennemi  ;  mais  la  cupidité  était  le  vrai  mobile  de  sa  conduite. 

Philippe  témoigna  une  joie  peu  généreuse  en  apprenant  le  mal- 
heur de  son  rival.  Il  écrivit  en  toute  hâte  à  l'empereur  de  tenir 
Richard  sous  bonne  garde,  «  parce  que  le  monde  ne  seroit  jamais 
tranquille  si  un  tel  perturbateur  étoit  une  fois  en  liberté  ;  »  et  il 
proposa  môme  à  l'empereur  une  somme  considérable  pour  gar- 
der lui-môme  cet  important  prisonnier  (Guillelm.  Neubrig.). 
Henri  n'osa  condescendre  aux  désirs  de  Philippe  sans  l'aveu  d'une 
diète  teutonique.  Les  prélats  et  les  princes  d'Allemagne,  consultés 
par  l'empereur,  repoussèrentla  requête  du  roî  de  France;  mais 
ils  firent  comparaître  Richard  devant  eux  à  Worms,  et  exigèrent 
qu'il  se  justifiât  de  l'imputation  d'avoir  trahi  «  la  cause  de  Jésus- 
Christ  »  ef  dirigé  les  poignards  des  hassassins  contre  Conrad  de 
Montferrat  et  Philippe  de  France.  Richard  donna  fièrement  à  ces 


1.  l\  prétendait  h,  la  couronne  de  Sicile,  du  chef  de  sa  femme  Coustancc,  sœur 
de  Guillaume  le  Bon,  prédécesseur  et  cousin  du  roi  Tancrède. 
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Accusations  un  dcmcnti  qu'il  offrit  de  soutenir  en  champ  clos 
contre  tous  champions,  promit  cent  cinquante  mille  marcs  d'ar- 
gent de  rançon,  deux  tiers  pour  l'empereur,  un  tiers  pour  le  duc 
d'Autriche,  et  se  reconnut  vassal  de  l'Empire  pour  son  royaume, 
ses  duchés  et  ses  comtés,  flattant  ainsi  les  vieilles  prétentions 
impériales  à  la  suzeraineté  sur  tous  les  rois  chrétiens.  Richard 
jura  de  payer  à  l'empereur  un  tribut  annuel  de  5,000  livres  ster- 
ling pour  la  couronne  d'Angleterre.  Tous  les  membres  de  la  diète 
jurèrent  «  sur  l'àme  de  l'empereur  »,  que  Richard  serait  délivré, 
aussitôt  les  cent  cinquante  mille  marcs  payés;  et  Henri,  en  retour 
de  l'hommage  du  roi  d'Angleterre,  lui  conféra  l'investiture  du 
royaume  d'Arles  et  du  Viennois,  de  Lyon  et  de  Narbonne  * ,  pré- 
sent de  mince  valeur,  attendu,  dit  un  chroniqueur  contemporain, 
que  c  jamais  l'empereur  n'avoit  été  obéi  le  moins  du  monde  des 
habitants  desdites  villes  et  provinces,  lesquels  n'étoient  aucune- 
ment disposés  à  recevoir  un  seigneur  de  sa  main  »  ^. 

Richard  ne  paraît  pas  avoir  jamais  revendiqué  les  droits  de  sa 
nouvelle  couronne,  ni  payé  le  tribut  promis.  Quoique  désormais 
plus  honorablement  traité,  il  avait  été  remis  en  prison  jusqu'au 
paiement  de  sa  rançon;  il  resta  encore  assez  longtemps  captif, 
malgré  les  efforts  de  la  vieille  reine  Éléonore,  et  malgré  l'excom- 
munication lancée  par  le  pape  contre  l'empereur,  le  duc  d'Au- 
triche et  tous  les  fauteurs  de  la  détention  arbitraire  de  l'illustre 
pèlerin.  La  levée  des  contributions  nécessaires  pour  former  l'im- 
mense rançon  du  roi  s'exécutait  fort  lentement,  grâce  aux  effron- 
tées pilleries  des  percepteui-s,  qui  s'appropriaient  la  moitié  des 
collectes,  et  grâce  aussi  aux  troubles  qui  agitaient  l'Angleterre  et 
la  Gaule  occidentale.  Dès  1192,  une  partie  de  l'Aquitaine  s'était 
soulevée.  Ce  mouvement  fut  comprimé;  mais,  au  mois  de  janvier 
1 193,  le  roi  Philippe,  qui  avait  dénoncé  la  guerre  à  un  rival  qui 
ne  pouvait  se  défendre,  envahit  la  Normandie,  tandis  que  Jean 
Sans-Terre,  comte  de  Mortain,  rendait  hommage  en  secret  au  roi 
de  France  pour  la  couronne  d'Angleterre  et  pour  tous  les  autres 
domaines  de  Richard,  et  s'engageait  à  céder  à  Phihppe  les  cantons 
normands  au  nord  de  la  Seine,  avec  la  Touraine,  aussitôt  qu'il 

1.  De  Narbonne?  On  ne  voit  pas  h.  quel  titre. 

2.  Roger.  Hovcden. 
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serait  roi  à  la  place  de  Richard,  son  frère.  Le  motif  de  la  grandt? 
colère  de  Jean  contre  le  roi  Richard,  c'est  que  celui-ci  avait  fait 
reconnaître  pour  son  héritier  le  jeune  duc  de  Bretagne,  Arthur, 
fils  du  feu  duc  Geoffroi,  aîné  de  Jean,  conformément  au  principe 
,de  la  représentation  des  pères  par  les  enfants.  Les  barons  anglais 
gardèrent  leur  foi  envers  Richard  et  Arthur,  et  Jean,  chassé  d'An- 
gleterre, revint  trouver  en  Normandie  le  roi  Philippe,  qui  s*était 
emparé  du  Vexin,  d'Évreux,  et  de  beaucoup  d'autres  villes  et  châ- 
teaux. La  commune  de  Rouen,  dirigée  par  le  comte  de  Leicester, 
repoussa  toutefois  le  roi  de  France,  et  les  succès  de  Philippe  ne 
furent  pas  aussi  décisifs  qu'il  se  l'était  promis.  Philippe  et  Jean 
Sans-Terre  pressèrent  l'empereur  de  braver  la  décision  de  la  diète, 
en  gardant  Richard  après  qu'il  eut  payé  la  plus  grande  partie  des 
cent  cinquante  mille  marcs  et  donné  des  garanties  pour  le  reste. 
Ils  allèrent,  suivant  Hoveden,  jusqu'à  offrir  une  somme  égale  à  lu 
rançon  de  Richard  pour  que  le  Cœur-de-Uan  fût  livré  à  Philippe  ; 
mais  Henri  craignit  d'exciter  l'indignation  des  princes  germains. 
€  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  écrivit-il  enfin  à  Philippe  et  à  Jean  : 
le  diable  est  déchaîné;  je  n'ai  pu  faire  autrement  (Hoveden)  ». 

Richard,  relâché  au  commencement  de  février  1194,  après  qua- 
torze mois  de  prison,  débarqua  en  Angleterre  le  13  mars,  et  y  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  noblesse,  qui  avait  oublié  ses 
vices  pour  ne  se  rappeler  que  ses  malheurs  et  sa  vaillance.  Il  com- 
mença par  remettre  la  main  sur  tous  ses  domaines  aliénés,  pré- 
tendant que  les  acquéreurs  étaient  indenmisés  par  les  revciuis 
qu'ils  avaient  touchés;  puis  il  repassa  en  Normandie,  à  la  tète  i\v 
ses  barons,  «  i)our  avoir  raison  du  roi  Philippe  » .  Jean  Sans-Terre, 
effrayé  de  l'approche  du  frère  qu'il  avait  si  grièvement  offenst\ 
résolut  de  racheter  sa  perfidie  par  une  trahison  plus  noire  encore. 
Il  se  trouvait  à  Évreux  avec  trois  cents  honnnes  d'armes  français 
et  cent  cinquante  archers  anglais.  Il  rassembla  dans  un  grand  fes- 
tin tous  les  Français,  et  lança  les  Anglais  sur  ses  convives  désar- 
més, qui  furent  massacrés  jusqu'au  dernier.  Les  tètes  sanglantes 
des  \ictimes  de  cette  lâche  félonie  furent  le  gage  de  la  réconcilia- 
tion de  Jean  avec  Richard,  qui,  tout  en  accueillant  son  frère, 
gaida  désormais  une  juste  défiance  envers  lui,  et  t  ne  lui  confia 
ni  terres,  ni  villes,  ni  châteaux  »  ^Hoveden). 
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Les  liabilants  d'Évreux  expièrent  le  crime  qu'ils  n'avaient  pas 
commis  :  le  roi  Philippe  entra  dans  lem*  ville  et  la  livra  aux  flam- 
mes. Dieppe  fut  aussi  saccagée  par  les  Français;  mais  Richard  les 
força  de  lever  le  siège  de  Verneuil,  et  reprit  rapidement  les  places 
normandes  envahies  par  Philippe.  Le  théâtre  des  hostilités  se 
reporta  dans  le  Maine,  la  Beauce  et  la  Touraine;  mais  la  croisade 
était  encore  trop  récente,  et  la  chevalerie,  trop  fatiguée  et  trop 
affaiblie,  pour  que  la  guerre  pût  se  faire  avec  de  grandes  masses 
et  de  grands  résultats.  Une  seule  escarmouche  mérite  d'être  citée 
à  cause  d'une  circonstance  curieuse.  «  Un  jour  que  le  roi  passoit 
auprès  de  Fréteval  (dans  le  Vendômois),  le  roi  Richard,  qui  s'étoit 
mis  en  embuscade,  sortit  soudainement  d'un  bois  avec  une  grande 
compagnie  de  chevaliers,  et  prit  les  sommiers  (les  bêtes  de  somme) 
du  roi,  qui  porloient  les  deniers  et  la  vaisselle  d'argent,  les  robes 
et  antres  choses  ».  Parmi  ces  autres  choses  se  trouvaient  les  orne- 
ments de  la  couronne,  le  scel  royal,  et  les  registres  par  lesquels 
on  savait  ce  qui  était  dû  au  trésor;  quel  cens,  quelle  taille,  quel 
impôt  chaque  sujet  était  tenu  de  payer;  quels  étaient  les  hommes 
exempts  de  taxes  ;  quels  étaient  les  serfs  de  la  glèbe  et  les  serfs  de 
corps;  quels  devoirs  restaient  au  serf  affranchi  envers  son  ancien 
maître;  bref,  le  chartrier  complet  de  France,  que  les  rois  avaient 
coutume  de  porter  avec  eux  dans  tous  leurs  voyages.  «  Ce  fut  une 
rude  tâche  que  de  réparer  celte  perte  et  de  rétablir  toute  chose  en 
légitime  état*  ». 

Richard  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les  rebelles  Aquitains, 
toujours  excités  par  l'implacable  Bertrand  de  Born.  Philippe,  à 
son  tour,  entra  en  Poitou ,  et  les  deux  rois  se  rencontrèrent  de 
nouveau  dans  la  Saintonge.  Beaucoup  de  membres  du  haut  clergé 
s'interposèrent  pour  empêcher  la  bataille  ;  mais  Philippe  exigeait 
que  Richard,  qui  lui  avait  retiré  son  hommage,  se  reconnût  de 
nouveau  vassal  de  la  coui^onne  de  France  pour  la  Normandie,  la 
Gwjenne  et  le  Poitou,  et  cédât  le  Berri  et  l'Auvergne.  Richard 

1.  Chroniques  de  Sawt-Dems.  —  Rigord.  —  Guillcltn.  Anuoric.  I.  IV.  —  De 
celle  époque  duic  lu  fonduiion  des  archives  de  lu  couronne  ou  trésor  des  chartes. 
I.cs  rois  no  s*exposërtut  plus  à  de  pareils  accidents,  et  toutes  les  chartes  et  diplô- 
mes furent  déposés,  d'abord  duus  lu  forteresse  du  Temple,  sous  la  garde  dos  tem- 
pliers, qui  étaient  en  grande  faveur  près  de  Philippe-A- guste  ,  puis,  un  demi- 
siècle  après,  à  la  Sainte-Chapelle. 
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ayant  refusé,  on  monta  à  cheval  de  part  et  d'autre  pour  combattre. 
Au  moment  de  charger,  les  Champenois,  c  qui  avoient  reçu  du 
roi  d'Angleterre  quantité  de  livres  sterling,  ne  mirent  point  le 
heaume  sur  leur  têle  »,  et  demeurèrent  immobiles.  Philippe, 
effrayé  de  cette  défection,  réduisit  quelque  chose  de  ses  exigences 
et  consentit  à  une  trêve  de  dix  ans,  qui  fut  convertie  en  un  ti-aité 
de  paix  le  15  janvier  1196;  Richard  renonça  au  Vexin  normand» 
et  Philippe,  à  l'Auvergne. 

Cette  pacification  déplut  fort  aux  Aquitains,  qu'elle  livrait  au 
despotisme  de  Richard*  :  «  Bertrand  de  Boni  en  fut  plus  irrité  que 
nul  des  autres,  parce  qu'il  ne  se  plaisoit  qu'en  la  guerre,  surtout 
en  la  guerre  des  deux  rois».  Il  publia  d'amers  sirventes  destinés 
à  rallumer  les  haines  mutuelles  des  oppresseurs  de  son  pays. 
a  Francey  et  Berguonhon  (Français  et  Bourguignon),  chantait-il, 
ont  échangé  honneur  contre  paresse  et  couardise I^  roi  Phi- 
lippe veut  bien  la  guerre  avant  que  d'être  armé;  mais,  sitôt  qu'il 
a  ses  armes,  il  n'a  plus  son  courage»  !  Les  Aquitains  eurent  bien- 
tôt lieu  de  se  réjouir  ;  la  paix  ne  dura  que  quelques  mois,  et  fut 
violée,  à  ce  qu'il  semble,  par  les  deux  partis  à  la  fois.  Les  deux 
rois  s'injurièrent  à  Tcnvi  dans  une  conférence  :  Richard  donna 
un  démenti  à  Philippe,  et  l'appela  vil  récréant  (renégat).  Cependant 
Richard  n'eut  pas  l'avantage  dans  les  hostilités  :  il  accepta  le  re- 
nouvellement de  la  paix,  et  céda  la  suzeraineté  de  l'Auvergne  à 
Philippe. 

L'Auvergne  était,  depuis  peu  d'années,  partagée  entre  deux  sei- 
gneurs, dont  l'un,  maître  de  Clcrinont  et  de  la  plus  grande  partie 
du  pays,  conservait  le  titre  de  comte  d'Auvergne;  l'autre  n'avait 
qu'une  portion  de  la  Limagne,  et  s'appelait  le  dauphin  d'Auvergne, 
parce  qu'il  descendait,  par  les  femmes,  des  dauphins  de  Viennois, 
et  avait  adopté  leurs  armoiries.  Ces  deux  petits  princes  et  les  ba- 
rons d'Auvergne  ne  reconnurent  qu'à  regret  le  roi  de  France, 
«  car  il  étoit  trop  voisin  et  de  mauvaise  seigneurie  ».  Philippe 
avait  mis  garnison  dans  Issoire,  et  travaillait  à  convertir  sa  suze- 

1.  Les  Aquitains  ne  pouvaient  plus  compter  sur  rassistunco  de  la  maison  de 
Toulouse  .  Rainiond  VI,  qui  venait  de  succéder  ù  son  père  Raiinoud  V  ^fin  1 194\ 
traita  avec  Richard,  qui  lui  restitua  le  Querci  et  lui  donna  en  lief  l'Agénaie,  avec 
la  main  de  sa  sœur  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  II,  roi  de  Sicile. 
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raincté  en  domination  cffcclive  sur  la  province.  Les  énergiques 
populations  de  l'Auvergne  se  révoltèrent,  comptant  sur  Tappui  de 
Richard,  qui  avait  promis  assistance  à  leur  dauphin.  Richard  tou- 
tefois les  abandonna,  et  il  leur  fallut  se  soumettre,  aj)rès  que 
Philippe  «  eut  mis  à  feu  et  à  flamme  toute  leur  terre  ».  Quelque 
temps  après,  la  paix  étant  encore  une  fois  rompue  entre  les  deux 
monarques,  Richard  voulut  derechef  insurger  les  gens  d'Auver- 
gne; mais  ils  ne  se  laissèrent  plus  prendre  pour  dupes.  Richard 
alors  fit,  dans  la  langue  d'oc,  des  vers  satiriques  contre  le  dau- 
phin et  le  comte  Gui  d'Auvergne,  qui  oubliaient  leui*s  anciens 
serments;  mais  le  dauphin  d'Auvergne,  poCte  aussi,  comme  la 
plupart  des  seigneurs  du  Midi,  répliqua  par  un  vigoureux  sirvente. 
«  Roi,  puisque  vous  chantez  de  moi,  vous  avez  trouvé  un  chan- 
teur (pour  vous  répondre).  Si  jamais  je  vous  ai  prêté  serment, 
j'ai  reconnu  ma  folie...  Quoique  je  ne  sois  roi  couronné  ni  hounne 
de  si  grande  richesse,  Dieu  m'a  fait  assez  bon  pour  tenir  avec  les 
miens  entre  le  Puy  et  Aubusson,  et  je  ne  suis  ni  serf  ni  juif».  11 
faisait  allusion  au  massacre  et  à  la  spoliation  des  juifs,  autorisés 
par  Richard  en  Angleterre  au  moment  du  départ  pour  la  croi- 
sade*. 

Richard  ne  put  accepter  l'espèce  de  défi  du  seigneur  auvergnat; 
il  fut  obligé  de  courir  au  plus  vite  en  Normandie,  où  le  roi  Phi- 
lippe venait  de  rentrer.  Les  Français  eurent  le  dessus  dans  une 
rencontre  près  d'Aumale  (fin  1196);  mais  Philippe,  au  printemps 
suivant,  fut  forcé  de  laisser  Richard  pour  faire  face  à  un  autre 
ennemi.  Baudouin  VI,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  frère  de 
la  première  fennne  de  Philippe,  profitant  de  k  querelle  acharnée 
des  deux  rois,  avait  violé  le  traité  du  feu  comte  son  père  avec  Phi- 
lippe, et  envahi  l'Artois.  Les  comtes  deChaiIres,  de  Oiampagne, 
du  Perche,  les  régents  du  duché  de  Bretagne,  et  le  comte  de  Bou- 
logne, levèrent  aussi  l'étendard  contre  leur  suzerain,  dont  les 
projets  inquiétaient  tous  les  grands  vassaux.  Le  roi  de  France  con- 
traignit Baudouin  à  lever  le  siège  d'Arras;  mais,  s'étant  engagé 
imprudemment  dans  un  canton  de  la  Flandre  coupé  en  tous  sens 
de  canaux  et  de  rivières ,  il  se  vit  bloqué  i)ar  les  Flamands,  et 

1.  Rayuouard,  Poésies  des  Troubudours,  \.  V. 
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n'obtint  de  se  retirer  librement  qu'en  abandonnant  à  Baudouin* 
les  villes  dont  celui-ci  s'était  emparé  dans  l'Artois. 

Pendant  ce  temps,  Richard  avait  pris  à  sa  solde  une  multitude 
de  brabançons  commandés  par  un  fameux  routier  basque  nonuné 
Mercader  ou  Mercadès,  et  plusieurs  milliers  d'aventuriers  gallois. 
Les  chevaliers  du  Poitou  et  de  la  Guyenne,  irrités  contre  Philippe, 
qui  les  avait  abandonnés,  étaient  accourus  aussi  sous  la  bannière 
des  Plantagenêts.  La  lutte  continua  sur  une  grande  échelle.  Les 
auxiliaires  gallois  de  Richard,  après  avoir  exercé  de  cruels  ravages 
sur  les  frontières  de  France,  furent  enveloppés  dans  la  vallée  des 
Andelis  par  l'armée  de  Philippe,  et  totalement  taillés  en  pièces, 
t  Un  seul  jour,  dit  un  contemporain ,  en  vit  périr  cinq  mille 
quatre  cents  ».  Richard  entra  dans  une  si  violente  rage  à  cette 
nouvelle,  qu'il  fit  précipiter  au  fond  de  la  Seine  trois  prisonniers 
français,  et  arracher  les  yeux  à  quinze  autres;  puis  il  envoya  ces 
malheureux  au  camp  de  Philippe,  leur  donnant  pour  guide  un 
autre  captif  auquel  il  avait  laissé  l'œil  droit.  Philippe,  en  repré- 
sailles de  cette  atrocité,  condamna  quinze  chevaliers  anglo-nor- 
mands à  perdre  les  yeux,  «  afin  que  nul  ne  le  pût  estimer  inférieur 
à  Richard  en  force  et  en  courage,  ou  penser  qu'il  le  redoutât». 
Les  brabançons  avaient  été  plus  heureux  que  les  Gallois  :  tandis 
qu'ils  dévastaient  le  Beauvaisis,  Guillaume  de  Dreux,  évéque  de 
Beauvais,  ayant  marché  contre  eux  à  la  tète  de  la  milice  commu- 
nale, fut  vaincu  et  pris  dans  une  rude  mêlée,  où  il  s'était  com- 
porté en  brave  homme  d'armes.  Le  prélat  captif  réclama  l'inter- 
vention du  pape  Célestin  III  pour  recouvrer  sa  liberté.  Célestin 
écrivit  à  Richard  d(?vouloir  bien  lui  rendre  son  fils  l'évéque  Guil- 
laume; Richard,  pour  toute  réponse,  envoya  au  pape  le  haubert 
ensanglanté  de  l'évéque,  avec  ces  paroles  de  l'Écriture  sainte  : 
«  Reconnoissez-vous  la  robe  de  votre  fils  »?  Le  pape  n'insista  pas. 

L'Ile-de-France  était  menacée  d'une  redoutable  invasion  :  Ri- 
chaid  avait  rassemblé  dans  le  Vexin  quinze  cents  cavaliers  et 
quarante  mille  hommes  de  pied ,  tant  cottereaux  et  brabançons 
que  gens  des  communes  et  paysans  de  Normandie.  Philippe,  ne 
connaissant  ni  les  forces  ni  la  position  de  son  rival,  vint  tomber 
au  milieu  de  cette  armée  avec  cinq  cents  chevaux.  Le  point  d'hon- 
neur l'empêcha  de  tourner  bride,  et  il  ajrit  cette  fois  comme  Ri- 
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chard  Cœur-dc-Lion  eùl  fait  à  sa  place,  a  Si  nous  sommes  entou- 
rés, voici,  dit-il  en  montrant  son  ép6e,  une  clef  pour  sortir  de 
celle  enceinte  d'acier  ».  Il  parvint  en  effet  à  s'ouvrir  un  passage 
jusqu'au  pont  de  Gisors;  mais,  au  moment  où  il  franchissait  ce 
pont  de  bois,  le  tiblier  s'écroula,  et  le  roi  tomba  dans  l'Epte; 
Philippe  se  tira  de  l'eau,  grâce  à  la  vigueur  de  son  cheval  ;  mais  le 
pUis  grand  nombre  des  barons  de  son  escorte  restèrent  entre  les 
mains  de  l'ennemi. 

Ce  succès  fut  plus  flatteur  pour  l'orgueil  de  Richard  que  fécond 
en  résultats  pour  sa  cause  ;  cependant  Richard  conserva  l'avantage 
sur  Philippe,  que  la  plupart  des  grands  vassaux  avaient  abandonné. 
Les  Flamands  essayèrent  d'achever  la  conquête  de  l'Artois,  et  pri- 
rent Saint-Omer.  La  superstition  populaire  attribua  les  revers 
du  roi  de  France  à  une  mesure  que  le  besoin  d'argent  lui  avait 
fait  récemment  adopter.  «  En  celte  année,  dit  la  Chronique  de 
Saint-Denis,  le  roi  Philippe  ramena  les  juifs  à  Paris  et  au  royaume 
de  France,  contre  la  commune  opinion  de  tous,  et  contre  le  ban 
et  l'institution  qu'il  avoit  devant  faits  au  temps  qu'il  les  bannit  de 
toute  la  France,  et  lors  il  commença  à  grever  de  maint  grief  et 
peinçécution  la  sainte  Église,  qu'il  avoit  devant  toujours  défen- 
due* (1198)*. 

La  lutte  de  Philippe  et  de  Richard  s'était  compliquée  en  se  liant 
à  la  grande  querelle  des  Guelfes  et  des  Gibelins  d'Allemagne  et 
d'Italie.  Après  la  mort  de  Henri  VI  (27  septembre  1 197)^,  le  parti 
gibeUn,  ou  allemand  proprement  dit,  ayant  porté  au  trône  impé- 
rial Philippe,  duc  de  Souabe,  troisième  fils  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  le  parti  saxon  ou  guelfe,  allié  de  la  pai)auté,  ne  voulut  pas 
reconnaître  Philippe  de  Souabe,  qui  se.  trouvait  alors  sous  le  poids 
d'une  excommunication,  et  il  décerna  le  sceptre  à  Othon  de  Brun- 
s\\ick,  fils  de  Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  et  d'une  sœur  de  Ri- 

1.  Chroniq,  de  Saint-Denh.^  Rigord. — Guillelm.  Armorie— Ry mer,  Aclapu- 
blica,  1. 1,  p.  96.  —  Rad.  de  Diceto.  —  Hoveden. 

'I.  Il  avait  renyersé  daus  des  flots  de  sang  la  monarchie  normande  de  Fouille  et 
do  Sicile ,  malgré  Topposition  du  pape ,  et  rôuni  ces  belles  proyinces  aux  do- 
itiuines  de  la  maison  de  Uohcnstauffen ,  après  a\oir  aveuglé  le  petit  roi  GuiN 
lauihc  III,  fils  de  Tancrède,  et  égorgé  ou  dépouillé  les  principaux  barons  italo- 
noimands.  L'impératrice  Constance  vengea,  dit-on,  ses  parents  et  ses  compatriotes 
en  enipoisonuant  son  mari  de  sa  propre  main.  I.cur  fils  Frédéric,  qui  fut  depuis 
rciiipci^eur  Frédéric  II,  succéda  eu  Sicile  à  Henri  VI. 
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chard  Cœur-de-Lion.  Richard  embrassa  chaleureusement  les  în- 
térôls  de  son  neveu,  à  qui  il  avait  confié  le  gouvernement  de  la 
Guyenne  et  du  Poitou,  et  dépensa  70,000  marcs  d'argent  pour  ai- 
der à  son  élection.  Philippe-Auguste,  au  contraire,  mal  avec  la 
cour  de  Rome,  s'allia  au  candidat  gibelin,  et  les  relations  des  rois 
de  France  et  d'Angleterre  avec  Olhon  de  Brunswick  et  Philippe  de 
Souabe  eurent  plus  tard  de  grandes  conséquences. 

Le  pape  Célestin  III,  âme  honnête  et  faible,  avait  échoué  dans 
ses  tentatives  pour  terminer  la  guerre  qui  ravageait  la  France;  il 
fut  remplacé,  en  janvier  1 198,  par  un  homme  qui  fit  reparaître  sur 
le  siège  pontifical  l'inflexible  génie4e  Grégoire  VII  :  Innocent  III, 
renonçant  à  la  prière  et  aux  représentations  paternelles,  menaça 
les  deux  rois  de  l'interdit  et  de  l'excommunication,  «  s'ils  persis- 
toient  à  empêcher,  par  leurs  batailles,  les  barons  et  les  ehevaliei-s 
de  reprendre  la  croix  pour  la  délivrance  des  saints  lieux».  Il  déi)é- 
cha  en  France  un  légat  qui  obtint,  sinon  la  paix  définitive,  du 
moins  une  trêve  de  cinq  ans,  durant  laquelle  chacun  des  deux 
rois  garderait  paisiblement  ce  qu'il  avait  en  sa  possession  (13  jan- 
vier 1199). 

Sur  ces  entrefaites,  racontent  les  chroniques,  Guiomar,  vi- 
comte de  Limoges,  ayant  trouvé  dans  sa  terre  un  trésor  en  or 
et  en  argent,  envoya  une  bonne  part  de  la  trouvaille  à  son  sei- 
gneur le  roi  Richard  d'Angleterre;  mais  le  roi  la  refusa,  disant 
qu'il  devait  avoir  tout  le  trésor,  d'après  son  droit  de  sou\erai- 
neté,  ce  dont  le  vicomte  ne  tomba  nullement  d'accord.  Le  roi 
vint  donc  avec  une  grande  armée  en  Limousin,  et,  sans  se  sou- 
cier du  saint  temi)S  de  carême,  mil  le  siège  devant  le  château  de 
Chalus,  où  il  pensait  que  le  trésor  avait  été  caché.  Les  chevaliers 
et  les  servants  d'armes  qui  étaient  dans  le  château  sortirent  et 
offrirent  à  Richard  de  lui  remettre  la  place  ei  ce  qu'elle  contenait, 
s'il  leur  garantissait  la  conservation  de  la  vie,  des  membres  et  des 
armes;  mais  Richard  les  repoussa,  en  jurant  qu'il  voulait  les 
prendre  à  discrétion  et  les  pendre  tous.  Les  chevaliers  et  les 
servants  rentrèrent  au  manoir,  dolents  et  confus,  et  s'apprêtèrent 
à  la  résistance.  Le  même  jour,  tandis  que  le  roi  et  Mercader,  le 
chef  des  brabançons,  faisaient  le  tour  de  la  forteresse  pour  recon- 
naître l'endroit  le  plus  propre  à  donner  l'assaut,  un  arbalétiier, 
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nommé  Bertrand  de  Gourdon,  tira  sur  eux  du  haut  des  murailles, 
et  son  carreau  s'enfonça  profondément  dans  l'épaule  et  l'aisselle  do 
Richard.  Le  roi,  se  sentant  frappé,  remonta  à  cheval,  et  chevau- 
cha, non  sans  peine,  jusqu'à  sa  tente,  après  avoir  prescrit  à  Mer- 
cader  et  à  toute  l'armée  de  presser  le  château  sans  relâche  jusqu'fi 
ce  qu'ils  l'eussent  pris;  ce  qui  fut  fait.  Le  château  emporté,  le 
roi  fit  pendre  toute  la  garnison ,  à  l'exception  de  l'homme  qui 
l'avait  blessé,  afin,  sans  doute,  de  le  réserver  à  une  mort  infa- 
mante dés  que  lui-même  aurait  recouvré  la  santé.  Richard  s'était 
confié  aux  soins  du  médecin  de  Mercader.  Cet  homme  ne  put 
d'abord  extraire  de  la  plaie  que  le  bois  du  carreau;  enfin,  à  force 
de  taillader  la  chair  vive,  il  retira  aussi  le  fer;  mais  Richard  sentit 
bientôt  que  la  vie  se  retirait  de  lui.  Alors  il  déclara,  dit-on,  qu'il 
laissait  son  royaume  et  toutes  ses  terres  et  châteaux  à  son  frère 
Jean,  avec  une  bonne  part  de  son  trésor,  le  reste  devant  appar- 
tenir, moitié  à  son  neveu  Othon  de  Brunswick,  moitié  à  ses 
hommes  d'armes  et  aux  pauvres.  Il  manda  ensuite  par-devant  lui 
Bertrand  de  Gourdon,  qui  l'avait  blessé,  et  lui  dit  :  «  Quel  mal 
t'avois-je  fait?  Pourquoi  m'as-tu  tué?  —  Tu  as  tué  mon  père  et 
mes  deux  frères  de  ta  propre  main,  et  maintenant  tu  me  voulois 
tuer  aussi!  Prends  donc  de  moi  la  vengeance  que  tu  voudras  : 
je  souffrirai  volontiers  tous  les  tourments  que  tu  pourras  imagi- 
ner, pourvu  que  tu  meures,  toi  qui  as  causé  au  monde  tant  et 
de  si  grands  maux. 

—  Je  te  pardonne  ma  mort,  lui  dit  le  roi  ». 

Et  il  commanda  qu'on  le  déliât,  et  qu'on  lui  donnât  cent  sous 
de  monnaie  anglaise.  Mais  Mercader,  à  l'insu  du  roi,  mil  la  main 
sur  Bertrand  et  le  retint;  après  la  mort  de  Richard,  il  le  fit 
tenailler  et  pendre.  Richard  mourut  le  6  avril  1199.  Il  avait  sur- 
vécu douze  jours  à  sa  blessure.  Son  cerveau ,  son  sang  et  ses 
entrailles  furent  ensevelis  au  couvent  de  Charroux,  son  cœur,  à 
Rouen,  et  son  corps,  à  Fontevrauld,  auprès  de  son  père.  Sa  statue' 
existe  encore  dans  la  cathédrale  de  Rouent 

Adoré  de  ses  hommes  d'armes,  qui  le  regardaient  comme  le 
type  du  parfait  chevalier,  détesté  des  princes  et  du  peyple ,  les 

t.  Roger.  Hoveden.— Rad.  de  Dicelo.  — Gcrvas.  Dorobern.— Rigord.— Mallh. 
Paris. 
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épllaplies  qu'on  lui  fit  expriment  avec  énergie  les  sentiments  très 
opposés  qu'il  inspirait.  «  Hélas!  dit  Tune,  en  cette  mort,  une 
fourmi  a  occis  le  Lion.  En  si  grandes  funérailles,  le  monde  entier 
semble  trépasser!  —  L'adultère,  réplique  un  autre,  l'avarice,  le 
crime,  la  licence  effrénée,  l'insatiable  rapacité,  l'orgueil  farouche, 
l'aveugle  concupiscence,  ont  régné  dix  années  :  l'adresse  et  le 
bras  vigoureux  d'un  arbalétrier  ont  abattu  tout  cela  d*un  seul 
coup<. — Il  est  mort,  le  chef  et  le  père  de  la  vaillance,  répond  le 
troubadour  Gaucelme  Faïdit,  il  est  mort!  Ilélas!  que  deviendront 
désormais  les  combats  héroïques,  les  brillants  tournois,  les  cours 
splendîdesî  »  La  splendeur  des  Plantagenêts  était  morte  en  effet 
pour  longtemps  avec  Richard. 

Les  dernières  volontés  de  Richard,  si  toutefois  ces  dernières 
volontés  étaient  authentiques  (chose  plus  que  douteuse),  déro- 
geaient aux  lois  de  l'hérédité  :  il  est  probable  que  ce  testament 
fut  supposé  par  la  vieille  reine  Éléonore,  qui  favorisait  son  fils 
Jean  contre  son  petit-fils  Arthur,  héritier  légitime  de  Richard 
comme  représentant  son  père  Geoffroi.  Jean  mit  assez  habilement 
à  profit  la  grande  jeunesse  d'Arthur  et  l'iittérèt  évident  qu'avait 
la  monarchie  anglo-normande  à  placer  un  homme  fait,  et  non 
un  enfant,  en  face  d'un  voisin  tel  que  Philippe-Auguste.  Il  dépé- 
cha en  Angleterre,  sans  perdre  do  temps,  rarchevéque  de  Can- 
terbury,  le  comte  de  Pembroke,  et  quelques  autres  de  ses  afiîdés, 
qui  décidèrent  tout  le  baronnage  anglais  à  lui  prêter  serment. 
Saunmr  et  Chinon,  où  étaient  les  trésors  de  son  frère,  lui  furent 
livrés,  et  la  Normandie  se  déclara  aussi  pour  lui;  mais  les  sei- 
gneurs de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine,  qui  n'aspiraient 
qu'à  la  dissolution  de  la  monarchie  anglo-normande,  prêtèrent 
serment  à  Arthur  et  à  sa  mère  Constance.  Jean,  accompagné  de 

1.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Richard  rencontra,  un  certain  jour,  le 
célèbre  Foulques,  curé  de  Pîcuilli-sur-Marnc,  qui  passait  pour  doué  du  dou  des 
miracles,  et  qui  parcourait  la  France  en  préchant  la  croisade  comme  un  nouveau 
Pierre  TErmite.  Foulques,  au  milieu  de  son  sermon,  inicrpella  tout  ii  coup  le 
roi  d'Angleterre  :  a  Prince,  lui  dil>il,  tu  as  trois  méchantes  filles  qui  te  mèneront 
au  précipice  si  tu  ne  te  hâtes  de  les  marier.  —  Tu  mens,  hypocrite,  sV'cria  Richard, 
je  n'ai  point  de  filles.  —  Tu  en  as  trois  :  la  superbe,  l'avarice  et  la  luxure,  dont 
il  faut  te  défaire,  si  lu  ne  veux  qu'elles  l'induisent  à  perdition.  —  Pardicu,  rcpril 
Richard,  je  les  pourvoirai  bieu  :  je  donne  la  superbe  aux  templiers,  ravarice  aux 
inclues  de  Citeaux,  et  la  luxure  aux  prélats  de  mon  royaume  ».  —  Rog.  Uoveden. 


fil99,  12001  JEAN-SANS-TERRE  ET  ARTHUR.  559 

la  vieille  Éléonorc  cl  de  Mercadcr,  marcha  en  toute  hâte  contre 
les  insurgés,  emporta  d'assaut  la  ville  et  le  château  du  Mans, 
ruina  murailles,  tours  et  maisons,  et  livra  la  plupart  des  citoyens 
comme  serfs  à  ses  soldats;  puis  il  entra  de  vive  force  à  Angers, 
qu'il  traita  presque  aussi  cruellement,  et  de  là  se  dirigea  vers  la 
Normandie.  Dès  le  dimanche  d'après  Pâques  (15  avril),  il  fut  ceint 
du  glaive  ducal  par  Gautier,  archevêque  de  Rouen,  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  et  l'archevêque  posa  sur  le  front  du  nouveau 
duc  un  cercle  d'or  surmonté  de  roses  (ou  fleurons)  d'or;  puis  le 
roi-duc  jura,  devant  les  clercs  et  le  peuple,  sur  les  reliques  des 
saints  et  sur  les  sacrés  Évangiles,  de  défendre  l'Église  et  d'exercer 
droite  justice. 

Pendant  ce  temps,  la  duchesse  Constance,  mère  et  tutrice  d'Ar- 
thur, avait  appelé  au  roi  de  France  de  l'usurpation  commise 
contre  son  fils,  et  avait  envoyé  Arthur  de  Tours  à  Paris,  sous  la 
garde  de  Philippe.  La  guerre  civile  des  Plantagenéts  comblait  les 
vœux  du  roi  de  France,  qui  détacha  ses  hommes  d'armes  dans 
les  villes  et  forteresses  de  l'Anjou,  de  la  Touraine  et  même  de  la 
Bretagne,  déclara  que  sa  trêve  avec  le  feu  roi  Richard  ne  l'obli- 
geait point  envers  Jean,  se  jeta  sur  la  Normandie  et  prit  Évreux. 
Les  Bretons  et  les  Angevins  accueillirent  d'abord  avec  transport 
les  gens  du  roi  de  France  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  châteaux; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  refroidir  en  s'apercevant  qu'ils 
s'étaient  donné  non  point  un  allié,  mais  un  maître  impérieux. 
Leur  mécontentement  devint  bientôt  très  menaçant. 

Philippe  avait  espéré  régner,  au  nom  d'Arthur,  sur  l'héritage 
des  Plantagenéts  :  dès  qu'il  entrevit  des  obstacles  sérieux  dans 
l'esprit  indépendant  des  populations  de  l'Ouest,  il  ne  songea  plus 
iju'à  dicter  à  Jean  les  conditions  de  paix  les  plus  avantageuses 
possible.  Les  deux  rois  eurent  une  conférence,  au  commence- 
ment de  janvier  1200,  entre  Gaillon  et  les  Andclis  :  là,  il  fut  con- 
venu que  Louis,  fils  du  roi  de  France,  épouserait  Blanche  de  Cas- 
tille,  fille  d'Alfonse,  roi  de  Castille,  et  nièce  de  Jean,  roi  d'Angle- 
terre; que  Jean  donnerait  pour  dot  à  sa  nièce  la  ville  et  le  comté 
d'Évreux,  avec  les  divers  châteaux  que  Philippe  tenait  en  Nor- 
mandie à  l'instant  de  la  mort  de  Richard,  plus  Issoudun  et  Graç.ii, 
en  Berri,  et  trente  mille  marcs  d'argent.  Jean  promit  en  outre 
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de  reconnaître  sa  nièce  Blanche  héritière  de  tous  ses  domaines  du 
continent,  s'il  décédait  sans  postérité,  et  de  ne  fournir  aucune 
assistance  à  Othon  de  Brunswick  ni  aux  Guelfes.  Philippe,  à  ce 
prix,  fit  renoncer  Arthur  à  toutes  prétentions  sur  la  couronne 
d'Angleterre,  sur  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine  et 
le  Poitou,  et  l'obligea  de  rendre  hommage  au  roi  Jean  comme 
duc  de  Bretagne. 

La  reine  Éléonore,  malgré  son  grand  âge,  s'en  alla  en  Castillc 
chercher  Blanche,  enfant  d'une  douzaine  d'années,  qui  était  déjà^ 
suivant  les  chroniqueurs  «  la  plus  belle  dame  que  l'on  pût  voir  ni 
regarder  en  son  temps  ».  Au  passage  des  deux  princesses  à  Bor- 
deaux, un  grand  tumulte  s'éleva  contre  Mercader,  qui  était  venu 
visiter  Éléonore,  et  ce  fameux  chef  des  brabançons,  en  exécra- 
tion au  clergé  et  au  peuple,  fut  mis  à  mort  par  les  bourgeois. 
Éléonore,  malade  de  frayeur  et  de  fatigue,  s'arrêta  au  couvent  de 
Fontevrauld  :  l'archevôquc  de  Bordeaux  conduisit  Blanche  en 
Normandie ,  où  le  mariage  fut  célébré ,  entre  Vernon  et  les  An- 
delis,  le  23  mai  1200.  Le  jeune  marié,  Louis  de  France,  à  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  se  distingua  par  son  adresse  et  sa  valeur  dans 
les  tournois  auxquels  on  convia  les  plus  illustres  chevaliers  d»» 
France  et  d'Angleterre,  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  :  il  y  fut 
légèrement  blessé.  Arthur  de  Bretagne,  à  peu  près  du  même  àgr 
que  Louis,  figura  aussi  dans  les  joutes  :  Philippe  tâchait  de  rete- 
nir à  sa  cour  ce  jeune  prince  pour  s'en  faire  un  instrument  au 
besoin.  Arthur,  d'ailleurs,  était  plus  en  sûreté  à  Paris  qu'à  Rouen 
ou  à  Londres. 

Un  sombre  nuage  planait  sur  ces  fêtes,  parmi  lesquelles  le  n»i 
de  France  n'apportait  qu'un  front  soucieux  et  qu'un  cœur  gonllr 
de  chagrin  et  de  colère.  Le  roi  Jean  n'eût  pas  obtenu  de  si  bonnes 
conditions,  si  Philippe  eût  joui  de  toute  sa  liberté  d'esprit,  et  eût 
pu  disposer  en  ce  moment  de  toutes  ses  ressources.  Mais  la  cour 
de  Philippe  était,  depuis  quelques  années,  troublée  par  des  orages 
intérieurs  qui  arrivaient  à  leur  plus  violente  crise  à  l'époque  où 
Philippe  traita  avec  riiériticr  de  Richard.  Après  la  mort  de  s;i 
première  fcn)me,  Isabelle  de  Hainaut,  Philippe  avait  demandé  la 
inain  d'Ingeburge,  sœur  de  Canut  ou  Knut  YI,  roi  de  Danemark, 
dont  il  voulait  obtenir  l'alliance  contre  Richard;  il  épousa  cette 
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princesse  à  Amiens,  la  veille  de  1* Assomption  1 193,  cl  la  fit  cou- 
ronner le  lendemain  par  son  oncle,  l'archevêque  de  Reims.  Mais, 
pendant  cette  cérémonie,  dit  l'annaliste  d'Aix,  «  le  roi,  regardant 
la  princesse,  commença  à  en  avoir  hoiTeur  :  il  trembla,  il  pâlit, 
il  fut  si  troublé,  qu'à  peine  put-il  attendre  la  fin  du  couronne- 
ment ».  Il  songea  dès  lors  aux  moyens  de  se  séparer  d'elle.  Inge- 
burge  était  douce,  pieuse,  sage  et  même  d'une  beauté  remar- 
quable; on  n'a  jamais  su  les  motifs  de  l'antipathie  étrange  etinvin- 
cible  que  le  roi  avait  conçue  pour  elle,  et  que  les  contemporains 
attribuèrent  à  un  maléfice*.  Philippe  prétendit  n'avoir  jamais 
consommé  le  mariage,  contrairement  à  la  déclaration  d'Inge- 
burge.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  bout  de  trois  mois,  sous  le  prétexte 
banal  d'uue  alliance  de  famille  entre  la  défunte  reine  Isabelle 
et  la  princesse  danoise,  le  roi  parvint  à  faire  casser  son  mariage 
par  un  concile  de  prélats  français  assemblés  à  Compiègne,  sous 
la  présidence  de  l'archevêque  de  Reims.  La  pauvre  jeune  reine 
assistait  à  l'assemblée,  sans  comprendre  ce  qui  se  disait  :  quand 
on  le  lui  eut  expliqué  par  interprète,  elle  s'écria  tout  en  pleurs  : 
Maie  France!  Maie  France!  (Méchante  France  !  )  Rome!  Rome  !  pour 
faire  entendre  qu'elle  appelait  au  pape  de  la  décision  du  concile  : 
elle  refusa  de  retourner  en  Danemark;  Philippe  la  confina  dans 
un  couvent  du  Toumaisis,  à  Cisoing,  où  il  n'eut  pas  même  l'hu- 
manité de  pourvoir  convenablement  à  ses  besoins. 

Le  roi  Knut,  frère  d'Ingeburge,  poursuivit  l'appel  en  cour  de 
Rome.  Après  de  longues  et  inutiles  négociations,  Célestin  III  fit 
droit  à  l'appel,  et  annula  la  décision  du  concile  de  Compiègne 
(13  mars  1 196).  Philippe,  en  dépit  des  menaces  du  souverain  pon- 
tife, épousa  solennellement,  au  mois  de  juin  1196,  la  belle  et 
l)rillanle  Agnès  de  Méran,  fille  d'un  prince  allemand  qui  domi- 
nait dans  le  Tyrol,  l'I strie  et  une  partie  de  la  Bohême,  gous  le 
titre  de  duc  de  Méran  ou  de  Méranie.  Philippe  avait  espéré 
triompher  de  l'opposition  du  pacifique  Célestin  III,  qui,  en  effet, 
ne  prit  aucune  mesure  décisive;  mais  les  choses  changèrent  de 
face  avec  l'avènement  d'Innocent  III,  caractère  inflexible,  qui 
restaura  les  traditions  de  Grégoire  VII  sur  cette  chaire  de  saint 

1.  On  a  parlé  de  défauts  secrets;  r.  Guill.  Neabrig.  lY,  27;  mais  Philippe 
n'allégua  officielle  ment  rien  de  semblable. 

m.  36 
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Pierre  où  Alexandre  III  avait  installé  un  système  de  ménage- 
ments et  de  moyens  termes  :  nulle  considération  de  politique  oa 
d'humanité  ne  put  jamais  faire  dévier  Innocent  de  ce  qu'il  appe* 
lait  son  droit  et  son  devoir.  Son  droit  et  son  devoir,  c'était  le 
gouvernement  du  monde*! 

Innocent  III  écrivit  lettres  sur  lettres  au  roi  et  à  Tévêque  de 
Paris,  son  diocésain ,  pour  sommer  Philippe  «  de  rentrer  dans  le 
devoir  et  de  renvoyer  sa  concubine»;  puis  il  dépêcha  en  France 
le  cardinal  Pierre  de  Capoue,  avec  injonction  de  mettre  l'interdit 
sur  tout  le  domaine  royal,  si  Philippe  ne  reprenait  immédiate- 
ment Ingeburge^.  Après  avoir  consumé  une  année  entière  en 
négociations  infructueuses  (décembre  1198-décembre  1199),  le 
légat  réunit  à  Vienne  un  concile  de  prélats  gallicans;  et  publia 
l'interdit  en  leur  présence;  tous  les  évèques  reçurent  l'ordre 
d'observer  et  de  faire  observer  l'interdit  à  peine  de  suspension 
(mi-janvier  1200).  Jamais  pareille  sentence  n'avait  été  lancée  sur 
la  France  :  l'excommunication  du  roi  Robert  et  de  la  reine  Berthe 
n'avait  atteint  que  leurs  personnes  ;  l'interdit  fulminé  contre 
Philippe  1^^  et  Bertrade  ne  s'était  étendu  qu'aux  lieux  habités  par 

1.  De  même  que  Grégoire  Vil,  quoique  Italien,  il  avait  été  éle^é  en  France;  il 
avait  fait  ses  premières  études  à  Paris,  puis  il  était  allé  h  Bologne,  où  il  avait  ac- 
quis une  grande  connaissance  du  droit  romain  ,  qu'il  expliquait  au  profit  de  la 
papauté,  s*estimant,  ainsi  que  Grégoire  VU,  le  seul  et  véritable  empereur.  Le  len- 
demain de  son  sacre,  il  se  fit  rendre  Thommagc-Iige  par  le  préfet  de  Rome,  qui 
ne  rendait  auparavant  cet  hommage  qu'à  l'empereur.  Il  fit  de  grands  efforts  pour 
réprimer  l'impudente  vénalité  de  la  cour  de  Rome.  Son  activité  était  immense, 
comme  l'attestent  ses  innombrables  lettres  politiques  et  religieuses,  dont  le  recueil 
est  une  des  sources  les  plus  précieuses  de  l'histoire  de  ce  siècle  :  il  passait  la  meil- 
leure partie  de  son  temps  à  juger  les  milliers  d'affaires  que  les  appels  en  cour  J% 
Rome  attiraient  devant  lui,  et  son  consistoire  était  l'image  fidèle  du  prétoire  dos 
grands  empereurs  romains.  11  intervint,  avec  le  plus  superbe  langage,  dans  la  que- 
relle des  deux  prétendants  b  l'Empire,  Philippe  de  Souabe  et  Oihon  de  Saxe,  et 
ordonna  aux  princes  et  aux  peuples  de  reconnaître  Othon.  La  Germanie  ne  se 
soumit  pas,  et  le  parti  de  Philippe  n'en  garda  pas  moins  la  prépondérance. 

2.  Pendant  son  séjour  h  Paris,  le  légat  Pierre  de  Capoue  défendit  la  célébration 
de  la  fameuse  fête  des  Fous,  que  les  clercs  de  la  cathédrale  solenuisaicnt  le  pre- 
mier janvier  de  chaque  année,  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Cette  bizarre  cérémo- 
nie, où  les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres,  couverts  de  déguisements  grotesques, 
se  livraient  à  mille  extravagances,  tirait  son  origine  tout  h  la  fois  de  la  Masiruca 
celtique  et  des  Barbatoires  du  Bas-Empire,  issues  elles-mêmes  en  droite  ligne 
des  Saturnales  antiques.  Proscrite  vingt  fois  par  les  conciles,  elle  reparaissait 
toujours,  et  ne  cessa  pas  complètement  a>ant  le  seizième  siècle,  r.  Fleuri,  Uht. 
ccclés.,  t.  XV,  p.  23. 
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le  couple  excommunié  :  cette  fois,  Innnocent  III  n'excommu- 
niait pas  nominalement  Philippe  et  Agnès  de  Méranie;  mais,  en 
interdisant  Texercice  du  culte  dans  tout  le  domaine  direct  de  la 
couronne,  le  pontife  romain  frappait  tout  un  peuple  afin  d'ar- 
river jusqu'à  son  chef.  Il  faut  se  rappeler  à  quel  point  la  vie 
civile  était  enveloppée  et  absorbée  par  la  vie  religieuse,  pour 
se  rendre  compte  de  la  désolation  qukm  tel  arrêt  jetait  dans 
le  pays  :  partout  cessaient  les  pompes  de  la  religion ,  seule  con- 
solation et  seul  plaisir  des  âmes  souffrantes  et  des  classes  oppri- 
mées; les  portes  des  églises  étaient  fermées,  les  autels  dépouillés 
de  leurs  ornements,  comme  au  jour  du  vendredi- saint,  les 
croix  renversées,  les  cloches  dépendues,  les  reliques  étendues 
sur  les  dalles;  un  silence  lugubre  remplaçait  ces  mille  voix  des 
églises,  ces  carillons  tour  à  tour  joyeux  et  graves,  qui,  s'élevant 
vers  le  ciel  du  milieu  des  villes  populeuses  comme  du  fond  des 
bois  les  plus  solitaires,  réjouissaient  le  bourgeois  dans  sa  sombre 
boutique ,  et  allégeaient  le  cœur  du  serf  courbé  sur  son  sillon  ; 
plus  d'offices  publics,  d'absolution  des  péchés  ni  de  participation 
à  la  table  sainte  ;  plus  de  sacrements,  sauf  l'extrème-onction  pour 
les  fidèles  qui  étaient  près  de  sortir  de  ce  monde,  et  le  baptême 
pour  les  petits  enfants  qui  y  entraient;  les  croisés  seuls  étaient 
autorisés  à  se  faire  dire  des  messes  basses  par  les  prêtres  ;  plus 
de  mariages;  le  mariage  était  interdit  comme  les  autres  sacre- 
ments, et  le  roi  fut  obligé  d'aller  marier  son  fils  sur  terre  de 
Normandie  pour  échapper  à  la  sentence  papale  ;  plus  de  funé- 
railles; les  corps  des  trépassés  restaient  exposés  dans  leurs  bières 
comme  si  la  terre  les  eût  rejetés  de  son  sein,  et  infeclaient  Tair  de 
miasmes  pestilentiels.  Le  pape  défendait  à  la  fois  l'inhumation 
en  terre  sainte  et  en  terre  non  consacrée.  Le  pontife  de  Rome 
semblait  croire  que  Dieu  lui  eût  accordé  le  pouvoir  de  suspendre 
à  son  gré  la  vie  des  nations.  Pour  défendre  un  principe  social,  il 
frappait  de  mort,  autint  qu'il  dépendait  de  lui,  la  société  tout 
entière.  Les  anciens  Pères  de  l'Église  eussent  recplé  d'horreur 
devant  la  pensée  de  cette  effroyable  tyrannie  ;  mais  il  y  avait  loin 
du  christianisme  primitif  à  ce  dévorant  système  d'unité  qui  broyait 
sans  pitié  les  individus  et  les  nations. 
Innocent  III  atteignit  son  but;  l'évêque  de  Paris  et  la  moitié 
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des  évoques  français  obéirent  sur-le-champ,  malgré  les  me- 
naces du  roi  :  l'archevêque  de  Reims,  qui  avait  prononcé  la 
dissolution  du  mariage  de  Philippe,  et  le  reste  des  prélats,  après 
quelques  tergiversations,  se  soumirent  aussi,  et  les  populations, 
n'osant  révoquer  en  doute  le  droit  du  pape,  tournèrent  leur  irri- 
tation et  leur  douleur,  non  point  contre  la  main  qui  les  frappait, 
mais  contre  le  prince  qui  attirait  sur  elles  les  foudres  de  Rome. 
Philippe,  cependant,  rendait  au  pape  violences  pour  violences, 
et  se  raidissait  contre  la  sentence  pontificale  avec  toute  l'énergie 
de  son  âme ,  que  redoublaient  son  amour  pour  la  femme  qu'on 
voulait  lui  arracher  et  sa  haine  pour  celle  qu'on  voulait  lui  im- 
poser ;  il  chassa  de  leurs  églises  tous  les  évèques,  chanoines  et 
curés  qui  observaient  l'interdit,  séquestra  tous  leurs  biens,  fit 
ramener  Ingeburge  prisonnière  dans  l'intérieur  de  la  France,  et 
l'enferma  au  château  d'Étampes.  L'église  gallicane  était  écrasée 
entre  Innocent  et  Philippe,  ces  deux  caractères  de  fer;  mais  les 
deux  adversaires  ne  combattaient  pas  à  armes  égales  :  la  force 
morale  était  contre  Philippe.  La  fureur  du  roi  croissait  par  l'op- 
position môme  qu'il  sentait  dans  l'opinion  publique;  après  avoir 
frappé  le  clergé,  il  frappa  les  bourgeois  et  les  nobles,  et  accabla 
d'exactions  toutes  les  classes  du  peuple  pour  les  punir  de  l'appui 
qu'elles  prêtaient  aux  gens  d'Église.  Philippe  s'arrêta  enfin  dans 
cette  voie  périlleuse,  et  reconnut  en  frémissant  qu'il  devait  céder 
ou  se  perdre  :  il  céda,  le  cœur  brisé  ;  il  se  sépara  d'Agnès,  re- 
connut la  nullité  de  leur  union,  et  reprit  provisoirement  Inge- 
burge, en  déclarant  qu'il  allait  poursuivre  en  cour  de  Rome  le 
divorce  que  les  prélats  français,  selon  Innocent  III,  n'avaient  pas 
eu  droit  de  prononcer  :  l'interdit  fut  levé  à  cette  condition,  au 
bout  de  huit  mois  (septembre  1200).  Agnès  de  Méranie,  qui  par- 
tageait la  passion  qu'elle  avait  inspirée  au  roi,  était  enceinte  au 
moment  de  cette  cruelle  séparation  :  elle  mourut,  peu  de  se- 
maines après,  au  château  de  Poissi,  en  donnant  le  jour  à  un  fils 
que  les  tristes  conjectures  de  sa  naissance  firent  appeler  Tristan  : 
cet  enfant  ne  vécut  pas,  mais  deux  autres  enfants  qu'Agnès  avait 
donnés  au  roi  furent  légitimés  par  le  pape.  La  mort  d'Agnès  ne 
rapprocha  pas  Philippe  d'Ingeburge  :  il  l'emprisonna  de  nou- 
veau, avec  une  dureté  impardonnable,  ne  cessa,  durant  onze  an- 
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nées,  de  la  harceler  pour  Tobliger  à  prendre  le  voile  monastique, 
et  de  poursuivre  auprès  du  pape  Tannulalion  de  son  mariage  :  il 
ne  consentit  enfm  à  tirer  la  malheureuse  reine  du  donjon  d'É- 
tampes,  et  à  la  reprendre  à  sa  cour,  qu'en  1212,  dans  un  moment 
où  de  gmves  intérêts  politiques  lui  rendaient  nécessaire  l'appui 
de  Rome.  L'ombre  d'Agnes  s'éleva  toujours  entre  eux.  Inge- 
burge  ne  trouva  jamais  le  bonheur  auprès  de  Philippe  ;  mais  elle 
trouva  enfin  la  paix  et  un  traitement  honorable.  Elle  survécut 
plusieurs  années  à  son  époux  *. 

Au  plus  fort  de  ses  agitations  et  de  ses  chagrins,  Philippe  n'a- 
vait pas  entièrement  perdu  de  vue  les  intérêts  de  l'État.  Ce  fut 
pendant  son  excommunication  qu'il  rendit  une  ordonnance,  de- 
venue très  célèbre,  en  faveur  des  écoles  de  Paris.  L'impulsion 
donnée  aux  écoles  parisiennes  par  Abélard  ne  s'était  point  ra- 
lentie; bien  que  l'enseignement  n'eût  pu  suivre  la  voie  philoso- 
phique ouverte  par  ce  grand  maître,  plusieurs  collèges  avaient  été 
fondés  en  dehors  des  écoles  épiscopales  et  monastiques.  A  côté 
des  chaires  des  sept  arts  libéraux  et  de  théologie,  étaient  établies 
des  chaires  de  droit  canonique,  de  physique,  c'est-à-dire  de  mé- 
decine, car  on  ne  voyait  guère  dan^la  physique  que  le  côté  appli- 
cable au  soulagement  du  corps  humain,  et  enfin  des  chaires  de 
droit  civiL  L'enseignement  du  droit  romain  avait  pénétré  d'Italie 
en  France,  et  la  corporation  des  écoles  de  Paris  présentait  déjà 
cet  imposant  ensemble  qui  ne  tarda  pas  à  lui  valoir  la  qualifica- 
tion à' Université;  on  y  enseignait,  en  effet,  toutes  les  connais- 
sances humaines,  telles  que  les  possédait  alors  l'Occident.  Philippe- 
Auguste  accorda  aux  écoles  parisiennes  la  protection  la  plus  ac- 
tive :  l'accroissement  de  la  population  de  Paris  par  cette  affluence 
d'étudiants  venus  de  toutes  les  provinces  et  de  l'étranger,  et  l'éclat 
que  les  écoles  jetaient  sur  la  capitale  du  royomne ,  ne  furent 
peut-être  pas  Içs  seuls  motifs  de  la  bienveillance  royale,  et  Phi- 
lippe prévit  probablement  quel  parti  la  royauté  tirerait  de  la 
résurrection  du  droit  romain.  L'enseignement  des  Pandcctes  ne 
devait  être  guère  moins  funeste  à  la  féodalité  que  l'institution 
des  troupes  soldées.  Ce  fut  une  aime  à  deux  tranchants,  bonne 

1.  F.  un  mémoire  ^e  M.  H.  Géraud  sur  Ingeburae  de  Danemark,  ap.  Biblioih. 
de  l'École  des  Chartes,  t.  I,  2*  série,  1844. 
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à  la  fois  contre  le  baronnage  et  contre  la  papauté  • .  Les  écoles 
avaient  déjà  reçu  divers  privilèges  de  Louis  VII ,  grand  ami  de 
clergie,  quoiqu'il  ne  fût  rien  moins  que  grand  clerc.  Philippe 
leur  en  octroya  de  beaucoup  plus  considérables ,  à  l'occasion 
d'une  de  ces  scènes  tumultueuses  dont  Paris  était  souvent  le 
théâtre.  Les  écoliers,  pour  la  plupart  pauvres  et  turbulents*, 
étaient  sans  cesse  en  guerre  avec  les  habitants  du  quartier  méri- 
dional de  Paris  et  des  bourgs  Saint-Germain-des-Prés ,  Saint- 
Marcel  et  Saint- Victor.  En  l'an  1200,  des  écoliers  allemands  ayant 
assommé  un  maître  cabaretier  qui  avait  battu  le  valet  d'un  d'entre 
eux,  les  bourgeois,  le  prévôt  royal  de  Paris  à  leur  tête,  assailli- 
rent à  leur  tour  les  jeunes  gens,  à  coups  de  bâtons,  de  piques  et 
d'arbalète.  Vingt-deux  étudiants  furent  tués,  entre  autres  un  ar- 

1.  La  France,  daus  la  première  partie  du  moyen  ftge,  n'avait  connu  le  droit  de 
Justinien  que  par  Tabrégé  des  Novelles,  de  Julianus  Antcccssor;  mais  les  monu- 
nienls  originaux  n*aTaient  jamais  été  ni  perdus  ni  totalement  négligés  en  Italie. 
La  vieille  école  de  droit  de  Ravcnnc  subsistait  toujours  obscurément.  Vers  1076, 
on  commença  des  lectures  publiques  de  droit  civil  à  Bologne  :  l'enseignement 
fameux  d'Irnérius,  à  Bologne  et  k  Rome,  data  des  premières  années  du  douzième 
siècle.  Irnérius,  «le  père  de  la  science  et  la  lumière  du  droit'»,  comme  l'appela 
renlhousiasme  des  juristes,  réunit  dans  son  Corpus  juris  tous  les  livres  de  Justi- 
nien. Il  est  donc  tout  à  fuit  faux  que  la  découverte  du  manuscrit  d'Amalfi,  vers 
1135,  ait  ressuscité  le  droit  romain.  I/enscigncmrnl  de  Bologne  ne  procéda  nulle- 
ment de  ce  manuscrit,  et  Tuniversité  de  Bologne,  ce'.le  république  de  dix  mille 
écoliers  qui  élisaient  leur  recteur,  fut  pour  le  droit  ce  que  fut  pour  lu  théologie  cl 
les  lettres  l'université  de  Paris,  comme  le  dit  avec  raison  M.  La  Ferrière  Jlisi. 
(In  Droit  français,  t.  IV,  p.  320).  Les  Français  allèrent  étudier  le  droit  à  Bologne, 
comme  les  Italiens  venaient  étudier  la  philosophie  et  les  arts  h.  Paris. 

La  France  commença  toutefois  de  très  bonne  heure  à  introduire  l'élude  du  droit 
civil  sur  son  propre  sol.  Les  monuments  originaux  avaient  passé  les  Alpes  dès 
la  fin  du  onzième  siècle.  Le  décret  d'Ives  de  Chartres  (évêque  de  1090  à  1115^ 
atteste  la  connaissance  des  Pandecies,  du  Code  et  des  Jnstitutes,  Ives  tenait  pro- 
bablement cette  connaissance  de  son  mattre  Lanfranc,  qui  avait  débuté  par  pro- 
fesser le  droit  avec  éclat  dans  sa  patrie,  à  Pavie.  On  croit  que  renseignement  du 
droit  était  inauguré  à  Paris,  dès  le  temps  d'Abélard.  Ce  qui  n'est  pas  douteux, 
c'est  que  Placcniin  l'enseigna  publiquement  à  Montpellier  dans  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle.  Des  traités,  des  sommes  juridiques,  des  résumés  furent  écrits 
il  celte  époque  par  ce  même  Placentin,  par  Pierre  de  Valence,  par  Vacarius,  qui 
porta  en  Angleterre  les  livres  de  Justinien,  sous  le  patronage  du  roi  Henri  II.  Des 
traductions  françaises  furent  rédigées  sous  Philippe-Auguste,  et  peut-être  plus 
tôt.  Nous  avons  vu  que  les  conciles,  en  ll3i,  1139  et  11G3,  défendirent  5é\è- 
rement  aux  moines  de  se  jeter  dans  cette  carrière  nouvelle-,  mais  les  clercs  sécu- 
liers et  les  laïques  s'y  engagèrent  avec  une  ardeur  croissante. 

2.  Une  grande  partie  des  écoliers  ne  subsistaient  que  d'aumônes.  Plusieurs 
collèges,  sous  le  litre  d'hôpital  des  pauvres  Ecoliers,  d^  collège  des  Bont-En" 
famsf  etc.,  furent  fondés  pour  leur  donner  asile. 
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chidiacre  de  Liège,  et  beaucoup  d'autres  furent  blessés.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  entra  en  véhémente  colère,  condamna  son  prévôt 
à  une  prison  perpétuelle,  fit  raser  les  maisons  et  arracher  les 
vignes  de  plusieurs  bourgeois,  et  garantit  à  l'avenir  la  sûreté  des 
étudiants  par  une  ordonnance  importante.  Il  fut  enjoint  à  tout 
bourgeois  ou  autre  qui  verrait  un  écolier  maltraité  ou  blessé  par 
qui  que  ce  fût,  d'arrêter  le  malfaiteur  et  de  le  livrer  à  la  justice  du 
roi.  L'enquête  par  témoins  était  seule  admise  pour  prouver  le 
délit,  et  l'accusé  ne  pouvait  réclamer  le  duel  judiciaire  ni  les 
épreuves  ou  ordalies.  Les  écoliers  furent  admis  à  l'entière  jouis- 
sance du  bénéfice  de  clergie;  ils  ne  furent  désormais  justicia- 
bles que  des.  tribunaux  ecclésiastiques,  et  les  officiers  royaux 
eurent  défense  expresse  de  mettre  la  main  sur  eux,  hors  le  cas 
de  flagrant  délit;  dans  aucun  cas  et  pour  aucune  accusation,  le 
chef  des  écoles  (le  recteur  de  l'université)  ne  pouvait  être  arrêté 
par  la  justice  civile.  Les  privilèges  ecclésiastiques,  si  contraires,  en 
thèse  générale,  au  bon  ordre  et  à  l'équité,  se  trouvèrent  ici  favo- 
riser essentiellement  les  lettres. 

Tandis  que  Richard  Cœur-de-Lion  expirait  obscurément  au 
fond  du  Limousin ,  et  que  Philippe-Auguste  se  débattait  contre 
la  cour  de  Rome,  une  nouvelle  croisade  s'organisait  en  France. 
Salah-Eddin  avait  terminé  sa  carrière  en  1193.  Les  chrétiens 
orientaux  rompirent  alors  la  trêve  conclue  par  Richard  Cœur-de- 
Lion  avec  ce  grand  homme  :  loin  de  mettre  à  profit  la  mort  de 
Salah-Eddin,  ils  perdirent  Jafla  et  plusieurs  autres  places  que  l'il- 
lustre sultan  leur  avait  laissées,  et  leurs  possessions  en  Palestine 
furent  presque  réduites  aux  villes  d'Acre  et  de  Tyr.  Trois  grands 
corps  d'armée  allemands,  qui  passèrent  eu  Palestine  de  1195  à 
1197,  recouvrèrent  Jafla  et  dégagèrent  à  peu  près  la  côte;  mais 
Jérusalem  et  l'intérieur  de  la  Palestine  restèrent  au  pouvoir  des 
musulmans.  Innocent  III  s'efforça  de  réveiller  le  zèle  de  la 
chevalerie  française,  et  offrit  la  remise  de  tous  péchés  «  à  qui- 
conque feroit  le  service  de  Dieu  un  an  en  Yhost^  ».  Le  fameux 
curé  Foulques  de  Neuilli,  après  avoir  prêché  la  réforme  des  mœurs 
et  la  conversion  des  pécheurs,  se  mit  à  couiir  le  pays  en  appelant 

1.  Villc-HardouiD,  de  la  Conquête  de  Constantinople,  $  1. 
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les  chevaliers  à  la  guerre  sainte  ;  il  vint  prêcher  la  croisade  à 
Arcis-sur-Aube,  au  milieu  d'un  tournoi  où  l'élite  de  la  chevalerie 
française  s'était  rassemblée  sous  les  auspices  du  jeune  Thibaud  V, 
comte  de  Champagne,  frère  et  successeur  du  comte  Henri  II,  mort 
récemment  roi  titulaire  de  Jérusalem.  Foulques  fut  accueilli  par 
un  enthousiasme  général  :  le  puissant  comte  Thibaud,  qui  com- 
ptait sous  sa  bannière  jusqu'à  dix-huit  cents  hommes  d'armes, 
son  cousin  Louis,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  Simon,  comte  de 
Montfort-rAmauri ,  qui  plus  tard  acquit  une  si  fatale  et  si  san- 
glante renommée,  et  une  foule  d'autres  seigneurs,  se  croisèi*ent 
sur-le-champ.  Cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  Baudouin  IX , 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  et  par  un  second  flot  de  prélats  et 
de  barons  (1 199-1200).  Les  croisés  sollicitèrent  en  vain  le  roi  Phi- 
lippe de  se  mettre  à  leur  tète  :  Philippe  n'était  nullement  disposé 
à  celte  œuvre  de  dévotion,  lui  qui  tout  récemment,  dans  sa  colère 
contre  le  pape,  s'était  écrié  «  qu'il  se  feroit  volontiers  mécréant 
comme  Salahadin!  »  Le  jeune  comte  Thibaud  étant  mort  de  ma- 
ladie pendant  les  préparatifs,  la  conduite  de  l'expédition  fut  dé- 
férée au  marquis  de  Montferrat  *  sur  le  refus  du  duc  de  Bourgo- 
gne et  du  comte  de  Bar  ;  et,  après  de  longs  relards,  l'armée,  forte 
de  quatre  mille  cinq  cents  chevaliers,  neuf  mille  écuyers  et  ser- 
vants d'armes  à  cheval,  et  vingt  mille  hommes  de  pied,  alla  s'em- 
barquer à  Venise  (8  octobre  1202). 

La  destinée  de  cette  expédition  fut  aussi  brillante  qu'extraor- 
dinaire :  elle  ne  vil  jamais  les  rivages  de  la  Palestine.  L'habile  et 
ambitieuse  république  de  Venise,  espérant  se  servir  des  barons 
français,  n'avait  consenti  à  leur  fournir  des  vaisseaux  qu'au  prix 
énorme  de  quatre-vingt-cinq  mille  marcs  d'argent.  Les  seigneurs 
croisés  ne  purent  payer  intégralement  cette  somme  exorbitante; 
les  Vénitiens  leur  proposèrent  de  s'acquitter  en  aidant  le  doge 
ou  duc  Henri  Dandolo  à  reprendre,  sur  le  roi  de  Hongrie,  la  ville 
maritime  de  Zara  en  Dalmatie.  Le  doge,  quoique  octogénaire  et 
presque  aveugle,  se  croisa  et  partit  avec  les  Français,  et  l'on  prit 
Zara,  bien  que  le  pape  eût  défendu,  sous  peine  d'excommunica- 


1.  Boniface  \l\\  c\sl  le  même  marquis  de  Moiuferrat,  qui  fut  un  des  modèles 
de  la  chevalerie.  Y,  ci-dessus,  p.  388. 
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tion,  d'allaquer  le  roi  de  Hongrie,  qui  avait  lui-môme  reçu  la 
croix.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  des  envoyés  d'Alexis,  fils 
d'Isaac  l'Ange,  empereur  d'Orient ,  qui  avait  été  détrôné,  em- 
prisonné et  aveuglé  par  son  frère.  Alexis  conjurait  les  croisés 
d'employer  leurs  armes  à  lui  rendre  son  héritage,  et  offrait 
de  réunir  l'église  grecque  à  l'église  latine  sous  l'obéissance 
papale,  de  domier  aux  croisés  deux  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent, avec  des  vivres  pendant  toute  la  durée  de  leur  expédition 
d'Orient,  et  enfin  de  les  accompagner  lui-même  en  Egypte  avec 
une  armée  grecque.  C'était  en  Egypte  et  non  en  Judée  que  les 
croisés  devaient  descendre,  à  cîuse  d'une  trêve  conclue  récem- 
ment entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  de  Syrie ,  ou  plutôt 
à  cause  des  idées  nouvelles  qui  se  propageaient  sur  les  vrais  inté- 
rêts de  la  chrétienté  en  Orient.  Les  stériles  combats  livrés  en 
Palestine  depuis  tant  d'années  avaient  dessillé  bien  des^  yeux,  et 
les  débats  auxquels  la  proposition  d'Alexis  donna  lieu  attes- 
tèrent les  progrès  de  l'intelligence  politique  chez  les  Latins.  Il  se 
dit  un  mot  profond  dans  la  discussion  :  «  La  Terre-Sainte  ne  peut 
être  recouvrée  que  par  l'Égyplc  ou  par  la  Grèce*  ». 

Les  ofl'res  d'Alexis  furent  acceptées ,  malgré  Simon  de  Mont- 
fort  et  beaucoup  d'autres,  qui  voulaient  exécuter  littéralement 
leur  vœu  et  cingler  droit  à  la  Terre-Sainte.  Le  pape  même, 
quelque  intérêt  qu'il  eût  à  réduire  l'église  grecque  sous  sa  supré- 
matie, avait  intimé  aux  croisés  d'aller  descendre  à  Alexandrie 
ou  à  Saint-Jean  d'Acre,  plutôt  que  d'attaquer  un  peuple  chrétien. 
Les  croisés  ne  l'écoutèrent  pas^  :  ils  firent  voile  pour  Conslanti- 
nople  ;  ils  assaillirent  audacieusement,  par  terre  et  par  mer,  cette 
ville  immense,  qui  aurait  pu  mettre  sur  pied  à  elle  seule  une 
armée  double  de  la  leur.  Les  Vénitiens,  qui  l'assiégeaient  du 
côté  de  la  mer,  forcèrent  vingt-trois  tours  du  rempart.  L'em- 
perem-  s'enfuit  :  les  Grecs  efféminés  cédèrent  à  la  fougue  des 
Barbares;  ils  tirèrent  de  prison  le  vieil  aveugle  Isaac,  le  remi- 

1.  ViUe-Uardouin,  $  45. —  Les  immenses  progrès  commerciaux  des  républiques 
italiennes  «t  les  expéditions  d'un  des  derniers  rois  de  Jérusalem,  Amauri,  qui 
avait  pénétré  jusqu'au  Caire,  recommençaient  à  attirer  les  regards  des  Occidentaux 
vers  ri^g7pte,  devenue,  depuis  Salah-Eddin,  le  vrai  centre  de  rielaniisme. 

2.  Simon  de  Monifort,  inébranlable  dans  l'obéissance  au  saint-siége,  quitta  ses 
compagnons  et  alla  droit  en  Palestine. 
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renl  sur  le  trône,  et  reçurent  dans  Byzance  le  prince  Alexis 
et  ses  alliés  (18  juillet  1203).  Mais  la  bonne  intelligence  fut  de 
courte  durée  entre  Isaac,  Alexis  et  leurs  sujets  :  lorsqu'on  sut 
les  conditions  du  pacte  d'Alexis  avec  les  Latins,  Findignation 
universelle,  déjà  excitée  par  les  violences  des  croisés,  éclata;  une 
conspiration  fut  tramée  dans  le  palais  :  Alexis  Ducas,  surnommé 
Murzvphle  ou  le  Sourcilleux,  se  rendit  maître  de  la  personne  du 
prince  Alexis,  le  fit  étrangler  secrètement  et  prit  la  couronne  impé- 
riale aux  acclamations  de  Constantinople  entière  (8  février  1204). 
Les  croisés,  qui  étaient  campés  hors  de  la  ville,  se  rembarquèrent 
et  vinrent  donner  l'assaut  par  mer  à  toute  la  partie  des  remparts 
qui  regarde  le  Bosphore.  Après  deux  jours  de  combat,  ils  se  sai- 
sirent de  plusieurs  tours  et  de  trois  portes,  et  pénétrèrent  dans 
l'intérieur  de  la  cité  impériale  (12  avril  1204).  Ils  semblèrent 
d'abord  effrayés  de  leur  propre  victoire,  en  se  trouvant  comme 
perdus  au  sein  de  cette  prodigieuse  ville  et  de  cette  innombrable 
population  :  à  la  vue  de  tous  ces  palais,  de  ces  églises,  de  ces  vastes 
édifices,  capables  de  soutenir  chacun  un  long  siège,  ils  croyaient 
avoir  pour  un  mois  de  batailles;  mais  le  lâche  peuple  de  Con- 
stantinople, qui  eût  pu  anéantir  les  étrangers  rien  qu'en  secouant 
sur  leurs  tôtes  les  dalles  de  ses  terrasses,  mit  bas  les  armes  et 
laissa  livrer  au  pillage  la  capitale  de  l'Empire  :  la  Rome  de  TO- 
ricnt  fut  traitée  par  les  homjnes  d'armes  français  et  italiens 
comme  l'autre  Rome  l'avait  été  par  les  hordes  des  Goths  et  des 
Wandales.  La  honte,  au  reste,  fut  égale  pour  les  vainqueui-s  et 
les  vaincus  :  la  rapacité  des  uns  n'inspire  guère  moins  d'indigna- 
tion que  la  lâcheté  des  autres;  les  chevaliers  de  France  et  d'Italie, 
contemporains  et  concitoyens  des  grands  artistes  qui  connnen- 
çaient  à  couvrir  l'Occident  de  chefs-d'œuvre  d'architecture,  mon- 
trèrent une  brutalité  digne  des  hordes  de  Gcnserik  ou  d'Attila  ; 
ils  anéantirent  une  foule  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique,  en- 
tassés dans  la  ville  de  Constantin  :  les  marbres  de  Paros  furent 
mutilés  à  coups  de  hache;  les  statues  de  bronze  furent  mises  en 
pièces  et  «  transmuées  en  monnoie  ».  La  prise  de  Constantinople 
par  les  Latins  fut  un  des  jours  les  plus  néfastes  de  l'histoire  des 
aris.  Le  peuple  byzantin  parut  moins  sensible  à  la  perte  de  tant 
d'objets  inappréciables  qu'au  pillage  des  innombrables  reliques 
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qui  encombraient  les  églises  de  Conslantinople,  et  dont  les  vain- 
queurs s'emparèrent  avec  des  incidents  bizarres  et  grotesques. 

Après  le  partage  de  Timmense  butin  < ,  on  procéda  au  partage 
de  l'empire.  Les  Français  et  les  Vénitiens  couronnèrent  empereur 
d'Orient  le  comte  Baudouin  de  Flandre,  et  Baudouin  partagea  les 
provinces  grecques  en  fiefsà  ses  compagnons,  devenus  ses  vassaux. 
Le  marquis  de  Montferrat  eut  Thessalonique  et  la  Macédoine,  avec 
le  titre  de  roi;  les  Vénitiens  eurent  trois  des  huit  quartiers  de 
Conslantinople,  avec  le  droit  de  nommer  le  patriarche,  Tile  de 
Crète  ctbeaucoup  d'autres  possessions  maritimes,  et,  ce  qui  était  le 
but  suprême  de  leur  politique,  le  monopole  du  commerce  byzantin , 
source  d'incalculables  richesses.  Le  comte  de  Chartres  fut  créé 
duc  de  Nicée  ;  les  croisés  champenois  occupèrent  la  Morée ,  qui 
fut  inféodée  au  comte  de  Champlitte  et  au  sire  de  Vilie-Hardouin, 
maréchal  de  Champagne,  l'historien  de  cette  croisade  ;  l'empereur 
flamand  de  Conslantinople  créa  des  ducs  d'Athènes  et  des  comtes 
de  Lacédémone,  comme  les  rois  lorrains  de  Jérusalem  avaient 
fait  des  comtes  de  Bethléem  et  de  Jaffa.  Enfin,  les  clercs  latins 
envahirent  les  évêchés  et  les  monastères  grecs,  comme  les  che- 
valiers envahissaient  les  dignités  laïques.  Toute  la  chrétienté  fut 
ébranlée  par  le  retentissement  de  ce  grand  événerftent,  qui  dé- 
dommageait magnifiquement  les  Francs,  les  Latins,  de  leurs 
pertes  en  Palestine,  conquérait  au  pape,  malgré  lui,  par  les  mains 
d'une  armée  excommuniée,  l'empire  «  schismalique  »  d'Orient, 
et  effaçait  l'empire  grec  de  la  carte  de  l'Europe  avec  une  si  mer- 
veilleuse soudaineté.  Cette  catastrophe  avait  été  préparée  de  longue 
main  par  les  incessantes  querelles  des  armées  croisées  avec  la  cour 
de  Byzance  ;  et,  dans  ce  contact  continuel  de  deux  races  hostiles, 
la  faiblesse  et  la  ruse  avaient  dû  tôt  ou  tard  succomber  sous  la 
force  et  le  courage.  La  ruine  de  l'empire  grec  ne  fut  pourtant 
pas  définitive  cette  fois  encore,  et  les  princes  grecs,  réfugiés  dans 
l'Asie-Mineure,  entamèrent  bientôt  contre  l'usurpation  latine  une 
lutte  que  secondèrent  les  terribles  irruptions  des  Bulgares^  et  qui 
affranchit  Byzance  au  bout  d'un  demi-siècle. 

1.  a  Pais  que  li  siècles  fu  estorcz  (depuis  que  le  monde  fut  créé),  ne  fu  tant 
gaaignié  en  une  ville  n.  Vilie-Hardouin,  %  132. 
2. UempereurBandouiu  fui  prisetle  roiBoniface  futtué  en  combattant  lesBulgares. 
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Un  seigneur  champenois,  un  des  principaux  chefs  de  la  croi- 
sade, le  sire  Geoffroi  de  Viile-Uardouin,  nous  a  laissé  une  rela- 
tion très  intéressante  de  la  conquête  de  Constantinople.  C'est  le 
premier  homme  de  guerre  français  qui  ait  écrit  un  livre  d'his- 
toire, et  son  histoire  est  la  plus  ancienne  que  nous  possédions  en 
prose  française.  La  prose  se  formait  après  la  poésie.  A  Ville-Har- 
douin  commence  la  longue  série  de  nos  Mémoires  historiques, 
une  des  branches  les  plus  originales  et  les  plus  nationales  de  notre 
littérature*. 

Quelques  semaines  avant  que  les  croisés  partissent  pour  l'Italie, 
ceux  des  seigneurs  français  qui  n'avaient  pas  pris  la  croix  s'étaient 
engagés  dans  la  querelle  toujours  renaissante  des  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre.  La  querelle  allait  enfin  se  décider  après 
tant  de  vicissitudes.  Cette  fois,  le  prétexte  de  la  guerre  fut  l'enlè- 
vement d'Isabelle  d'Angouléme,  fiancée  de  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  par  le  roi  Jean  d'Angleterre.  Jean,  amoureux 
d'Isabelle,  répudia  sa  femme,  Al  vise  deGlocester,  pour  épouser  la 
promise  du  comte  Hugues  le  Brun,  son  vassal:  la  puissante  maison 
de  Lusignan  souleva  les  provinces  poitevines,  le  Limousm  et  la 
Marche,  et  demanda  justice  au  roi  de  France,  qui,  débarrassé  de 
sa  querelle  avec  la  cour  de  Rome,  accueillit  de  grand  cœur  la 
requête.  Dans  un  parlement  qu*il  tint  avec  le  roi  anglais  au  châ- 
teau de  Gaillon,  en  Normandie,  au  commencement  de  l'an  1202, 
il  admonesta  Jean ,  comme  son  homme-lige ,  de  comparaître  à 
Paris,  par-devant  lui,  quinze  jours  après  la  Pâques  de  Tan  1202, 
«  pour  répondre  suffisamment,  en  la  cour  du  roi  son  seigneur, 
aux  choses  que  ledit  roi  proposeroit  contre  lui  (Chron.  de  Saint- 
Denis)  ».  Jean,  étourdi  dccetle  sommation  inattendue,  et  dominé 
par  l'ascendant  que  Philippe  avait  su  prendre  sur  lui,  promit  de 
comparaître  «  devant  ses  pairs  »,  sous  peine  de  perdre  les  châ- 
teaux de  Tillières  et  de  Boute-Avant,  barrières  de  la  Normandie; 
une  fois  hors  de  la  présence  de  Philippe,  il  se  repentit  d'avoir 
ainsi  abaissé  sa  couronne,  en  s'cngageant  à  faire  ce  que  n'avait 

1.  n  faut  lire  aussi  le  continuateur  de  Ville-Hardouin  ,  Henri  de  Valencienncs 
ap.  Michaud  et  Poujoulat,  CoUeciiou  de  Mémoires  pour  servir  à  Vhist,  de  France, 
t.  I;  la  Chronique  de  Morée,  en  vers  grecs,  trad.  et  publiée  par  M.  Buchon  ;  et  la 
relation  grecque  de  Nicétas. 
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fait  avant  lui  aucun  duc  de  Normandie  :  il  ne  vint  point  au  jour 
assigné,  et  n'envoya  personne  en  sa  place.  Le  roi  Philippe  était 
prêt  :  «  par  le  conseil  de  ses  barons,  il  assembla  ses  hosts  (armées) 
el  entra  en  grande  force  en  Normandie  »;  Tillières,  Boute-Avant, 
Longchamp,  Mortemer,  La  Ferté-en-Brai ,  Lions  furent  rapide- 
ment emportés  par  les  Français,  puis  Gournai,  après  une  défense 
un  peu  plus  sérieuse.  La  résistance  en  général  fut  assez  molle  : 
le  gouvernement  des  Plantagenêts.étail  antipathique  à  la  noblesse, 
depuis  que  Henri  II  avait  commencé  de  s'appuyer  sur  les  troupes 
mercenaires  ;  sa  dévorante  fiscalité  ne  le  rendait  pas  moins  odieux 
au  peuple.  La  valeur  chevaleresque  de  Richard  avait  maintenu  à 
ce  gouvernement  un  reste  de  prestige,  que  dissipa  l'avènement 
de  Jean  Sans-Terre,  un  de  ces  hommes  nés  pour  perdre  les  em- 
pires. Jean  était  cruel  et  débauché,  fourbe  sans  habileté,  remuant 
et  téméraire  par  boutades,  lâche  et  paresseux  par  habitude;  Phi- 
lippe-Auguste n'eût  pu  désirer  un  adversaire  plus  propice  à  ses 
desseins. 

La  conquête  de  la  Normandie  était  cependant  une  grande  entre- 
prise, et  Philippe  ne  crut  pas  devoir  l'aborder  encore  sérieuse- 
ment :  il  se  tourna  vers  une  proie  plus  facile,  vers  les  provinces 
angevines,  et  remit  en  avant  le  jeune  duc  de  Bretagne,  qu'il  avait 
conservé  à  sa  cour  comme  un  précieux  instrument.  Il  lui  con- 
féra l'ordre  de  chevalerie,  l'investit  des  comtés  de  Poitou,  d'An- 
jou, de  Maine  et  de  Touraine,  lui  fiança  sa  fille  Marie,  âgée  de 
cinq  ans,  et  l'envoya,  avec  deux  cents  chevaliers,  en  Poitou,  se 
mettre  à  la  tôte  des  barons  insurgés  contre  le  roi  Jean.  En  arri- 
vant à  Tours,  Arthur  et  ses  compagnons  apprirent  que  la  reine 
Éléonore  était  au  château  de  Mirebeau  avec  une  faible  escorte. 
Kléonore  avait  chaudement  embrassé  la  cause  de  son  fils  Jean  et 
de  la  monarchie  anglo-normande  contre  son  petit-fils  Arthur  el 
le  roi  de  France.  Le  jeune  prince  et  ses  chevaliers,  renforcés  par 
le  comte  de  la  Marche,  par  son  frère,  le  seigneur  de  Lusignan, 
et  par  d'autres  barons  poitevins  et  aquitains,  résolurent  de  s'em- 
parer de  la  vieille  reine.  Ils  forcèrent  la  première  enceinte  du 
chùtcau.  Éléonore  se  réfugia  dans  le  donjon.  Le  roi  Jean,  qui 
s'était  mis  en  marche  à  la  nouvelle  de  la  révolte  du  Poitou,  accou- 
nit  au  secours  de  sa  mère ,  et  arriva  en  vue  de  Mirebeau  avant 
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qu'Arthur  eût  appris  sa  marche  II  attendit  la  nuit  pour  attaquer 
les  assiégeants.  Arthur  et  ses  barons,  surpris  pendant  leur  som- 
meil par  les  hommes  du  roi  Jean,  qui  entrèrent  dans  Hirebeau 
de  tous  les  côtés  à  la  fois,  furent  tous  faits  prisonniers  presque 
sans  combat  (l«''août  1202). 

Jean  dispersa  ses  prisonniers  dans  ses  châteaux  de  Normandie 
et  d'Angleterre,  où  l'on  prétend  que  plusieurs  périrent  de  faim, 
et  envoya  son  neveu  à  la  tour  de  Falaise.  Le  gouverneur  de  Falaise 
était  un  vieux  chevalier,  brave  et  loyal,  appelé  Guillaume  de 
Brause.  Jçan,  après  avoir  pressenti  cet  officier,  comprit  qu'il  n'en 
pourrait  faire  le  complice  des  sinistres  desseins  qu'il  agitait  dans 
son  âme,  et  lui  ôta  la  garde  d'Arthur,  qu'il  transféra  dans  la  grosse 
tour  de  Rouen.  «  Je  ne  sais  le  sort  qui  attend  ton  neveu,  a>^t  dit 
Guillaume  de  Brause  au  roi,  lorsque  Jean  vint  enlever  Arthur  de 
Falaise,  mais  je  te  le  remets  sain  de  la  vie  et  des  membres  :  je  suis 
aise  que  tu  m'ôtes  le  souci  de  le  garder  b.  Il  paraîtrait  que  le  com- 
mandant de  la  tour  de  Rouen  repoussa  aussi  les  insinuations  cri- 
minelles du  roi.  Enfin,  dans  la  nuit  du  jeudi  saint  (3  avril  1203), 
Jean,  après  être  demeuré  seul  pendant  trois  jours,  caché  au  fond 
du  valdesMoulineaux,  s'embarqua  sur  un  batclet  avec  un  ccuyer; 
puis,  abordant  à  la  porte  de  la  tour  qui  donnait  sur  la  Seine,  il 
se  fit  amener  Arthur,  et  prit  le  large  avec  son  captif.  Arthur  ne 
reparutjamais.  Le  roi  Jean  et  ses  partisans  prétendirent  qu'Arthur 
s'était  noyé  en  cherchant  à  s'échapper;  mais  leur  récit  n'obtint 
aucune  créance ,  et  l'on  ciiit  presque  universellement  que  Jean 
avait  égorgé  son  neveu  de  sa  propre  main  et  jeté  le  cadavre  au 
fond  de  la  Seine. 

Artliur  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans. 

Au  bruit  d'un  assassinat  qui  rappelait  les  atrocités  des  vieux 
Mérovingiens,  un  cri  général  de  réprobation  et  de  vengeance  s'é- 
leva contre  le  roi  Jean.  Les  Bretons,  qui  portaient  à  leur  jeune 
duc  une  affection  romanesque,  à  cause  de  son  nom  d'Arthur,  et 
qui  le  regardaient  comme  le  restaurateur  futur  de  leur  indépen- 
dance * ,  coururent  aux  armes  avec  fureur,  et  demandèrent  justice 

1.  Le  signe  de  cette  indépendance,  comme  nous  Tavons  dit,  ayait  été  jadis  Té- 
rection  de  l'archevêché  de  Dol  par  le  roi  Noménoé  :  l'archevêché  de  Dol  venait 
d'être  définitivement  supprimé  par  Innocent  lïl,  cl  l'évêque  de  Dol  avait  été  forcé 
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au  roi  de  France,  qui  cita  Jean  devant  ses  paii-s,  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  comme  accusé  de  meurtre  et  de  félonie. 
Jean  ne  répondit  point  à  la  citation,  c  Le  jugement  de  Dieu 
par  les  armes  »  pouvait  seul  décider  ce  grand  procès.  Philippe 
passa  la  Loire  et  pénétra  en  Poitou.  Beaucoup  de  nobles  bretons  et 
poitevins  accoururent  le  joindre.  Philippe  s'apprêtait  à  arracher 
l'Aquitaine  à  son  rival,  lorsqu'il  fut  informé  que  l'esprit  de  ré- 
volte se  propageait  jusqu'en  Normandie,  et  que  le  comte  d'Alen- 
çon  et  d'autres  barons  normands  avaient  levé  l'étendard  contre 
Jean  :  Philippe  modifia  aussitôt  ses  plans  de  campagne,  et  porta 
la  guerre  aux  bords  de  la  Seine  ^  Le  principal  boulevard  de  la 
Normandie  était  la  triple  forteresse  des  Andelis,  œuvre  vraiment 
formidable  de  Richard  Cœur-de-Lion  ;  près  du  bourg  d'An4eli, 
entouré  d'une  double  enceinte  de  murailles,  s'élevaient  deux  châ- 
teaux forts,  dont  l'un  était  situé  dans  une  lie  du  fleuve  ;  Tautre, 
nommé  le  Château-Gaillard  ou  la  Roche-Gaillard,  se  trouvait  à 
trois  jets  de  pierre  du  premier,  sur  un  rocher  de  la  rive  droite  de 
la  Seine.  Philippe,  vers  le  mois  de  septembre,  assaillit  hardiment 
les  Andelis,  qui  passaient  pour  inexpugnables.  Le  poëtc-chroni- 
queur  Guillaume  le  Breton  a  tracé,  dans  le  VII*  livre  de  sa  Philip- 
pide,  un  tableau  vivement  coloré  de  ce  fameux  siège.  La  garnison 
du  château  de  l'île  coupa  le  pont  qui  menait  à  la  rive  gauche,  et 
barra  le  fleuve;  les  assiégeants  détruisirent  le  barrage,  et  con- 
struisirent un  pont  de  bateaux,  malgré  les  efforts  des  Normands. 
La  triple  garnison  n'en  continua  pas  moins  à  résister  vigoureu- 
sement :  le  roi  Jean  avait  jeté  dans  les  Andelis  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  fidèles  hommes  d'armes ,  sous  le  commandement  d'un 
chef  intrépide,  Roger  de  Lacy,  connétable  de  Chester.  Jean  n'eut 
pas  le  courage  de  porter  assistance  en  personne  à  ses  braves  sol- 
dats; mais  il  envoya  de  Rouen  son  maréchal,  avec  trois  cents 

de  se  soumettre  k  la  suprématie  de  ParcbeTéque  de  Tours.  C'était  pour  la  Bre- 
tagife  un  triste  présage,  que  confirma  la  mort  d'Arthur.  —  Les  vieilles  coutumes 
kimriques  aiaient  cédé  peu  à  peu  aux  mœurs  et  aux  institutions  féodales»  comme 
Tatteste  la  loi  de  Bretagne,  promulguée  en  1187,  sous  le  due  Geoifroi;  loi  qui 
élève  le  droit  d*atnesse,  dans  toute  sa  rigueur,  sur  les  débris  du  droit  du  juvei- 
gneur, 

1.  La  manière  dont  il  se  fit  une  armée  est  caraetéristique  :  il  se  rendit  à  un 
grand  tournoi  qui  se  donnait  à  Moret  en  Gàtinais,  et  invita  tous  les  chevaliers  qui 
s*7  étaient  rassemblés  à  le  suivre. 
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chevaliers,  mille  servants  d'armes,  quatre  mille  bourgeois  et  un 
corps  de  routiers,  en  lui  ordonnant  de  tenter  une  attaque  noc- 
turne contre  le  camp  français,  attaque  qui  devait  être  secondée, 
du  côté  de  la  rivière,  par  une  flollille  de  pirates  bretons  et  nor- 
mands que  Jean  avait  pris  à  sa  solde. 

La  double  attaque  échoua,  et  le  château  de  File  d*Andeli  fut 
évacué;  mais  le  bourg  et  le  Château-Gaillard  persévérèrent  dans 
leur  énergique  défense.  Beaucoup  d'habitants  du  Vexin  normand 
s'étaient  réfugiés  dans  les  murs  du  bourg  d'Andeli  :  Roger  de  Lacy 
voulut  se  débarrasser  de  toutes  ces  bouches  inutiles,  et  chassa  des 
murailles  deux  bandes  de  cinq  cents  personnes  chacune  :•  elles 
passèrent  sans  obstacle.  Alors  Roger,  rassemblant  tout  ce  qu'il  y 
avait  encore,  dans  le  bourg  et  le  château ,  de  gens  inhabiles  aux 
armes ,  au  nombre  d'environ  douze  cents,  t  leur  donna  licence 
d'aller  où  ils  voudroient».  Le  roi,  cette  fois,  ordonna  qu'on  re- 
poussât les  fugitifs  à  coups  de  flèches.  Lorsqu'ils  tentèrent  de  ren- 
trer aux  Andelis,  Roger  de  Lacy  leur  fit  le  même  accueil.  Ces  in- 
fortunés errèrent  ainsi  plusieurs  semaines  entre  le  camp  et  les 
remparts,  vivant  de  l'eau  du  fleuve,  des  herbes  de  la  terre,  des 
cadavres  des  chiens  expulsés  avec  eux,  et  enfin  des  cadavres  de 
leurs  compagnons  expirés  !  Plus  de  la  moitié  étaient  morts  de  faim, 
lorsqu'un  jour,  Philippe  passant  à  cheval  sur  le  pont  de  l'Ile  d'An- 
deli, les  survivants  reconnurent  le  roi,  et  poussèrent  vers  lui  des 
clameurs  si  lamentables,  que  Philippe,  saisi  d'horreur,  leur  fit 
donner  du  pain,  et  leur  permit  de  «  se  départir»  en  sûi-eté. 

L'hiver  était  venu,  et  la  garnison  ne  parlait  nullement  de  capi- 
tulation :  les  barons  de  Tannée  française  avaient  tous  dépassé  le 
temps  de  leur  service  féodal;  mais  Philippe  était  résolu  de  s'em- 
parer du  Château-Gaillard  à  tout  prix  :  il  louchait  au  but  de  ses 
longues  espérances,  et  nul  sacrifice  ne  lui  coûta  pour  retenir  ses 
vassaux  sous  sa  bannière.  Il  prodigua  l'argent  aux  uns,  octroya 
des  terres,  des  privilèges  aux  autres,  et  fit  si  bien  que  tous  levè- 
rent ;  de  plus,  il  enrôla  pour  la  première  fois  des  routiers.  Les 
opérations  du  siège  furent  poursuivies  avec  une  nouvelle  ardeur  à 
rapproche  du  printemps;  le  bourg  d'Andeli  fut  pris,  et,  malgré 
la  position  formidable  du  Château-Gaillard,  Tenceinte  extérieure 
fut  emportée  d'assaut.  Roger  de  Lacy  se  retira  dans  le  donjon  ; 
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mais  les  murs  furent  battus  a  à  grand  renfort  »  de  pierriers^  de 
catapultes  et  de  béliers,  tandis  que  des  routiers  à  la  solde  du  roi 
pratiquaient  une  mine  sous  les  fondations  de  cette  énorme  tour. 
Enfin  un  pan  de  muraille,  s'efTondrant  à  grand  bruit,  ouvrit  une 
large  brèche,  où  les  Français  se  précipitèrent  en  foule  :  aucun  des 
gens  de  guerre  normands- ne  se  rendit;  ils  moururent  tous  les 
innés  à  la  main,  ou  furent  pris  de  vive  force  (6  mars  1204);  les 
prisonniers  ne  furent  qu'au  nombre  de  cent  quatre-vingts,  dont 
Irente-six  chevaliers.  Les  Français,  admirant  le  courage  des  vaincus, 
traitèrent  honorablement  Roger  de  Lacy  et  les  autres  prisonniers  ; 
on  dit  même  que  le  roi  Philippe  accorda  plus  tard  la  liberté  à 
Roger  sans  rançon. 

Les  forteresses  des  Andelis  avaient  retenu  Philippe  six  mois 
devant  leurs  murailles;  mais,  pendant  ce  temps,  une  multitude 
de  villes  et  de  châteaux  étaient  tombés  au  pouvoir  des  détache- 
ments français  qui  parcouraient  la  Normandie  dans  tous  les  sens. 
A  Taspect  de  ses  bourgs  livrés  aux  flammes,  au  fracas  de  ses 
châteaux  croulants,  c  le  roi  Jean,  dit  l'historien  anglais  Mathieu 
Paris,  renfermé  dans  les  remparts  de  Rouen,  se  plongeoit  dans 
les  délices  avec  la  reine  Isabelle  d'Angouléme,  banquetoit  chaque 
jour  splendidement,  prolongeant  son  somme  du  matin  jusqu'à 
l'heure  du  dîner,  et  ne  pouvant  s'arracher  à  l'ivrognerie,  aux  dés, 
ni  aux  embrassemenls  de  sa  femme.  Chacun  le  croyoit  fasciné 
par  maléfices  et  sortilèges;  car,  parmi  tant  de  pertes  et  d'oppro- 
bres ,  il  montroit  un  visage  aussi  gai  que  s'il  n'eût  subi  aucun 
dommage.  Ses  amis  eux-mêmes  avouoient  qu'il  devoit  avoir  com- 
mis quelque  sanglant  forfait  pour  que  la  grâce  de  Dieu  se  retirât 
ainsi  de  lui.  Lorsque  des  messagers  lui  vcnoient  dire  :  c  Le  roi 
des  Français  est  entré  hostilement  sur  votre  ten'e.  —  Il  a  pris 
maint  et  maint  châtel. — Il  emmène  vos  châtelains  honteusement 
liés  à  la  queue  de  ses  chevaux.  Il  dispose  à  sa  volonté  de  tout  ce  qui 
est  à  vous  !  »  Le  roi  Jean  répondoit  :  «  Laissez-le  Taire  :  tout  ce  qu'il 
me  ravit  peu  à  peu,  je  le  reprendrai  en  un  seul  jour  b.  Et  les  mes- 
sagers n'en  pouvoient  tirer  d'autre  réponse.  Quand  les  comtes  et 
les  barons  d'Angleterre,  qui  jusqu'alors  étoient  restés  fidèlement 
auprès  du  roi,  virent  que  son  oisiveté  étoit  incorrigible,  ils  s'en 
allèrent  vers  leurs  biens  d'outre-mer,  et  délaissèrent  Jean,  avec 
m  37 
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peu  de  chevaliers,  en  Normandie».  Jean,  voyant  les  partis  enne- 
mis pousser  des  pointes  jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale,  prit 
répouvante,  se  jeta  sur  un  navire,  et  alla  débarquera  Portsmouth 
le  jour  delà  Saint-Nicolas  (6  décembre  1203),  laissant  honteuse- 
ment à  des  routiers  mercenaires  le  soin  de  défendre  ses  cités.  Il 
était  parti  trois  mois  avant  la  chute  des  Andelis.  Il  y  a  une  réserve 
à  faire  sur  le  récit  du  chroniqueur  anglais  :  c'esfquelebaronnage 
d*outre-mer  avait  montré  fort  peu  de  zèle  à  secourir  le  roi  Jean, 
et  que  cet  abandon  avait  beaucoup  contribué  à  décourager  ce 
prince. 

Pendant  la  campagne  de  1203,  le  pape  Innocent  III,  peut-être 
k  la  sollicitation  de  Jean,  envoya  deux  légats  sommer  les  deux 
rois  de  suspendre  les  hostilités,  de  soumettre  leur  différend  à  TE- 
glise,  et  de  se  réunir  pour  délivrer  la  Terre-Sainte.  Le  royaume  de 
France  fut  menacé  d'interdit,  et  le  roi,  d'excommunication ,  en 
cas  de  désobéissance.  Mais  le  triomphe  de  la  papauté  dans  l'affaire 
du  divorce  de  Philippe  avait  induit  Innocent  à  trop  présumer  de 
sa  puissance.  La  guerre  contre  le  roi  Jean  était  populaire  ;  la  haine 
contre  l'assassin  d'Arthur  se  compliquait  de  la  vieille  haine  des 
Français  et  des  Bretons  contre  les  Normands,  et  onze  grands  ba- 
rons, emportés  par  leurs  sentiments  contre  leurs  vrais  intérêts, 
déclarèrent,  par  lettres  patentes,  qu'ils  soutiendraient  «  le  seigneur 
roi  »  contre  le  «  seigneur  pape  »  ou  tout  autre  qui  prendrait  la  dé- 
fense de  Jean  d'Angleterre.  On  a  conservé  la  lettre  d'Eudes  III, 
duc  de  Bourgogne.  Innocent  III  sentit  sa  faute  :  il  changea  de 
ton  et  se  contenta  d'exhorter  le  roi  de  France,  «  son  cher  fils  »,  à 
des  sentiments  plus  pacifiques,  en  ajoutant  qu'il  n'avait  pas  pré- 
tendu juger  les  droits  de  fief,  mais  seulement  le  fait  de  conscience 
touchant  la  justice  de  cette  gueiTe. 

Ni  douceur  ni  violence  n'y  firent  :  Philippe  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  arracher  sa  magnifique  proie.  Après  la  prise  du  Châ- 
teau-Gaillard, il  donna  quelques  semaines  de  repos  à  ses  guer- 
riers; puis,  dès  l'octave  de  Pâques,  il  rentra  en  Normandie  par  le 
Maine,  entraînant  avec  lui,  outre  ses  propres  troupes,  la  cheva- 
lerie insurgée  de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Touraine.  Il  semblait 
qu'un  tocsin  universel  ameutât  au  loin  toutes  les  provinces  contre 
la  Normandie,  qui  avait  si  longtemps  dominé  et  tyrannisé  ses 
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voisins  :  tandis  que  la  terre  natale  des  Plantagenèts  (le  Maine  et 
l'Anjou)  se  levait  contre  l'indigne  descendant  de  cette  race,  la 
Bretagne,  altérée  de  vengeance,  se  précipitait  en  armes  au  delà 
du  Gouesnon.  Gui  deThouars,  qui  gouvernait  la  Bretagne  comme 
second  mari  delà  duchesse  Constance,  mère  d'Arthur,  combinant 
ses  mouvements  avec  ceux  de  Tarmée  française,  se  porta  sur  le 
Mont-Saint-Michel,  brûla  la  bourgade,  le  couvent  et  le  château, 
prit  Avranches  de  vive  force;  puis,  saccageant  et  incendiant  tout 
le  pays  sur  sa  route,  il  se  dirigea  sur  Caen,  où  il  se  joignit  au  roi 
Philippe.  La  Normandie,  abandonnée  de  son  prince,  abandonnée 
de  ses  fils ,  les  puissants  barons  d'Angleterre ,  voyait  avec  stu- 
peur sa  force  et  son  indépendance  s'évanouir  comme  un  rêve  : 
cette  terre  de  conquérants  succombait  presque  sans  résistance 
à  la  conquête.  Philippe,  à  la  vérité,  ne  négligeait  rien  pour 
rendre  sa  victoire  acceptable  aux  vaincus  :  partout  il  offrait  aux 
communes  la  confirmation  de  leurs  franchises  et  privilèges ,  et 
faisait  suffisamment  connaître  aux  populations  qu'il  s'agissait 
d'une  réunion  politique  et  non  d'une  conquête  territoriale.  Le? 
Normands  n'avaient  pas  à  craindre  le  joug  qu'eux-mêmes  avaient 
fait  autrefois  subir  aux  Saxons.  Aussi  toutes  les  villes  ouvraient 
leurs  portes,  avec  tristesse,  mais  non  avec  désespoir  :  Falaise, 
malgré  sa  forte  position,  sa  nombreuse  bourgeoisie  et  sa  garnison 
de  routiers,  ne  résista  que  sept  jours  ;  le  roi  lui  accorda  une  capi- 
tulation très  avantageuse;  .les  bourgeois  de  Falaise  acquirent  le 
droit  de  voyager  et  de  commercer  librement  dans  tout  le  domaine 
royal  sans  aucun  péage,  si  ce  n'est  à  Mantes.  L'opulente  cité  de 
Caen  envoya  sa  soumission  avant  d'être  atfaquée;  Domfront,  Lai- 
gle,  Bayeux,  Coutances,  Lisieux  se  rendirent  sans  coup  férir,.et 
Philippe,  envoyant  les  Bretons  et  le  comte  de  Boulogne  prendre 
Poqtorson  et  Mortain,  marcha  en  personne  sur  Rouen. 

La  puissante  commune  de  Rouen  ne  pouvait  se  résoudre  à 
suivre  l'exemple  des  autres  villes  :  la  nationalité  normande  s'était 
réfugiée  dftns  la  cité  de  Roll.  Les  bourgeois  rouennais,  renforcés 
par  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'hommes  d'armes,  se 
défendirent  opiniâtrement  pendant  quatre  semaines  ;  enfin,  man- 
quant de  vivres  et  c  prenant  un  plus  sage  conseil  >,  ils  demandè- 
rent une  trêve  de  trente  jours,  jusqu'à  la  fête  de  la  Saint-Jean 
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d*été,  afin  d'avoir  le  temps  d'annoncer  leur  détresse  à  leur  roî. 
Ils  promirent,  dans  le  cas  où  ils  ne  seraient  pas  secourus  avant 
Texpiration  de  la  trôve,  de  se  livrer,  eux  et  leur  cité,  t  au  victo- 
rieux roi  Philippe  »,  moyennant  toute  garantie  pour  leurs  per- 
sonnes, leurs  droits  et  leurs  biens.  Cette  convention  fut  jurée, 
d'un  côté,  par  le  roi  de  France,  les  comtes  de  Nevers,  de  Dreux, 
d'Auxerre,  Dreux  de  Merlot,  connétable,  Henri  Clément,  maré- 
chal, Gautier,  chambrier,  Guillaume  des  Barres,  etc.  ;  de  l'autre 
côté,  par  le  gouverneur  Pierre  de  Préaux  et  tous  les  chevaliers 
de  la  garnison,  par  Robert,  maire  de  Rouen,  les  jurés  et  toute  la 
commune.  Les  fortes  places  d'Arqués  et  de  Vemeuil,  les  dernières 
qui  restassent  au  roi  Jean  dans  tout  le  duché,  furent  comprises 
dans  le  traité.  Les  députés  de  Rouen  trouvèrent,  dit-on,  le  roi 
Jean  occupé  à  jouer  aux  échecs;  il  ne  leur  répondit  pas  un  mot 
jusqu'à  ce  que  sa  partie  fût  achevée,  et  alors  il  leur  dit  :  «  Je  n'ai 
aucun  moyen  de  vous  secourir  dans  le  délai  convenu  ;  faites  du 
mieux  que  vous  pourrez  ».     . 

La  fête  de  saint  Jean-Baptiste  étant  donc  venue,  la  bannière 
rouge  aux  trois  lions,  emblème  des  héritiers  de  Roll,  fut  enlevée 
des  tours  de  Rouen  et  remplacée  par  le  gonfanon  bleu  fleurdelisé  ' 
des  Capétiens,  et  les  ponts-levis  de  la  double  enceinte  se  baissèrent 
pour  recevoir  le  roi  des  Français.  Philippe,  comme  il  s'y  était 
engagé,  respecta  les  coutumes  du  duché  de  Normandie  et  les 
droits  des  communes,  et  accorda  aux  bourgeois  de  Rouen  le  libre 
commerce  par  tout  le  royaume;  mais  il  les  obligea  d'abattre  leur, 
murailles  à  leurs  frais,  et  de  bâtir  une  nouvelle  forteresse  destinée 
à  commander  la  ville. 

Ainsi  finit  l'indépendance  normande,  trois  siècles  après  que 
Roll  le  Norvégien  eut  fondé  le  duché  de  Normandie.  Peu  d'années 
avaient  suffi  pour  conduire  la  Normandie,  de  la  pUis  haute  prospé- 


1.  Le  fleuron  trifolié,  qu'on  appelle  fleur-dc-lis,  quoiqu'il  ressemble  plutôt  k 
l'iris,  se  trouve  sur  le  front  des  sphynx  égyptiens,  sur  une  monnaie  gauloise  de» 
Santons  (Saintonge),  sur  les  Tétements  du  spathaire  de  Justinien,  dans  les  mo- 
saïques du  baptistère  de  Ravenne,  sur  ceux  de  Charles  le  Chauve»  dans  les  mi> 
niaturef;  de  sa  fameuse  Bible.  C'était  un  ornement  comme  la  rose  ou  comme  la 
palme.  Les  derniers  Carolingiens  paraissent  l'avoir  employé  volontiers.  Les  Capé- 
tiens se  l'attribuèrent  exclusivement,  &  l'époque  oii  se  fixèrent  les  signes  héral- 
diques, les  blasons.  Ils  en  firent  l'emblème  de  la  royauté  française. 
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rite  qu'elle  eût  jamais  atteinte,  à  la  perte  de  son  indépendance; 
elle  tomba  sans  secours  de  la  part  des  Anglo-Normands,  qui,  des 
rivages  de  leur  lie,  virent  avec  indifférence  la  conquête  de  leur 
mère-patrie  <•  La  Normandie  n'habitua  pas  sans  peine  son  cou  au 
joug  du  roi  de  France;  elle  ne  put  cependant  être  insensible  à 
la  cessation  des  exactions  et  des  violences  auxquelles  elle  avait  été 
sans  cesse^exposée  sous  les  Plantagenêts,  ni  aux  avantages  que  lui 
apportait  sa  réunion  aux  provinces  centrales  de  la  Gaule;  elle 
s'accoutuma  peu  à  peu  à  une  situation  qui  avait  d'abord  blessé 
profondément  son  orgueil,  et  finit  par  devenir  aussi  française  que 
rile-de-France  elle-même. 

La  campagne  de  1204  avait  recommencé  au  mois  d'avril;  dans 
les  premiers  jours  de  juillet,  la  Normandie  entière  était  conquise. 
Ce  succès  inouï  ne  satisfaisait  pas  encore  Philippe;  aussitôt  après 
la  reddition  de  Rouen,  il  envoya  Cadoc,  chef  breton  ou  gallois 
qui  commandait  les  routiers  aa  service  de  France,  s'emparer 
d'Angers,  et  lui-même,  rappelant  sa  chevalerie  aux  armes  dès  le 
mois  d'août,  t  entra  en  Aquitaine,  prit  Poitiers,  et  reçut  en  sa 
seigneurie  les  châteaux  et  villes  de  tout  le  pays  alentour,  et  les 
barons  lui  firent  hommage  et  féauté  de  leurs  terres  comme  à  leur 
lige-seigneur.  L'année  suivante,  sitôt  l'hiver  passé,  le  roi  assem- 
bla de  nouveau  vingt  milliers  de  sergents  à  pied  et  d'arbalétriers 
à  cheval^,  et  grand  nombre  de  chevaliers,  avec  grand  appareil  de 
pierners,  de  mangonneaux  et  de  toutes  manières  de  tourments 
{Chronique  de  Saint-Denis)  >.  Il  força  les  châteaux  de  Loches  et  de 
Chinon,  achevant  ainsi  la  réduction  du  Poitou  et  de  la  Touraine; 
les  habitants  s'étaient  partout  déclarés  pour  lui  ;  une  partie  de  la 
Saintonge  et  de  l'Angoumois  suivit  cet  exemple'.  Le  bruit  des 

t.  Ang. Thierry,  Hitt»  de  la  eonq,  de  VAnglet,  t.  IV,  conc/itjioii. ^ Matth.  Paris. 
Hiat,  AngL  —  Gaillem.  Armorie.  Chronie.  —  Philippid.  1.  VII-VIII.  —  Rad.  Cog- 
geshal.  Chrome.  AngL  — Rigord.  Gesta  Philippi  AuguêiL 

2.  C'est  la  première  foi»  qa'il  est  question  de  gens  de  trait  k  choTal. 

3.  Philippe-Aogusîe  observa ,  dans  les  proTinces  angetines  et  poitevines,  la 
même  politique  qu'en  Normandie,  et  tflcha  de  s'attacher  les  villes  :  il  confirma  les 
chartes  de  Niort ,  de  Saint-Jean-d'Angeli  et  de  Poitiers.  Sa  conduite  envers  la 
bourgeoisie ,  dans  Tancien  domaine  royal  comme  dans  les  nouvelles  acquisitions, 
était  généralement  plus  soutenue  et  plus  régulière  que  celle  de  ses  prédécesseurs; 
cependant  il  se  prononça  plus  d'une  fois  contre  les  bourgeois,  là  ob  les  seigneurs 
lui  étaient  dévoués;  ainsi,  k  Étampes,  en  1199,  il  abolit  la  commune,  b  la  requête 
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triomphes  de  Philippe  troubla  les  derniers  instants  de  la  Tieille 
reine  Ëléonore  d'Aquitaine;  qui  expirait  en  ce  moment  au  couvent 
de  Beaulieu,  poursuivie  sur  son  lit  de  mort  par  le  retentissement 
des  désastres  de  sa  maison. 

c  Le  roi  Jéif&  continuoit  de  vivre^dans  la  mollesse  et  les  volup- 
tés avec  sa  reine»  croyant  n'avoir  rien  perdu  pourvu  qu'il  la  pos- 
sédât ».  Néanmoins,  lorsqu'il  vit  ses  belles  province^ tomber  les 
unes  après  les  autres  au  pouvoir  de  son  ennemi,  il  essaya  d'en 
obtenir  la  restitution  par  l'envoi  de  deux  ambassadeurs,  l'évèque 
d'Ely  et  Hubert  du  Bom*g,  c  bonunes  éloquents  et  discrets  ».  Il  les 
chargea  d'annoncer  qu'il  comparaîtrait  de  son  plein  gré  à  la  cour 
du  roi,  son  suzerain,  et  y  répondrait  selon  le  droit  à  toutes  accu- 
sations, pourvu  qu'on  Ipi  accord&t  un  sauf-conduit,  c  Le  roi  Phi- 
lippe répondit,  mais  sans  sérénité  ni  dans  le  cœur  ni  sur  le  visage  : 
Volontiers  ;  qu'il  vienne  en  paix  et  sûreté.  —  Et  s'en  retourne  de 
même,  n'est-ce  pas,  seigneur ?.répliqua  l'évèque  d'Ely*. — Oui,  si 
le  jugement  de  ses  pairs  le  permet  ».  Les  ambassadeurs  insistèrent 
pour  qu'il  fût  accordé  à  leur  seigneur  de  venir  et  de  repartir  en 
sûreté;  mais  le  roi  de  France,  irrité,  reprit  avec  son  serment  ha- 
bituel :  Par  tous  les  saints  de  France  !  il  ne  se  départira  pas,  s'il 


des  cheTaliers  et  des  chanoines  de  la  Tille,  et  reprit  le  droit  de  taxer  arbitraire- 
ment les  bourgeois.  A  la  vérité,  les  privilèges  particuliers  que  conserièrMit  les  di- 
vers quartiers  et  les  corps  de  métiers  restreignirent  fort  ce  droit.  A  Reins,  en 
1211,  le  roi  soutint  rarchcvéque  Aubri  de  Hantvilliers,  qui  disputait  les  clefs  de 
la  ville  et  la  garde  des  remparts  aux  échevins  :  ceux-ci  furent  obligés  de  céder, 
au  moins  momentanément.  ^  Philippe,  par  compensation,  rendit,  dans  les  der- 
nières années  du  douzième  siècle  et  les  premières  du  treizième,  un  grand  nombre 
d*ordonnances  favorables  aux  villes  :  il  confirma  les  coutumes  de  Saint-Ouentin  en 
prenant  possession  du  Verinandois  (1195),  et  celles  de  Péronne  en  1209  ;  il  accorda 
h  Bapaume,  en  Artois,  des  magistrats  électifs  avec  juridiction  (1196)  ;  il  donna  une 
charte  de  commune  k  Senlis  en  1201,  à  Crespi  en  Valois  en  1217,  confirma  les 
franchises  de  Paris  en  1209,  de  Doullens  en  1212,  et  accorda,  en  1213,  la  charte 
de  Saint-Quentin  h  Chauni ,  qui  avait  été  érigé  en  conimune  antérieurement.  Il 
commençait  à  étendre  aux  autres  villes  du  domaine  les  améliorations  intioduites  U 
Paris;  uoe  taxe  fut  établie  h  Bourges  pour  le  pavage  de  la  ville  et  des  routes,  r. 
Guizot,  Ilist,  de  la  Civilis.t  t.  V;  Aug.  Thierri,  Lettres  sur  t'Uitt,  de  France,  et 
le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XI,  passim. 

1.  Cette  demande  était  conforme  au  droit  barbare  et  au  droit  féodal  primitif 
{V.  ci-dessus,  p.  207).  L'accusé  qui  refusait  d'acquiescer  à  sa  condamnation,  se  reti- 
rait librement.  La  société  ne  se  croyait  pas  le  droit  de  le  punir  sans  son  aveu.  Mais» 
comme  il  avait  rompu  le  pacte  social,  elle  lui  déclarait  la  guerre  et  le  poursuivait 
jusqu'à  la  mort,  non  comme  coupable,  mais  comme  ennemi. 
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n'est  absous.  —  Mais,  poursuivit  Tévéque,  seigneur  roi,  le  duc  de 
Normandie  ne  peut  comparaître  à  votre  cour  sans  que  le  roi  d'An- 
gleterre y  comparaisse  aussi,  etlebaronnage  d'Angleterre  ne  souf- 
frira en  aucune  façon  que  le  roi  s'expose  à  la  prison  ou  à  la 
mort.  —  Eh  quoi  !  seigneur  évèque,  s'écria  Philippe,  on  sait  bien 
que  le  duc  de  Normandie,  qui  est  tenancier  de  la  couronne  de 
France,  s'est  emparé  de  l'Angleterre  par  violence  ;  mais,  parce 
qu'un  sujet  croit  en  honneur,  son  seigneur  souverain  perdra-t-il 
ses  droits?  C'est  assez  :  Dieu  vous  garde  !  i  Les  envoyés,  n'ayant 
rien  à  répondre,  s'en  retournèrent  devers  le  roi  Jean,  et  lui  rap- 
portèrent ce  qu'ils  avoient  vu  et  entendu  ;  mais  le  roi  ne  voulut 
point  se  confier  à  la  chance  douteuse  du  jugement  des  François, 
qui  ne  l'aimoient  pas.  Les  grands  de  France  n'en  procédèrent  pas 
moins  au  jugement  (Matth.  Paris.)  ». 

Jean,  déclaré  coupable  de  meurtre  par  trahison,  c  qui  est  la 
pire  espèce  d'homicide  »,  fut  proclamé  déchu  de  tous  ses  fiefs, 
et  condamné  à  mort  par  contumace,  c  d'après  la  coutume  du 
royaume  de  France,  suivant  laquelle  tout  accusé  de  meurtre  qui 
refuse  de  venir  en  justice  est  réputé  convaincu  et  jugé  comme  tel  » . 

On  ne  connaît  pas  exactement  la  composition  du  tribunal  su- 
prême qui  prononça  un  arrêt  si  hardi  et  si  solennel;  la  minute 
de  l'arrêt  n'a  jamais  été  retrouvée,  ni  le  texte  cité  par  aucun 
chroniqueur.  Suivant  la  jurisprudence  féodale,  la  présence  de 
deux  pairs  suffisait.  Deux  pairs  laïques  purent  en  effet  prendre 
part  à  la  sentence  :  c'étaient  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  et 
Raimond  VI,  comte  de  Toulouse.  La  Flandre  était  tombée  en  que- 
nouille*; le  comté  de  Vermandois  était  réuni  à  la  couronne,  et  le 

1.  Ce  n'était  pas  là  an  empêchement  absolu  k  ce  que  la  Flandre  fût  représentée 
en  cour  des  pairs;  mais  une  pairesse  n'eût  point  participé  à  une  sentence  de  mort. 
Le  droit  de  juger  avait  été  reconnu  formellement  aux  dames  de  fief  par  Louis  VU; 
V.  sa  réponse  à  la  célèbre  vicomtesse  Ermengarde  de  Narbonne,  ap.  Hichelet, 
llist,  de  France,  t.  II,  p.  302,  d'après  le  recueil  de  Duchesn«.  a  Chez  vous  (dans 
le  Midi),  les  choses  se  décident  par  les  lois  des  empereurs  (qui  interdisent  Tadmi- 
nistration  aux  femmes);  la  coutume  de  notre  royaume  est  beaucoup  plus  douce 
{bvnignior)  :  quand  le  meilleur  sexe  vient  à  manquer,  il  est  accordé  aux  femmes 
^ct  de  succéder  et  d'administrer  Thérii^ge  ».  L'expression  n'est  pas  chevaleresque  : 
le  meilleur  veut  encore  dire  ici  le  plus  fort;  mais  le  fuit  n'en  est  pas  moins  dé- 
cisif.—  No)is  ferons  ici,  à  propos  de  l'importance  sociale  des  femmes,  une  remarque 
qui  nous  avait  échappé  :  c'est  que  les  gentilshommes  du  Midi,  daus  les  actes  authen> 
ti'iues,  dès  le  dixième  siècle,  se  qualifient  communément  de  :  un  lel,  fils  d'une 
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comte  de  Champagne  n*était  qu*un  enfant.  Quant  aux  six  pairs 
ecclésiastiques,  ils  purent  assister  aux  débats  et  participer  à  Tarrét 
de  déchéance,  mais  non  à  la  partie  de  la  sentence  qui  prononçait 
peine  de  sang.  Les  grands  officiers  de  la  couronne  et  les  principaux 
barons  siégèi^t-ils  à  côté  des  deulpaii's  laïques?  Cela  n*est  pas 
probable  :  c*eût  été  contraire  aux  principes  de  la  pairie,  et  les  par- 
tisans du  roi  Jean  n'eussent  pas  manqué  de  réclamer  contre  cette 
irréguléri^té,  ce  qui  n*eut  pas  lieu  :  ils  ne  se  plaignirent  jan.ais 
que  du  refus  de  sauf-conduit.  Il  est  donc  à  croire  que  les  deux 
pairs  talques,  seuls  jusqu'au  bout,  rendirent  à  la  couronne  cet  im- 
mense service^fort  contraire  à  leurs  intérêts  de  princes  féodaux  *. 
Cependant  uiie  réaction  semblait  se  préparer  contre  Tbeureux 
roi  de  f  rance  :  les  Poitevins,  toujours  ennemis  de  leur  mattre, 
quel  qu*il  fût,  recommençaient  déjà  à  remuer,  et  les  seigneurs 
bretons  voyaient  avec  inquiétude  et  colère  Fimpérieux  Philippe 
assimiler,  ou  peu  s*en  faut,  leur  duché  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. Jean,  c  se  confiant  dans  Fénorme  somme  d*argent  qu'il 
avoit  amassée,  à  force  d'exactions,  aux  dépens  du  clergé,  de  la 
noblesse  et  du  peuple  d'Angleterre  »,  sortit  enfin  de  sa  longue 
torpeur  :  il  rassembla  une  grande  armée  et  de  nombreux  vais- 
seaux à  Porlsmouth,  au  printemps  de  1206,  et  noua  des  intelli- 
gences avec  le  vicomte  de  Thouars  et  son  frère  Gui,  qui  avait  pris 
le  titre  de  duc  de  Bretagne ,  comme  tuteur  de  la  jeune  duchesse 
Alix,  fille  de  Gui  de  Thouars  et  de  Constance  de  Bretagne»  et  sœur 
utérine  du  malheureux  Arthur.  Philippe,  avec  son  activité  ordi- 
naire, prévint  la  défection  des  Bretons,  accourut  à  Nantes,  obligea 
les  barons  de  remettre  leur  jeune  duchesse  sous  sa  sauvegai*de, 
occupa  les  places  fortes,  et  déjoua  de  ce  côté  les  espérances  de 
Jean,  qui,  alors,  au  lieu  de  faire  voile  pour  la  Bretagne  ou  la 
Normandie,  vint  débarquer  à  La  Rochelle,  seule  place  des  iKiys 
poitevins  qui  n'eût  pas  ouvert  ses  portes  aux  Français  (9  juillet 
1206).  Le  Poitou  se  révolta  aussitôt;  les  troubadours  entonnèrent 
le  chant  de  guerre  contre  la  France,  et  les  méridionaux  accouiii- 

uHe.  V,  les  nombreux  documents  cités  p^r  Raynouard,  Poétiei  des  Troubadours^ 
t.  \l,  p.  48  et  suivantes. 

1.  V,  sur  cette  question,  un  très  bon  mémoire  de  M.  Bcugnot  dans  la  Biblio- 
théque  de  l'École  des  Chartes,  2*  série,  t.  V;  1"  liTraison,  1848. 
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rent  en  foule  grossir  rarniée  anglaise.  Jean  bloqua  Poitiers,  passa 
la  Loire,  reprit  Angers,  saccagea  cette  ville,  qui  s'élait  rendue 
trop  volontiers  à  Philippe,  et  entra  en  Bretagne,  où  il  emporta 
Dol  et  le  château  de  Montauban  ;  mais  là  s'arrêtèrent  ses  progrès  : 
la  chevalerie  de  Fi-ance  arriva  bientôt  en  masse  dans  TAnjou ,  et 
Jean ,  n*osant  risquer  une  bataille ,  laissa  dévaster  sous  ses  yeux 
les  domaines  des  barons  qui  s'étaient  insurgés  en  sa  faveur,  et 
recula  jusqu'en  Poitou. 

Les  légats  du  pape  s'interposèrent  de  nouveau  entre  les  deux 
rois ,  firent  valoir  auprès  de  Philippe  la  situation  critique  où  se  ' 
trouvait  la  chrétienté,  et  obtinrent  enfin  une  trêve  de  deux  ans 
(26  octobre  1206).  Jean  renonça,  durant  ce  délai,  à  revendiquer 
aucun  droit  direct  ou  indirect  sur  les  hommes  et  les  terres  de 
Normandie,  de  Bretagne,  du  Maine,  et  des  cantons  de  l'Anjou  et 
de  la  Touraine  situés  au  nord  de  la  Loire;  Poitiers  et  la  plus 
grande  partie  du  Poitou  restèrent  en  outre  à  la  France.  Tel  fut  le 
dénoûment  de  cette  guerre,  qui,  sans  une  seule  bataille  rangée 
et  avec  si  peu  de  sang  versé,  avait  presque  doublé,  en  trois  ans , 
la  puissance  territoriale  de  la  couronne  de  France,  et  réparé  avec 
tant  d'éclat  le  funeste  divorce  de  Louis  VIL  La  trêve  conclue  avec 
Jean  fut  renouvelée  à  plusieurs  reprises  :  Jean  fut  longtemps  sans 
rien  tenter  pour  recouvrer  sas  provinces,  et  Philippe  eut  plusieurs 
années  de  paix  pour  s'affermir  dans  ses  conquêtes  et  habituer  les 
pays  conquis  à  sa  domination.  Les  grands  vassaux ,  qui  eussent 
pu  concevoir  un  juste  effroi  du  prodigieux  accroissement  de  la 
puissalice  royale ,  ne  se  coalisèrent  pas  contre  elle  quand  il  était 
encore  temps  de  l'arrêter:  d'autres  passions  les  en  détournaient 
et  les  rendaient  les  instruments  d'intérêts  étrangers.  Une  partie 
des  hauts  barons  français  avaient  été  lancés  par  Venise  contre 
l'empire  grec;  les  autres  furent  poussés  par  le  pape  contre  les 
seigneuries  de  la  Gaule  méridionale,  et  les  effroyables  catastrophes 
qui  bouleversèrent  bientôt  le  Midi  servirent  encore  indirectement 
cette  royauté  française,  qui  avait  quelque  chose  de  fatal,  et  à 
laquelle  tout  profitait,  le  mal  connue  le  bien. 

FIN  I;L  TOMH  TROISIÈME. 
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ECLAIRCISSEMENTS. 


I 

LE  BON  ROI  ROBERT. 


Le  biograplie  Helgand  {de  Vild  RobeHi  regU)  raconte,  sur  Pétrange  laissez-aller 
et  Pextréme  bénignité  du  roi  Robert,  de  nombreuses  anecdotes  parfois  comiques, 
parfois  attendrissantes,  qui  montrent  également  son  peu  de  jugement  et  sa  bonne 
âme. 

Toutes  les  fois  que  quelque  indigent,  derc  ou  laïque,  commettait  on  lerdn  w , 
détriment  du  roi,  celui-ci  empêchait  de  poursuirre  !•; larron,  et  «lonit,  par  It  ■ 
foi  du  Seigneur  »,  qu^on  ne  reprendrait  point  à  ce  pcnrre  homme  ce  qa*ll  afiit' 
emporté.  La  reine  Constance  avait  fait  construire  un  beau  palais  et  une  "^^f^ 
au  château  d^Étampes  :  le  roi  s*y  rendit  aTCC  les  siens  pour  dîner  joyeusement,  et 
fit  ouvrir  la  maison  aux  «  pauvres  de  Dieu  ».  L*un  d'eux  se  plaça  aux  pieds  de  Ro- 
bert, et  fut  nourri  sous  la  table  par  les  mains  du  bon  prince;  mais  le  rusé  compa- 
gnon, «  avec  beaucoup  de  présence  d'esprit»,  apercevant  à  sa  portée  une  frange 
d'or  du  poids  de  six  onces  qui  pendait  du  Têtement  de  Robert,  la  détacha  avec  son 
couteau  et  s'en  alla  au  plus  vite.  Lorsqu'on  voulut  débarrasser  la  chambre  de  cette 
coliue  de  pauvres,  et  renvoyer  tous  ceux  qui  avaient  été  rassasiés  d'aliments  et  de 
boisson,  là  reine  remarq«ia  tout  à  coup  que  son  seigneur  éllit  dépouillé  de  sa 
«  glorieuse pttrure».^ Eh!  mon  bon  sire,  s'écria-t-elle  «d'an  ton  peu  calme», 
quel  enneoii  de  Dieu  vous  a  enlevé  votre  beau  vêtement  d'or  ?  —  Mol,  répliqua  le 
roi,  qui  avait  vu  l'action  du  pauvre  sans  s'émouvoir  :  personne  ne  me  l'a  ravi; 
mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  ce  Têtement  sera  plus  utile  à  celui  qui  nous  l'a  prit 
(u'à  nous  » . 

Un  autre  jour,  Robert  étant  à  l'église,  prosterné  devant  Dieu  en  oraison,  un 
nommé  Rapaton  s'a^^rocha  sans  bruit,  et  coupa  la  moitié  de  la  fourrure  qui  en- 
tourait les  épaules  du  roi.  «  Retire-toi,  dit  tout  à  coup  Robert  en  se  retournant;  ta* 
dois  être  content  de  ta  part;  le  reste  peut  être  nécessaire  à  quelque  autre  • .  Oger, 
c\^TC  lorrain  que  Robert  avait  en  singulière  amitié,  s'avisa  un  soir  de  mettre  la 
main  sur  un  chandelier  d'argent  de  la  chapelle  royale.  Lorsque  la  terrible  Con- 
stance sut  la  disparition  du  candélabre,  elle  jura,  par  l'ême  de  son  père  Guilliem, 
qu'elle  priverait  de  leui-s  yeux  les  gardiens  de  la  chapelle,  et  «  leur  ferait  bien 
d'autres  maux  »,  si  l'on  ne  découvrait  le  voleur  et  l'objet  volé.  Alors  le  roi,  qui 
avait  été  témoin  du  larcin ,  manda  le  coupable ,  et  lui  dit  :  «  Ami  Oger,  va-t'en 
d'ici,  de  peur  que  ma  femme  irritée  ne  t'anéantisse  :  ce  que  (u  a«  te  sufHra  pour 
regagner  ton  pays  natal.  Que  le  Seigneur  t'accompagne  partout  où  tu  iras!  » 
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de  PoiinV^nr-Seine,  où  il  aTait  lUti 
da  dirist  (VWijtipB,  très  remarquable  sous  le 
il'ttait  aoufeat  y'  répandre  devant  Dieu  «  ses 
ROTenant  un  Joor  de  T^Use  en  son  logis,  il  s'a- 
it JnftsiUl'iftffBirnt  par  les  soins  de  sa  femme  ; 
pour  clierclicr  quelqu'un  à 
et  lui  demanda  avec  adresse 
Pargent  du  bois.  Sur  sa  ré- 


ponse aflirmatiTt^UM  renvoya  en  tonte  hâte  qoérir  son  outil,  et  Tattentlit  en 
vaquasU  à  tûmBKtlisÊnd  Tantre  Ait  de  retour  et  la  porte  fermée,  le  roi  et  le 
puivre  traTafyinnt  4»  grand  courage  à  enloTer  Targent  dn  bois  de  la  lance  ;  puis 
Robert  mit  le'l^rtideiii  métal  dans' la  besace  dece  maUteureux,  etlui  recommanda, 
sniTant  sa  coutume  en  pareil  cas,  de  prendre  gardA  en  sortant  que  Constance  ne 
le  flurptlt.  La  reine  a*informa  bientôt  de  ce  qu*était  derenn  le  brillant  ornement 

Ijlpipiilt  espéré  r^nir  toiLfeiffneur;  mais  Robert  jura  la  foi  de  Dieu  qui! 

'^  ^  r  lifwbert  avait  ima^né  nne  très  singulière  précaution  pour  éviter,  à 
Int'mémyllljfi  qn^anx  aigto«  lea  dangers  dn  paijure.  Il  avait  fait  faire  un  reli- 
^qyato  eÉpfristal,  «orné  flhntoar  d*or  pur  »,  sur  lequd  il  prêtait  serment  et  le 
'IJlMiMPer  aux  grands  qui  lui  rendaient  Phommage  féodal;  mais,  ce  reliquaire 
ne  ciMHiiant  point  d*os  de  saints,  on  pouvait  trahir  la  foi  jurée  sans  encourir  le 
ressentiment  des  bienbenreux.  Le  bon  rd,  pensant  au  salut  de  tout  le  monde,  fit 
Abriquer  un  second  rdiquaire  en  argent,  dans  lequel  II  enferma,  au  lieu  de  reli- 
ques, un  œuf  de  0rifpm  :  ce  vase  servit  à  recevoir  les  serments  des  gens  de  mé- 
diocre condition  et  des  petits  tenanciers  des  campagnes. 

Si  la  pieté  dn  roi  Robert  manquait  de  lumières,  si  sa  libéralité  profitait  trop  com- 
munément à  d'adroits  coquins,  sa  cliarité  chrétienne  était  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  instants.  «  Un  matin,  il  quitta  son  lit  de  très  bonne  heure  poar  assister 
aux  laudes  dm  l¥tfise  de  Saint-Denis,  et,  traversant  seul  les  apfirlMBents  de 
son  logis,  il  aperçut  deux  personnes  de  sexe  diilérent,  dans  un  coin,  Sfmtttant 
une  œuvre  illicite.  Robert  plaignit  leur  fragilité,  Ota  de  son  cou  une  fourrure  très 
précimise,  et,  d'un  cœur  compatissant,  la  jet^  sur  les  pécheura  afin  qu'on  ne  les 
reconnût  pas;  puis  il  entra  dans  la  basilique,  et  implora  pour  eux  le  Dieu  touf- 
puissant 
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